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DU  JEUNE  ANAGHARSIS 

EN   GRÈCE. 


Chap.  XXIX .  —  Bibliothèque  d'un  Ailiénien.  Classe  de  philosophie 

Pisistrate  s'était  fait,  il  y  a  deux  sièoies,  une  bibliothèque  qu'il 
avait  rendue  publique,  et  qui  fut  ensuite  enlevée  par  Xerxès,  et  trans- 
portée en  Perse'.  De  mou  temps,  plusieurs  Athéniens  avaient  des 
collections  de  livres.  La  plus  considérable  appartenait  à  Euclide.  Il  l'a- 
vait reçue  de  ses  pères ^j  il  méritait  de  la  posséder,  puisqu'il  en  con- 
naissait le  prix. 

En  y  entrant,  je  frissonnai  d'étonnement  et  de  plaisir.  Je  me  trou- 
vais au  milieu  des  plus  beaux  génies  de  la  Grèce.  Us  vivaient,  ils  res- 
piraient dans  leurs  ouvrages,  rangés  autour  de  moi.  Leur  siience 
même  augmentait  mon  respect  :  l'assemblée  de  tous  les  souverains  de 
la  terre  m'eût  paru  mi  ins  imposante.  Quelques  moments  après  je  m'é- 
criai :  a  Hélas  1  que  de  cunnaissances  refusées  aux  Scythes!  »  Dans  la 
suite,  j  ai  dit  plus  d'une  fois  :  «  Que  de  connaissances  inutiles  aux 
hommes!  » 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  toutes  les  matières  sur  lesquelles  on  a 
tracé  l'écriture.  Les  peaux  de  chèvre  et  de  mouton 3,  \ts  différentes 
espèces  de  toile,  furent  successivement  employées^;  ou  a  fait  depuis 
usage  du  papier  tissu  des  couches  intérieures  de  la  lige  d'une  plante 
qui  croît  dans  les  marais  de  l'Egypte,  ou  au  milieu  des  eaux  dor- 
mantes que  le  Nil  laisse  après  son  inondation  \  Ou  en  fait  des  rou- 
leaux, à  l'extrémité  desquels  est  suspendue  une  étiquette  contenant  le 
titre  du  livre.  L'écriture  n'est  tracée  que  sur  une  des  faces  de  chaque 
rouleau,  et,  pour  en  faciliter  la  lecture,  elle  s'y  trouve  divisée  eu 
plusieurs  compartiments  ou  page^. 

Des  copistes  de  profession'  passent  leur  vie  à  transcrire  les  ouvrages 
qui  tombent  entre  leurs  mains:  et  d'autres  particuliers,  [lar  le  désir  de 
s'instruire,  se  chargent  du  môme  soin.  Démosthène  me  disait  un  jour 
que,  puur  se  forûier  le  style.  U  avait  huit  fois  transcrit  de  sa  uiaiu 
l'histoire  de  Thucydide*.  Par  la,  les  exemplaires  se  muiii plient 5  mais, 

1.  Aul.  GeU.,  lib.  YI,  cap.  xvii.  —  2.  Athen.,  lil^i.  I,  c;ip.  u,  p.  3.  Casaub.^ 
iDid-,  p.  6.  —  3.  Herodot.,  lib.  V.  cap.  Lvni.  —  4.  Plin.,  lib.  XIII,  cap.  Xî,  t.  l, 
y.  689.  Caylus,  Rec.  d'antiq.,  t.  V,  p.  76.  —  5.  Theophr.,  Hist.  plant.,  lib.  IV,. 
cap.  IX,  p.  423.  Piin.j  ibid.  Mem.  de  l'Acad.  des  beli.  lettr.,  t.  XXVI,  p.  276.  — 
6.  Voy.  les  manuscrits  d'Herculariura.  —  7.  Poil.,  lib.  VII,  cap.  xxxni,  5  '-^t* 
—  8.  Lucian.,  Adv.  indoct.,  i  •*    t.  ill,  p.  102. 

Barthflimy.  —  r  t 
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à  cause  des  frais  de  copie',  ils  ne  sont  jamais  fort  communs,  et  c'est 
ce  qui  f^it  que  les  lumières  se  ré;  andent  avec  tant  de  lenteur.  Un  livre 
devient  encore  plus  rare,  lorsqu'il  paraît  dans  un  pays  éloigné,  et 
lorsqu'il  traite  de  matières  qiii  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tout  le 
mond.i.  J'ai  vu  Platon,  malgré  les  correspondanc-es  qu'il  entretenait  en 
Italie,  obtenir  avec  beaucoup  de  peine  certains  ouvrages  de  philoso- 
phie S  et  donner  cent  mines  ^  de  trois  petits  traités  de  Philolaûs*. 

Les  libraires  d'Athènes  ne  peuvent  ni  se  donner  les  mêmes  soins 
ni  faire  de  pareilles  avances.  Ils  s'assortissent  pour  1  ordinaire  en  livres 
de  pur  agrément,  dont  ils  envoient  une  partie  dans  les  contrées  voi- 
sines, et  quelquefois  même  dans  les  colonies  grecques  établies  sur  les 
côtes  du  Pont-Euxin*.  La  fureur  décrire  fournit  sans  cesse  de  nou- 
veaux aliments  à  ce  commerce.  Les  Grecs  se  sont  exercés  dans  tous 
les  genres  de  littérature.  On  en  pourra  juger  par  les  diverses  notices 
que  je  donnerai  de  la  bibliothèque  d'Euclide. 

Je  commencerai  par  la  classe  de  philosophie.  Elle  ne  remontait  qu'au 
siècle  de  Solon,  qui  fiorissait  il  y  a  deux  cent  cinquante  ans  environ. 
Auparavant,  les  Grecs  avaient  des  théologiens,  et  n'avaient  point  de 
philosophes;  peu  soigneux  d'étudier  la  nature  les  poètes  recueillaient 
et  accréditaient  par  leurs  ouvrages  les  mensonges  et  les  superstitions 
qui  régnaient  parmi  le  peuple.  Mais  au  temps  de  ce  législateur,  et 
vers  la  cinquantième  olympiade^,  il  se  fit  tout  à  coup  une  révo.utioa 
surprenante  dans  les  esprits.  Thaïes  et  Pythagore  jetèrent  les  fonde- 
ments de  leur  philosophie;  Cadmus  de  Miîet  écrivit  l'histoire  en  prose, 
Thespis  donna  une  première  forme  à  la  tragédie,  et  Susarion  à  la  co- 
médie. 

Thaïes  de  Milet  en  lonie.  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  naquit 
dans  la  première  année  de  la  trente-cinquième  olympiade'.  Il  remplit 
d'abord  avec  distinction  les  emplois  auxquels  sa  naissance  et  sa  sa- 
gesse l'avaient  appelé.  Le  besoin  de  s'instruire  le  força  bientôt  de 
voyager  parmi  Les  nations  étrangères.  A  son  retour,  s'étant  dévoué 
sans  partage  à  l'étude  de  la  nature,  il  étonna  la  Grèce  en  prédisant 
une  éclipse  de  soleil*;  il  l'instruisit,  en  lui  communiquant  des  lu- 
mières qu'il  avait  acquises  en  Egypte  sur  la  géométrie  et  sur  l'astro- 
nomie*. Il  vtcut  libre,  il  jouit  en  paix  de  sa  réputation,  et  mourut 
sans  regret'*.  Dans  sa  jeunesse,  sa  mère  le  pressa  de  se  marier;  elle 
l'en  pressa  de  nouveau  plusieurs  années  après.  La  première  fois  il  dit: 
«  Il  n'est  pas  temps  encore  ;  »  la  seconde  :  a  II  n'est  plus  temps".  » 

On  cite  de  lui  plusieurs  réponses  que  je  vais  rapporter,  parce  qu'elles 

1.  Après  la  mort  de  Speusippe,  disciple  de  Platon,  Arislote  acheta  ses  livres, 
qni  étaient  en  petit  nombre,  et  en  donna  trois  talents,  c'est-à-dire  seize  mille 
aeux  cents  livres.  Diog.  Laert.,  lib.  IV,  S  5.  Aul.  Gell.,  lib.  III,  cap.  xvii.)  — • 
2.  Diog.  Laert.,  lib.  VIII,  i"  80.  —  3.  Neuf  mille  li%Tes.  —  4.  Diog.  Laert.,  in  Plat., 
lib.  m,  S  y;  lib-  VIII,  s  85.  AuI.  G«U.,  llb.  m,  cap.  XMi.  —  5.  Xenoph.,  Exped 
Cyr.,  lib.  VII,  p.  412.  —  6.  Vers  l'an  580  avant  J.  G.  —  7.  Apollod.,  ap.  Diog. 
Laert.,  lib.  I,  S  38.  Corsin.,  Fast.  attic,  t.  III,  p.  56.  Vers  l'an  640  avant  J.  C — 
8.  Herodot.,  lib.  I,  cap.  LXXiv.  Cicer.,  De  divin.,  Iil3.  I,  cap.  xlix,  t.  III,  p.  41.  , 
Plin.,  lib.  II,  cap.  xii,  t.  X,  p.  78.  —  9.  Diog.  Laert.,  lib.  I,  $  14  et  27.  Bailly, 
Hist.  de  l'astron.  anc,  p.  196  et  439.  —  10.  Vers  l'an  548  avant  J.  C.  —  11.  Diog. 
Lurt.,  ibid.,  $  26. 
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peuvent  donner  une  idée  de  sa  philosophie,  et  montrer  avec  quelle 
précision  les  sages  de  ce  siècle  tâchaient  de  satisfaire  aux  questions 
flu'on  leur  proposait. 

«  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau?  L'univers,  car  il  est  l'omrage  de  Dieu.— 
De  plus  vaste?  L  espace,  parce  qu'il  contient  tout.  —  De  plus  fort?  La 
nécessité,  parce  qu'elle  triomphe  de  tout.  —  De  plus  difficile?  De  se 
connaître.  —  De  plus  facile?  De  donner  des  avis.  —  De  plus  rare?  Un 
tyran  qui  parvient  à  la  vieillesse.  —  Quelle  différence  y  a-t-il  entre 
vivre  et  mourir?  Tout  cela  est  égal.  —  Pourquoi  donc  ne  mourez-vous 
pas?  C'est  que  tout  cela  est  égal.  —  Qu'est-ce  qui  pcut  nous  consoler 
dans  le  mralheur?  La  vue  d'un  ennemi  plus  malheureux  que  nous.  — 
Que  faut-il  pour  mener  une  vie  irréprochable?  Ne  pas  faire  ce  qu'on 
blâïne  dans  les  autres.  —  Que  faut-il  pour  être  heureux?  Un  corps 
sain,  une  fortune  aisée,  un  esprit  éclairé  ',  etc.,  etc.  » 

Rien  de  si  célèbre  que  le  nom  de  Pythagore,  rien  de  si  peu  connu 
que  les  détails  de  sa  vie^  Il  parait  que  dans  sa  jeunesse  il  prit  des  le- 
-con&de  Thalt'S  et  de  Phérécyde  de  Scyros,  qu'il  fit  ensuite  un  long 
séjour  en  Egypte,  et  que.  s'il  ne  parcourut  pas  les  royaumes  de  la 
haute  Asie,  il  eut  du  moins  quelques  notions  des  sciences  qu'on  y 
cultivait.  La  profondeur  des  mystères  des  Égyptiens,  les  longues  mé 
dilations  des  sages  de  l'Orient,  eurent  autant  d'attraits  pour  son  ima- 
gination ardente  qu'en  avait  pour  son  caractère  ferme  le  régime  sévère 
que  la  plupart  d'entre  eux  avaient  embrassé. 

A  son  retour,  ayant  trouvé  sa  patrie  opprimée  par  un  tyran  ^,  il  alla, 
loin  de  la  servitude,  s'établir  à  Crotone  en  Italie.  Cette  ville  était  alors 
dans  un  état  déplorable.  Les  habitants,  vaincus  par  les  Lociiens, 
avaient  perdu  le  sentiment  de  leur  force,  et  ne  trouvaient  d'autre 
ressource  à  leurs  malheurs  que  l'excès  des  plaisirs.  Pythagore  entre- 
prit de  relever  leur  courage  en  leur  donnant  leurs  anciennes  vertus. 
Ses  instructions  et  ses  exemples  hâtèrent  tellement  les  progrès  de  la 
réformation  qu'on  vit  un  jour  les  femmes  de  Crotone,  eiitraînées  par 
son  éloquence ,  consacrer  dans  un  temple  les  riches  ornements  donc 
elles  avaient  soin  de  se  parer  *.  • 

Peu  content  de  ce  triomphe,  il  voulut  le  perpétuer,  en  élevant  la 
jeunesse  dans  les  principes  qui  le  lui  avaient  procuré.  Comme  il  savait 
que  dans  un  Etat  rien  ne  donne  plus  de  force  que  la  sagesse  des 
mœurs,  et  dans  un  particulier  que  i'absolu  renoncement  à  soi  même, 
il  conçut  un  système  d'éducation  qui,  pour  rendre  les  âmes  capables 
de  la  vérité,  devait  les  rendre  indépendantes  des  sens.  Ce  fut  alors 
qu'il  forma  ce  fameux  institut  qui.  jusqu'en  ces  derniers  temps,  s'est 
distingué  parmi  les  autres  sectes  philosophiques  ^  J  aurai  occasion 
d'en  parler  dans  la  suite  *. 

Sur  la  fin  de  ses  jours,  et  dans  une  extrême  vieillesse,  Pythagore 
eut  la  douleur  de  voir  son  ouvrage  presque  anéanti  par  la  jalousie  des 

1.  Diog.  Laert.,  lib.  I,  S  3.i,  36,  etc.  -  2.  Id.,  lib.  VIII,  S  i.  Fabric,  Biblioth. 
Iraec,  t.  I,  p.  455.  Bruck.,  Kist.  philos.,  t.  I,  p.  ygk.  —  3.  btrab.,  lib,  >XIV, 
p.  638.  Diog.  Laert.,  iib.  VIII,  $3.-4.  Justin.,  lib.  XX,  cap.  iv.  —  S.  Plat..  De 
rep.,  hb.  X,  t.  II,  p.  600.  —  6.  Voy.  \&  chapitre  LXXV. 
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principaux  citoyens  de  Crotone.  Obligé  de  prendre  ia  fuite,  il  erra  de 
ville  en  ville  '  .  jusqu'au  moment  où  la  mort,  en  terminant  ses  infor- 
tunes, fit  taire  l'envie,  et  restituer  à  sa  mémoire  des  honneurs  que  le 
souvenir  de  la  persécution  rendit  eicessifs. 

L'école  dionie  doit  son  origine  à  Thaïes;  celle  d'Italie  à  Pythagore  : 
ces  deux  écoles  en  ont  formé  d'autres,  qui  toutes  ont  produit  de  grand» 
hommes.  Euclide ,  en  rassemblant  leurs  écrits,  avait  eu  soin  de 
les  distribuer  relativement  aux  différents  systèmes  de  philosophie. 

A  la  suite  de  quelques  traités,  peut-être  faussement  attribués  à 
Thaïes  2,  on  voyait  les  ouvrages  de  ceux  qui  se  sont  transmis  sa  doc- 
trine, et  qui  int  été  successivement  placés  à  la  tête  de  son  école.  Ce 
sont  Anaximandre',  Anaximène*,  Anaxagore,  qui  le  premier  enseigna 
la  philosophie  à  Athènes  ';  ArchélaQs,  qui  fut  le  maître  de  Socrate*. 
Leurs  ouvrages  traitent  de  la  formation  de  l'univers,  de  la  nature  des 
choses,  de  la  géométrie,  et  de  l'astronomie. 

Les  traités  suivants  avaient  beaucoup  plus  de  rapport  à  ia  morale; 
car  Socrate,  ainsi  que  ses  disciples,  se  sont  moins  occupés  de  la  na- 
ture en  général  que  de  l'homme  en  particulier.  Socrate  n'a  laissé  par 
écrit  qu'un  hymne  en  l'honneur  d'.\pollon,  et  quelques  fables  d'Ésope 
qu'il  mit  en  vers  pendant  qu'il  était  en  prison'.  Je  trouvai  chez  Euclide 
ces  deux  petites  pièces,  et  les  ouvrages  qui  sont  sortis  de  l'école  de  ce 
philosophe.  Ils  sont  presque  tous  en  forme  de  dialogues,  et  Socrate 
en  est  le  principal  interlocuteur,  parce  qu'on  s'est  proposé  d'y  rappeler 
ses  conversations.  Je  vis  les  dialogues  de  Platon,  ceux  d'Alexamene, 
antérieurs  à  ceux  de  Platon  8.  ceux  de  Xénophon,  ceux  d'Eschine ', 
ceux  de  Criton  •,  de  Simon  "  .  de  Glaucon  '^  de  Simmias  '^  de  Cébès  '*, 
de  Phédr.n  '».  et  d'Euclide"^  qui  a  fondé  l'école  de  Mégare.  dirigée  au- 
jourd'hui par  Eubulide  '^on  disciple. 

Il  est  sorti  de  i'école  d'Italie  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'écri- 
?ains  que  de  celle  d'Ionie  "  :  outre  quelques  traités  qu'on  attribue  à 
Pythagore.  et  qui  ne  paraissent  point  authentiques  '*.  la  bibliothèque 
d'Euclide  renfermait  presque  tous  les  écrits  des  philosophes  qui  ont 
suivi  ou  modifié  sa  doctrine. 

Te!  fut  Empédocle  d'Agrigente,  à  qui  les  habitants  de  cette  grande 
Tille  offrirent  la  couronne,  et  qui  aima  mieux  établir  l'égalité  parmi 
eux  '^.  Avec  des  talents  qui  le  rapprochaient  d'Homère,  il  prêta  les 
charmes  de  la  poésie  aux  matières  les  plus  abstraites^,  et  s'acquit  tant 

1.  Porph..  De  vit.  Pythag.,  p.  ni.  —  2.  Plut.,  De  orac,  t.  II,  p.  403.  Diog. 
Laert.,  lib.  i,  5  23.  —  3-  Diog.  Laert.,  lih.  II,  *;  2.  Suid.,  in  Ava;:!*.  —  4.  Fabric, 
Biblioth.  grasc,  t.  I,  p.  814.  —  5.  Aristot.,  De  anim.,  lib.  I,  cap.  n,  t.  I,  p.  620. 
Clem  Alex.,  Stromat.,  lib.  I,  p.  3:V2.  —  6.  Diog.  Laert.,  ibid.,  S  16.  —  7.  Plnt., 
De  fort.  Alex.,  t.  II.,  p.  328.  Cicer.,  De  orac,  lib.  III,  cap.  xvi,  t.  I,  p.  294.  Plat., 
in  Phaedon. ,  1. 1,  p.  60-  Diog.  Laert.,  ibld.,  $42.  —  8.  Aristot.,  ap.  Athen.,  lib.  XI, 
cap.  XV,  p.  .Tf>".  -  9.  Diog.  Laert. .  ibid.,  S  61.  Athen.,  lib.  XIII,  p.  6H. — 
le.  Diog.  Laert.,  ibid.,  j  1.1.  —  11.  Id.,  ibid.,  S  122.  —  12.  Id.  ibid.,  S  124.  — 
13.  Id..  ibid.  —  14.  Id.,  ibid..  S  125.  -  15.  Id.,  ibid.,  S  10i.  —  16.  W.,  ibid., 
S  108.  —  17.  Jambl.,  Vita  Pvthag. ,  p.  215.  —  18.  Heracl.,  ap.  Diog.  Laert., 
■jb.  VIII,  S  6.  Plut.,  ibid.  Lucian..  Pro  lapsu  in  salut.,  t.  I.  p.  729.  Fabric,  ibid., 
p.  460.  —  19.  Diog.  Laert.,  ibid.,  S  72.  Aristot.,  ap.  eumd.,  S  63.  —20.  Aristot., 
ibid..  S  57 
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de  célébfité,  qu'il  fixa  sur  lui  les  regards  des  Grecs  assemblés  aux  jeux 
olympiques  '.  Il  disa't  aux  Agrigentins  :  «  Vous  courez  aprfts  les  plai- 
sirs comme  si  vous  deviez  mourir  demain;  vous  bâtissez  vos  maisons 
comme  si  vous  ne  deviez  jamais  mourir  ^  » 

Tels  furent  encore  Êpicharme,  homme  d'esprit,  comme  le  sont  la 
plupart  des  Siciliens  3,  qui  s'attira  la  disgrâce  du  roi  Hiéron,  pour 
s'être  servi  d'une  expression  indécente  en  présence  de  l'épouse  de  ce 
piince  *,  et  l'inimitié  des  autres  philosophes,  pour  avoir  révélé  le  se- 
cret de  leurs  dogmes  dans  ses  comé'lies  *;  Ocellus  de  Lucanie,  Timée 
de  Locres.  auteurs  moins  brillante,  mais  plus  profonds  et  plus  précis 
que  les  précédents;  Archytas  de  Tarente,  célèbre  par  des  découvertes 
importantes  dans  les  mécaniques  ";  Philolaûs  de  tlrotone,  l'un  des 
premiers,  parmi  les  Grecs,  qui  firent  mouvoir  la  terre  autour  du 
centre  de  l'univers  ':  Eudoxe,  que  j'ai  vu  souvent  chez  Platon,  et  qui 
fut  à  la  fois  géomètre,  astronome,  médecin,  législateur  »;  sans  parler 
d'un  Ecphantus,  d'un  Alcmaeon,  d'un  Hippasus,  et  d'une  foule  d'au- 
tres, tant  anciens  que  modernes,  qui  ont  vécu  dans  l'obscurité,  et  sont 
devenus  célèbres  après  leur  mort. 

Une  des  tablettes  fixa  mon  attention  :  elle  renfermait  une  suite  de 
livres  de  philosophie,  tous  composés  par  des  femmes,  dont  la  plupart 
furent  attachées  à  la  doctrine  de  Pythagore  '.  J'y  trouvai  le  Traité  de 
la  sagesse,  par  Périct'one  ",  ouvrage  où  brille  une  métaphysique  lu- 
mineuse. Euclide  me  dit  qu'Aristote  en  faisait  grand  cas,  et  qu'il 
comptait  en  emprunter  des  notions  sur  la  nature  de  l'être  et  de  ses 
accidents". 

11  ajouta  que  l'école  d'Italie  avait  répandu  sur  la  terre  plus  de  lu- 
mières que  celle  d'Ionie,  mais  qu'elle  avait  fait  des  écarts  dont  sa 
rivale  devait  naturellement  se  garantir.  En  effet,  les  deux  grands 
hommes  qui  la  fondèrent  mirent  dans  leurs  ouvrages  1  empreinte  de 
leu"  génie.  Thaïes,  distingué  par  un  sens  profond,  eut  pour  dis- 
ciples des  sages  qui  étudièrent  la  nature  par  des  voies  simples.  Son 
école  finit  par  produire  Anaxagore,  et  la  plus  saine  théologie:  So- 
crate,  et  la  morale  la  plus  pure.  Pythagore,  dominé  par  une  imagi- 
nation forte,  établit  une  secte  de  pieux  enthousinstes  qui  ne  virent 
d'abord  dans  la  nature  que  des  proportions  et  des  harmonies,  et  qui, 
passant  ensuite  d'un  genre  de  fictions  à  un  autre  .  donnèrent  naissance 
i  l'école  d'Élée  en  Italie,  et  à  la  métaphysique  la  plus  abstraite. 

Les  philosophes  de  cette  dernière  école  peuvent  se  diviser  en  deux 
classes:  les  uns.  tels  que  Xénophanès,  Parménide.  Mélis<us,  et  Zenon, 
s'attachèrent  à  la  métaphysique;  les  autres,  tels  que  Leucippe,  Démo- 
crite,  Protagoras,  etc.,  se  sont  plus  occupés  de  la  physique  '^ 

1.  Diog.  Laert.,  lib.  II,  S  63.  —2.  Id.,  ibid.,  S  63.  —  3.  Cicer.,  Tuscul.,  lib.  I, 
cap.  vin,  t.  II,  p,  23«;  id.,  De  clar.  orat.,  cap.  xn,  t.  I,  p.  345.  —  4.  Plut., 
Apophth.,  t.  II,  p.  11-'.  —  n.  Jambl.,  Vita  Pythag.,  cap.  xxxvi,  p.  'iI5.  —  6.  Diog. 
Laert.,  lib.  VIII,  $  83.  -  7.  Id.,  ibid.,  S  85.  —  8.  Id.,  ibid.,  f.  86.  —  9.  Jambl., 
ibid.,  p.  218.  Fabric,  Biblioth.  graec,  t.  I ,  p.  .'2i.  Menag.  Histor.  mul.  philos. 

—  10.  Stob.,  De  virt.,  serm.  I,  p.  6.  Phot.,  Biblioth.,  p.  a73.  —  11.  Franc  Pa- 
trie., Discuss.  peripat.,  t.  II,  lib.  II,  p.  197.  Ant.  Conti,  Illnstr.  del  Parm.,  p.  20. 

—  12  Bruck..  Hist,  rhilos.,  t.  I,  p.  1143. 
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L'école  d'Elée  doit  son  origine  à  Xénophanès  de  Colophron  en  lonie*. 
Exilé  <'e  sa  patr.e  qu'il  avait  célébrée  par  ses  vers,  il  alla  s'établir  en 
Sicile,  où,  pour  soutenir  sa  famille,  il  n'eut  d'autre  ressource  que  de 
chanter  ses  poésies  en  public  %  comme  faisaient  les  premiers  philo^ 
sophes.  Il  condamnait  bs  jeux  de  hasard;  et  quelqu'un  l'ayant  en  con- 
séquence traité  d'esprit  faible  et  plein  de  préjugés,  il  répondit: 
«  Je  suis  1?.  plus  faible  des  hommes  pour  les  actions  dont  j'aurais  à 
rougir  ^.  » 

Parm^nide ,  son  disciple,  était  d'une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
riches  familles  d'Êlé^  \  11  donna  des  lois  si  excellentes  à  sa  patrie, 
que'  les  magistrats  obligent  tous  les  ans  chaque  citoyen  d'en  jurer 
Tobservation  \  Dans  la  suite,  dégoûté  du  cré:it  et  de  l'autorité,  il 
se  livra  tout  entier  à  la  philosophie,  et  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  le  silence  et  dans  la  méditation.  La  plupart  de  ses  écrits  sont 
en  ve;  s  ^. 


Zenon  d'Elée,  qui  fut  son  disciple  et  qu'il  adopta',  vit  un  tyran 
s'élever  dans  une  ville  libre,  conspira  contre  lui.  et  mourut  sans  avoir 
voulu  déclarer  ses  complices  *.  Ce  philosophe  estimait  le  public  au- 
tant qu'il  s'estimait  lui-même.  Son  âme,  si  ;erme  dans  le  danger,  ne 
pouvait  soutenir  la  cslomnie.  Il  disait  :  «  Pour  être  insensible  au  mal 
qu'on  dit  de  moi,  il  faudrait  que  je  le  fusse  au  bien  qu'on  en  dit  '.  » 

On  voit  parmi  les  f)hiLjsophes,  et  surtout  :  armi  ceux  de  l'école  d'É- 
léé,des  hommes  qui  se  sent  mêlés  de  l'administration  de  l'État,  tels 
que  Parménide  et  Zenon  '".  On  en  voit  d'autres  qui  ont  commandé  des 
armées.  Archytas  remporta  plusieurs  avantages  à  la  tête  des  troupes 
des  Tarentins  "  :  Mélissus,  disciple  de  Parménide,  vainquit  les  Athé- 
niens dans  un  combat  naval '2.  Ces  exemples,  et  d'autres  (ju'on  pourrait 
citer,  ne  prouvent  pas  que  la  philosophie  suffise  pour  former  des 
hom;i.es  d'Etat  ou  de  grands  généraux:  ils  montrent  seulement  qu'un 
homme  d'Ctat  et  un  grand  général  peuvent  cultiver  la  philosophie. 

Leucippe  s'écarta  des  principes  de  Zenon  son  maître  '^,  et  communi- 
qua les  siens  à  Démocrite  J'Abdère  en  Thrace. 

Ce  dernier  était  né  dans  l'opulence'*:  mais  il  ne  se  réserva  qu'une 
partie  de  ses  biens  j  our  voyager  à  l'exemple  de  Pythagore,  chez  les 
peuples  que  les  Grecs  traitent  de  barbares,  et  qui  avaient  le  dépôt  des 
sciences.  A  son  retour,  un  de  ses  frères,  qu'il  avait  enrichi  de  ses  dé- 
pouilles, [ourvut  à  ses  besoins  réduits  au  pur  nécessaire;  et,  pour 
préveiar  l'etfet  d'une  loi  qui  privait  de  la  sépulture  le  citoyen  con- 
vaincu d'avoir  dissipé  1  iiéritage  de  ses  pères,  Démocrite  lut,  en  pré- 
sence des  habitants  d'Aiidère,  un  ouvrage  qui  lui  concilia  leur  estime 

1.  ^"é  vers  l'an  556  avant  J.  C.  (Bruck.,  Hist.  py.ilos. ,  p.  1144)  —  2.  Diog. 
Laert.,  lib.  IX,  i  18.  —  3.  Plut.,  De  vilios.  pud.,  l  II,  p.  30.  —  4.  Bruck.,  ibid., 
p.  1157.  —  5-  Plut.,  adv.  Colot.,  t.  II,  p.  1126.  Speusip.,  ap.  Diog.  Laert.,  ibid., 
^  23.  —  '  .  Diog.  Laert.,  ibid. ,  •:  22.  —  7.  Id.,  ibid.,  S  25.  —  8.  Id.,  ibid.,  S  26. 
Cicer.,  Tuscul.,  lib.  il,  cap.  xxii,  t.  II,  p.  2&4.  Val.  Max.,  lib-  III ,  cap.  m.  - 
9.  Diog.  Laert.,  ibid.,  S  2'i.  —  lu.  Id.,  in  Parm.  et  Zen.  —  11.  ^ian.,  Var.  hist., 
hb.  VII,  cap.  XIV.  Aristox.,  ap.  Diog.  Laert.,  lib.  VIII,  S  **2.  —  12.  iElian.,  ibid. 
Plut.,  in  iericl.,  t.  I,  p.  166-,  et  adv.  Colot.,  t.  II,  p.  1126.  —  13.  Bruck.,  ibid.» 
t.  I,  p.  1171.  —  14.  Id.,  ibid.,  p.  1177.  Diog.  Laert.,  ibid.,  Ç  36. 
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et  leur  admiration'.  Il  passa'le  reste  de  sa  vie  dans  une  retraite  pro- 
fonde; heureux,  parce  qu'il  avait  une  grande  passion  qu'il  pouvait 
toujours  satisfaire,  celle  de  s'instruire  par  ses  réflexions,  et  d'instruire 
les  autres  par  ses  écrits. 

Protagoras',  né  de  parents  pauvres  et  occupés  d'ouvrages  serviles^ 
fut  découvert  et  élevé  par  D^mocite,  qui  démêla  et  étendit  son  génie. 
C'est  ce  même  l'ro  agoras  qui  devint  un  des  plus  illustres  sophistes 
d'Athènes,  où  il  s'était  établi;  il  donna  des  lois  aux  Thuriens  d'Italie ^ 
écrivit  sur  la  philosophie,  fut  accusé  d'athéisme,  et  banni  de  l'Attique. 
Ses  ouvrages,  dont  on  fit  une  perquisition  sévère  dans  les  maisons  dès 
particuliers,  furent  brûlés  dans  la  place  publique  *. 

Je  ne  sais  si  c'est  aux  circonstances  des  temps,  ou  à  la  nature  de 
l'esprit  humain,  qu'on  doit  attribuer  une  singularité  qui  m'a  toujours 
frappé.  C'est  que,  dès  qu'il  paraît  dans  une  ville  un  homme  de  génie 
ou  de  talent,  aussitôt  on  y  voit  des  génies  et  des  talents  qui .  sans  lui, 
ne  se  seraient  peut-être  jamais  développés.  Cadmus  et  Thaïes  dans 
Milet,  Pythai-'ore  en  Italie,  Parménide  dans  la  ville  d'Élée,  Eschyle  et 
Socrate  dans  Athènes,  ont  créé,  pour  ainsi  dire,  dans  cts  différentes 
contrées,  des  générations  d'esprits  jaloux  d'atteindre  ou  de  surpasser 
leurs  modèles.  Ahdcre  même,  cette  petite  ville  si  renommée  jusqu'ici 
pour  la  stupidité  de  ses  habitants^,  eut  à  peine  produit  Démocrite, 
qu'elle  vit  paraître  Protagoras;  et  ce  dernier  sera  remplacé  par  un 
citoyen  de  la  même  viLe,  par  Anaxarque,  qui  annonce  déjà  les  plus 
gran  les  dispositions*. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  philosophie,  je  ne  dois  pas 
omettre  le  ténébreux  Heraclite  d  Éphèse;  car  c'est  le  nom  qu'il  a  mé- 
rité par  1  obscurité  de  son  style  '.  Cet  homme  d'un  caractère  nombre  et 
d'un  orgueil  insupportable  commença  par  avouer  qu'il  ne  savait  rien, 
et  finit  par  dire  qu'il  savait  tout**.  Les  Éphésiens  voulurent  le  placer  à 
la  tête  de  leur  république;  il  s'y  refusa,  outré  de  ce  (ju'ils  avaient 
exilé  Hermodore  son  ami*.  Ils  lui  demandèrent  des  lois;  il  répondit 
qu'ils  étaient  trop  corrompus  '«.  Devenu  odieux  à  tout  le  monde,  il  sor- 
tit d'Êphèse,  et  se  retira  sur  les  montagnes  voisine.s,  ne  se  nourrissant 
que  dherbes  sauvages,  et  ne  retirant  d'autre  plaisir  de  ses  médiiations 
que  de  ha'ir  plus  vigoureusement  les  hommes. 

Socrate,  ayant  achevé  la  lecture  d'un  ouvrage  d'Héraclide  .  dit  à  Eu- 
ripide, qui  le  lui, avait  prêté  :  a  Ce  que  j  en  ai  compris  est  excellent  : 
je  crois  que  le  reste  l'est  aussi;  mais  on  risque  de  s'y  noyer,  si  l'on 
n'est  aussi  habile  qu'un  plongeur  de  Délos  '•.  » 

Les  ouvrages  de  ces  écrivains  célèbres  étaient  accompagnés  de  quan- 
tité d'autres,  dont  les  auteurs  sont  moins  connus.  Pendant  que  je  féli- 

1.  D'og.  Laert.,  lib.  IX,  S  39.  —  2.  Bruck.,  Hist.  philos.,  t.  I,  p.  1:200.  —  3.  He- 
racl.,  ap.  Diog.  Laert.,  lib.  IX,  §  50.  —  4.  Diog.  Laert.,  ibid.,  S  52.  Cicer.,  De 
nat.  deor.,  lib.  I,  cap.  xxni,  t.  II,  p.  416.  Suid.,  in  n^iuTav.  —  ô.  cicer.,  ibid., 
cap  XLin ,  t.  II,  p.  433.  Juv.,  sat.  X,  v.  50.  —  6.  Diog.  Laert.,  ibid.,  §  58.  — 
7.  Cicer.,  De  finib.,  lib.  II,  cap.  v.  Senec,  epist.  ?^II.  Cbra.  Alex.,  Strom.,  lib.  V, 
p.  676.  —  8.  Diog.  Laert.,  ibid.,  S  5.  —  9.  Id.,  ibid. ,  S  2  et  6.  —  10.  Id.,  ibid., 
S  2.  —  11.  Id.,  lib.  II,  S  22;  id.,  lib.  IX,  S  H-  Suid.,  m  àrX 
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citaiii  Euclide  d'une  si  riche  collection,  je  vis  entrer  dans  la  biblio- 
thèque un  homme  vénérable  parla  figure,  Tâge  et  le  maintien.  Ses 
cheveux  tombaient  sur  ses  épaules  :  son  front  était  ceint  d'un  diadème 
et  d'une  C'"'ur'"nne  de  myrte.  C'était  Call  as.  l'hiérof  hante  ou  le  grand 
prêtre  de  Cérès,  l'intime  ami  d'Euclide,  qui  eut  l'attention  de  me  pré- 
senter à  lui,  et  de  le  prévenir  en  ma  faveur.  Après  quelques  moments 
d'entretien,  je  retournai  à  mes  livres.  Je  les  parcourais  avec  un  sai- 
sissement dont  Calîias  s'aperçut.  Il  me  demanda  si  je  serais  bien  aise 
d'avoir  quelques  notions  de  la  doctrine  qu'ils  renferment.  «  Je  vous  ré- 
pondrai, lui  dis-je  avec  chaleur,  comme  autrefois  un  de  mes  ancêtres 
à  Solon'  :  n  Je  n'ai  quitté  la  Scythie,  je  n'ai  traversé  des  régions  immen- 
a  ses,  et  affronté  les  tempêtes  du  Pont-Euxin,  que  pour  venir  m'instruira 
a  parmi  vous.  »  C'en  est  fait,  je  ne  sors  plus  d'ici  ;  je  vais  dévorer  les  écrits 
de  vos  sages:  car  sans  doute  il  doit  résulter  de  leurs  travaux  de  grandes 
vérités  pour  le  bonheur  des  hommes.  x>  Callias  sourit  de  ma  résolution, 
et  peut-ê+'e  en  eut-il  niti '■.   On  peut   en  juger  par  le  discours  suivant. 

Ch.\p.  XXX.  (sniF.  Di:  chapitre  précédent.)  —  Disc^iurs  du  grand 
prêtre  de  Cérès  sur  les  causes  premières. 

a  Je  songeais  une  fois,  me  dit  Callias,  que  j'avais  été  tout  à  coup  jeté 
djins  un  grand  chemin,  au  milieu  d'une  foule  immense  de  personnes 
de  tout  âge.  de  tout  sexe .  et  de  tout  état.  Nous  marchions  à  pas  préci- 
pités, un  bandeau  sur  les  yeux,  quelques-uns  poussant  des  cris  de 
joie,  la  plupart  accablés  de  chagrins  et  d'ennui.  Je  ne  savais  d'où  je 
venais  et  où  j'.-Jlais.  J'interrogeais  ceux  dont  j'étais  entouré.  Les  uns 
me  disaient  :  «Nous  1  ignorons  comme  vous;  mais  nous  suivons  ceux 
rt  qui  nous  précèdent,  et  nous  précédons  ceux  qui  nrus  suivent.  i>  D'au- 
tres répondaient  :  «  Que  nous  importent  vos  questions  ?  voilà  des  gens 
a  qui  nous  pressent,  il  faut  que  nous  les  repoussions  à  notre  tour.  » 
Enfin  d'autres  plus  éclairés  me  disaient  :  «  Les  dieux  nous  ont  con- 
«  damnés  à  fournir  cette  carrière;  nous  exécutons  leurs  ordres  sans 
a  prendre  trop  de  part  ni  aux  vaines  joies,  ni  aux  vains  chagrins  de 
«  cette  multitude.  ^  Je  me  laissais  entraîner  au  torrent,  lorsque  j'en- 
tendis une  V  ix  qui  s'écriait  :  a  C'est  ici  le  chemin  de  la  lumière  et  de 
«  la  vérité.  »  Je  la  suivis  avec  émotion.  Un  homme  me  saisit,  m'ota 
mon  bandeau,  et  me  conduisit  dans  une  for^^t  couverte  de  ténèbres 
aussi  épaisses  que  les  premières.  Nous  perdîmes  bientôt  la  trace  du 
sentiî^r  que  nous  avions  suivi  jusqu'alors,  et  nous  trouvâmes  qiian- 
tité  de  gens  qui  s'étaient  égarés  comme  nous.  Leurs  conducteurs  ne 
se  rencontraient  point  sans  en  venir  aux  mains;  car  il  était  de 
leur  intérêt  de  s'enlever  les  uns  aux  autres  ceux  qui  marchaient  à 
leur  suite.  Ils  tenaient  des  flambeaux  et  en  faisaient  jaillir  des  étin- 
celles qui  nous  éblouissaient.  Je  changeai  souvent  de  guides;  je  tom- 
bai souvent  dans  des  précipices-,  .souvent  je  me  trouvais  arrêté  par  un 
mvr  impénétrable  :  mes  guides  disparaissaient  alors,  et  me  laisiiaient 

î.  Lucian.,  De  gymnas.,  5  1^,  t   II,  p.  89'i. 
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dans  l'horrear  du  désespoir.  Excédé  de  fatigué,  je  regrettais  d'avoir 
al)andonné  la  route  que  tenait  la  multitude,  et  je  m'éveillai  au  milieu 
de  ces  regrets. 

0  mon  fils!  les  hommes  ont  vécu  pendant  plusieurs  siècles  dans  une 
ignorance  qui  ne  tourmentait  point  leur  raison.  Contents  des  traditions 
îonfuses  qu'on  leur  avait  transmises  sur  l'origine  des  choses,  ils  jouis- 
saient sans  chercher  à  connaître.  Mais  depuis  deux  cents  ans  environ, 
agités  d'une  inquiétude  secrète,  ils  cherchent  à  pénétrer  les  mystères 
de  la  nature,  qu'ils  ne  soupçonnaient  pas  auparavant;  et  cette  nouvelle 
maladie  de  l'esprit  humain  a  substitué  de  grandes  erreurs  à  de  grands 
préjugés. 

Dieu,  l'homme  et  l'univers;  quand  on  eut  découvert  que  c'étaient  là 
de  grands  objets  de  méditation,  les  âmes  parurent  s'élever  :  car  rien 
ne  donne  de  plus  hautes  idées  et  de  plus  vastes  prétentions  que  l'étude 
de  la  nature;  et  comme  l'ambition  de  l'esprit  est  aussi  active  et  aussi 
dévorante  que  celle  du  c^ur.  on  voulut  mesurer  l'espace,  sonder  Tin- 
fini,  et  suivre  les  contours  de  cette  chaîne  qui  dans  l'immensité  de  sei 
replis  embrasse  l'universalité  des  êtres. 

Les  ouvrages  des  [premiers  philosophes  sont  didactiques  et  sans  orne- 
ments: ils  ne  procèdent  que  par  principes  et  par  conséquences,  comme 
ceux  des  géomètres  ';  mais  la  grandeur  du  sujet  y  répand  une  majesté 
qui  souvent,  dès  le  titre,  inspire  de  l'intérêt  et  du  re-pr-ct.  On  annonce 
qu'on  vas'occupor  de  la  nature,  du  ciel^  du  monde,  de  l'âme  du  monde. 
Démocrite  commence  un  de  ses  traités  par  ces  mots  imposants:  Je  parle 
de  l'univers  *. 

En  parcourant  cet  énorme  recueil  où  brillent  les  plus  vives  lumières 
au  milieu  de  la  plus  grande  obscurité,  où  l'exc^'S  du  délire  est  joint  à 
la  profondeur  de  la  sagesse,  où  l'homme  a  déployé  la  force  et  la  fai- 
blesse de  sa  raison,  souvenez-vous,  ô  mon  fils!  que  la  nature  est  cou- 
verte d'un  voile  d'airain,  que  les  efforts  réunis  de  tous  les  hommes  et 
de  tous  les  siècles  ne  pourraient  soulever  l'extrémité  de  celte  enve- 
loppe, et  que  la  science  du  philosophe  consiste  à  discerner  le  point 
où  commencent  les  mystères;  sa  sagesse,  à  le  respecter. 

Nous  avons  vu  de  nos  jnurs  rejeter  ou  révoquer  en  doute  l'existence 
de  la  divinité,  cette  existence  si  longtemps  attestée  par  le  consente- 
ment de  tous  les  peuples  •'.  Quelques  philosophes  la  nient  formelle- 
ment ^;  d'autres  la  détruisent  par  leurs  principes  :  ils  s'égarent,  tous 
ceux  qui  veulent  sonder  l'essence  de  cet  être  infini,  ou  rendre  compte 
de  ses  opérations. 

Demandez-leur  :  «  Qu'est-ce  que  Dieu  ?  »  ils  répondront  :  «  C'est  ce  qui 
n'a  ni  commencement  ni  fin  ^  —  C'est  un  f^sprit  pur  ®.  —  C'est  une 
matière  très-déliée,  c'est  l'air  '.  — C'est  un  feu  d  »ué  d'intelligence  ^ 

1.  Voy.  Ocellus  Lucanus  et  Timée  de  Locres.  —  2.  Cicer.,  Acad.  II,  cap.  x.\nr, 
t.  II,  p.  31.  —  3.  Aristot  ,  De  cœlo,  lib.  I,  cap.  in,  t.  I,  p.  434.  —  4.  Plut.,  De 
plac.  philos.,  lib.  I,  cap  vu,  t.  II,  p.  880.  —  5.  Thaïes  ap.  Diog.  Laert.,  lib.  I, 
S  36.  —  6.  Anaxag.  ap.  Aristot.,  De  anim.,  lib.  I,  cap  n,  1. 1,  p.  621;  ap.  Cicer., 
De  nat  deor.,  lib.  I,  cap.  xi ,  t.  II,  p.  4o5.  —  7  Diog.  ApoU  ap  Cicer.,  ibid., 
cap.  xu.  Anaxim.  ap.  Cicer.,  ibid.,  cap.  x.  —  8,  Pythag.  ap.  Bruck  ,  t.  I,  p  1077. 
Democr.  ap.  Plut.,  i'jid.,  p.  881. 
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—  C'est  le  monde'.  —  Non,  c'est  l'âme  du  monde,  auquel  il  est  uni 
comme  l'àme  l'est  au  corps  ^  —  Il  est  principe  unique  '.  —  Il  Test  du 
bien,  la  matière  l'est  du  mal  *.  —  Tout  se  fait  par  ses  ordres  et  sous 
ses  yeux  *;  tout  se  fait  par  des  agents  subalternes.... t»  0  mon  fib!  ado- 
rez Dieu,  et  ne  cherchez  pas  à  le  connaître. 

Demandez-leur:  ^  Qu'est-ce  que  l'univers?  »  ils  répondront  :  i  Tout  ce 
qui  est  a  toujuurs  été  ;  ainsi  le  monde  est  éternel  ^.  —  Non ,  il  ne  l'est  pas , 
mais  c'est  la. matière  qui  est  éternelle'.  —Cette  matière  susceptible  de 
toutes  les  formes  n'en- avait. aucune  en  particulier  '.  Elle  en  avait  une, 
elle  en  avait  plusieurs,  elle  en  avait  un  nombre  illimité;  car  elle  n'est 
autre  que  l'eau  ^,  que  l'air  ",  que  le  feu  ",  que  les  éléments  '*,  qu'un 
assemblage  d'atorues'\  qu'un  nombre  infini  d'éléments  incorruptibles, 
de . parcelles  similaires  dont  la  réunion  forme  toutes  les  espèces.  Cette 
matière  subsistait  sans  mouvement  dans  le  chaos  :  Tintelligencelui  com- 
muniqua son  action,  et  le  monde  parut '^  —  Non,  elle  avait  un  mou- 
vement  irrégulier;  Dieu  Tordonna  en  la  pénétrant  d'une  partie  de  son 
essence,  et  le  monde  fut  fait  '^.  —  Non,  les  atomes  se  mouvaient  dans 
le  vide,  et  Tunivers  fut  le  résultat  de  leur  union  fortuite  '®.  —  Non, 
il  n'y  a  dans  la  nature  que  deux  éléments  qui  ont  tout  produit  et 
tout  conservé;  la  terre,  et  le  feu  qui  l'anioie  ". —  Non,  il  faut  joindre 
aux  quatre  éléments  1  amour  qui  unit  ses  parties,  et  la  haine  qui 
'es  sépare  '*....  »  0  mon  fils  !  n'usez  pas  vos  jours  à  connaître  l'origine 
de  Tunivers,  mais  à  remplir  comme  il  faut  la  petite  place  que  vous  y 
occupez. 

Demandez-leur  enfin  :  a  Qu'est-ce  que  l'homme  ?»  ils  vous  répondront  : 
«L'homme  présente  les  mêmes  phénomènes  et  les  mêmes  contradictions 
que  l'univers,  dont  il  est  l'abrégé  ".  Ce  principe  auquel  on  a  donné  de 
tout  temps  le  nom  d'àme  et  d'intelligence  est  une  nature  toujours  en 
mouvement  -*.  —  C'est  un  nombre  qui  se  meut  par  lui-même*'.  —  C  est 
un  pur  esprit,  dit-on,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  U  corps.  —  Mais, 
si  cela  est,  comment  peut-il  les  connaître^'? — C'est  plu  ôt  un  air  très- 
subtil  ^3,  —  un  feu  très-actif^', —  une  llamme  émanée  du  soleil  2^,  —  une 

I.  Aristot.  ap.  Cicer.,  De  nat.  deor.,  lib  I,  cap.  xin.  Heracl.  Pont.  ap.  Cicer., 
ifiid.  —  2.  Th;iles.  ap.  Plut.,  ibid.  Pythag.  ap.  Cicer.,  ibid.,  cap.  xi.  —  3.  Xeno- 
phan.  ap.  Cicer.,  Aead.  XI,  cap.  xxxvii,  t.  II,  p.  49.  —  4.  Tim.  Locr.  ap.  Plat., 
t.  m,  p.  93.  Plat.,  in  Tim.,  p.  47  ;  id.,  De  rep.,  t.  II,  p.  273.  —  5.  Plat.,  ibid.— 
6.  Ocell.  Lucan.,  in  init  Diod.,  lib.  I,  p.  6.  Hist.  des  causes  prem.,  1. 1,  p.  387 

—  7.  Aristot.,  De  c«ilo ,  lib.  I,  cap.  x,  t.  I,  p.  447  —  8.  Tim.  Locr.  ap.  Plat, 
t.  III,  p.  iJ4.  Piat.,  in  Tim.,  ibid.,  p  51,  etc.  —  9.  Thaïes  ap.  Aristot.  Metaph., 
lib.  1,  cap.  lu,  t.  Il,  p.  842.  Piut-,  De  plac.  philos.,  lib.  I,  cap.  ni  ,-t.  II,  p.  875. 

—  lu  Aa;L.xim  et  Diog.  ap.  Aristot.,  ibid.  Plut.,  ibid.  —  11.  Hipp.  et  Heiacl. 
ap.  Aristot.,  ibid.  —  1-.:.  Emped.  ap.  Ai'istot.,  ibid.  —  13.  Dem.  ap.  Diog.  Laert., 
lib.  IX,  S  44.  Plut.,  ibid.,  p.  877  —  14.  Anaxag.  ap.  Aristot.  De  cœlo,  lib.  III 
et  IV,  t.  I,  p.  477,  etc.;  ap.  Plut.,  ibid.,  p.  876;  ap.  Diog.  Laert.  in  Anaxag., 
lib.  II,  S  6.  —  15  Tim.  Locr.  ap.  Plat.,  t.  III,  p.  95.  Plat.,  in  Tim.,  p.  34.  — 
16.  Plut.,  De  plac.  philos.,  lib.  I,  cap.  rv,  t.  II,  p.  873.  —  17.  Parmen.  ap.  Ari- 
stot. Metaph  ,  lib.  I,  cap.  v,  t.  II ,  p.  847.  —  18.  Eraped.,  ibid.,  cap.  iv,  p.  84i. 

—  19.  Vita  Pythag-,  ap.  Photium,  p.  1317.  —  20.  Thaïes  ap.  Plut.,  ibid.,  lib.  IV, 
cap.  n,  t.  II,  p.  8d8.  —  21.  Pythag.  ap.  Plut.,  ibid.  Xenocr.  ap.  eumd.  De 
procr.  anim-,  t.  II,  p.  1012.  Aristot.,  Topic,  lib.  VI,  cap.  m,  t.  I,  p.  243.  — 
22.  Aristot.,  De  anim.,  lib.  I,  cap.  n,  t.  I,  p.  621.  — 23.  Plut.,  ibid.,  cap.  m.  — 
24.  Aristot.,  ibid.  —  25.  Epicharm.  ap.  Varr.  De  ling.  lat.,  lib.  IV,  p.  17.  — 
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portion  de  l'élher',  —une  eau  très-légère',  —  un  mélange  de  plu- 
sieurs éléments  ^  —  C'est  un  assemblage  d'atomes  ignés  et  sphériques, 
aemblables  à  ces  parties  subtiles  de  matière  qu'on  voit  s'agiter  dans 
les  rayons  du  soleiH;  c'e-t  un  être  simple. —  Non,  il  est  composé;,  il 
l'est <le  plusieurs  principes;  il  l'est  de  plusieurs  qualités  contraires*. — 
C'est  le  sang  qui  circule  dans  nos  veines  ^  :  cette  àme  est  répandue 
dans  tout  le  corps;  elle  ne  réside  que  dans  le  cerveau,  que  dans  le 
cœur',  que  dans  le  diaphragme*  :  elle  périt  avec  nous.  — Non,  elle 
ne  périt  pas,  mais  elle  anime  d'autres  corps  ;  —  mais  elle  se  réunit  à 
l'âme  de  l'univers 3....  »  0  mon  fils!  réglez  les  mouvements  de  votre. 
âme,  et  ne  cherchez  pas  à  connaître  son  essence. 

Tel  est  le  tableau  général  des  opinions  hasardées  sur  les  objets  les 
plus  importants  de  la  philosophie.  Cette  abondance  d'idées  n'est  qu'une 
dis3tt9  réelle;  et  cet  amas  d'ouvrages  que  vous  avez  sous  les  yeux, 
prétendu  trésor  de  connaissances  sublimes,  n'est  en  effet  qu'un  dépôt 
humiliant  de  contradictions  et  d'erreurs.  N'y  cherchez  point  des  sys- 
tèmes uniformes  et  Lés  dans  toutes  leurs  parties  ,  des  expositions, 
claires,  des  solutions  applicables  à  chaque  phénomène  de  la  nature. 
Presque  tous  ces  auteurs  sont  inintelligibles,  parce  qu'Us  sont  trop 
précis;  ils  le  sont,  parce  que,  craignant  de  blesser  les  opinions  de  la 
multitude,  ils  enveloppent  leur  doctrine  sous  des  expressions  méta- 
phoriques ou  contraires  à  leurs  principes;  ils  le  sont  enfin,  parce  qu'ils 
affectent  de  l'être  ,  pour  échapper  à  des  difficultés  qu'ils  n'ont  pas 
prévues,  ou  qu'ils  n'ont  pu  résoudre. 

Si  néanmoins .  peu  satisfait  des  résultats  que  vous  venez  d'entendre, 
vous  voulez  prendre  une  notion  légère  de  leurs  principaux  systèmes, 
vous  serez  effrayé  de  la  nature  des  questions  qu'ils  agitent  en  entrant 
dans  la  carrière.  N'y  a-t  il  qu'un  piincipe  dans  l'un  vers?  faut-il  en 
admettre  plusieurs?  S'il  n'y  en  a  qu'un,  est-il  mobile  ou  immobile? 
S'il  y  en  a  plusieurs,  sont-ils  finis  ou  infinis,  etc.  '*? 

Il  s'agissait  surtout  d'expliquer  la  formation  de  l'univers,  et  dind,- 
quer  la  cause  de  c.tte  étonnante  quantité  d'espèces  et  d'individus  que 
la  nature  présente  à  nos  yeux.  Les  formes  et  les  qualités  des  corps 
s'altèrent,  se  'iétruisent  et  se  reproduisent  sans  cesse;  ma:s  la  matière 
dont  ils  sont  composés  subsiste  toujours  :  on  peut  la  suivre,  par  la 
pensée,  dans  ses  divisions  et  subdivisions  sans  nombre,  et  j  arvenir 
enfin  à  un  êt;e  simple,  qui  sera  le  premier  principe  de  l'univers  et  de 
tous  les  corps  en  particulier  ".  Les  fondateurs  de  l'école  d'ionie,  et 
quelques  philosophes  des  autres  écoles,  s'appliquèrent  à  découvrir  cet 
être  simple  et  indivisible.  Les  uns  le  reconnurent  dans  l'élément  de 

1.  Pythag.  ap.  Diog.  Laert.,  lib.  \T.II,  5  28.  —  2.  Hippom.  ap.  Aristot.  De 
anim.,  lib.  1,  cap.  ii ,  t.  I,  p.  620.  —  3.  Emped.  ap.  Aristot.,  ibid.,  p.  619.  — 
4  Democr.  et  Leucip.  ap.  Aristot.,  ibid.:  Stob.,  Eclog.  pbys.,  lib.  I,  p.  93.  Plut., 
De  plac.  philos.,  lib.  W,  cap.  n,  t.  II,  p.  8-.8.  —  5.  Aristot.,  ibid.,  p.  621.  Plut., 
ibid.,  cap.  iii  et  rv.  —  6.  Critias  ap.  Aristot.,  ibid.,  p.  621.  Macrob.,  De  somn. 
Scip.,  lib.  I,cap.  xiv. —  7.  Emped.  ap.  Cicer.  TuscuL,  cap.  ix ,  lib.  I,  t.  U^ 
p.  239.  —  8.  Plut.,  ibid.,  lib.  IV,  cap.  v,  p.  899.  —  9.  Id.,  ibid.,  cap.  vu.  Cicer., 
TuscuL,  ibid.  —  10.  Aristot.,  De  nat.  auscult.,  lib.  I,  cap.  u,  t.  I,  p.  316.  — 
11.  Aristot.,  Metaph.,  lib.  I,  cap.  ni,  t.  II,  p.  842. 
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l'eau*  ;  les  autres  dans  celui  de  l'air;  d'autres  joignirent  la  terre  et  le 
feu  à  ces  deux  éléments;  d'autres  enfin  supposèrent  que  de  toute  éter- 
nité il  avait  existé  dans  la  masse  primitive  une  quantité  immense  et 
immobil"  d^  parties  déterminées  dans  leur  forme  et  leur  espèce:  qu'il 
avait  suffi  de  rassembler  toutes  les  particules  d'air  pour  en  composer 
cet  élément;  toutes  les  parcelles  d'or,  pour  en  former  ce  métal,  et 
ainsi  pour  les  autres  espèces  2. 

Ces  différents  systèmes  n'avaient  pour  objet  que  le  principe  matériel 
et  passif  des  choses;  on  ne  tarda  pas  à  connaître  qu'il  en  fallait  un 
second  pour  donner  de  l'activité  au  premier.  Le  feu  parut  à  la  plupart 
un  agent  propre  à  composer  et  à  décomposer  les  corps  :  d'autres  ad- 
mirent, dans  les  particules  de  la  matière  première  une  espèce  d'a- 
mour et  de  haine  capable  de  les  séparer  et  de  les  réunir  tour  à  tour  5. 
Ces  explications,  et  celles  qu'on  leur  a  substituées  depuis,  ne  pouvant 
s'appliquera  toutes  les  variétés  qu'offre  la  nature,  leurs  auteurs  furent 
souvent  oV»ligés  de  rec':^urir  à  d'autres  principes,  ou  de  rester  accablés 
sous  le  poids  des  di ''Acuités  :  semblables  à  ces  athlètes  qui.  se  présen- 
tant au  combat  sans  s'y  être  exercés,  ne  doivent  qu'au  hasard  les 
faibles  succès  dont  ils  s'enorgueillissent  ^ 

L'ordre  et  la  beauté  qui  régnent  dans  l'univers  forcèrent  enfin  les 
esprits  de  recourir  à  une  cause  intelligente.  Les  premiers  philosophes 
de  l'école  d'Ionie  l'avaient  reconnue  ^:  mais  Ânaxagore.  peut-être 
d'après  Hermotime,  fut  le  premier  qui  la  distingua  de  la  matière,  et 
qui  annonça  nettement  que  toutes  choses  étaient  de  tout  temps  dans  la 
masse  primitive:  que  l'intelligence  porta  son  action  sur  cette  masse, 
et  y  introduisit  l'ordre. 

Avant  que  l'école  d'Ionie  se  fût  élevée  à  cette  vérité,  qui  n'était 
après  tout  que  l'ancienne  tradition  des  peuples.  Pythagore .  ou  plutôt 
ses  disciples,  car,  malgré  la  proximité  des  temps,  il  est  presque  im- 
possible de  connaître  les  opinions  de  cet  homme  extraordinaire:  des 
pythagoriciens,  dis-je,  conçurent  l'univers  sous  l'idée  d'une  matière 
animée  par  une  intelligence  qui  la  met  en  mouvement,  et  se  répand 
tellement  dans  toutes  ses  parties .  qu'elle  ne  peut  en  être  séparée  *. 
On  peut  la  regarder  comme  l'auteur  de  toutes  choses,  comme  un  feu 
très-subtil  et  une  flamme  tr'^s-pure,  comme  la  force  qui  a  soumis  la 
matière,  et  qui  la  tient  encore  enchaînée  '.  Son  essence  étant  inacces- 
sible aux  sens,  empruntons  pour  la  caractériser,  non  le  langage  des 
sens,  mais  celui  de  l'esprit  :  donnons  à  l'intelligence  ou  au  principe 
actif  de  l'univers  le  nom  de  monade  ou  d'unité,  parce  qu'il  est  toujours 
le  même;  à  la  matière  ou  au  principe  passif,  celui  de  dyade  ou  de 
de  multiplicité,  parce  qu'il  est  sujet  à  toutes  sortes  de  changements; 
au  monde  enfin,  celui  de  triade,  parce  qu'il  est  le  résultat  de  l'intelli- 
gence et  de  la  matière. 

1.  Aristot.,  Metaph.,  lib.  I,  cap.  m,  t.  II.  p.  842.  Pl;at..  De  plac.  philos.,  lib.  I, 
cap.  in  ,  t.  II  ,  p.  87'>.  —  2.  Aristot.,  ibid..  p.  843-  —  3.  Emped.  ap.  Plut.  De 
plac.  philos.,  ibid.,  p.  878.  —  4.  Aristot..  ibid.,  cap.  iv,  t.  II,  p.  844.  —  5,  Id.. 
ibid.,  cap.  in,  t.  II.  'p.  843.  Cicer.,  De  nat.  deor.,  lib.  I,  cap.  x.  t.  II,  p.  405.  — 
û.  Cicer.,  ibid.,  cap.  xi,  t.  II,  p.  405.  —  7.  Justin.  Martj,  Orat.  ad  gent.,  d.  20, 
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Plusieurs  disciples  de  Pythagore  ont  au  besoin  attaché  d'autres  idées 

à  ces  expressions;  mais  presque  tous  ont  cherché  dans  les  nombres 
des  propriétés  dont  la  connaissance  les- pût  élever  à  celle  de  la  nature: 
propriétés  qui  leur  semblaient  indiquées  dans  les  phénomènes  des  corps 
sonores  '. 

Tendez   une   corde;   divisez-la   successivement   en   deux,   trois    et 
quatre  parties  :  vous  aurez,  dans  chaque  moitié,   l'octave  de  la  corde  ^ 
totale;  dans  les  trois  quarts,  sa  quarte;  dans  les  deux  tiers,  sa  quinte 
L'octave  sera  donc  comme  1  à  2  ;  la  quarte,   comme  3  à  4;  la  quinte, 
comme  2  à  3.  L'importance  de  cette  observation  fit  donner  aux  nom- 
bres 1,  2,  3,  4,  le  nom  de  sacré  quaternaire. 

Voilà  les  proportions  de  Pythagore^;  voilà  les  principes  sur  lesquels 
était  fondé  le  système  de  musique  de  tous  les  peuples,  et  en  particulier 
celui  que  ce  philosophe  trouva  parmi  les  Grecs,  et  qu'il  perfectionna 
par  ses  lumières. 

D'après  ces  découvertes,  qu'on  devait  sans  doute  aux  Égyptiens,  il 
fut  aisé  de  conclure  que  les  lois  de  l'harmonie  st)nt  invariables,  et  que 
la  nature  elle-même  a  fixé  d'une  manière  irrévocable  fti  valeur  et  les 
intervalles  des  tons.  Mais  pourquoi,  toujours  uniforme  dans  sa  marche, 
n'aurait-elle  pas  suivi  les  mêmes  lois  dans  le  système  général  de  l'uni- 
vers? Cette  idée  fut  un  coup  de  lumière  pour  des  esprits  ardents,  et 
préparés  à  l'enthousiasme  par  la  retraite,  l'abstinence  et  la  méditation; 
pour  des  hommes  qui  se  font  une  religion  de  consacrer  tous  les  jours 
quelques  heures  à  la  musique,  et  surtout  à  se  former  une  intonation 
juste  ^ 

Bientôt,  dans  les  nombres  1,2,  3  et  4*,  on  découvrit  non-seulement 
un  des  principes  du  système  musical,  mais  encore  ceux  de  la  physi- 
que et  de  la  morale.  Tout  devint  proportion  et  harmonie;  le  temps,  la 
justice,  l'amitié,  l'intelligence,  ne  furent  que  des  rapports  de 
nombres  ^ 

Empédocle  admit  quatre  éléments,  l'eau,  l'air,  la  terre,  et  le  feu. 
D'autres  pythagoriciens  découvrirent  quatre  facultés  dans  notre  âme*: 
toutes  nos  vertus  découlèrent  de  quatre  vertus  principales.  Comme  les 
nombres  qui  composent  le  sacré  quaternaire  produisent,  en  se  réunis- 
sant, le  nombre  dix,  devenu  le  plus  parfait  de  tous  par  cette  réunion 
même';  il  fallut  admettre  dans  le  ciel  dix  sphères,  quoiqu'il  n'en 
contienne  que  neuf*. 

Enfin,  ceux  des  pythagoriciens  qui  supposèrent  une  âme  dans  l'uni- 
vers ne  purent  mieux  expliquer  le  mouvement  des  cieux,  et  la  dis- 
tance des  corps  célestes  à  la  terre,  qu'en  évaluant  les  degrés  d'activité 
qu  avait  f^.tte  âme  depuis  le  centre  de  l'univers  jusqu'à  sa  circonfé- 

!.  Aristot.,  Metaph.,  lib.  I,  cap.  v,  t.  II,  p.  845.  —  2.  Roussier,  Méin.  sur  la 
mus.  des  anciens,  p.  39.  -  3.  Plut.,  De  virtut.  mor.,  t.  II,  p.  441.  Aristid. 
Quintil.,  De  mus.,  lib.  III,  t.  II,  p.  116.  Boeth.,  De  mus.,  lib.  I,  cap.  i,  p.  1373. 
—  4.  Sext.  Empir.,  Adv.  arithm.,  lib.  IV,  S  '-2,  p.  331.  —  5.  Aristot.,  ihid.  Diog. 
La«rt.,  in  Pyth.,  lib.  VIII,  S  33.  —  6.  Plut.,  De  plac.  philos.,  lib.  I,  cap.  in,  t.  Il, 
p.  877.  —  7.  Aristot.,  Probl.,  sect.  XV,  t.  II.  p.  752.  Piut.  ibid.,  p.  876.— 
8.  Aristot.,  Metaph,,  lib.  I,  cap.  v,  t.  II,  p.  845. 
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rence'.  En  effet,  partagez  cet  espace  immense  en  trente-six  couches, 
ou  plutôt  concevez  une  coi-de  qui,  du  milieu  de  la  terre,  se  prolonge 
jusqu'aux  extrémités  du  monde,  et  qui  soit  divisée  en  trente-six  parties, 
à  un  ton  ou  un  demi -ton  Tune  de  l'autre,  vous  aurez  l'échelle  mu- 
sicale de  lame  universelle*.  Les  corps  célestes  sont  placés  sur  diflFé- 
rents  degrés  de  cette  échelle;  à  des  distances  qui  sont  entre  elles  dans 
.les  rapports  de  la  quinte  et  des  autres  consonnances.  Leurs  mouve- 
ments, dirigés  suivant  les  mêmes  proportions,  produisent  une  har- 
monie douce  et  divine.  Les  Muses,  comme  autant  de  sirènes,  ont  placé 
leurs  trônes  sur  les  astres;  elles  règlent  la  marche  cadencée  des 
sphères  célestes .  et  président  à  ces  concerts  éternels  et  ravissants 
qu'on  ne  peut  entendre  que  dans  lé  silence  des  passions',  et  qui, 
dit-on,  remplissaient  d'une  joie  pure  l'âme  de  PythagoreV 

Les  rapports  que  les  uns  voulaient  établir  dans  la  distance  et  dans 
les  mouvements  des  sphères  célestes,  d'autres  ['retendirent  les 
découvrir  dans  les  grandeurs  des  astres  ou  dans  les  diamètres  de  leurs 
orbites  *. 

Les  lois  dflila  nature  détruisent  cette  théorie  :  mais  on  les  connais- 
sait à  peine,  quand  elle  fut  produite:  et  quand  on  les  connut  mieux, 
on  n'eut  pas  la  force  de  reno;.cer  à  l'attrait  d'un  système  enfanté  et 
embelli  par  l'imagination. 

Non  moins  chimérique,  mais  plus  inintelligible,  est  un  autre  prin- 
cipe admis  par  plusieurs  pythagoriciens.  Suivant  l'observation  d'ki^-- 
ciite  d'Kp'hèse®,  les  corps  sont  dans  un  état  continuel  d'év;iporation  et 
de  fluidité  :  les  parties  de  matière  dont  ils  sont  composés  s'échappent 
sans  cesse,  pour  être  rem^ilacées  par  d'autres  parties  qui  s'écouûront 
à  leur  tour,  jusqu'au  moment  de  la  dissolution  du  tout  qu'elles  forment 
par  leur  union'.  Ce  mouvement  imperceptible,  mais  réel  et  commun  à 
tous  les  êtres  matériels,  altère  à  tous  moments  leurs  qualités,  et  les 
transforme  en  d'autres  êtres  qui  n'ont  avec  les  premiers  qu'une  con- 
formité apparente.  Vous  n'êtes  pas  aujourd'hui  ce  que  vous  étiez  hier; 
demain  vous  ne  serez  pas  ce  que  vous  êtes  aujourd'hui  '.  Il  en  est  de 
nous  comme  du  vaisseau  de  Thésée,  que  nous  conservons  encore, 
mais  dont  on  a  plusieurs  fois  renouvelé  toutes  ies  parties. 

Or,  quelle  notion  certaine  et  permanente  peut  résulter  de  cette  mo- 
bilité de  toutes  choses,  de  ce  courant  impétueux,  de  ce  flux  et  reflux 
des  parties  fugitives  des  êtres?  Quel  instant  saisiriez-vous  pour  mesu- 
rer une  grandeur  qui  croîtrait  et  décroîtrait  sans  cesse'?  Nos  connais- 
sances, variables  comme  leur  objet,  n'auraient  donc  rien  de  fixe  et  de 
constant  ;  il  n'y  aurait  donc  pour  nous  ni  venté  ni  sagesse,  si  la  na- 

t.  Tim.  Locr.  ap.  Plat.,  t.  ITI .  p.  96.  Plat.,  in  Tim.,  p.  36.  —  2.  Batteux, 
Remarq.  sur  Timee,  dans  l'Hist.  des  causes  prem.,  t.  II,  p.  97.  —  3.  Plat.,  De 
rep.,  lib.  X,  t.  II,  p.  617.  Aristot.,  De  cœlo,  lib.  II,  cap.  !X,  t.  I ,  p.  463.  Plut., 
De  anim.  procr.,  t.  II,  p.  I02  ).  —  4.  Emped.  ap.  Porphyr.  De  vita  Pythag  ,  p.  35. 
Janibl.,  cap.  xv,  p.  yi.  —  5.  Plut ,  ibid.,  p.  li'28.  —  6.  Aristot.,  ibid.,  lib.  III, 
cap.  I,  t.  I,  p.  473;  id.,  Metaph.,  lib.  I,  cap.  vi,  t.  II,  p.  847:  lib.  XI,  cap.  iv, 
p.  957.  —  7.  Plat.,  in  Conv.,  t.  III,  p.  207.  —  S.  Epicharm.  ap.  Diog.  Laert., 
in  Plat.,  lib.  III,  S  11.  —  9.  Id.,  ibid.,  S  lo.  Plat.,  in  Theaet-,  t.  I,  p.  152.  Jambl., 
Caj)    XXLI,  D.  136. 
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tu're  ne  nous  découvrait  elle-même  les  fondements  de  la  science  et  de 
la  vertu. 

C'est  elle  qui ,  en  nous  privant  de  la  faculté  de  nous  représenter  tous 
les  individus,  et  nous  permettant  de  les  ranger  sous  certaines  classes, 
nous  élève  à  la  contemplation  des  idées  primitives  des  choses'.  Les 
objets  sensibles  sont  à  la  vérité  sujets  à  des  changements;  mais  l'idée 
géjaérale  de  l'homme,  celle  de  l'arbre,  celle  des  genres  et  des  espèces, 
n'en  éprouvent  aucun.  Ces  idées  sont  donc  immuables;  et  loin  de  les 
regarder  comme  de  simples  abstractions  de  l'esprit,  il  faut  les  consi- 
dérer comme  des  êtres  réels,  comme  les  véritables  essences  des  choses'. 
Ainsi,  l'arbre  et  le  cube  que  vous  avez  devant  les  yeux  ne  sont  que  la 
copie  et  l'image  du  cube  et  de  l'arbre  qui,  de  toute  éternité,  existent 
dans  le  mcnde  intelligible,  dans  ce  séjour  pur  et  brillant  où  résident 
essentiellement  la  justice,  la  beauté,  la  vertu,  de  même  que  les  exem- 
plaires de  toutes  les  substances  et  de  toutes  les  formes. 

Mais  quelle  influence  peuvent  avoir  dans  l'u''ivers  et  les  idées  et  les 
rapports  des  nombres?  L'mtelligence  qui  pénètre  les  parties  de  la  ma- 
tière suivant  Pythagore,  agit  sans  interruption;  ordonî^nt  et  mode- 
lant ces  parties,  tantôt  d'une  façon,  tantôt  d'une  autre;  présidant  au 
renouvellement  successif  et  rapide  des  générations;  détruisant  les  in- 
dividus, conservant  les  espèces;  mais  toujours  obligée,  suivant  les 
uns,  de  régler  ses  opérations  profondes  sur  les  proportions  éternelles 
des  nombres:  suivant  les  autres,  de  consulter  les  idées  éternelles  des 
choses,  qui  sont  pour  elle  ce  qu'un  modèle  est  pour  un  artiste.  A  son 
exemple,  le  sage  doit  avoir  les  yeux  fixés  sur  l'un  de  ces  deux  prin- 
cipes, soit  pour  établir  dans  son  âme  l'harmonie  qu'd  admire  dans  l'u- 
nivers, soit  pour  retracer  en  lui-même  les  vertus  dont  il  a  contemplé 
l'essence  divine. 

En  rappri  chant  quelques  traits  épars  dans  les  ouvrages  que  vous 
avez  sous  les  yeux,  j'ai  tâché  de  vous  exposer  les  systèmes  particuliers 
de  quelques  pythagoriciens  :  mais  la  doctrine  des  nombres  est  si 
obscure,  si  profonde,  et  si  attrayante  pour  des  esprits  oisifs,  qu'elle  a 
lait  éclore  une  foule  d'opinions. 

Les  uns  ont  distingué  les  nombres  des  idées  ou  des  espèces';  les 
autres  les  ont  confondus  avec  les  espèces,  parce  qu'en  effet  elles  con- 
tiennent une  certaine  quantité  d  individus  ^  On  a  dit  que  le>  nombres 
existent  séparément  des  corps;  on  a  dit  qu'ils  existent  dans  les  corps 
mêmes*.  Tantôt  le  nombre  paraît  désigner  l'élément  de  l'étendue;  il 
est  la  substance  ou  le  principe  et  le  dernier  terme  des  corps,  comme 
les  points  le  sont  des  lignes,  des  surfaces  et  de  toutes  les  grandeurs*  : 
tantôt  il  n'exprime  que  la  forme  des  éléments  primitifs'.  Ainsi,  l'élé- 
ment terrestre  a  la  forme  d'un  carré;  le  feu,  l'air,  et  l'eau,  ont  celle 
de  différentes  espèces  de  triangles;  et  ces  diverses  configurations  suf- 

1.  Plut.,  De  plac  philos.,  lib.  I,  cap.  m  ,  t.  II,  p.  877.  —  2.  Plat.,  in  Parm., 
t.  III,  p.  132,  135.  Cicer.,  Orat.,  cap.  ni,  t.  I,  p.  422.  -  3.  Aristot.,  Metaph., 
lib.  XI,  cap.  I,  t.  II,  p.  953.  —4.  Plat.,  in  Phileb.,  t.  II,  p.  18.  —  5.  Aristot.. 
ibid.,  cap.  n,  p.  953.  —  6.  Id.,  ibid.,  lib.  V,  cap.  i  et  8;  lib.  XII,  cap.  iii-  — 
7.  Id.,  ibid.,  lib.  XII,  cap.  v. 
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Usent  pour  expliquer  les  effets  de  la  nature'.  En  un  mot,  ce  terme 
mystérieux  n'est  ordinairement  qu'un  signe  arbitraire  pour  exprimer 
soit  la  nature  et  Tessence  des  premiers  éléments,  soit  leurs  formes, 
soit  leurs  piuportious,  soit  enfin  les  idées  ou  les  exemplaires  éternels 
de  toutes  choses. 

Observons  ici  que  Pythagore  ne  disait  point  que  tout  avait  été  fait 
par  la  vertu  des  nombres,  mais  suivant  les  proportions  des  noxbres  2. 
Si,  au  mépris  de  cette  déclaration  formelle,  quelques  uns  de  ses  dis- 
ciples^, donnant  aux  nombres  une  exstence  réelle  et  une  vertu  se- 
crète, les  ont  regardés  comme  les  principes  constitutifs  de  Tunivers, 
ils  ont  tellement  négligé  de  développer  et  d'éclaircir  leur  système, 
qu'il  faut  l-s  abandonner  à  leur  impénétrable  profondeur. 

L'o'bscurité  et  les  inconséquences  que  trouve  un  lecteur  en  parcou- 
rant ces  écrits  proviennent,  1°  des  ténèbres  dont  seiont  toujours  en- 
veloppées les  questions  qu'ils  traitent;  2"  de  la  diversité  des  acceptions 
dans  lesquelles  on  pr^nd  les  mots  être,  principe,  cause,  élément, 
substance,  Ql  tous  ceux  qnji  composent  la  langue  philosophique  ';  3"  des 
Couleurs  cront  les  premiers  interprètes  de  la  nature  revêtirent  leurs 
•dogmes  :  comme  ils  écrivaient  en  vers,  ils  parlaient  plus  souvent  à 
l'imagination  qu'à  la  raison';  4°  de  la  diversité  des  méthodes  intro- 
duites en  certaines  écoles.  Plusieurs  disciples  de  Pythagore,  en  cher- 
chant les  principes  des  êtres,  fixèrent  leur  attention  sur  la  nature  de 
nos  idées,  et  passèrent,  presque  sans  s'en  apercevoir,  du  monde  sen- 
sible au  monde  iijtellectuel.  Alors  Tétude  naissante  de  la  métaphysique 
fut  préférée  à  celle  de  la  physique.  Comme  on  n'avait  pas  encore  ré- 
digé les  lois  de  cette  dialectique  sévère  qui  arrête  l'esprit  dans  ses 
écarts^,  la  raison  substitua  impérieusement  son  témoignage  à  celui 
des  sens.  La  nature,  qui  tend  toujours  à  singulariser',  n'offre  partout 
que  multitude  et  changements  :  la  raison,  qui  veut  toujours  générali- 
ser, ne  vit  partout  qu'unité  et  immobilité;  et,  prenant  l'essor  et  l'en- 
thousiasme de  Timagination*,  elle  s'éleva  d'abstractions  en  abstrac- 
tions .  et  parvint  à  une  hauteur  de  théorie  dans  laquelle  l'esprit  le  plus 
attentif  a  de  la  peine  à  se  maintenir. 

Ce  fut  surtout  dans  l'école  d'£lée  que  l'art  ou  la  licence  du  raison- 
nement employa  toutes  ses  ressources.  Là  s  établirent  deux  ordres  d'i- 
dées: l'un,  qui  avait  pour  objet  les  corps  et  leurs  qualités  sensibles; 
Tautre.  qui  ne  considère  que  l'être  en  lui-même  et  sans  relation  avec 
Texistence.  De  là  deux  méthodes;  la  première  fondée,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, sur  le  témoignage  de  la  raison  et  de  la  vérité:  la  seconde,  sur 
celui  des  sens  et  de  l'opinion  ^  L'une  et  l'autre  suivirent  à  peu  près  la 
même   marche.  Auparavant,    les  philosophes  qui  s'étaient  servis  de 

1.  Tim.  L&cr.  ap.  Plat.,  t.  III,  p.  08.  —  2.  Thean.  ap.  Stob.Eclog.  phys.,  lib.  I, 
p.  -ri.  —  3.  Aristot.,  De  cœlo,  lib.  III  ,  cap.  i,  t.  I,  p.  474;  id. ,  Metaph.,  lib.  I, 
cap.  V  et  VI,  t.  II,  p.  84.-.  et  848.  —  4.  Id.,  Metaph.,  lib.  V,  cap.  1,  11,  etc.,  t.  II, 
p.  883.  etc.  ;  id.,  De  anim.,  lib.  I,  cap.  vu,  t.  I ,  p.  627.  —  5.  Id.,  Meteorol., 
iib.  II,  cap.  m,  t.  I,  p.  55.^>.  —6.  Id.,  Metaph.,  lib.  I,  cap.  vi,  p.  848;  id.,  ibid., 
lib.  XI,  cap.  rv,  p.  95".  —  7.  Id.,  ibid.,  lib.  VU,  cap.  xvi,  p.  924.  —  8.  Parjae- 
nid.  ap.  Se.xt.  Empir.  Adv.  logic,  !ib.  VII,  p.  3'j'2,  —  9.  Aristot  ,  Nat,  auscult., 
•  ib.  I,  cap.  VI,  t.  I,  p.  3,2. 
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ratrtorité  des  sens  avaient  cru  s'apercevoir  que,  pour  produire  un  ef- 
fet, la  nature  employait  deux  principes  contraires,  comme  la  terre  et 
le  feu,  etc.:  de  même  les  philosophes  qui  ne  consult'rent  que  la  rai- 
son s'occupèrent,  dans  leurs  méditations,  de  l'être  et  du  non-être,  du 
fini  et  de  l'infini,  de  Tun  et  du  plusieurs,  du  nombrt  pair  et  du 
nombre  impair',  etc. 

oïl  restait  une  immense  difficulté,  celle  d'appliquer  ces  abstractions, 
et  de  combiner  le  métaphysique  avec  le  physique.  Mais,  s'ils  ont  tenté 
cette  conciliation,  c'est  avec  si  peu  de  clarté  qu'on  ignore  pour  l'ordi- 
naire s'ils  parlent  en  physiciens  ou  en  métaj  hysiciens.  Vous  verrez 
Parménide,  tantôt  ne  supposer  ni  productions  ni  destructions  dans  la 
nature  2,  tantôt  prétendre  que  la  terre  et  le  feu  sont  les  principes  de 
toute  génération  ^.  Vous  en  verrez  d'autres  n'admettre  aucune  espèce 
d'accord  entre  les  sens  et  la  raison,  et,  seulement  attentifs  à  la  lu- 
mière intérieure,  n'envisager  les  objets  extérieurs  que  comme  des 
apparences  trompeuses,  et  des  sources  intarissables  de  prestiges  et 
d'erreurs,  a  Rien  n'existe,  s'écriait  l'un  d'entre  eux;  s'il  existait  quel- 
a  que  chose,  on  ne  pouirait  la  connaître;  si  on  pouvait  la  connaître, 
a  on  ne  pourrait  la  rendre  sensible ^  »  Un  autre,  intimement  persuadé 
qu'on  ne  doit  rien  nier  ni  rien  affirmer,  se  méfiait  de  ses  paroles,  et 
ne  s'expliquait  que  par  signes*. 

o  Je  vous  dois  un  exemple  de  la  manière  dont  procédaient  ces  philo- 
sophes :  Xénophanès,  chef  de  l'école  d'Elée,  me  le  fournira. 

a  Rien  ne  se  fait  de  rien*.  De  ce  principe  adopté  par  tous  ses  disciples 
il  suit  que  ce  qui  existe  doit  être  éternel;  ce  qui  est  éternel  est  infini, 
puisqu'il  n'a  ni  commencement  ni  fin  :  ce  qui  est  infini  est  unique,  car. 
s'il  ne  l'était  pas,  il  serait  plusieurs;  l'un  servirait  de  borne  à  l'autre,  et 
il  ne  serait  pas  infini  ;  ce  qui  est  unique  est  toujours  semblable  h.  lui- 
même.  Or  un  èire  unique,  éternel,  et  toujours  semblable,  doit  être 
immobile,  puisqu'il  ne  peut  se  glisser  ni  dans  le  vide,  qui  n'est  rien, 
ni  dans  le  plein,  qu'il  remplit  déjà  lui-même.  Il  doit  être  immuable; 
car  s'il  éprouvait  le  moindre  changement,  il  arriverait  quelque  chose 
en  lui  qui  n'y  était  pas  auparavant,  et  al  rs  se  trouverait  détruit  ce 
principe  fondamental  :  Rien  ne  se  fait  de  rien'. 

a  Dans  cet  être  infini  qui  comprend  tout,  et  dor.t  l'i'lée  est  insépa- 
rable de  l'intelligence  et  de  l'éternité  %  il  n'y  a  donc  ni  mélange  de 
parties,  ni  diversité  de  formes,  ni  générations,  ni  destructions ^  Mais 
comment  accorder  cette  immutabilité  avec  les  révolutions  successives 
que  nous  voyons  dans  la  nature  ?«  Elles  ne  sont  qu'une  illusion,  répon- 
«  dait  Xénophanès  :  l'univers  ne  nous  offre  qu'une  scène  mobile  ;  la 

1.  Aristot.,  Metaph.,  lib.  I,  cap.  v,  p.  846;  lib.  XIT,  cap.  i,  p.  971.  —  2.  Id., 
De  cœlo,  lib.  III,  cap.  i,  t.  I,  p.  473.  —  3.  Id.,  Metaph.,  lib.  I,  cap.  v,  p.  847; 
Nat.  auscult.,  lib.  I,  cap.  w,  t.  I,  p.  321. —  4.  Gorgias,  ap,  Aristot..  t.  I,  p.  1248. 
Isocr.,  Helen.  encora.,  t.  II,  p.  11.5.  —  5.  Aristot.,  Metaph.,  lib.  IV,  cao.  v,  t.  II, 
p.  878.  —  6.  Id.,  De  Xenophan.,  t.  I ,  p.  1241.  Cicer.,  De  nat.  deor. ,  lib.  I, 
cap.  il,  t.  II,  p.  4  6.  Batteux,  Hist.  des  causes  prern.,  t.  I,  p.  231.  —  7.  Bruck., 
Hist.  philos.,  t.  I,  p.  1148.  —  8.  Aristot.,  ibid. ,  lib.  I.  cap.  v,  p.  847.  Diog. 
I.aert.,  lib.  IX,  S  19-  Sext.  Empir.,  Pyrrhon.  hyputh.,  iib.  I,  cap.  xxini,  p.  ôP 
—  9.  Aristot.,  De  cœlo,  lib.  ill,  cap.  i,  t.  I.  p.  473. 

Barthéi.!  MV.  — .11.  " 
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a.  scëne  existe,  mais  la  mobilité  est  l'ouvrage  de  nos  sens.  —  Non, 
«  disait  Zenon,  le  mouvement  est  impossible.  »  Il  le  di.sait,  et  le  dé- 
montrait au  peint  d'étonner  ses  adversaires  et  de  les  réduire  au  silence  '. 

a.  0  mon  fils!  quelle  étrange  lumière  ont  apportée  sur  la  terre  ces 
nommes  célèbres  qui  prétendent  s'être  asservi  la  nature^  !  et  que  l'é- 
tude de  la  philosophie  serait  humiliante,  si,  après  avoir  commencé  par 
le  doL.te^,  elle  devait  se  terminer  par  de  semblables  paradoxes!  Ren- 
dons plus  de  justice  à  ceux  qui  les  ont  avancés.  La  plupart  aimèrent 
la  vérité;  ils  crurent  la  découvrir  par  la  voie  des  notions  abstraites,  et 
s'égarèrent  sur  la  foi  d'une  raison  dont  ils  ne  connaissaient  pas  les 
bornes.  Quand,  après  avoir  épuisé  les  erreurs,  ils  devinrent  plus 
éclairés,  ils  se  livrèrent  avec  la  même  ardeur  aux  mêmes  discussions, 
parce  qu'ils  le?  crurent  propres  à  fixer  l'esprit,  et  à  mettre  plus  de 
précision  dans  les  idées.  Enfin,  il  ne  faut  pas  dissimuler  que  plusieurs 
de  ces  philosophes,  peu  dignes  d'un  nom  si  respectable,  n'entrèrent 
dans  la  lice  que  pour  éprouver  leurs  forces,  et  se  signaler  par  des 
triomphes  aussi  honteux  pour  le  vainqueur  que  pour  le  vaincu.  Comme 
la  raison,  ou  plutôt  l'art  de  raisonner,  a  eu  son  enfance  ainsi  que 
les  autres  arts,  des  définitions  peu  exactes,  et  le  fréquent  abus  des 
mots,  fournissaient  à  des  athlètes  adroits  ou  vigoureux  des  armes 
toujours  nouvelles.  Nous  avons  presque  vu  le  temps  où  .  pour  prouver 
que  ces  mots,  wn  ei  plusieurs ^  peuvent  désigner  le  même  objet,  on 
vous  aurait  soutenu  que  vous  n'êtes  qu'un  en  qualité  d'homme,  mais 
que  vous  êtes  deux  en  qualité  d'homme  et  de  musicien  *.  Ces  puéri- 
lités absurdes  n'inspirent  aujourd'hui  que  du  mépris,  et  sont  absolu- 
ment abandonnées  aux  sophistes. 

a  II  me  reste  à  vous  parler  d'un  système  aussi  remarquable  par  sa 
singularité  que  par  la  réputation  de  ses  auteurs. 

Œ  Le  vulgaire  ne  voit  autour  du  globe  qu'il  habite  qu'une  voûte  étin- 
celanfe  de  lumière  pendant  le  jour,  semée  d'étoiles  pendant  la  nuit: 
ce  sont  là  les  bornes  de  son  univers.  Celui  de  quelques  philosophes 
n'en  a  plus,  et  s'est  accru,  presque  de  nos  jours,  au  point  d'effrayer 
notre  imagination. 

«  On  sufiposa  d'abord  que  la  lune  était  habitée;  ensuite  que  les  astres 
étaient  autant  de  mondes;  enfin  que  le  nombre  de  ces  mondes  devait 
être  infini,  puisque  aucun  d'eux  ne  pouvait  servir  de  terme  et  d'en- 
ceinte aux  autres^  De  là,  quelle  prodigieuse  carrière  s'est  toute 
coup  offerte  à  l'esprit  humain  !  Employez  l'éternité  même  pour  la 
parcourir,  prenez  les  ailes  de  l'Aurore,  volez  à  la  planète  de  Saturne, 
dans  les  cieux  qui  s'étendent  au-dessus  de  cette  planète  :  vous  trouve- 
rez sans  cesse  de  nouvelles  sphères,  de  nouveaux  globes,  des  mondes 
qui  s'accumulent  les  uns  sur  les  autres;  vous  trouverez  l'infini  par- 

I.  Aristot.,  Nat.  aoscult.,  lib.  VI,  cap.  xrv,  t.  I,  p.  395;  id.,  Topic,  lib.  Vin, 
cap.  vni,  t.  I,  p.  274.  —2.  Id.,  Metaph.,  lib.  I,  cap.  li,  p.  841.  —  3.  Id.,  ibid., 
lib.  III,  cap.  I,  p.  858.—  4.  Plat.,  in  Phileb.,  t.  II,  p.  14.  —  5.  Xenopb.,  ap. 
Diog.  Laert.,  lib.  IX,  S  19.  Plut.,  De  plac.  philos.,  lib.  I,  cap.  m,  t.  II,  p.  875; 
cap.  v,  p.  879;  lib.  II,  cap.  xiii,  p.  s?"  Cicer.,  De  finib.,  lib.  II,  cap.  ixxi,  t.  Il, 
}.  136.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  le    ^    t.  IX,  p.  lo. 
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toui,  dans  la  matière,  dans  l'espace,  dans  le  mouvement,  dans  le 
nombre  des  mondes  et  des  astres  qui  les  embellis-ent:  et  après  des 
millions  d'années,  vous  connaîtrez  à  peine  qu'^lques  points  du  vaste 
empire  de  la  tialure.Oii!  combien  cette  théorie  l'a-t-elle  agrandie  à  nos 
yeux!  Et  s'il  est  vrai  que  notre  âme  s'étende  avec  nos  idées,  et  s'assi- 
mile en  quelque  façon  aux  objets  dmtellese  pénètre,  combien  l'homme 
doit-il  s'enoiyueillir  d'avoir  percé  ces  profondeurs  inconcev^.bles  ! 

—  Nous  enorgueillir!  m'écriai-je  avec  surprise.  Et  de  quoi  donc?res- 
pecta])le  Callias  Mon  esprit  reste  accablé  à  laspect  de  cette  grandeur 
sans  bornes,  devant  laquelle  toutes  les  autres  s'anéantissent.  Nous, 
moi,  tous  les  hommes,  ne  sont  plus  à  mes  yeux  que  des  insectes  plon- 
gés dans  un  Océan  immense,  où  les  rois  et  les  conquérants  ne  sont 
distingués  que  parce  qu'ils  agitent  un  peu  plus  que  les  autres  les  par- 
ticules d'eau  ({ui  les  eu^ironnent.  x,  A  ces  mots  Callias  me  regarda,  et, 
après  s'être  un  moment  recueilli  en  lui-même,  il  me  dit  en  me  serrant 
la  main  :  a  Mon  fils,  un  insecte  qui  entrevoit  l'infini  participe  de  la 
grandeur  qui  vous  étonne.  »  Ensuite  il  ajouta  : 

«Parmi  les  aitistes  qui  ont  passé  leur  vie  à  composer  et  décomposer 
Ces  mondes,  Leucipjie  et  Démocrite,  rejetant  les  nombres,  les  idées, 
les  pruforlions  harmoniques,  et  tous  ces  écbafau  lages  q  le  la  métaphy- 
sique avait  élevés  jusqu'alors,  n'admirent,  à  l'exemple  de  q'jelques 
philosophes,  que  le  vide  et  les  atomes  pour  principes  de  toutes  choses; 
mais  ils  dépouilltrent  ces  atomes  des  qualités  qu'on  leur  avait  attri- 
buées, et  ne  leur  laissèrent  que  la  figure  et  le  mouvemeut'.  Ecoutez 
Leucippe  et  Démocrite. 

«L'univers  est  infini.  Il  est  peuplé  d'une  infinité  de  mondes  et  de 
tourbillons  qui  naissent,  périssent,  et  se  reproduisent  sans  interrup- 
tion-.  Mais  une  intelligence  suprême  ne  préside  point  à  ces  grandes 
révolutions  :  tout  dans  la  nature  s'opère  par  des  lois  mécaniques  et 
^.impies  Voulez-vous  savoir  comment  un  de  ces  mondes  peut  se  for- 
mer? Concevez  une  infinité  d'atomes  éternels,  indivisibles,  inalté- 
rables, de  toute  forme,  de  toute  grandeur,  entraînés  dans  un  vide 
immense  par  un  mouvement  aveugle  et  rapide  ^.  Après  des  chocs  mul- 
tipliés et  violents,  les  plus  grossiers  sont  poussés  et  comprimés  dans 
un  point  de  l'espace  qui  devient  le  centre  d'un  tourbillon;  les  plus  sub- 
tils s'échappent  de  tous  côtés,  et  s'élancent  à  différentes  distances. 
Dans  la  suite  des  temps  les  premiers  forment  la  tene  et  leau  ;  les  se- 
conds, l'air  et  le  feu.  Ce  dernier  élément,  composé  de  globules  actifs 
et  légers,  s'étend  comme  une  enceinte  lumineuse  autour  de  la  terre; 
l'air,  agité  par  ce  flux  perpétuel  de  corpuscules  qui  s'élèvent  des  ré- 
gions inférieures,  devient  un  courant  impétueux,  et  ce  courant  en- 
traîne les  astres  qui   s'étaient  successivement  formés  dans  son  sein  '. 
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«Tout,  dans  le  physique  ainsi  que  dans  le  moral,  peut  s'ex^  liquer 

par  un  sembhible  mécanisme,  et  sans  l'intervention  d'une  cause  intel- 
ligente. C'est  de  l'union  des  atomes  que  se  forme  la  substance  des 
corps;  c'est  de  leur  figure  et  de  leur  arrangement  que  résultent  le 
froid,  le  chaud,  les  couleurs,  et  toutes  les  variétés  de  la  nature':  c'est 
leur  mouvement  qui  sans  cesse  produit,  alttre,  et  détruit  les  êtres;  et 
comme  ce  mouvement  est  nécessaire,  nous  lui  avons  donné  le  nom  de 
destin  et  de  fatalité  ^  Nos  sensations,  nos  idées  sont  produites  par  des 
images  légères  qui  se  détachent  des  objets  pour  frapper  nos  organes*. 
Notre  âme  finit  avec  'e  corps%  parce  qu'elle  n'est,  comme  le  feu, 
qu'un  composé  de  globules  subtils,  dont  la  mort  brise  les  liens ^•.  et 
puisqu'il  n'y  a  rien  de  réel  dans  la  nature,  excepté  les  atomes  et  le 
vide^,  on  est.  par  une  suite  de  conséquences,  forcé  de  convenir  que 
les  vices  ne  diffèrent  des  vertus  que  par  l'opinion'. 

«  0  mon  fils!  prosternez-vous  devant  la  Divinité;  déplorez  en  sa 
présence  les  égarements  de  l'esprit  humain,  et  promettez-lui  d'être  au 
moins  aussi  vertueux  que  la  plupart  de  ces  philosophes  dont  les  prin- 
cipes tendaient  à  détruire  la  vertu  :  car  ce  n'est  point  dans  des  écrits 
ignorés  de  la  multitude  ,  dans  des  systèmes  produits  par  la  chaleur 
de  rimagination  ,  par  l'inquiétude  de  l'esprit  ou  par  le  désir  de  la 
célébrité,  qu  il  faut  étudier  les  idées  que  leurs  auteurs  avaient  sur  la 
morale:  c'est  dans  leur  conduite,  c'est  dans  ces  ouvrages  où,  n'ayant 
d'ajtre  intérêt  que  c^lui  de  la  vérité,  et  d'au're  but  que  l'utilité  pu- 
blique, ils  rendent  aux  mœurs  et  à  la  vertu  l'hommage  qu'elles  ont 
obtenu  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples.  » 

Chap.  XXXI.  —  Suite  de  la  hibJiolhèqup-  Vaùtronomie  et  la 
géograp'iie. 

Callias  sortit  après  avoir  achevé  son  discours;  et  Euclide,  m'adres- 
sant  la  parole  :  «  Je  fais  chercher  depuis  longtemps  en  Sicile,  me  dit- 
il,  l'ouvrage  de  Pétron  d'Himère.  Non-seulement  il  admettait  la  plu- 
ralité des  mondes,  mais  il  osait  en  fixer  le  nombre*.  Savez-vous 
combien  il  en  comptait?  cent  quatre-vingt-trois.  Il  comparait,  à 
l'exemple  des  égyptiens,  l'univers  à  un  triangle ^  :  soixante  mondes 
sont  rangés  sur  chacun  de  ses  côtés;  les  trois  autres  sur  les  trois 
angles.  Soumis  aux  mouvements  paisibles  qui  parmi  nous  règlent  cer- 
taines danses,  ils  s'atteignent  et  se  remplacent  avec  lenteur.  Le  milieu 
du  triangle  est  le  champ  de  la  vérité  :  là,  dans  une  immobilité  pro- 
fonde, résident  les  rapports  et  les  exemplaires  des  choses  qui  ont  été. 
et  de  celles  qui  seront.  Autour  de  ces  esseijces  pures  est  réteruiié,  du 

I  1.  Aristot.,  Metaph.,  lib.  I,  cap.  iv,  t.  II,  p.  845.  Diog.  Laert.,  lib.  IX,  $  72. 
—  2.  Stob.,  Eclog.  phys.,  lib.  I,  cap.  vni,  p.  lo.  —  :î.  Diog.  Laert.,  ibid.,  $  44. 
Plut.,  De  plac.  philos.,  lib.  IV,  cap.  vni,  p.  89'^.  Cicer.,  De  nat.  deor.,  lib.  I, 
cap.  XXXVIII,  t  II,  p.  4'i9.  —  4.  Plut.,  ibid.,  cap.  vu.  —  5.  Aristot.,  De  anim., 
lib.  I,  cap.  Il,  i.  I,  p.  619.  —  6.  Sext.  Empir.,  Pyrrh.  hypoth.,  lib.  I,  cap.  xi.\, 
p.  '4:  id.,  Adv.  1o;ï.,  lib.  VII.  p.  399.  —  7.  Cudwôrth.,  De  just.  et  honest.  notit. 
ad  cale.  syst.  Intel.,  yl,  t.  II,  p.  629.  Bruck.,  Hist.  philos.,  t.  I,  p.  1199.  — 
8.  Plut.,  De  orac.  defect.,  t.  Il,  p.  4:^2.  —  9.  Id.,  ^)e  Isid  et  Oair.,  t.  II,  p.  "3. 
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sein  de  laquelle  émane  le  temps,  qui,  comme  un  ruisseau  intaris- 
sable, coule  et  se  distribue  dans  cette  foule  de  mondes'. 

a  Ces  idées  tenaient  au  système  des  nombres  de  Pjihagore;  et  je 
conjecture....  »  J'interrompis  Euclide.  «  Avant  que  vos  philosophes  eus- 
sent produit  au  loin  une  si  grande  quantité  de  mondes,  ils  avaient 
sans  doute  connu  dans  le  plus  grand  détail  celui  que  nous  habitons.  Je 
pense  qu'il  n'y  a  pas  dans  notre  ciel  un  corps  dont  ils  n'aient  déter- 
miné la  nature,  la  grandeur,  la  figure,  et  le  mouvement. 

—  Vous  allez  en  juger,  répondit  Euclide.  Imaginez  un  cercle,  une 
espèce  de  roue,  dont  la  circonférence,  vingt-huit  fois  aussi  grande 
que  celle  de  la  terre,  renferme  un  immense  volume  de  feu  dans  sa 
concavité.  Du  m.yeu,  dont  le  diamètre  est  égal  à  celui  de  la  terre, 
s'échappent  les  torrents  de  lumière  qui  éclairent  notre  mondée  Telle 
est  l'idée  que  l'on  peut  se  faire  du  soleil.  Vous  aurez  celle  de  la  lune, 
en  supposant  sa  circonférence  dix-neuf  fois  aussi  grande  que  celle  de 
notre  globe'.  Vouliez  vous  une  explication  plus  simple?  Les  parties  de 
feu  qui  s'élèvent  de  la  terre  vont  pendant  le  jour  se  réunir  dans  un 
seul  point  du  ciel,  pour  y  former  le  soleil;  pendant  la  nuit,  dans 
plusieurs  points,  où  elles  se  convertissent  en  étoiles.  Mais  comme  ces 
exhalaisons  se  consument  promptement,  elles  se  renouvellent  sans 
cesse,  pour  nous  procurer  chaque  jour  un  nouveau  soleil,  chaque  nuit 
de  nouvelles  étoiles'.  11  est  même  arrivé  que,  faute  d"aliments,  le  so- 
leil ne  s'est  pas  rallumé  pendant  un  mois  entier  \  C'est  cette  raison 
qui  Tollige  à  tourner  autour  de  la  terre.  S'il  était  immobile,  il  épui- 
serait bientôt  les  vapeurs  dont  il  se  nourrit  ".  -d 

J'écoutais  Euclide;  je  le  regardais  avec  étonnement;  je  lui  dis  en- 
fin :  a  On  m'a  parlé  dun  peuple  de  Thrace,  tellement  grossier,  qu'il 
ne  peut  compter  au  delà  du  nombre  quatre'.  Serait-ce  d'après  lui  que 
vous  rapportez  ces  étranges  notions?  — Non,  me  répondit  il,  c'est  d'a- 
près plusieurs  de  nos  plus  célèbres  philosophes,  entre  autres  Anaxi- 
mandre  et  Heraclite,  dont  le  plus  ancien  vivait  deux  siècles  avant 
nous.  On  a  vu  depuis  éclore  des  opinions  moins  absurde.s,  mais  égale- 
ment incertaines ,  et  dont  quelques-unes  même  ont  soulevé  la  multi- 
tude. Anaxagore,  du  temps  de  nos  pères,  ayant  avancé  que  la  lune 
était  une  terre  à  peu  près  semblable  à  la  nôtie  .  et  le  soleil  une  pierre 
enflammée,  fut  soupçonné  d'impiété,  et  forcé  de  quit:er  Athènes*.  Le 
peuple  voulait  qu'on  mît  ces  deux  astres  au  rang  des  dieux;  et  nos 
derniers  philosophes,  en  se  conformant  quelqu  fois  à  son  langage', 
ont  désarmé  la  superstition .  qui  pardonne  tout  dès  que  l'on  a  des 
ménagements  pour  elle. 

1.  Plut,  De  orac.  defect.,  t.  II.  p.  422.  ~  2.  Id.,  De  plac.  philos.,  lib.  Il 
cap.  XX.  t.  Il,  p.  889.  Stob.,  Eclc  •.  phys.,  lib.  I,  p.  55.  Acliill.  Tat.  Isî'g.,  ap. 
Petav..  t.  ni,  p.  81.  —  3.  Plut.,  ibid.,  cap.  x.v.v,  p.  891.  —  4.  Plat.,  De  rep., 
jb.  VI,  t.  II,  p.  498.  Plut  ,  ibid..  t.  II,  cap.  xxiv,  p.  890.  Xenophan..  ap.  Stob- 
îclog.  phys.,  lib.  I,  p.  54  Bruck.,  Hist.  philos.,  t.  I,  p.  Iiri4.  —  5.  Plut.,  ibid. 
îtob.,  ibid.,  p.  r,.i.  —  6.  Aristot.,  Mete^r.  iib.  II,  cap.  n,  p.  551.  —  7.  Id.,  Probl., 
«et.  XV,  t.  il,  p.  752.  ~  8.  Xenoph..  Meraor.,  lib.  IV,  p.  815.  Plat,  Apo!.,  t.  I, 
2l  26.  Plut,  De  superst,  t.  II,  p.  169.  Dloa.  Laert..  lib.  II,  S  8-  —  9-  ^"^^^  >  De 
eg.,  lib.  VII,  t.  II,  p.  821,  etc. 
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—  Comment  a-t-on  prouvé  ,  lui  dis-je  ,  que  la  lune  ressemble  à  la 
terre?  —  On  ne  l'a  pas  prouvé,  me  répondit-il;  on  Ta  cru.  Quelqu'un 
avait  dit  :  a  S'il  y  avait  des  montagnes  dans  la  lune,  leur  ombre  proje- 
«  tée  sur  sa  surface  y  produirait  peut-être  les  taches  qui  s'ofTrent  à  nos 
«  y  eux  :  »  aussitôt  on  a  conclu  qu'il  y  avait  dans  la  lune  des  montagnes , 
des  vallées,  des  rivières,  des  plaines,  et  quantité  de  villes'.  Il  a  fallu 
ensuite  connaître  ceux  qui  l'habitent.  Suivant  Xénophanès ,  ils  y 
mènent  la  même  vie  que  nous  sur  la  te^re  *.  Suivant  quelques  dis- 
ciples de  Pythagore,  les  plantes  y  sont  plus  belles,  les  animaux  quinze 
fois  plus  grands,  les  jours  quinze  fois  plus  longs  que  les  liôtres'.  — 
Et  sans  doute,  lui  dis-je,  les  hommes  quinze  fois  p'us  intelligents  que 
sur  notre  globe.  Cette  idée  rit  à  mon  imagination.  Comme  la  nature 
est  encore  plus  riche  par  les  variétés  que  par  le  nombre  des  espèces, 
je  distribue  à  mon  gré,  dans  les  différentes  planètes,  des  peuples  qui 
ont  un,  deux,  tro's,  quatre  sens  de  plus  que  nous.  Je  compare  ensuite 
leurs  génies  avec  ceux  que  la  Grèce  a  produits,  et  je  vous  avoue 
qu'Hom're  et  Pythagore  me  font  pitié.  —  Démocrite,  répondit  Euclide, 
a  sauvé  leur  gloire  de  ce  parallèle  humiliant.  Persuadé  peut-être  de 
l'excellence  de  notre  espèce,  il  a  décidé  que  les  hommes  sont  fndivi- 
duellement  partout  les  mêmes.  Suivant  lui,  nous  existors  à  la  fois,  et 
de  la  même  manière,  sur  notre  globe,  sur  celui  de  la  lune,  et  dans 
tous  les  mondes  de  l'univers  ^ 

a  Nous  représentons  souvent  sur  des  chars  les  divinités  qui  président 
aux  plan' tes,  parce  que  cette  voiture  est  la  plus  honorable  parmi 
nous.  Les  Egyptiens  les  placent  sur  des  bateaux,  parce  qu'ils  font 
presque  tous  leurs  voyages  sur  le  Nil*.  De  là  Heraclite  donnait  au  so- 
leil et  à  la  lune  la  forme  d'un  bateau^.  Je  vous  épargne  le  détail  des 
autres  conjectures,  non  moins  frivoles,  hasardées  sur  la  figure  des 
astres.  On  con-.ient  assez  généralement  aujourd'hui  qu'ils  sont  de 
forme  sphérique  '.  Quant  à  leur  grandeur,  il  n'y  a  pas  longtemps  en- 
core qu'Anaxagore  disuit  que  le  soleil  est  beaucoup  plus  grand  que  le 
Péloponèse  ;  et  Heraclite ,  qu'il  n'a  réellement  qu'un  pied  de  dia- 
piètre^. 

—  Vous  me  dispensez,  lui  dis-je,  de  vous  interroger  sur  les  dimen- 
sions des  autres  planètes,  mais  vous  leur  avez  du  moins  assigné  la 
place  qu'elles  occupent  dans  le  ciel?  —  Cet  arrangement,  répondit 
Euclide,  a  coûté  beaucoup  d'efforts,  et  a  partagé  nos  philosophes 
Les  uns  placent  au-dessus  de  la  terre  la  lune,  Mercure,  Vénus,  le  so- 
leil, Mars,  Jupiter,  et  Saturne.   Tel  est  l'ancien  système  des  Égyp- 

1.  Plut.,  "De  plac-  philos.,  lib.  II,  cap.  xm  et  xxv,  t.  II,  p.  88S  et  891.  Stob. 
Eclog.  pbys. ,  l-.b.  I,  p.  60.  Achili.  Tat.  Isag.  ap.  Petav.,  t.  III,  p.  83.  Cicer. 
Acad.  II, "cap.  xxxix,  t.  II,  p.  .il.  Procl-,  in  Tim.,  lib.  IV,  p.  283.  —2.  Xenc- 
phan.  ap.  Lactant. .  In»;t..  lib.  lil,  cap.  xxni,  t.  I,  p.  253.  —  3.  Plut.,  ibid.. 
cap.  XXX,  t.  II,  ]).   892.  Stob.,  ibid.  Euseb.,  Pra;p.  evang.,  lib.  XV,  p.  849.  -^ 

4.  Cicer.,  ibid.,  cnp  xvu,  t.  II,  p.  25.  —  5.  Cuper.,  Karpocr. ,  p.  14.  Caylas 
Rec.  d'antiq.,  t.  I,  pi.  ix.  Montfauc,  Antiq.  expliq.  suppl.,  t.  I,  pi.  xvu. — 
6.  Plut.,  ibid.,  cap.  xxii  et  xxvn.  Achili.  Tag.  Isag.,  cap.  xix,  ap.  Petav.,  t.  III 
p.  82.  —  7.  Aristot.,  De  cœlo,  lib.  II,  cap.  vin,  t.  I,  p.  461  ;  cap.  xi,  p.  i6.^-  — 

5.  Plut.,  ibid.,  cap.  xxi,  t.  II,  p.  89o. 
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tiens'  et  des  Chaldéens';  tel  fut  celui  qne  Pythagore  introduisit  dans 
la  Grèce'.  L'opinion  qui  domine  aujourd'iiui  parmi  nous  range  les 
planètes  dans  cet  ordre  :  la  lune,  le  soleil,  Mercure,  Vénus,  Mars, 
Jupiter,  et  Saturne*.  Les  noms  de  Platon,  d'Eudoxe  et  d'Aristote=  ont 
accrédité  ce  système,  qui  ne  diflère  du  précédent  qu'en  apparence. 

«  En  effet,  la  différence  ne  vient  que  d'une  découverte  faite  er 
Egypte,  et  que  les  Grecs  veulent  en  quelque  façon  s'approprier.  Leï 
astronomes  égyptiens  s'aperçurent  que  les  planètes  de  Mercure  et  de 
Vénus,  compagnes  inséparables  du  soleil  6,  sont  entraînées  par  le 
même  mouvement  que  cet  astre ,  et  tournent  sans  cesse  autour  de 
lui'.  Suivant  les  Grecs,  r-*ythagore  reconnut  le  premier  que  l'étnile  de 
Junon  ou  de  Vénus,  cette  étoile  brillante  qui  se  montpe  quelquefois 
après  le  coucher  du  soleil,  est  la  même  qui  en  d'auires  temps  précède 
son  lever*.  Comme  les  pythagoriciens  attriliuent  le  même  phénomène 
à  d'autres  étoiles  et  à  d'autres  plan' tes,  il  ne  paraît  pas  que  de  l'ob- 
servation dont  on  fait  honneur  à.  Pythagore  ils  aient  conclu  que  Vénus 
fasse  sa  révolution  autour  du  soleil.  Mais  il  suit  de  la  découverte  des 
prêtres  de  l'Egypte,  que  Vénus  et  Mercure  doivent  paraître  tantôt  au- 
dessus  et  tantôt  au-dessous  de  cet  astre,  et  qu'on  peut  sans  inconvé- 
nient leur  assigner  ces  différentes  positions  **.  Aussi  les  Egyptiens 
n'ont-ils  point  changé  l'ancien  ordre  des  planètes  dans  leurs  plani- 
sphères célestes  '". 

a  Des  opinions  étranges  se  sont  levées  dans  l'école  de  Pythagore. 
Vous  verrez  dans  cet  ouvrage  d'Hicétas  de  Syracuse  que  tout  est  en 
repos  dans  le  ciel,  les  étoiles,  le  soleil,  la  lune  elle-même.  La  terre 
seule,  par  un  mouvement  rapide  autour  de  son  axe,  produit  les  appa- 
rences que  les  astres  offrent  à  nos  regards".  Mais  d'abord,  l'immobilité 
de  la  lune  ne  peut  se  concilier  avec  ses  phénomènes;  de  plus,  si  la 
terre  tournait  sur  elle-même,  un  corps  lancé  à  une  très  grande  hau- 
teur ne  retomberait  pas  au  même  point  d'où  il  est  parti;  cependant 
le  contraire  est  prouvé  par  l'expérience '2.  Enfin,  comment  osa-t-on, 
d'une  main  sacrilège '3,  troubler  le  repos  de  la  terre,  regardée  de  tout 
temps  comme  le  centre  du  monde,  le  sanctuaire  des  dieux,  l'autel,  le 
nœud,  et  l'unité  de  la  nature'^?  Aussi,  dans  cet  autre  traité,  Philo- 
latis  commence-t-il  par  transporter  au  feu  les  ppiv.îége?  sacrés  dont  il 
dépouille  la  terre.  Ce  feu  céleste,  devenu  le  foyer  de  l'univers,  en  oc- 

1.  Dion.,  Hist.  rom.,  lib.  XXXVIT,  p.  i'2'i. —  2.  Macrob.,  Somn.  Scip.,  cap.  xix. 
RiccioL,  Almag.,  lit».  IX,  p.  U80.  —  3.  Piin.,  lib.  II,  cap.  xxii,  t.  I ,  p.  86.  Cen- 
sor..  De  die  nat.,  cap.  xiu.  Plut.,  De  créât,  anim.,  t.  II,  p.  J0'i8.  Ricciol.,  ibid., 
cap.'  rr,  p.  277.  —  4.  Fiat.,  in  Tim.,  t.  lîl,  p.  8  :  id.,  De  rep.,  lib.  X,  t.  II,  p.  616. 
Plut.,  De  plac.  piiilos.,  lib.  II,  cap.  J^■.  De  mund.  ?p.  Aristot..  t.  I,  p.  602.  — 
5.  Proc,  in  Tim.,  lib.  IV,  p.  257.  —  6.  Tim.  Lccr.  ap.  Plat.,  t.  III,  p.  96.  Cicer., 
Somn.  Scip.,  t.  III,  p.  412.  —  7.  xMacrob.,  ibid.  —  s!  Dicg.  Laert.,  lib.  lîl,  S  14. 
Phavor.  ap.  eumd.,  lib.  IX,  S  23.  Stob.,  Eclog.  phys.,  lib.  I.  p.  55.  Plin.,  lii).  II, 
cap.  vni,  p.  75.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  XIV,  p.  379  et  47S.  —  9.  Ma- 
crob.,  ibid.  Bailiy,  Astron.  anc,  p.  170.  —  10.  Mém.  de  l'Acad.  des  sciences, 
ann.  1708,  Hist.,  p.  110.  —  11.  Theop!:r.,  ap.  Cicer.,  acad.  II,  cap.  xxxix^t.  II, 
p.  51.  Diog.  Laert.,  lib.  VIII,  S  85.  —  12.  Aristot.,  De  cœlo,  lib.  II,  cap.  xiv,  t.  I, 
p.  470.  —  13.  Plut.,  De  fac.  in  orb.  lun..  t.  II.  p.  923.  —  14.  Tim.  Locr.,  ibid., 
p.  97.  Stob.,  ibid.,  p.  51. 
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cupu  le  centre.  Tout  autour  roulent  sans  interruption  dix  sphères, 
celles  des  étoiles  fixes ,  celles  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  cinq  planètes', 
celles  de  notre  globe  et  d'une  autre  terre  invisible  à  nos  yeux,  quoique 
voisine  de  nous^  Le  soleil  n'a  plus  qu'un  éclat  emprunté;  ce  n'est 
qu'une  esp-ce  de  miroir,  ou  de  globe  de  cristal,  qui  nous  renvoie  la 
lumière  du  feu  céleste^. 

«  Ce  système,  que  Platon  regrette  quelquefois  de  n'avoir  pas  adopté 
dans  ses  ouvrages*,  n'est  point  fondé  sur  des  observations,  mais  uni- 
quement sur  des  raisons  de  convenance,  a-  La  substance  du  feu  .  disent 
«  ses  partisans,  étant  plus  pure  que  celle  de  la  terre,  doit  reposer  dans 
a  le  milieu  de  l'univers,  comme  dans  la  place  la  plus  honorable^.  » 

a:  C'était  peu  davoir  fixé  les  rangs  entre  les  planètes,  il  fallait  mar- 
quer à  quelle  distance  les  unes  des  autres  elles  fournissent  leur  car- 
rière. C'est  ici  que  P'ythagore  et  ses  disciples  ont  épuisé  leur  imagi- 
nation, 

a  Les  planètes,  en  y  comprenant  le  soleil  et  la  lune,  sont  au  nombre 
de  sept.  Ils  se  sont  rappelé  aussitôt  Iheptacorde,  ou  la  lyre  à  sept 
cordes.  Vous  savez  que  cette  lyre  renferme  deux  tétracordes  unis  par 
un  son  commun,  et  qui,  dans  le  genre  diatonique,  donnent  cette  suite 
de  sons  :  si,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la.  Supposez  que  la  lune  soit  repré- 
sentée par  si,  Mercure  le  sera  par  ut,  Vénus  par  ré,  le  soleil  par  mi. 
Mars  par  fa,  Jupiter  par  sol,  Saturne  par  la  :  ainsi  Ifi  distance  de  la 
lune  -si  à  Mercure  ut  sera  d'un  demi-ton;  celle  de  Mercure  ut  à  Vénus 
ré  sera  d'un  ton  ;  c'est-à-dire  que  la  distance  de  Vénuî  à  Mercure  sera 
le  double  de  celle  de  Mercure  à  la  lune.  Te. le  fut  la  première  lyre  cé- 
leste. 

On  y  ajouta  ensuite  deux  cordes,  pour  désigner  l'intervalle  de  la 
terre  à  la  lune,  et  celui  de  Saturne  aux  étoiles  fixes.  On  disjoignit  les 
deux  tétracordes  renfermés  dans  cette  nouvelle  lyre,  et  on  les  monta 
quelquefois  sur  le  genre  chromatique,  qui  donne  des  proportions, 
entre  la  suite  des  sons,  difTérentes  de  celles  du  genre  diatonique.  Voici 
un  exemple  de  cette  nouvelle  lyre  ^. 

De  la  terre  à  la  lune 1  ton. 

De  la  lune  à  Mercure - ^  ^o^^- 

De  Mercure  à  Vénus j  ton. 

De  Vénus  au  soleil ton  -j. 

Du   soleil   à  Mars 1  ton. 

De  Mars  à  Jupiter j  ton. 

De  Jupiter  à  Saturne j  ton. 

De  Saturne  aux  étoiles  fixes ton  '.. 

Comme  cette  échelle  donne  sept  tons  au  lieu  de  six  qui  complètent 

1.  Avant  Platon,  et  de  son  temps,  par  le  nom  de  planètes  on  entendait  Mer- 
cure, Venus.  Mars,  Jupiter  et  Saturne.  —  '-'.  Stob.,  Eciog.  phys.,  iib.  1,  p.  51. 
Plut.,  De  plac  puilos.,  Iib.  III,  cap.  xi  et  xni,  p.  8'-y5.  —  3.  Plut.,  ibvd.,  Iib.  II, 
cap.  XX,  p.  890  Stob.,  ibid.,  p.  5y.  Achill.  Tat.,  Isag.,  cap.  xix,  ap.  Petav.,  t.  III. 
p.  81.  —  4.  Plut.,  in  Num.,  t.  I ,  p.  67  ;  id.,  in  Plat.,  Quaest.,  t.  II ,  p.  1006.  — 
5.  Aristot.,  De  cœlo,  Iib.  II,  cap.  xni,  t.  I,  p.  466.  —  6.  Plin.,  Iib.  II,  cap.  xxn. 
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l'octave,  on  a  quelquefois,  pour  obtenir  la  plus  parfaite  des  conson- 
nances,  diminué  d'un  ton  l'intervalle  de  Saturne  aux  étoiles  ',  et  celui 
de  Vénus  au  soleil.  Il  s'est  introduit  d'autres  changements  à  l'échelle, 
lorsqu'au  lieu  de  placer  le  soleil  au-dessus  de  Vénus  et  de  Mercure ,  on 
l'a  mis  au-dessous^. 

<r  Pour  appliquer  ces  rapports  aux  distances  des  corps  célestes,  on 
donne  au  ton  la  valeur  de  cent  vingt-six  mille  stades 3;  et,  à  la  faveur 
de  cet  élément,  il  fut  aisé  de  mesurer  Tespace  qui  s'étend  depuis  la 
terre  jusqu'au  ciel  des  étoiles.  Cet  espace  se  raccourcit  ou  se  prolonge, 
selon  que  l'on  est  plus  ou  moins  attaché  à  certaines  proportions  har- 
moniques. Dans  l'échelle  précédente,  la  distance  des  étoiles  au  soleil, 
et  celle  de  cet  astre  à  la  terre,  se  trouvent  dans  le  rapport  d'une 
quinte,  ou  de  trois  tons  et  demi;  mais,  suivant  un  autre  calcul,  ces 
deux  intervalles  ne  seront  l'un  et  l'autre  que  de  trois  tons,  c'est-à- 
dire  de  trois  fois  cent  vingt-six  mille  stades  V  » 

Euclide  s'a  erçut  que  je  l'écoutais  avec  impatience.  «Vous  n'êtes 
point  content?  me  dit-il  en  riant.  —  Non,  lui  répondis-je.  Eh  quoi! 
la  nature  est-elle  obligée  de  changer  ses  lois  au  gré  de  vos  caprices? 
Quelques-uns  de  vos  philosophes  prétendent  que  le  feu  est  plus  pur 
que  la  terre:  aussitôt  notre  globe  doit  lui  céder  sa  place,  et  s'éloigner 
du  centre  du  monde.  Si  d'autres  préfèrent  en  musique  le  genre  chro- 
matique ou  diatonique,  il  faut  à  l'instant  que  les  corps  célestes  s'é- 
loignent ou  se  rapprochent  les  uns  des  autres.  De  quel  œil  les  gens 
instruits  regardent-ils  de  pareils  égarements?  —  Ouebiuefois,  reprit 
Euclide.  comme  des  jeux  de  l'esprit*;  d'autres  fois,  comme  Tunique 
ressource  de  ceux  qui,  au  lieu  d'étudier  la  nature,  cherchent  à  la 
deviner.  Pour  moi,  j'ai  voulu  vous  montrer  par  cet  échantillon  que 
notre  astronomie  était  encore  dans  l'enfance  du  temps  de  nos  p^res^; 
elle  n'est  guère  plus  avancée  aujourd'hui.  —  Mais,  lui  dis-je,  vous  avez 
des  matiiématiciens  qui  veillent  sans  cesse  sur  les  révolutions  des 
planètes,  et  qui  cherchent  à  connaître  leurs  distances  à  la  terre'; 
vous  en  avez  eu  sans  doute  dans  les  temps  les  plus  anciens  :  qu'est 
devenu  le  fruit  de  leurs  veilles? 

—  Nous  avons  fait  de  très-longs  raisonnements,  me  dit-il,  très-peu 
d'observations,  encore  moins  de  découvertes.  Si  nous  avons  quelques 
notions  exactes  sur  le  cours  des  astres,  nous  les  devons  aux  égyptiens 
et  aux  Chaldéens*  :  ils  nous  ont  appris  à  dresser  des  tables  qui  fixent 
le  temps  de  nos  solennités  publi  ;ues,  et  celui  des  travaux  de  la  cam- 
pagne. C'est  là  qu'on  a  soin  de  marquer  les  levers  et  les  couchers  des 
principales  étoiles,  les  points  des  solstices,  ainsi  que  des  trquinoxes, 
et  les  pronostics  des  variations  qu'éprouve  la  température  de  l'air'. 

1.  Censor.,  De  die  nat.,  cap.  xm.  —  2.  Achill.  Tat.  Isag..  cap.  XMr.  ap.  Petav., 
t.  ni,  p.  80.  —  3.  Plin.,  lib.  II,  cap.  xxi,  t.  I ,  p.  86.  ""Quatre  mille  sept  cent 
soixante-deux  lieues  deux  mille  toises;  la  lieue  de  deux  mille  cinq  cents  toises. 
—  4.  .Plin.,  ibid.  —  5.  Aristot..  De  cœ.o,  lib.  II,  cap.  ix,  t.  I,  p  k^.l.  -  6.  Ric- 
ciol.,  Almag.  lib.  VII,  p.  493.  —7.  Xenoph,,  Memor. ,  lib.  IV,  p.  814.  Aristot., 
ibid.,  cap.  xiv,  t.  I,  p.  470.  —  8.  Herodot.,  lib.  II.  cap.  Cfx.  Epm.  ap.  Plat., 
t.  II,  p.  987.  Aristot.,  ibid.,  cap.  xn,  t.  I.  p.  464.  Strab-,  lib.  XVII,  p.  805.  — 
«.  Thecn.  Smyrn.,  in  Arat.,  p.  \^Z.  Diod..  lib.  XII,  p.  94.  Petav.  UranoL,  t.  IIL 
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J'ai  rassemblé  plusieurs  de  ces  calendriers  :  quelques-uns  remontent 
à  une  haute  antiquité;  d'autres  renferment  des  observations  qui  ne 
conviennent  point  à  notre  climat.  On  remarque  dans  tous  une  singu- 
larité, c'est  qu'ils  n'attachent  pas  également  les  points  des  solstices 
et  des  équinoxes  au  même  degré  des  signes  du  zodiaque;  erreur  qui 
vient  peut-être  de  quelques  mouvements  dans  les  étoiles,  inconnus 
jusqu'à  présent',  peut-être  de  l'ignorance  des  observateurs. 

«  C'est  de  la  composition  de  ces  tables  que  nos  astronomes  se  sont 
occupés  depuis  deux  siècles.  Tels  furent  Cléostrate  de  Ténédos,  qui 
observait  sur  le  mont  Ida:  Matricétas  de  Méthymne,  sur  le  mont  Lé- 
pétj-mne;  Phaïnus  d'Athènes,  sur  la  colline  Lycabette';  Dosithéus, 
Euctémon^,  Démocrite  *,  et  d'autres  qu'il  serait  inutile  de  nommer. 
La  grande  difficulté,  ou  plutôt  Tunique  problème  qu'ils  ^fvaient  à  ré- 
soudre, c'était  de  ramener  nos  fêtes  à  la  même  saison,  et  au  terme 
prescrit  par  les  oracles  et  par  les  lois'.  Il  fallait  donc  fixer,  autant 
qu'il  était  possible.  la  durée  précise  de  l'année,  tant  solaire  que  lu- 
naire, et  les  accorder  entre  elles,  de  manière  que  les  nouvelles  lunes 
qui  règlent  nos  solennités  tombassent  vers  les  points  cardinaux  où 
commencent  les  saisons. 

«  Plusieurs  essais  infructueux  préparèrent  les  voies  à  Méton  d'A- 
thènes. La  première  année  de  la  quatre-vingt-septième  olympiade*, 
dix  mois  environ  avant  le  commencement  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse ',  Méton,  de  concert  avec  cet  Euctémon  que  je  viens  de  nom^ 
mer*,  ayant  observé  le  solstice  dété.  produisit  une  période  de  dix- 
neuf  années  solaires,  qui  renfermait  deux  cent  trente-ci^rr  lunaisons, 
et  ramenait  le  soleil  et  la  lune  à  peu  près  au  même  poii.t  iu  ciel. 

o:  Malgré  les  plaisanteries  des  auteurs  comiques 3,  le  succès  le  plus 
éclatant  couronna  ses  efforts  '"  ou  ses  larcins  ;  car  on  présume  qu'il  avait 
trouvé  cetie  période  chez  des  nations  plus  versées  dans  l'astronomie 
que  nous  ne  l'étions  alors.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Athéniens  firent  gra- 
ver les  points  des  équinoxeS  et  des  solstices  sur  les  murs  du  Pnyx  ". 
Le  commencement  de  leur  année  concourait  auparavant  avec  la  nou- 
velle lune  qui  arrive  après  le  solstice  d'hiver;  il  fut  fixé  pour  toujours 
à  celle  qui  suit  le  solstice  d'été '^^  et  ce  ne  fut  qu'à  cette  dernière 
époque  que  leurs  archontes  ou  premiers  magistrats  entrèrent  en 
charge  '^.  La  plupart  des  autres  peuples  de  la  Grèce  ne  furent  pas 
moins  empressés  à  profiter  des  calculs  de  Méton".  Ils  servent  aujour- 
d'hui à  dresser  les  tables  qu'on  suspend  à  des  colonnes  dans  plusieurs 
villes,   et  qui,   pendant  l'espace  de  dix-neuf  ans,   représentent   en 

1.  Fréret.  Défense  de  îa  chron.,  p.  483.  Bailly,  Astron.  ancien.,  p.  191  et  421. 

•  2.  Theophr.,  --fi  ir,ji.,  ap.  Sc^iig.  de  emend  .  lib.  II,  p.  72.  —  3.  Ptolera., 
De  appar.  in  uranol.,  p.  f.3.  —  4.  Di»g.  Laert.,  in  Deraocr..  lib.  IX.  $  48.  Censor., 
De  die  nat.,  cap.  xvni.  Scali^..  ibid,,  p.  167.  —  5.  Gemin.,  Elem.  astron.,  cap.  vi, 
ap.  Petav.,  t.  HT.  p.  t8.  —  6.  L'an  432  avant  J.  C.  Voyez  la  note  I  à  la  fin  du 
volume.  — 7.  Thucyd.,  lib.  II.  cap.  n.  —  8.  Ptolem.,  Magn.  conslruct.,  lib.  III, 
p.  63.  —  y.  Aristoph..  in  Av.  v.  9i;8.  —  10.  Arat.,  in  y.cTr,-^.,  p.  9z.  Schol.,  ibid. 
—  11.  Pliiloch.,  ap.  Schoi.  Aristoph.,  ibid.  ^lian.,  Var.  bist.,  Ub.  X,  cap.  vn. 
Snid-,  in  Mt-rtjv.  —  12.  Plat.,  De  leg.,  lib.  VI,  t.  II,  p.  767.  Avien.  Arat.  Pro- 
giiost.,p  114.  — i 3.  Dodwell..  Dejcycl.dissert.,nT,S35.— 14.  Diod..Iib.  XII,  p.  .Qi. 
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quelque  fâçon  l'état  du  ciel  et  l'histoire  de  l'année.  On  y  voit  en  effet, 
pour  chaque  année,  les  points  où  commencent  les  snisons;  et,  pour 
chaque  jour ,  les  prédictions  des  changements  que  l'air  doit  éprouver 
tour  à  tour'. 

a  Jusqu'ici  les  observations  des  astronomes  grecs  s'étaient  bornées  aux 
points  cardinaux,  ainsi  qu'aux  levers  et  aux  couchers  des  étoiles; 
mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  constitue  le  véritable  astronome.  Il  faut 
que,  par  un  long  exercice,  il  parvienne  à  connaître  les  révolutions  des 
corps  célestes ^ 

a  Eudoxe,  mort  il  y  a  quelques  années,  ouvrit  une  nouvelle  carrière. 
Un  long  séjour  en  Egypte  l'avait  mis  à  portée  de  dérober  aux  prêtres 
égyptiens  une  partie  de  leurs  secrets  :  il  nous  rapporta  la  connais- 
sance du  mouvement  des  planètes 3,  et  la  consigna  dans  plusieurs 
ouvrages  qu'il  a  publiés.  Vous  trouverez  sur  cette  tahlette  son  traité 
intitulé  Miroir,  celui  de  la  Célérité  des  corps  c<51estes\  sa  Circonfé- 
rence de  la  terre,  ses  Phénomènes*.  J'avais  d'assez  étroites  liaisons 
avec  lui  :  il  ne  me  parlait  de  l'astronomie  qu'avec  le  langage  de  la 
passion,  a  Je  voudrais,  disait-il  un  jour,  m  approcher  assez  du  soleil 
a  pour  connaître  sa  figure  et  sa  grandeur,  au  risque  d'éprouver  le  sort 
a  de  Phaéton  ®.  » 

Je  témoignai  à  Euclide  ma  surprise  de  ce  qu'avec  tant  d'esprit,  les 
Grecs  étaient  obligés  d'aller  au  loin  mendier  les  lumières  des  autres 
nations.  «  Peut-être,  me  dit-il,  n'avons-nous  pas  le  talent  des  "décou- 
vertes, et  que  notre  partage  est  d'embellir  et  de  perfectionner  celles 
des  autres.  Que  savons-nous  si  l'imagination  n'est  pas  le  plus  fort 
obstacle  aux  progrès  des  sciences?  D'ailleurs,  ce  n'est  que  depuis  peu 
de  temps  que  nous  avons  tourné  nos  regards  vers  le  ciel,  tandis  que 
depuis  un  nombre  incroyable  de  siècles  les  Égyptiens  et  les  Clialdéens 
s'obstinent  à  calculer  ses  mouvements.  Or,  les  décisions  de  l'astrono- 
mie doivent  être  fondées  sur  des  observations.  Dans  cette  science, 
ainsi  que  dans  plusieurs  autres,  chaque  vérité  se  lève  sui  nous  à  la 
suite  d'une  foule  d'erreurs;  et  peut-être  est-il  bon  qu'elle  en  soit  pré- 
cédée, afin  que,  honteuses  de  leur  défaite,  elles  n'osent  plus  repa- 
raître. Enfin,  dois  je  en  votre  faveur  trahir  le  secret  de  notre  vanité? 
dès  que  les  découvertes  des  autres  nations  sont  transportées  dans  la 
Grèce,  nous  les  traitons  comme  ces  enfants  adoptifs  que  nous  confon- 
dons avec  les  enfants  légitimes,  et  que  nous  leiir  préférons  même 
quelquefois. 

—  Je  ne  croyais  pas,  lui  dis-je,  qu'on  pût  étendre  si  loin  !e  privilège 
de  l'adoption;  mais,  de  quelque  source  que  soient  émat;ées  vos  connais- 
sances, pourriez-vous  me  donner  une  idée  générale  de  l'état  actuel  de 
votre  astronomie?  » 

Euclide  prit  alors  une  sphère,  et  me  rappela  l'usage  des  différents 
cercles  dentelle  est  composée  :  il  me  montra   un  planisphère  céleste, 

i.  Theon.  Smyrn.,  in  Arat.  phenom..  p.  î.3  SaLmas.,  Exerc.  Pîin.,  p.  740.  — 
2.  Epin.  ap.  Plat.,  t.  IL  p.  99u.  —  3.  Seriec,  Qua;st.  nat.,  lib.  VII.  cap.  ni.  — 
4.  Simpl.,  lib.  II,  p.  rio,  fol.  verso.  —  5.  Hippaich.  ad  phenom.,  in  Uranol., 
p.  98    —  f.  Plut.,  t.  II,  p.  1094. 
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nous  reconnûmes  les  principales  étoiles  distribuées  dans  les  différentes 
constellations.  «Tous  les  astres,  ajouta-t-il,  tournent  dans  l'espace  d'un 
jour,  d'orient  en  occident,  autour  des  pôles  du  monde.  Outre  ce  mou- 
vement, le  soleil,  la  lune,  et  les  cinq  planètes  en  ont  un  qui  les  porte 
d'occident  en  orient ,  dans  certains  intervalles  de  temps. 

a  Le  soleil  parcourt  les  360  degrés  de  l'écliptique  dans  une  année,  qui 
contient,  suivant  les  calculs  de  Méton  ',  365  jours  et  -^  parties  d^un 
jour  2. 

a  Chaque  lunaison  dure  29  jours  12  heures  45',  etc.  Les  douze  lunai- 
sons donnent  en  conséquence  354  jours,  et  un  peu  plus  du  tiers  d'un 
jour  3.  Dans  notre  année  civile,  la  même  que  la  lunaire,  nous  négli- 
geons celte  fraction;  nous  supposons  seulement  12  mois  *,  les  uns  de 
30  jours,  les  autres  de  29,  en  tout  354.  Nous  concilions  ensuite  cette 
année  civile  avec  la  solaire,  par  7  mois  intercalaires,  que  dans  l'espace 
de  19  ans  nous  ajoutons  aur  années  3*,  5%  8%  11%  13%  16%  et  19^  ^ 

—  Vous  ne  parlez  pas,  dis-je  alors,  d'une  espèce  d'année  qui,  n'étant 
pour  l'ordinaire  composée  que  de  360  jours,  est  plus  courte  que  celle 
du  soleil,  plus  longue  que  celle  de  la  lune.  On  la  trouve  chez  les  plus 
anciens  peuples  et  dans  vos  meilleurs  écrivains  '  :  comment  fut-elle 
établie?  pourquoi  subsiste-t  elle  encore  parmi  vous  '?—  Elle  fut  réglée 
chez  les  Égyptiens,  répondit  Euclide,  sur  la  révolution  annuelle  du 
soleil,  qu'ils  firent  d'abord  trop  courte*;  parmi  nous,  sur  la  durée  de 
douze  lunaisons  que  nous  composâmes  toutes  égnlemtnt  de  30  jours  ^. 
Dans  la  suite,  les  Égyptiens  ajoutèrent  à  leur  année  solaire  5  jours  et 
et  6  heures:  de  notre  côté,  en  retranchant  six  ji^urs  de  notre  année 
lunaire,  nous  la  réduisîmes  à  354,  et  quelquefois  à  355  jours.  »  Je  ré- 
pliquai :  a  il  fal  ait  abandonner  cette  forme  d'année,  dès  que  vous  en 
eûtes  reconnu  le  vice.  —  Nous  ne  l'employons  jamais,  dit-il,  dans  les 
affaires  qui  concernent  l'administration  de  l'État,  ou  les  intérêts  parti- 
culiers. En  des  occasions  moins  importantes,  une  ancienne  habitude 
nous  force  quelquefois  à  préférer  la  brièveté  à  l'exactitude  du  calcul, 
et  personne  n'y  est  trompé.  » 

Je  supprime  les  questions  que  je  fis  à  Euclide  sur  le  calendrier  des 
Athéniens;  je  vais  seulement  rapporter  ce  qu'il  me  dit  sur  les  divisions 
du  jour,  a  Ce  fut  des  Babyloniens,  reprit-il,  que  nous  apprîmes  à  le 
partager  en  douze  parties'"  plus  ou  moins  grandes,  suivant  la  différence 
des  saisons.  Ces  parties  ou  ces  heures,  car  c'est  le  nom  que  l'on  com- 
mence à  leur  donner '%  sont  marquées  pour  chacpie  mois,  sur  les  ca- 
drans, avec  les  longueurs  de  l'ombre  correspondante  à  chacune  d'elles  '2. 

1.  Gemin.,  Elera.  astron.  ap.  Petav.,  t.  III,  p.  23.  Censor.,  De  dienat.,  cap.  xix. 
Dodv^-ell.,  De  cycl.  dissert.  I,  §  5.  —  2.  Voyez  la  note  II  à  la  fia  du  volume.  — 
3.  Petav.,  De  doctr.  temp.,  lib.  II,  cap.  x  et  xiii,  p.  rlti  et  l,2.  —  4.  Voyez  la 
Table  des  mois  attiques  dans  le  III^  volume  de  cet  ouvrage.  —  5.  Dcdwell., 
ibid.,  S  3â.  —  6.  Herodot.,  lib.  I,  cap.  xxxu.  —  7.  Aristo'..  Hist.  animal.,  lib.  VI, 
cap.  XX,  t.  I;  p.  877.  Plin.,  lib.  XXXIV,  cap.  vi ,  t.  II,  p.  G44.  —  s.  Herodot., 
lib.  II,  cap.  IV.  —  y.  Petav.,  ibid.,  lib.  I.  cap.  vi  et  vu.  Dodwell.,  ibid.,  $  14.  — 
1.0.  Herodot.,  ibid.,  cap.  cix.  —  11.  Xenoph.,  Memor.,  Hb.  IV,  p.  800.  —  12.  Sca- 
lig.,  De  emend.  temp,  lib.  I,  p.  5.  P-atav.,  Var.  disscrU,  lib.  VII,  cap.  ix, 
t.  III,  p.  143. 
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Vous  savez  en  effet  que  pour  tel  mois,  l'ombre  du  style,  prolongée 
jusqu'à  tel  nombre  de  pieds,  donne  avant  ou  après  midi,  tel  moment 
de  la  journée  ';  que  lorsqu'il  s'agit  d'assigner  un  rendez- vous  pour  le 
matin  ou  pour  le  soir,  nous  nous  contentons  de  renvoyer,  par  exem- 
ple, au  10*,  12*  pied  de  l'ombre  ^,  et  que  c'est  enfin  de  là  qu'est  venue 
cette  expression  :  a  Quelle  ombre  est-il  3?  *  Vous  savez  aussi  que  nos  es- 
claves vont  de  temps  en  temps  consulter  le  cadnm  exposé  aux  yeux  du 
public,  et  nous  rapportent  l'heure  qu'il  est  ^  Quelque  facile  que  soit 
lette  voie,  on  cherche  à  nous  en  procurer  une  plus  commode,  et  déjà 
•'on  commence  à  fabriquer  des  cadrans  portatifs^. 

«  Quoique  le  cycle  de  Méton  soit  plus  exact  que  ceux  qui  l'avaient 
précédé,  on  s'est  afterçu  de  nos  jours  qu'il  a  besoin  de  correction. 
Déjà  Eudoxe  nous  a  prouvé,  après  les  astronomes  égyptiens,  que  l'an^ 
née  solaire  est  de  365  jours  -y,  et  par  conséquent  plus  courte  que 
celle  de  Méton,  d'une  soixante-seizième  partie  du  jour  8. 

a  On  a  remarqué  que  dans  les  jours  des  solstices,  le  soleil  ne  se  lève 
pas  précisément  au  même  point  de  l'horizon  '  :  on  en  a  conclu  qu'il 
avait  une  latitude,  ainsi  que  la  lune  et  les  planètes  *;  et  que  dans  sa 
révolution  annuelle,  il  s  écartait  en  deçà  et  au  delà  du  plan  de  léclip- 
tique,  incliné  à  l"é(jualeur  d'environ  24  degrés  ^. 

a-  Les  planâtes  ont  des  vitesses  qui  leur  sont  propres,  et  des  années 
inégales  '«.  Eudoxe.  à  son  retour  d'Egypte,  nous  dunna  de  nouvelles 
lumières  sur  le  temps  de  leurs  révolutions  ".  Celles  de  Mercure  et  de 
Vénus  s'achèvent  en  même  temps  que  celle  du  soleil:  ce. le  de  Mars  en 
deux  ans,  celle  de  Jupiter  en  douze,  celle  de  Saturne  en  trente  '^ 

CE  Les  astres  qui  errent  dans  le  zodiaque  ne  se  meuvent  pas  par 
eux-mêmes;  ils  sont  entraînés  par  les  sphères  supérieures,  ou  par 
celles  auxquelles  ils  sont  attachés  '3.  On  n'admettait  autrefois  que 
huit  de  ces  sph'res  ;  celle  des  étoiles  fixes  ,  celle  du  soleil  de  la 
lune,  et  des  cinq  planètes  '*.  On  les  a  multipliées  depuis  qu'on  a  dé- 
couvert, dans  les  corps  célestes,  des  mouvements  dont  on  ne  s'était 
pas  aperçu. 

8c  Je  ne  vous  dirai  point  qu'on  se  croit  obligé  de  faire  rouler  les  astres 
errants  dans  autant  de  cercles'^,  par  la  seule  raison  que  cette  figure  est 
la  plus  parfaite  de  toutes  :  ce  serait  vous  instruire  des  opinions  des 
hommes,  et  non  des  lois  de  la  nature. 

1.  Voyez  la  note  III  à  la  fin  du  volume.  —  2.  Aristoph.,  in  Ecoles.,  v.  648. 
Menand.,  ap.  Atlien.,  lib.  VI,  cap.  x,  p.  243.  Casaub.,  ibid.,  Eubul.  ap.  Àther.., 
lib.  I,  cap.  vu,  p.  8.  Hesych.,  in  Ao.o;x.  Id.  et  Suid.,  in  _exotiî.  Poil.,  lib.  VI, 
cap.  vui,  §  44.  —  3.  Aristoph.,  ap.  Poil.,  lib.  IX,  cap.  v,  p.  46.  —  4.  Alhen., 
lib.  IX,  cap.  XVII,  p.  4  6.  Casaub.,  ibid.  Eustath.,  in  Iliad.,  lib.  XXIV,  p.  !349. 
Hesych.,  in  niiat-..  —  '>.  Athen.,  lib.  IV,  cap.  xvu,  p.  1^  3.  Casaub.,  ibid.  Pa- 
ciaud..  Monum.  Pelopon. ,  t.  I,'p.  âO.  — 6.  Gemin.,  Elem.  astron.  ap.  Petav., 
t.  III,  p.  23.  Strab.,  lib.  XVII,  p.  806.  Bailly,  Hist.  de  l'astron.  ancien.,  p.  237. 

—  7.  Siaipl.,  De  cctlo,  lib.  II,  p.  120.  —  8.  Aristot.,  Metaph.,  !ib.  XIV,  p.  1002. 

—  9.  Eudem.  Rhod.  ap.  Fabr.,  Biblioth.  graec,  t.  II,  p.  277.  Bailly,  ib  d.,  p.  242 
et  466.  —  10.  Tim.  Locr.,  De  anim.,  ap.  Plat.,  t.  III.  p.  97.  Plat.,  in  Tim.,  39.— 

—  il.  :jenec..  Quast.  uat  ,  lib.  VII,  cap.  iii.  —  12.  Aristot.  ap.  Simpl.,  p.  120, 
fol.  verso.  De  mundo  ap.  Aristot.,  t.  I,  p.  612.  —  13.  Aristot.,*  De  cœlo,  lib.  II, 
1. 1,  p.  46i.  —  î4.  Tim.  Locr.,  De  anim..  p.  96. —  15.  Simpl.,  ib'.d. 
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€.  La  lune  emprunte  son  éclat  du  soleil  '  ;  elle  nous  cache  la  lumière 
de  cet  astre  quand  elle  est  entre  lui  et  nous;  elle  perd  la  sienne  quand 
nous  sommes  entre  elle  et  lui  ^  Les  éclipses  de  lune  et  de  soleil  n'é- 
pouvantent plus  que  le  peuple,  et  nos  astronomes  les  annoncent  d'a- 
vance. On  démontre  en  astronomie  que  certains  astres  sont  plus  grands 
que  la  terre  ^;  mais  je  ne  sais  pas  si  le  diamètre  du  soleil  est  neuf  fois 
plus  grand  que  celui  de  la  lune,  comme  Eudoxe  l'a  prétendu  *.  » 

Je  demandai  à  Euclide  pourquoi  il  ne  rangeait  pas  les  comètes  au 
nombre  des  astres  errants.  «  Telle  est  en  effet,  me  dit-il,  l'opinion  de 
plusieurs  philosophes,  entre  autres  d'Anaxagore,  de  Démocrite  et  de 
quelques  disciples  de  ^ythagore  »;  mais  el!e  fait  p!us  d'honneur  à  leur 
esprit  qu  à  leur  savoir.  Les  erreurs  grossières  dont  elle  est  accompagnée 
prouvent  assez  qu'elle  n'est  pas  le  fruit  de  l'observation.  Anaxa^ore  et 
Démocrite  supposent  que  les  comètes  ne  sont  autre  chose  que  des  pla- 
nètes qui,  en  se  rapprochant,  paraissent  ne  faire  qu'un  corps;  et  le 
dernier  ajoute,  pour  preuve,  qu  en  se  séparant  elles  continuent  à 
briller  dans  le  ciel,  et  présentent  à  nos  yeux  des  as'res  inconnus  jus- 
qu'alors. A  l'égard  des  pythagoriciens,  ils  semblent  n'admettre  qu'une 
comète  qui  paraît  par  intervalles,  après  avoir  été  pendant  quelque 
temps  absorbée  dans  les  rayons  du  soleil^.  » 

—  Mais  que  ré,  ondrez-vous,  lui  dis-je,  aux  Chaldéens  "  et  aux  Égyp- 
tiens^, qui  sans  contredit  sont  de  très-grands  observateurs?  n'admet- 
tent-ils pas,  de  concert,  le  retour  périodique  des  comètes?  —  Parmi  les 
astronomes  de  Chaldée,  me  dit-il,  les  uns  se  vantent  de  connaître 
leur  cours:  les  autres  les  regardent  comme  des  tourbillons  qui  s'en- 
flamment par  la  rapidité  de  leur  mouvement  5.  L'opinion  des  premiers  ne 
peut  être  qu'une  hypothèse,  piùsqu'elle  laisse  subsister  celle  des  seconds. 

a  Si  les  astronomes  d'Egypte  ont  eu  la  même  idée,  ils  en  ont  fait  un 
mystère  à  ceux  d;;  nos  philosophes  qui  les  ont  consultés.  Eudoxe  n'en 
a  jamais  rien  dit,  ni  dans  ses  conversations,  ni  dans  ses  ouvrages'», 
Est-ii  à  présumer  que  les  prêtres  égyptiens  se  soient  réservé  la  con- 
naissance exclusive  du  cours  des  comètes?» 

Je  fis  plusieurs  autres  questions  à  Euclide;  je  trouvai  presque  tou- 
jours partage  dans  les  opinions,  et  par  cor.séquent  incertitude  dans  les 
faits".  Je  l'interrogeai  sur  la  voie  lactée  :  il  me  dit  que,  suivant  Ana- 
xagore,  c'était  un  amas  d  étoiles  dont  la  lumière  était  à  demi-obscurcie 
par  l'ombre  de  la  terre,  comme  si  cette  ombre  pouvait  parvenir  jus- 
qu'aux étoiles;  que,  suivant  Démocrite,  il  existe  dans  cet  endroit  du 
ciel  une  multitude  d'astres  très-petits,  très- voisins,  qui,  en  confondant 
leurs  faibles  rayons,  fjrment  une  lueur  blanchâtre'-. 

1.  Pythag.  ap.  Diog.  Laert.,  lib.  VIII,  S  27.  Parmen.  ap.  Plut,  in  Colot.,  t.  II. 
p.  1116.  Ar.axag.  ap.  Plat,  in  Crat.,  t.  I,  p.  409.  Plat.,  De  rep.,  lib.  X,  t.  II, 
p.  616.  —  2.  Aristot.,  De  cœ.o,  lib.  II ,  cap.  xin ,  t.  I,  p.  466.  —  3.  Id.,  ibid., 
lib.  I;  id.,  Meleor.,  cap.  ni,  t.  I.  p.  5i9.  —  4.  Archim.,  in  Aran.,  p.  451.  Bailly, 
Hist.  de  l'astron.  anc,  p.  238.  —  5.  Aristot.,  Meteor.,  lib.  I,  caj).  vr,  t.  I,  p.  534. 
Plut.,  De  plac.  philos.,  lib.  III,  cap.  n,  t.  II,  p.  8-^3.  —  6.  Aristot.,  ibid. — 
7.  Senec,  Quast.  n-.t.,  lib.  VII,  cap.  ni.  Stob.,  Eclog.  phys.,  lib.  I,  p.  63.  — 
3.  Diod.,  lib.  I,  p.  73.  —  9.  Senec,  ibid.  —  lo.  Id.,  ibid.  —  11.  Stub.,  ibid., 
D   62.  —  12.  Aristot  .  ibid..  ^-^n.  vin,  t.  I,  p.  538.  Plut.,  ibid-  cap.  i,  t.  II,  p  893. 
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Après  de  longues  courses  dans  le  ciel,  nous  revînmes  sur  la  terre.  Jg 
dis  à  Euclide  :  «  Nous  n'avons  pas  rapporté  de  grandes  vérités  d'un  si 
Jong  voyage;  nous  serons  sans  doute  plus  heureux  sans  sortir  de  chez 
nous  :  car  le  séjour  qu'habitent  les  hommes  doit  leur  être  parfaitement 
connu.  » 

Euclide  me  demanda  comment  une  aussi  lourde  masse  que  la  terre 
pouvait  se  tenir  en  équilibre  au  milieu  des  airs,  a  Cette  difficulté  na 
m'a  jamais  frappé,  lui  dis-je.  Il  en  est  peut-être  de  la  terre  comme  des 
étoiles  et  des  planètes.  —  On  a  pris  des  précautions,  reprit-il,  pour 
les  empêcher  de  tomber  :  on  les  a  fortement  attach  es  à  des  sphères 
plus  solides,  aussi  transparentes  que  le  cristal;  les  sphères  tournent, 
et  les  corps  célestes  avec  elles.  Mais  nous  ne  voyons  autour  de  nous  au- 
cun point  d'appui  pour  y  suspendre  la  terre  :  [.ourquoi  donc  ne  s'en- 
fonce-t-elle  p;is  dans  le  sein  du  fluide  qui  l'environne?  C'est,  disent 
les  uns,  que  l'air  ne  l'entoure  pas  de  tous  côtés  :  la  terre  est  comme 
une  montagne  dont  les  fondements  ou  les  racines  s'étendent  à  l'infini 
dans  le  sein  de  l'espace';  nous  en  occupons  le  sommet,  et  nous  pou- 
vons y  dormir  en  sûreté. 

«D'autres  aplatissent  sa  partie  inférieure,  afin  qu'elle  puisse  reposer 
sur  un  plus  grand  nombre  de  colonnes  d'air,  ou  surnager  au-dessus  de 
l'eau.  Mais  d'abord,  il  est  presque  démontré  qu'elle  est  de  forme  sphé- 
rique^  D'ailleurs,  si  l'on  choisit  l'air  pour  la  porter,  il  est  trr>p  faible; 
si  c'est  l'eau,  on  demande  sur  quoi  elle  s'appuie  '.  Nos  physiciens  ont 
trouvé,  dans  ces  derniers  temps,  une  voie  plus  simple  pour  dissiper 
nos  craintes.  En  vertu,  disent-ils,  d'une  loi  générale,  tous  les  corps 
pesants  tendent  vers  un  point  unique;  ce  point  est  le  centre  de  l'uni- 
vers, le  centre  de  la  terre ^  :  il  faut  donc  que  les  parties  de  la  terre,  au 
lieu  de  s'éloigner  de  ce  milieu,  se  pressent  les  unes  contre  les  autres 
pour  s'en  rapprocher». 

«  De  là  il  est  aisé  de  concevoir  que  les  hommes  qui  habitent  autour  de 
ce  globe,  et  ceux  en  particulier  qui  sont  nommés  antipodes",  peuvent 
s'y  soutenir  sans  peine,  quelque  position  qu'on  leur  donne.  —  Et  croyez- 
vous,  lui  dis-je,  qu'il  en  existe  en  effet  dont  les  pieds  soient  opposés 
aux  nôtres?  —  Je  l'ignore,  répondit-il.  Quoique  plusieurs  auteurs  nous 
aient  laissé  des  descriptions  de  la  terre",  il  est  certain  que  personne 
ne  l'a  parcourue,  et  que  l'on  ne  connaît  encore  qu'une  légère  portion 
de  sa  surfdce.  On  doit  rire  de  leur  présomption,  quand  on  les  voit 
avancer,  sans  la  moindre  preuve,  que  la  terre  est  de  toutes  parts  en- 
tourée de  l'Océan,  et  que  l'Europe  est  aussi  grande  que  l'Asie*.  » 

Je  demandai  à  Euclide  quels  étaient  les  pays  connus  des  Grecs,  Il 
voulait  me  renvoyer  aux  historiens  que  j'avais  lus;  mais  je  le  pressai 
tellement,  qu'il  continua  de  cette  manière  :  a  Pythagore  et  Ihalès  di- 
visèrent d'abord  le  ciel  en  cinq  zones;  deux  glaciales,  deux  tempérées, 

1.  Aristot.,  De  cœlo,  lib.  II,  cap.  xin,  t.  I,  p.  467.  —  2.  Id.,  Meteor.,  Iib.  II, 
cap.  vn,  t.  I,  p.  56y;  id.,  De  cœlo,  lib.  II,  cap.  xiv,  t.  I,  p.  471.  —  3.  Id.,  De 
coelo,  ibid.,  p.  467.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  470.  —  5.  Plat.,  in  Phaedon.,  t.  I,  p.  lo9. 
—  6.  Diog.  Laert.,  lib.  III,  S  24;  lib.  VIII,  S  -26.  —  7.  Aristot.,  Meteor.,  lib.  I^ 
cap.  im,  t.  I,  p.  5^5.  —  8.  Herodot.,  Ub.  IV  cao.  vni  et  xxxvi. 
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et  une  qui  se  prolonge  le  long  de  l'équateur'.  Dans  le  siècle  dernier, 
Parménide  transporta  la  même  division  à  la  terre  ^  :  on  l'a  tracée  sur 
la  sphère  que  vous  avez  sous  les  yeux. 

a  Les  hommes  ne  peuvent  subsister  que  sur  une  petite  partie  de  la 
surface  du  gl  be  :  l'excès  du  froid  et  de  la  chaleur  ne  leur  a  pas  permis 
de  s'établir  dans  les  régions  qui  avoisinent  les  pôles  et  la  ligne  équi- 
noxiale^  :  ils  ne  se  sont  multipliés  que  dans  les  climats  tempérés;  mais 
c'est  à  tort  que  dans  plusieurs  cartes  géographiques  on  donne  à  la 
portion  de  terrain  qu'ils  occupent  une  forme  circulaire  :  la  terre  habi- 
tée s'étend  beaucoup  moins  du  midi  au  nord  que  de  l'est  à  l'ouest^ 

a  ^'ous  avon?  au  nord  du  Pont-Euxin  des  nations  scythiques  :  les  unes 
cultivent  la  terre,  les  autres  errent  dans  leurs  vastes  domaines.  Plus 
loin  habitent  différents  peuples,   et  entre  autres  des  anthropophages. 

—  Oui  ne  sont  pas  Scythes,  repris-je  aussitôt.  —  Je  le  sais,  me  répon- 
dit-il, et  nos  historiens  les  ont  distingués'.  Au-dessus  de  ce  peuple 
barbare,  nous  supposons  des  déserts  immenses^. 

a.  A  l'est,  les  conquêtes  de  Darius  nous  ont  fait  connaître  les  nations 
qui  s'étendent  jusqu'à  l'indus.  On  prétend  qu'au  delà  de  ce  fleuve  est 
une  région  aussi  giande  que  le  reste  de  l'Asie'.  C'est  l'Inde,  dont  une 
très-petite  part  e  est  soumise  aux  rois  de  Perse,  qui  en  retirent  tous 
les  ans  un  tribut  considérable  en  paillettes  d'or  ^  Le  reste  est  in- 
connu. 

a  Vers  le  nord-est,  au-dessus  de  la  mer  Caspienne,  existent  plusieurs 
peup'es  dont  on  nous  a  transmis  les  noms,  en  ajoutant  que  les  uns 
dorment  six  mois  de  suite  ^,  que  les  autres  n'ont  qu'un  œil'*,  que  d'au- 
tres enfin  ont  des  pieds  de  chèvres"  :  vous  jugerez  par  ces  récits  de 
nos  connaissances  en  géographie. 

a  Du  côté  de  l'ouest,  nous  avons  pénétré  jusqu'aux  Colonnes  d'Her- 
cule, et  nous  avons  une  idée  confuse  des  nations  qui  habitent  les  côtes 
de  ribéiie  '•  :  l'intérieur  du  pays  nous  est  absolument  inconnu  '^.  Au 
delà  des  Colonnes  s'ouvre  une  mer  qu'on  nomme  Atlantique,  et  qui, 
suivant  les  apparences,  s'étend  jusqu'aux  parties  orientales  de  l'Inde'^: 
elle  n'est  fréquentée  que  par  les  vaisseaux  de  Tyr  et  de  Carthage,  qui 
n'osent  pas  même  s'éloigner  de  la  terre  :  car,  après  avoir  franchi  le 
détroit,  les  uns  descendant  vers  le  sud,  et  longent  les  côtes  de  l'A- 
frique; les  autres  tournent  vers  le  nord,  et  vont  échanger  leurs  mar- 
chandises contre  l'étain  des  îles  Cassitérides**,  dont  les  Grecs  ignorent 
la  position  '^. 

«Plusieurs  tentatives  ont  été  faites  pour  étendre  la  géographie  du  côté 
du  miJi.  On  prétend  que  par  les  ordres  de  Nécos.  qui  régnait  en 
Êgj'pte  il  y  a  environ  deux  cent  cinquante  ans,  des  vaisseaux,  montés 

1.  Stob.,  Eclog.  phys.,  iib.  I,  p.  ^3.  —  2.  Strr.b.,  lib.  I,  p.  : 4.  —  3.  Aristot., 
Meteor.,  lib.  II,  cap.  v,  t.  I,  p.  .'62.  Diogen.  et  Anaxag.,  ap.  Stob.,  ibid.,  p.  34. 

—  4.  Aristot.,  ibid.  —  5.  Herodot.,  lib.  IV,  cap.  xvui.  —  6.  Ift,  ibid.,  cap.  xvn. 

—  7.  Ctesias  ap.  .Strab.,  lib.  XV.  p.  689.  —  8.  Herodot.,  lib.  II{ ,  cap.  xc-xn.  — 
9.  Id.,lib.  IV,  cap.  ixv.  —  io.  Id.,  lib.  III,  cap.  csvi.  —  «1.  Id.,Ub.  IV,  cap.  xxv. 

—  12.  L'Espagne.  —  13.  Strab.,  lib.  I,  p.  ^Z.  —  14.  Aristot.,  De  cœlo,  lib.  II, 
cep.  XIV,  p.  472.  —  15.  Les  îles  Britanniques.  —  16.  Herodot.,  lib.  III.  cap.  cxv. 
Wfera.  de  iAc.id.  des  bel'..  'ct*r.,  t.  XTX.  p.  i'S. 
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d'équipages  phéniciens,  partirent  du  golfe  d'Arabie,  firent  le  tour  ue 
l'Afrique,  et  revinrent  deux  ans  après  en  Egypte  par  le  (i^jtioit  de  Ca- 
dir  ',  On  ajoute  que  d'autres  navigateurs  ont  tourné  cette  partie  du 
monde^;  mais  ces  entreprises,  en  les  supposant  réelles,  n'ont^pas  eu 
de  suite  :  le  commerce  ne  pouvait  multiplier  des  voyages  si  longs  et  si 
dangereux  que  sur  des  espérances  difficiles  à  réaliser.  On  se  contenta 
depuis  de  r«-équenter  les  <ôies,  tant  orientales  qu'occidentales  de  l'Afri- 
que :  c'est  sur  ces  dernières  que  les  Carthaginois  établirent  un  assez 
grand  nombre  de  colonies  3.  Quant  à  l'intérieur  de  ce  vaste  pays,  nous 
avons  ouï  parler  d'une  route  qui  le  traverse  en  entier  depuis  la  ville 
de  Thèbes  en  Egypte  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule  *.  On  assure  aussi 
qu'il  existe  plusieurs  grandes  nations  dans  cette  partie  de  la  terre, 
mais  on  n'en  rapporte  que  les  noms  :  et  vous  pensez  bien,  d'après  ce 
que  je  \ous  ai  dit.  quelles  n'habitent  pas  la  zone  torride. 

a  Nos  mallién  aticiens  prétendent  que  la  circonférence  de  la  terre  est 
de  quatre  cent  mille  stades  ^  :  j'ignore  si  le  calcul  est  juste:  mais  je 
sais  bien  que  nous  connaissons.à  peine  le  quart  de  cette  circonférence.» 

Chap.  XXXII.  —  Âristippe. 

Le  lendemain  de  cet  entretien,  le  bruit  courut  qu'Aristippe  de  Cyrène 
venait  d'arriver  :  je  ne  l'avais  jamais  vu.  Après  la  mort  de  Socrate  son 
maître,  il  voyagea  chez  difTérentes  nations,  où  il  se  fil  une  réputation 
brillante®.  Plusieurs  le  regardaient  comme  un  novateur  en  philosophie, 
et  l'accusaient  de  vouloir  établir  l'alliance  monstrueuse  des  vertus 
et  des  voluptés;  Cc-pendant  on  en  parlait  comme  d  un  homme  de  beau- 
coup d'es[irit. 

Dès  qu'il  fut  à  Athènes,  il  ouvrit  son  école';  je  m'y  glissai  avec  la 
foule  :  je  le  vis  ensuite  en  particulier:  et  voici  à  peu  près  l'idée  qu'il 
me  donna  de  son  système  et  de  sa  conduite*. 

<i  Jeune  encore,  la  réput^ition  de  Socrate  m'attira  auprès  de  lui',  et 
la  beauté  de  sa  doctrine  m'y  retint;  mais,  comme  elle  exigeait  des  sa- 
crifices dont  je  n'étais  pas  capable,  je  crus  que,  sans  m'écaiter  de  ses 
principes,  je  pourrais  découvrir,  à  ma  portée,  une  voie  plus  commode 
pour  parvenir  au  terme  de  mes  souhaits. 

«  Il  nous  disait  souvent  que,  ne  pouvant  connaître  l'essence  et  les 
qualités  des  choses  qui  sont  hors  de  nous,  il  nous  arrivait  à  tous  mo- 
ments de  prendre  le  bien  pour  le  mal,  et  le  mal  pour  le  bien  '".  Cette 
réflexion  étonnait  ma  paresse  :  placé  entre  les  objets  de  mes  craintes 

1.  Aujourd'hui  Cadix.  Herodot.,  lib.  IV,  cap.  xlu.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell. 
lettr.,  t.  XXVIII,  p.  309.  —  2.  Strab.,  II,  p.  «.  —  3.  Hann.,  Peripl.,  p.  2;  Scyl., 
Caryand.,  p.  53.  ap.  Geogr.  min.,  t.  I.  Strab.,  I.  p.  48.  —  4.  Herodot.,  ibid.,  ■ 
cap.  CLXx.vi.  Méra.  de  i'Acad.  des  be!l.  lettr..  t.  XXVIII,  p.  3(i3.  —  5.  Aristot., 
De  cœlo.  lib  II.  cap.  xiv,  t.  I,  p.  472.  Quinze  mille  cent  vingt  lieues.  —  6.  Diog. 
Laert.,  in  Aristip.,  lib.  IL  S  79,  etc.  Vitruv..  in  Praef..  lib.  VI.  p.  102.  —  7.  Diog. 
Laert.,  in  .iischin.,  lib.  U.  S  (<2. —  8.  Menzius,  in  Aristip.  Bruck.,  Hist.  philos., 
t.  I,  p.  584.  Mém.  de  I'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  XXVI,  p.  1.  —  9.  Plut.,  De  cu- 
ries., t.  II.  p.  516.  Diog."  Laert.,  in  Aristip.,  lib.  II,  i  65.  —  fO.  Xenaph.  Me- 
mor.,  bb.  III.  p.  777;  bb.  IV.  p.  798.  Plat.,  in  !\Irn.,  t.  II,  p.  88. 
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et  de  mes  espérances,  je  devais  choisir,  sans  pouvoir  m'en  rapporter 
aux  apparences  de  ces  objets,  qui  sont  si  incertaines,  ni  aux  témoi- 
gnages de  mes  sens,  qui  sont  si  trompeurs. 

a  Je  rentrai  en  moi-même  ;  et  je  fus  frappé  de  cet  attrait  pour  le  plai- 
sir,  de  cette  aversion  pour  la  peine,  que  la  nature  avait  mis  au  fond  de 
mon  cœur,  comme  deux  signes  certains  et  sensibles  qui  m'avertis- 
saient de  ses  intentions  •.  En  eftet,  si  ces  afT^ctioiiS  sont  criminelles, 
pourquoi  me  les  a-t-elle  données  ?  si  elles  ne  le  sont  pas,  pourquoi  ne 
serviraient-elles  pas  à  régler  mes  choix  ? 

a  Je  venais  de  voir  un  tableau  de  Parrhasius.  d'entendre  un  air  de 
Timothée  ;  fallait-il  donc  savoir  en  quoi  consistent  les  couleurs  et  les 
sons,  pour  justifier  le  ranssement  que  j'avais  éprouvé'?  et  n'étais-je 
pas  en  droit  de  conclure  que  cette  musique  et  cette  peinture  avaient, 
du  moins  pour  moi .  un  mérite  réel  ? 

«  Je  m'accoutumai  ainsi  à  juger  de  tous  les  objets  par  les  impressions 
de  j'oie  ou  de  douleur  qu'ils  faisaient  sur  mon  âme  ;  à  rechercher 
comme  utiles  ceux  qui  me  procuraient  des  sensations  agréables',  à 
éviter  comme  nuisibles  ceux  qui  produisaient  un  effet  contraire.  N'ou- 
biiez  pas  qu'en  excluant  et  les  sensations  qui  attristent  l'âme,  et  celles 
qui  la  transjiortent  hors  d'elle-même,  je  fais  uniquement  consister  le 
bonheur  dans  une  suite  de  mouvements  doux,  qui  l'agitent  sans  la 
fatiguer;  et  que,  pour  exprimer  les  charmes  de  cet  état,  je  l'appelle 
volupté  ^ 

«  En  prenant  pour  rèjle  de  ma  conduite  ce  tact  intérieur,  ces  deux 
espèces  d'émotions  dont  je  viens  de  vous  parler,  je  rapporte  tout  à 
moi;  je  ne  tiens  au  reste  de  l'univers  que  par  mon  intérêt  personnel, 
et  je  me  constitue  centre  et  mesure  de  toutes  choses^;  mais,  quelque 
brillant  que  soit  ce  poste,  je  ne  puis  y  rester  en  paix,  si  je  ne  me  ré- 
signe aux  circonstances  des  temps,  des  lieux .  et  des  personnes*.  Comme 
je  ne  veux  être  tourmenté  ni  par  des  regrets,  ni  par  des  inquiétudes, 
je  rejette  loin  de  moi  les  idées  du  passé  et  de  l'avenir';  je  vis  tout 
entier  dans  le  présenta  Quand  j'ai  épuisé  les  plaisirs  d'un  climat,  j'en 
vais  faire  une  nouvelle  moisson  dans  un  autre.  Cependant,  quoique 
étranger  à  toutes  les  nations -%  je  ne  suis  ennemi  d'aucune;  je  jouis 
de  leurs  avantages,  et  je  respecte  leurs  lois  :  quand  elles  n'existeraient 
pas  ces  lois,  un  philosophe  éviterait  de  troubler  l'ordre  public  par  la 
hardiesse  de  ses  maximes,  ou  par  l'irrégularité  de  sa  conduite  '*. 

a  Je  vais  vous  dire  mon  secret,'  et  vous  dévoil^^r  celui  de  presque  tous 
les  hommes.  Les  devoirs  de  la  société  ne  sont  à  mes  yeux  qu'une 
suite  continuelle  d'échanges  :  je  ne  hasarde  pas  une  démarche  sans 
m'attendre  à  des  retours  avantageux;  je  mets  dans  le  commerce  mon 
esprit  et  mes  lumières,  mon  empressement  et  mes  complaisances;  je 

f .  Dio2.  Laert.,  in  Aristip  .  lib  II.  S  88.  —  2.  Cicer..  Acad.  II,  cap.  xxjv,  t.  II. 
p  3-2.  —'3.  Diog.  Laert..  ibid..  S  86  —  4.  Cicer.,  De  finib.,  lib.' II,  cap.  vi.  t.  II, 
p.  107.  —  5.  Diog.  Laert..  ibid.,  S  95.  —  6.  Id..  iL.d. ,  'i;  65.  Horat.,  lib.  1, 
epist  xvu,  V.  23.  —  7.  Athen.,  lib.  XII.  cap.  xi.  p.  .544.  —  8.  .£lian.,  Var.  hist., 
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ne  fais  aucun  tort  à  mes  semblal)les;  je  les  respecte  quand  je  le  dois; 
je  leur  rends  des  services  quand  je  le  puis;  je  leur  laisse  leurs  pré- 
tentions, et  j'excuse  leurs  faiblesses.  Ils  ne  sont  point  ingrats;  mes 
fonds  me  sont  toujours  rentrés  avec  d'assez  gros  intérêts. 

a  Seulement  j'ai  cru  devoir  écarter  ces  formes  qu'on  appelle  délica- 
tesse de  sentiments,  noblesse  de  procédés.  J'eus  des  disciples;  j'en  exi- 
geai un  salaire  :  l'école  de  Socrate  en  fut  étonnée',  et  ieta  les  hauts 
cris,  sans  s'apercevoir  qu'elle  donnait  atteinte  à  la  liberté  du  com- 
merce. 

ce  La  première  fois  que  je  parus  devant  Denys,  roi  de  Syracuse,  il  me 
demanda  ce  que  je  venais  faire  à  sa  cour;  je  lui  répondis  :  oc  Troquer 
a  vos  faveurs  contre  mes  connaissances,  mes  besoins  contre  les  vôtres '.» 
ïl  accepta  le  marché,  et  bientôt  il  me  distingua  des  autres  philosophes 
dont  il  était  entourée  » 

J'interrompis  Aristippe.  a  Est-il  vrai,  lui  dis-je,  que  cette  préférence 
vous  attira  leur  haine?  —  J'ignore,  reprit-il,  s'ils  éprouvaient  ce  sen- 
timent pénib'e  :  pour  moi,  j'en  ai  garanti  mon  cœur,  ainsi  que  de  ces 
passions  violentes,  plus  funestes  à  ceux  qui  s'y  livrent  qu'à  ceux  qui 
en  sont  les  objets*.  Je  n'ai  jamais  envié  que  la  mort  de  Socrate^;  et  je 
me  vengeai  d'un  homme  qui  cherchait  à  m'insulter,  en  lui  disant  de 
sang-froid  :  «  Je  me  retire,  parce  que,  si  vous  avez  le  pouvoir  de  vomir 
«  des  injures,  j'ai  celui  de  ne  pas  les  entendre*.  » 

—  Et  de  quel  œil,  lui  dis-je  encore,  regardez-vous  l'amitié?  —  Comme 
le  plus  beau  et  le  plus  dangereux  des  présents  du  ciel,  répondit-il  : 
ses  douceurs  sont  délicieuses,  ses  vicissitudes  effroyables.  Kt  voulez- 
vous  qu'un  homme  sage  s'expose  à  des  pertes  dont  l'amertume  empoi- 
sonnerait le  reste  de  ses  jours?  Vous  connaîtrez,  par  les  deux  traits 
suivants,  avec  quelle  modération  je  m'abandonne  à  ce  sentiment. 

a  J'étais  dans  l'île  d'Egine  :  j'appris  que  Socrate,  mon  cher  maître, 
venait  d'être  condamné,  qu'on  le  détenait  en  prison,  qu'^  l'exécution 
serait  différée  d'un  mois,  et  qu'il  était  permis  à  ses  disciples  de  le 
voir'.  Si  j'avais  pu,  sans  inconvénient,  briser  ses  fers,  j'aurais  volé  à 
son  secours:  mais  je  ne  pouvais  rien  pour  lui,  et  je  restai  à  Égine. 
C'est  une  suite  de  mes  principes  :  quand  le  malheur  de  mes  amis  est 
sans  remède ,  je  m'épargne  la  peine  de  les  voir  souffrir. 

«  Je  m'étais  lié  avec  Eschine,  disciple  comme  moi  de  ce  grand 
homme  :  je  l'aimais  à  cause  de  ses  vertus,  peut-être  aussi  parce  qu'il 
m'avait  des  obligations 8,  peut-être  encore  parce  qu'il  se  sentait  plus  de 
goût  pour  moi  que  pour  Platon  9.  Nous  nous  brouillâmes.  «  Qu'est  de- 
«  venue,  rae  dit  quelqu'un,  cette  amitié  qui  vous  unissait  l'un  à  l'autre? 
a — Elle  dort,  répondis-je;  mais  il  est  en  mon  pouvoir  de  la  réveiller.» 
J'allai  chez  Eschine  :  «  Nous  avons  fait  une  folie,  lui  dis-je;  me 
«  croyez-vous  assez  incorrigible  pour  être  indigne  de  pardon  ?  —  Aris- 
«tippe,  répondit-^l,  vous  me  surpassez  en  tout  :  c'est  moi  qui  avais 

J.  Diog.  Laert. ,  in  Aristip.,  lib.  II,  S  6^-  —  2.  Id. ,  ibid. ,  S  77.  Horat., 
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a  tort .  et  c'est  vous  qui  faites  les  premiers  pas  '.  »  Nous  nous  embras- 
sâmes, et  je  fus  délivré  des  petits  chagrins  que  me  causait  notre  refroi- 
dissement. 

—  Si  je  ne  me  trompe,  repris-je.  il  suit  de  votre  système  qu'il  faut 
admettre  des  liaisons  de  convenance,  et  bannir  cette  amitié  qui  nous 
rend  si  sensibles  aux  maux  des  autres.  —  Bannir!  répliqua-t-Ll  en  hé- 
sitant Eh  bien!  je  dirai  avec  la  Phèdre  d'£uripide  :  C'est  vous  qui  avez 
proféré  ce  mot,  ce  n'est  pas  moi  -.  » 

Aristippe  savait  qu'on  l'avait  perdu  dans  l'esprit  des  Athéniens  : 
toujours  prêt  à  répondre  aux  reproches  qu'on  lui  faisait,  il  me  pres- 
sait de  lui  fournir  les  occasions  de  se  justifier. 

a  On  vous  accuse,  lui  dis-je,  d'avoir  flatté  un  tyran,  ce  qui  est  un 
crime  horrible.  »  Il  me  dit  :  «  Je  vous  ai  expliqué  les  motifs  qui  me  con- 
duisirent à  la  cour  de  Syracuse;  elle  était  pleine  de  philosophes  qui 
s'érigeaient  en  réformateurs.  J'y  pris  le  rôle  de  courtisan,  sans  dépe- 
ser celui  dhi  nnète  homme  :  j'ayplaudissais  aux  bonnes  qualités  du 
jeune  Denys  :  je  ne  louais  point  ses  défauts,  je  ne  les  blâmais  pas;  je 
n'en  avais  pas  le  droit  :  je  savais  seulement  qu'il  était  plus  aisé  de  le* 
supporter  que  de  les  corriger. 

a  Mon  caractère  indulgent  et  facile  lui  inspirait  de  la  confiance;  des 
repaities  assez  heureuses,  qui  m'échappaient  quelquefois,  amusaient 
ses  loisirs.  Je  n'ai  point  trahi  la  vérité,  quand  il  m'a  consulté  sur  de? 
questions  imjortantes.  Comme  je  désirais  qu'il  connût  l'étendue  de  ses 
devoirs,  et  qu'il  réprimât  la  violence  de  son  caractère,  je  disais  souvent 
en  sa  présence  qu'un  homme  instruit  diffère  de  celin  qui  ne  l'est  pas, 
comme  un  coursier  dv  cile  au  frein  diffère  d'un  cheval  indomptable'. 

a  Lorsqu'il  ne  s'agissait  pas  de  son  administration,  je  parlas  avec 
liberté,  quelquefois  avec  indiscrétion.  Je  le  sollicitais  un  jour  pour  un 
de  mes  amis  :  il  ne  m'écoutait  point.  Je  tombai  à  ses  genoux  :  on  m'en 
fit  un  crime  :  je  répondis  :  a  Est-ce  ma  faute  si  cet  hem  me  a  les  oreilles 
a  aux  pieds  *?  » 

a  Pendant  que  je  le  pressais  inutilement  de  m'accorder  une  gratifîca- 
ticn,  il  s'avisa  d'en  proposer  une  à  Platon  qui  ne  l'accepta  point.  Je 
dis  tout  haut  :  «  Le  roi  ne  risque  pas  de  se  ruiner;  il  donne  à  ceux  qui 
«  refusent,  et  refuse  à  ceux  qui  demandent^.  » 

«  Souvent  il  nous  pro;  osait  des  problèmes;  et,  nous  interrompant 
ensuite,  il  se  hâtait  de  les  résoudre  lui-même.  Il  me  dit  une  fois  : 
«  Discutons  queLjue  point  de  philosophie;  commencez.  —  Fort  bien, 
«  lui  dis-je  pour  que  vous  ayez  le  plaisir  d'achever,  el  de  nî'ai)p>^ndre 
«  ce  que  vous  voulez  savoir.  •»  11  fut  piqué,  et  à  souper  il  me  fit  mettre 
au  bas  bout  de  .a  table.  Le  lendemain  il  me  demanda  comment  j'avais 
trouvé  cette  place,  a  Vous  vouliez  sans  doute,  répondis-je,  qu'ellefût 
et  pendant  quelques  moments  la  ;  lus  honorable  de  toutes  *.  » 

—  On  vous  reproche  encore,  lui  dis-je,  le  goût  que  vous  avez  pour 

1.  Plut..  De  ira.  t.  II.  p.  46J.  Diog.  Laert..  lib.  II.  S  82.  —  2.  Eurip..  lu  Ilip- 
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les  richesses,  pour  le  faste,  la  bonne  chère,  les  femmes,  les  parfum?, 
et  toutes  les  espèces  de  sensualités".  —  Je  l'avais  apporté  en  naissant, 
répondit-il.  et  j'ai  cru  qu'en  l'exerçant  avec  retenue,  je  satisferais  à 
la  fois  la  nature  et  la  raison  :  j'use  des  agréments  de  la  vie,  je  m'en 
passe  avec  facilité.  On  m'a  vu  à  la  cour  de  Denys  revôtu  d'une  robe 
de  poirpre^:  ail  eurs,  tantôt  avec'un  habit  de  laiae  de  Milet,  tantôt 
avec  un  manteau  grossier^. 

«  Denys  nous  traitail  suivant  nos  besoins.  Il  donnait  à  Platon  des 
livres:  il  me  donnait  de  l'argent *,  qui  ne  restait  pas  assez  longtemps 
ente  mes  main>  prtur  les  souiller.  Je  fis  payer  une  perdrix  cinquante 
drachmes  S  et  je  dis  à  quelqu'un  qui  s'en  formalisait  :  a  N'en  auriez- 
K  vous  pas  donné  une  obole®?  —  Sans  doute.  —  Eh  bien!  je  ne  fajis 
a  pas  plus  de  cas  de  ces  cinquante  drachmes'.  >• 

û  J'avais  amassé  une  certaine  somme  pour  mon  voyage  de  Libye  : 
mon  esclave,  qui  en  était  chargé,  ne  pouvait  pas  me  suivre;  je  lui  or- 
donnai de  jeter  dans  le  chemin  une  partie  de  ce  métal  si  pesant  et  si 
incommode  *. 

a  Un  accident  fortuit  me  priva  d'une  maison  de  campagne  que  j'ai- 
mais beaucoup  :  un  de  mes  amis  cherchait  à  m'en  consolpr.  aRassurez- 
«  vous,  lui  dis-je,  j'en  possède  trois  autres,  et  je  suis  plus  content  de 
a  ce  qui  me  reste  que  chagrin  de  ce  que  jai  perdu  :  il  ne  convient 
a  qu'aux  enfants  de  pleurer  et  de  jeter  tous  leurs  hochets,  quand  on 
<r  leur  en  ôte  un  seul  ^.  » 

a  A  l'exemple  des  philosophes  les  plus  austères,  je  me  présente  à  la 
fortune  comme  un  globe  qu'elle  peut  rouler  à  son  gré,  mais  qui,  ne 
lui  donnant  point  de  prise,  ne  saurait  être  entamé.  Vient- elle  se  pla- 
cer à  mes  côtés,  je  lui  tends  les  mains;  secoue-t  elle  ses  ailes  pour 
prendre  son  essor,  je  lui  remets  ses  dons,  et  la  laissa pa»-!  '•  :  c'est 
une  femme  volage  dont  les  caprices  m'amusent  quelquefois,  et  ne 
m'affligent  jamais. 

<a  Les  libéralités  de  Denys  me  permettaient  d'avoir  une  bonne  table, 
de  beaux  h.ibits,  et  grand  nombre  d'esclaves.  Plus'eurs  philosophes, 
rigides  partisans  de  la  morale  sévère,  me  blâmaient  hautement  ";  je  ne 
leur  répondais  que  par  des  p'aisanteries.  Un  jour  Folyxène,  qui 
croyait  avoir  dans  son  âme  le  dépôt  de  toutes  les  vertus,  trouva  chez 
moi  de  très-jolies  femmes  et  les  préparatifs  d'un  grand  souper.  Il  se 
livra  sans  retenue  à  toute  l'amertume  'le  son  zèle.  Je  le  laissai  dire,  et 
lui  proposai  de  n  sîer  avec  nous  :  il  accepta,  et  nous  convainquit 
bientôt  que  s'il  n'aimait  pas  la  dépense,  il  aimait  autant  la  bonne  chère 
que  son  corrupteur  ". 

a  Enfin ,  car  je  ne  puis  mieux  justifier  ma  doctrine  que  par  mes 
actions,  Denys  fil  venir  trois  belles  courtisanes,   et  me  permit  d'en 

1.  Athen.,  lib.  XII,  cap.  xi.  p.  544.  —  2.  Diog.  Laert.,  lib.  II ,  Ç  78.  —  3.  Id, 
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choisir  une.  Je  les  emmenai  toutes,  sous  prétexte  qu'il  en  avait  trop 
coûté  à  Paris  pour  a^oir  donné  la  préférence  à  l'une  des  trois  déesses. 
Chemin  faisant,  je  pensai  que  leurs  charmes  ne  valaient  pas  la  satis- 
faction de  me  vaincre  moi-même;  je  les  renvoyai  chez  elles,  et  ren- 
trai paisiblement  chez  moi  '. 

—  Aristi{ipe.  dis-je  alors,  vous  renversez  toutes  mes  idées;  on  pré- 
tendait que  votre  philosophie  ne  coûtait  aucun  effort,  et  qu'un  par- 
tisan de  la  volupté  pouvait  s'abandonner  sans  réserve  à  tous  les  plai- 
sirs des  stns.  —  Eh  quoi!  répondit-il,  vous  auriez  pensé  qu'un  homme 
qui  ne  voit  rien  de  si  essentiel  que  l'étude  de  la  morale',  qui  a  né- 
gligé la  géométrie  et  d'autres  sciences  encore  parce  qu'elles  ne 
tendent  pas  immédiatement  à  la  direction  des  moeurs^;  qu'un  auteur 
dont  Piaton  n'a  pas  rougi  d'emprunter  plus  d'une  fois  les  idées  et  les 
maximes*:  enfin  qu'un  disciple  de  Socrate  eût  ouvert  des  écoles  de 
prostitution  dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce,  sans  soulever  contre 
lui  les  magistrats,  et  les  citoyens  même  les  plus  corrompus! 

«  Le  nom  de  volupté,  que  je  donne  à  la  satisfaction  intérieure  qui 
doit  nous  rendre  heureux,  a  blessé  ces  esprits  superficiels  qui  s'at- 
tachent plus  aux  mots  qu'aux  choses  :  des  philosophes,  oubliant 
qu'ils  aiment  la  justice,  ont  favorisé  la  prévention,  et  quelques-uns 
de  mes  disciples  la  justifieront  peut-être  en  se  livrant  à  des  excès; 
mais  un  excellent  principe  change-t-il  de  caractère  parce  qu'on  en. 
tire  de  fausses  conséquences»? 

a  Je  vous  ai  expliqué  ma  doctrine.  J'admets  comme  le  seul  instru- 
ment du  bonheur  les  émotions  qui  remuent  agréablement  notre  âme; 
mais  je  veux  qu'on  les  réprime  d'^s  qu'on  s'aperçoit  qu'elles  y  portent 
le  troub'^  et  le  désordre^  :  et  certes,  rien  n'est  si  courageux  que  de 
mettre  â  la  fois  des  bornes  aux  privations  et  aux  jouissances. 

«  Antisthène  prenait  en  même  temps  qi  e  moi  les  leçons  de  So- 
crate :  il  était  né  triste  et  sévère;  moi.  gai  et  influlgent.  Il  proscrivit 
les  plaisirs,  et  n'osa  point  se  mesurer  avec  les  passions  qui  nous 
jettent  dans  une  douce  langueur  :  je  trouvai  plus  d'avantage  à  les 
vaincre  qu'à  les  éviter,  et,  malgré  leurs  murmures  plaintifs,  je  les 
traînai  à  ma  suite  comme  des  esclaves  qui  devaient  me  servir,  et 
m'aider  à  supporter  le  poids  de  la  vie.  iNous  suivîmes  des  routes  op- 
posées, et  voici  le  fruit  que  nous  avons  recueilli- de  nos  efforts.  An- 
tisthène se  crut  heureux,  parce  qu'il  se  croyait  sage:  je  me  crois  sage 
parce  que  je  suis  lieureux'. 

a  On  dira  peut-être  un  jour  que  Socrate  et  Aristippe,  soit  dans  leK. 
conduite,  soit  dans  leur  doctrine,  s'écartaient  quelque*'ois  des  usages 
ordinaires;  mais  on  ajoutera  sans  doute  qu'ils  rachetaient  ces  petite?: 
libertés  par  les  lumières  dont  ils  ont  enrichi  la  philosophie'.  » 

1.  Athen.,  Mb.  XII.  cap.  xi.  p.  544.  Diog.  Laert.,  ibid.,  S  67.  —  2.  Diog.  Laert., 
ibid..  S  79.  —  3.  Ar'.stot.,  Metaph.,  lib.  III;  cap.  u,  t.  II,  p.  866.  —  4.  Theo- 
pomp..  ap.  Athen..  lib.  XI,  p.  508.  —  5.  Aristot.,  ap.  Cicer.,  De  nat.  deor.. 
lib.  III,  cap.  x.xxi.  t.  II,  p.  512.  —  6.  Diog.  Laert.,  ibid.,  $  75.  —  7.  Batteux. 
Mém-  de  l'Acad.  des  bell.  îettr..  t.  XKVI .  p.  6.  —  8.  Cicer.,  De  offic,  bb.  I. 
cao.  xi.u  t.  III,  p.  2-:.l. 
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Chap.  JLXXUl.  —  Démêlés  entre  Benys  le  jeune,   roi  de  S'jracu.^e,   et 
Dion  son  biau-frêre.  Voyage  de  Platon  en  Sicile^. 

Depuis  que  jYtais  en  Gr'ce,  j'en  avais  parcouru  les  principales 
villes;  j'avais  été  ttraoin  des  grandes  solennités  qui  rassemblent  ses 
différentes  nations.  Peu  contents  de  ces  courses  particulières,  nous 
résolûmes,  Fhilotas  et  moi,  de  visiter  avec  plus  d'attention  toutes  ses 
provinces,  en  commençant  par  celles  du  nord, 

La  veille  de  notre  départ,  nous  soupâœes  chez  Platon  :  je  m'y  ren- 
dis avec  Apollodore  et  Philolus.  Nous  y  trouvâmes  Speusippe  son  ne- 
veu,  plusieurs  de  ses  anciens  disciples,  et  Timothée  si  célèbre  par  ses 
victoires.  On  nous  dit  que  Platon  était  enfermé  avec  Dion  de  Syra- 
cuse, qui  arrivait  du  Péloponèse,  et  qui,  forcé  d'abandonner  sa  pa- 
trie, avait,  six  à  sept  ans  auparavant,  fait  un  assez  long  séjour  à 
Athènes  :  ils  vinrent  nous  joindre  un  moment  après.  Platon  me  parut 
d'abord  inquiet  et  soucieux;  mais  il  reprit  bientôt  son  air  serein,  et 
fît  servir. 

La  décence  et  la  propreté  régnaient  à  sa  table.  Timothée,  qui,  dans 
'es  camps,  n'entendait  parler  que  d'évolutions,  de  sièges,  de  batailles: 
dans  les  sociétés  d'Atliènes,  que  de  marine  et  d'impositions,  sentait 
vivement  le  prix  d'une  conversation  soutenue  sans  effort,  et  instructive 
sans  ennui.  Il  s'écriait  quelquefois  en  soupirant  :  «Ah!  IMaton,  que 
vous  êtes  heureux^  »  Ce  dernier  s'élant  excusé  de  la  frugalité  du  re- 
pas, Timothée  lui  répondit  :  a  Je  sais  que  les  soupers  de  l'Académie 
])rocurent  un  doux  sommeil,  et  un  réveil  plus  doux  encore-''.  » 

Quelques-uns  des  convives  se  retirèrent  de  bonne  heure  :  Dion  les 
suivit  de  près.  Nous  avions  été  frappés  de  son  maintien  et  de  ses  dis- 
cours. «  Il  est  à  présent  la  victime  de  la  tyrannie,  nous  dit  Platon;  il  le 
sera  peut-être  un  jour  de  la  liberté.  » 

Timothée  le  pressa  de  s'expliquer,  a  P^empli  d'estime  pour  Dion,  di- 
sait-il. j'ai  toujours  ignoré  les  vraies  causes  de  son  exil,  et  je  n'ai 
4u'une  idée  confuse  des  troubles  qui  agitent  la  cour  de  Syracuse.  — 
Je  ne  les  ai  vues  que  de  trop  près  ces  agitations,  répondit  Platcm.  Au- 
paravant j'étais  indigné  des  fureurs  et  des  injustices  que  l'î  peuple 
exerce  quelquefois  dans  nos  assemblées  :  combien  plus  effrayantes  et 
plus  dangereuses  sont  les  intrigues  qui,  sous  un  calme  apparent,  fer- 
mentent sans  cesse  autour  du  trône,  dans  ces  régions  élevées  où  dire 
la  vérité  est  un  crime,  la  faire  goûter  au  prince  un  crime  f)lus  grand 
encore;  où  la  faveur  justifie  le  scélérat,  et  la  disgrâce  rend  coupable 
l'homme  vertueux!  l'^ious  aurions  pu  ramener  le  roi  de  Syracuse;  on 
l'a  indiguem.ent  perverti  :  ce  n'est  pas  le  sort  de  Dion  que  je  déplore, 
c'est  celui  de  la  Sicile  ent'ère.  »  Ces  paroles  redoublèrent  notre  curio- 
sité; et  Platon,  cédant  à  nos  prières,  commença  de  cette  manière  : 

«  Il  y  a  trente-deux  ans  environ  ^  que  des  raisons  trop  longues  à  dé- 

1.  Voyez  la  note  IV  à  la  fin  du  volume.  —  2.  ^Elian.,  Var.  hist.,  lib.  II,  cap.  x. 
—  3.  là.,  ibid.,  cap.  xvm.  Athen.,  lib.  x,  n.  Hîi    —  4.  vers  l'an  389  avant  J.  C 
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duire  me  conduisirent  en  Sicile'.  Denys  l'ancien  régnait  à  Syracuse. 
Vous  savez  que  ce  prince,  redoutable  par  ses  talents  extraordinaires, 
s'occujta,  tant  qu'il  vécut,  à  donner  des  fers  aux  nntions  voisines  et  à 
la  sienne  Sa  cruauté  semblait  suivre  les  progr'^s  de  sa  puissance,  qui 
parvint  enfin  au  plus  haut  degré  d'élévation.  Il  voulut  me  connaître; 
et,  comme  il  me  fit  des  avances,  il  s'attendait  à  des  flatteries,  mais  il 
n'obtint  que  des  vérités.  Je  ne  vous  parlerai  ni  de  sa  fureur  que  je  bra- 
vai, ni  de  sa  vengeance  dont  j'eus  de  la  peine  à  me  garantir'.  Je  m'étais 
promis  de  taire  ses  injustices  pendant  sa  vie:  et  sa  mémoire  n'a  pas 
besoin  de  nouveaux  outrages  pour  être  en  exécration  à  tous  les  peuples. 

a  Je  fis  alors  pour  la  philosophie  une  conquête  dont  elle  doit  s'ho- 
norer :  c'est  Dion,  qui  vient  de  sortir.  Aristomaque  sa  sœur  fut  une 
des- deux  femmes  que  Denys  épousa  le  même  jour  :  Hipparinus  son 
père  avait  été  longtemps  à  la  tète  de  la  république  de -Syracuse  3. 
C'est  aux  entretiens  que  j'eus  avec  le  jeune  Dion  que  cette  ville  devra 
sa  liberté,  si  elle  est  jamais  as-ez  heureuse  pour  la  recouvrera  Son 
âme^  supérieure  aux  autres,  s'ouvrit  aux  premiers  rayons  de  la  lu- 
mière;  et.  s'enflammant  tout  à  coup  d'un  violent  amour  pour  la  vertu, 
elle  renonça,  sans  hésiter,  à  toutes  les  passions  qui  l'avaient  aupara- 
vant dégradée.  Dion  se  soumit  à  de  si  grands  sacrifices  avec  une  cha- 
leur que  je  n'ai  jamais  remarquée  dans  aucun  autre  jeune  homme, 
avec  une  constance  qui  ne  s'est  jamais  démentie. 

«  Dès  ce  moment,  il  frémit  de  l'esclavage  auquel  sa  patrie  était  ré- 
duite*; mais,  comme  il  se  flattait  toujours  que  ses  exemples  et  ses 
principes  feraient  impression  sur  le  tyran,  qui  ne  pouvait  s'empêcher 
de  l'aimer  et  (le  l'employer',  il  continua  de  vivre  auprès  de  lui,  ne 
cessant  de  lui  parler  avec  franchise,  et  de  mépriser  la  haine  d'une 
cour  dissolue'. 

(t  Denys  m>»urut  enfin',  rempli  d'efifroi .  tourmenté  de  ses  défiances, 
aussi  malheureux  que  les  peuples  l'avaient  été  sous  un  règne  de  trente- 
huit  ans".  Entre  autres  enfants,  il  laissa  de  Dc-is.  l'une  de  ses  deux 
épouses,  un  fils  qui  portait  le  même  nom  que  lui,  et  qui  monta  sur  le 
trône'*.  Dion  saisit  l'occasion  de  travailler  au  bonheur  de  la  Sicile.  Il 
disait  au  jeune  prince  :  a  Votre  père  fondait  sa  puissance  sur  les  flottes 
a  redoutables  dont  vous  disposez,  sur  les  dix  mille  barbares  qui  com- 
a  posent  votre  garde  :  c'étaient,  suivant  lui,  des  chaînes  de  diamant 
oc  avec  lesquelles  il  avait  garrotté  toutes  les  parties,  de  l'empire.  Il  se 
a.  trompait  :  je  ne  connais  d'autres  liens,  pour  les  unir  d'une  manière 
a  indissoluble,  que  la  justice  du  prince  et  l'amour  des  peuples.  Quelle 
«honte  pour  vous,  disait-il  encore,  si,  réduit  à  ne  vous  distinguer  que 
«  parla  magnificence  qui  éclate  sur  votre  personne  et  dans  votre  palais, 
aie  moindre  de  vos  sujets  pouvait  se  mettre  au-dessus  de  vous  par  la 
a  supériorité  de  ses  lumières  et  de  ses  sentiments  "I  » 

1.  Plat..  cjHst.  vu,  t.  III,  p.  3.24  et  326.  Diog.  Laert.,  lib.  III.  S  18.  —  '2.  Plut., 
in  Dion.,  t.  1,  p.  U60.  —  3.  Id.,  ibid-,  p  959.  —4.  Plat.,  ibid.,  p.  326  et  327.— 
5.  Id.,  ibid.,  p.  324  et  3:.:7.  —  6.  Nep.,  in  Dion.,  cap.  i  et  u.  — 7.  Plut.,  ibid.. 
p.  160.  —8.  L'an  367  avant  J.  C  —  9.  Plut.,  ibid..  p.  961.  —  lo.Diod,,  lib.  XV; 
p.  3b4.  —  il.  Fliit.,  ibid.,  p.  9<>2. 
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c  Peu  content  d'instruire  le  roi,  Dion  veillait  sur  Tadministration  de 
l'Ëtat;  il  op'Tait  le  bien,  et  augmentait  le  nombre  de  ses  ennemis^ 
Ils  se  cn^.sumèrent  pendant  quelque  temps  en  efforts  superflus;  mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à  plonger  Denys  dans  la  débauche  la  plus  lion- 
teuse'.  Dion,  hors  d'état  de  leur  résister,  attendit  un  moment  plus 
favorable. 

a  Le  roi.  qu'il  trouva  le  moyen  d^ prévenir  en  ma  faveur,  et  dont 
les  désirs  sont  toujours  impétueux,  m'écrivit  plusieurs  lettres  extrê- 
mement pressantes  :  il  me  conjurait  de  tout  alandonner,  et  de  me 
rendre  au  plus  tôt  à  Syracuse.  Dion  ajoutait  dans  les  siennes  que  je 
n'avais  pas  un  in-tant  à  perdre,  qu'il  était  encore  temps  de  placer  la 
philosophie  sur  le  trône,  que  Denys  montrait  de  meilleures  disposi- 
tions, et  que  ses  parents  se  joindraient  voi.ntiers  à  nous  pour  l'y  con- 
firmer'. 

a  Je  réfléchis  mûrement  sur  ces  lettres.  Je  ne  pouvais  pas  me  fier 
aux  promesse-;  dun  jeune  homme,  qui  dans  un  instant  passait  d'une 
extrémité  à  l'autre:  mais  ne  devais-je  pas  me  rassurer  sur  la  sagesse 
consommée  de  Dion?  Fallait-il  abandonner  mon  ami  dans  une  cir- 
constance si  crifque?  N'avais-je  consacré  mes  jours  à  la  pliilosophie 
que  pour  la  trahir  lorsqu'elle  m'appelait  à  sa  défense*?  Je  dirai  plus  : 
j'eus  quelque  espoir  de  réaliser  mes  idées  sur  le  meilleur  des  gouver- 
nements, et  d'établir  le  règne  de  la  justice  dans  les  domaines  du  roi 
de  Sicile \  Tels  furent  les  vrais  motifs  qui  m'engagèient  à  partir», 
motifs  bien  différents  de  ceux  que  m'ont  prêtés  des  censeurs  in- 
justes '. 

o  Je  trouvai  la  cour  de  Denys  pleine  de  dissensions  et  de  troubles. 
Dion  était  en  butte  à  des  calomnies  atroces*.  »  A  ces  mots,  Speu>ippe 
interrompit  Platon  :  «  Mon  oncle,  dit-il,  n'ose  pas  vous  raconter  les 
honneurs  qu'on  lui  rendit,  et  les  succès  qu'il  eut  à  son  arrivée ^  Le  roi 
le  reçut  à  la  descente  du  vaisseau;  et  l'ayant  lait  monter  sur  un  char 
magnifique,  attelé  de  quatre  che^aux  blancs,  il  le  conduisit  en 
triomphe  au  milieu  d'un  peuple  immense  qui  couvrait  le  rivage  :  il 
ordonna  que  les  portes  du  i)alais  lui  fussent  ouvertes  a  toute  heure,  et 
offrit  un  sacrifice  pompeux,  en  reconnaissance  'iu  bienfait  que  les 
dieux  accordaient  à  la  Sicile.  On  vit  bientôt  les  courtisans  courir  au- 
devant  de  la  réforme,  proscrire  le  luxe  de  leur  table,  étudier  avec 
empressement  les  figures  de  géométrie,  que  divers  instituteurs  tra- 
çaient sur  le  sable  répandu  dans  les  salles  mêmes  du  palais. 

a  Les  peuples,  étonnés  de  cette  subite  révolution,  concevaient  des 
espérances  ;  le  roi  se  montrait  plus  sensible  à  leurs  plaintts.  On  se 
rappelait  qu'il  avait  obtenu  le  titre  de  citoyen  d'Athènes'",  la  ville  la 

!  1.  Epist.  Dion.,  ap.  Plat.,  t.  III,  p.  309.  —  2.  Plut.,  in  Dion.,  t.  I.  p.  960.  — 
3.  Plat.,  epist.  vil,  t.  III,  p.  327.  Plut.,  ibid.,  p.  962.  ^lian.,  Var.  hist.,  lib.  IV, 
cap.  xvni.  —  4.  Plat.,  ibid.,  p.  328.  —  5.  Id.,  ibid.  Diog.  Laert.,  lib.  III,  S  21. 
—  6.  Vers  l'an  364  avant  J.  C.  —  7.  Plat.,  ibid.  Themist..  oral.  X.XIII,  p.  28». 
Diog.  Laert..  lib.  X,  S  8.  —  8.  Plat.,  ibid.,  p.  329.  —  9.  Plut.,  ibid..  p.  963. 
Plin. .  lib.  VII,  cap.  xxx  ,  t.  I,  p.  392.  iElian. ,  ibid.  —  10.  Demoslh.,  Epist 
Philip.,  p.  115. 
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plus  libre  de  la  Grèce.  On  disait  encore  que  dans  une  céfémonie  reli- 
gieuse, le  héraut  ayant,  d'après  la  formule  usitée,  adiessé  des  vœux 
au  ciel  pour  la  conservation  du  tyran,  Denys,  offensé  d'un  titre  qui 
jusqu'alors  ne  l'avait  point  blessé,  s'écria  soudain  :  a  Ne  cesseras-tu 
oc  pas  de  me  maudire'? 

a  Ces  mots  firent  trembler  les  partisans  de  la  tyrannie.  A  leur  tête 
se  trouvait  ce  Philistus  qui  a  publié  l'histoire  des  guerres  de  Sicile,  et 
d'autres  ouvrages  du  même  genre.  Denys  l'Ancien  l'avait  banni  de  se* 
États  :  comme  il  a  de  l'éloquence  et  de  l'audace,  on  le  fit  venir  de  son 
exil  pour  l'opposer  à  Platon  2.  A  peine  fut-il  arrivé,  que  Dion  fut  ex- 
posé à  de  noires  calomnies  :  en  rendit  sa  fidélité  suspecte;  on  empoi- 
sonnait toutes  ses  paroles,  toutes  ses  actions.  Conseillait-il  de  réformer 
à  la  paix  une  partie  des  troupes  et  des  galères:  il  voulait,  en  affaiblis- 
sant l'autorité  royale,  faire  passer  la  couronne  aux  enfants  que  aa. 
soeur  avait  eus  de  Denys  l'Ancien.  Forçait-il  son  élève  à  méditer  sur 
les  principes  d'un  sage  gouvernement:  «Le  roi,  disait-on,  n'est  plus 
«qu'un  disciple  de  l'Académie,  qu'un  philosophe,  condamné,  pour  le 
«  reste  de  ses  jours,  à  la  recherche  d'un  bien  chimérique^.  » 

—  En  eflet,  ajouta  Platon,  on  ne  parlait  à  Syracuse  que  de  deux 
conspirations  :  l'une,  de  la  philosophie  contre  le  trône;  l'autre,  de 
toutes  les  passions  contre  la  philosophie.  Je  fus  accusé  de  favoriser  la 
première ,  et  de  profiter  de  mon  ascendant  sur  Denys  pour  lui  tendre 
des  pièges  II  est  -vrai  que,  de  concert  avec  Dion,  je  lui  disais  que  s'il 
voulait  se  couvrir  de  gloire,  et  même  augmenter  sa  puissance,  il  de- 
vait se  composer  un  trésor  d'amis  vertueux,  pour  leur  confier  les  ma- 
gistratures et  les  emplois';  rétablir  les  villes  grecques  détruites  par 
les  Carthaginois,  et  leur  donner  des  lois  sages,  en  attendant  qu'il  pût 
eur  ren'lre  la  liberté:  prescrire  enfin  des  bornes  k  son  autorité,  et 
devenir  le  roi  de  ses  sujets,  au  lieu  d'en  être  le  tyran  ^.  Denys  parais- 
sait quelquefois  touché  de  nos  conseils;  mais  ses  anciennes  préven- 
tions cont-s  mon  ami,  sans  cesse  entretenues  par  des  insinuations 
perfides,  subsistaient  au  fond  de  son  âme.  Pendant  les  premiers  mois 
de  mon  séjour  à  Syracuse,  j'employai  tous  mes  soins  pour  les  dé- 
truire*; mais,  loin  de  réussir,  je  voyais  le  crédit  de  Dion  s'affaiblir 
par  degrés  ". 

a  La  guerre  avec  les  Carthaginois  durait  encore;  et  quoiqu'elle  ne 
produisît  que  des  hostilités  passagères,  il  était  néce.ssaire  de  la  termi- 
ner. Dion,  pour  en  inspirer  le  désir  aux  généraux  efenemis  ,  ie>jr 
écrivit  de  l'instruire  des  premières  négociations,  afin  qu'il  pût  leur 
ménager  une  paix  solide.  La  lettre  tomba,  je  ne  sais  comment,  entre 
les  mains  du  roi.  Il  consulte  à  l'instant  Philistus;  et,  préparant  sa 
vengeance  par  une  dissimulation  profonde,  il  affecte  de  rendre  ses 
bonnes  grâces  à  Dion,  l'accable  de  marques  de  bonté,  le  conduit  sur 
les  bords  de  la  mer,  lui  montre  la  lettre  fatale,  lui  reproche  sa  trahi- 

1.  Plut.,  in  Dion.,  t.  I.  p.  963.  — 2.  Id..  ibid  .  p.  962.  Nep.,  in  Dion.,  cap.  m. 
—  3.  Plat.,  episl.  vii .  t.  III.  p.  333.  Plut..  ib:d..  p.  96-2,  etc.  —  4.  Plat.,  ibid., 
p.  332  et  336.  —  5.  Id..  epist.  m,  t.  III.  p.  315.  316,  319.  Plut.,  ibid.,  p.  962.— 
6.  Plat.,  epist.  VU;  t.  III.  p.  3:;9.' —  7.  Plut.,  ibid.,  p.  U6Z. 
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§on ,  ei,  sans  lui  permettre  un  mot  d'explication ,  le  fait  embarquer  sur 
un  vaisseau  qui  met  aussitôt  à  la  voile  '. 

«  Ce  coup  de  foudre  étonna  la  Sicile,  et  consterna  les  amis  de  Dion  ; 
on  craignait  qu'il  ne  retombât  sur  nos  têtes;  le  bruit  de  ma  mort  se 
répandit  à  Syracuse.  Mais  à  cet  orage  violent  succéda  tout  à  coup  un 
c-alme  profond  :  soit  politique,  soit  pudeur,  le  roi  fit  tenir  à  Dion  une 
somme  d'argent  que  ce  dernier  refusa  d'accepter^  Loin  de  sévir  contre 
les  amis  du  proscrit,  il  n'oublia  rien  pour  calmer  leurs  alarmes^  :  il 
cherchait  en  particulier  à  me  consoler;  il  me  conjurait  de  rester  au- 
près de  lui.  Quoique  ses  prières  fussent  mêlées  de  menaces,  et  ses  ca- 
resses de  fureur,  je  m'en  tenais  toujours  à  cette  alternative  :  ou  le 
retour  de  Dion,  ou  mon  congé.  Ne  pouvant  surmonter  ma  résistance. 
il  me  fit  transférer  à  la  citadelle,  dans  son  palais  même.  On  expédia 
des  ordres  de  tous  côtés  pour  me  ramener  à  Syracuse,  si  je  prenais  la. 
fuite  :  on  défendit  à  tout  capitaine  de  vaisseau  de  me  recevoir  sur  son 
bord,  à  moins  d'un  exprès  commandement  de  la  main  du  prince. 

«  Captif,  gardé  à  vue,  je  le  vis  redoubler  d'empressement  et  de  ten- 
dresse pour  moi  *;  il  se  montrait  jaloux  de  mon  estime  et  de  mon  ami- 
tié; il  ne  pouvait  plus  souffrir  la  préférence  que  mon  cœur  donnait  à 
Dion:  il  l'exigeait  avec  hauteur,  il  la  demandait  en  suppliant.  J'étais 
sans  cesse  exposé  à  des  scènes  extravagantes  :  c'étaient  des  emporte- 
aients  et  des  excuses,  des  outrages  et  des  larmes*.  Comme  nos  entre- 
tiens devenaient  de  jour  en  jour  plus  fréquents,  on  publia  que  j'étais 
l'unique  dépositaire  de  sa  faveur.  Ce  bruit,  malignement  accrédité  par 
Phibstus  et  son  parti*',  me  rendit  odieux  au  peuple  et  à  l'armée;  on 
me  fit  un  crime  des  dérèglements  du  prince,  et  des  fautes  de  l'admi- 
nistration. J'étais  bien  éloigné  d'en  être  l'auteur  :  à  l'exception  du 
préambule  de  quelques  lois,  auquel  je  travaillai  dès  mon  arrivée  en 
Sicile',  j'avais  refusé  de  me  mêler  des  afl'aires  publiques,  dans  le 
temps  même  que  j'en  pouvais  partager  le  poids  avec  mon  fidèle  com- 
pagnon. Je  venais  de  le  perdre;  Denys  s'était  rejeté  entre  les  bras  d'un 
grand  nombre  de  flatteurs  perdus  de  débauche:  et  j'aurais  choisi  ce 
mom.ent  pour  donner  des  avis  à  un  jeune  insensé  qui  croyait  gouver- 
ner, et  qui  se  laissait  gouverner  par  des  conseillers  plus  méchants  et 
non  moins  insensés  que  lui! 

a  Denys  eût  acheté  mon  amitié  au  poids  de  l'or  :  je  la  mettais  à  un 
plus  haut  prix;  je  voulais  qu'il  se  pénétrât  de  ma  doctrine,  et  qu'il 
apprît  à  se  r^dre  maître  de  lui-même,  pour  mériter  de  commander 
aux  autres;  mais  il  n'aime  que  la  philosophie  qui  exerce  l'esprit,  parce 
qu'elle  lui  donne  occasion  de  briller.  Quand  je  le  ramenais  à  cette  sa- 
gesse qui  règle  les  mouvements  de  l'âme,  je  voyais  son  ardeur  s'é- 
teindre. Il  m'ecûutait  avec  peine,  avec  embarras.  Je  m'aperçus  qu'il 
était  prémuni  contre  mes  attaques  :  on  l'avait  en  effet  averti  qu'en  ad- 
mettant mes  principes,  il  assurerait  le  retour  et  le  triomphe  de  Dion  ^ 

I.  Plut.,  in  Dion.,  t.  I,  p.  962.  Plat.,  epist.  vu.  t.  III,  p.  329.  —  2.  Epist 
Dion.,  ap.  Plat.,  t.  III.  p.  309.  —  3.  Plat.,  ibid.,  p. '329.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  330. 
—  5.  Plut.,  ibid..  p.  964.  —  C  Plat.,  epist.  m,  t.  III,  p.  315.  —  7.  Id.,  ibid-, 
p.  316.  —  8.  Plat.,  epist.  vn,  t.  III,  p.  330. 
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a  La  nature  lui  accorda  une  pénétration  vive,  une  éloquence  admi- 
rable, un  cœur  sensible ,  des  mouvements  de  générosité,  du  penchant 
pour  les  choses  honnêtes  .  mais  elle  lui  refusa  un  caractère,  et  son 
éducation  absolument  négligée  ',  ayant  altéré  le  germe  de  ses  vertus, 
a  laissé  pousser  des  défauts  qui  heureusement  affaiblissent  ses  vices. 
Il  a  de  la  dureté  sans  tenue,  de  la  hauteur  sans  dignité.  C'est  par  fai- 
blesse qu'il  emploie  le  mensonge  et  la  perfidie,  qu'il  passe  des  jours 
entiers  dans  Tivresse  du  vin  et  des  voluptés.  S'il  avait  plus  de  fer- 
meté, il  serait  le  plu?  cruel  des  hommes.  Je  ne  lui  connais' d'autrj 
force  dans  l'âme  que  l'inflexible  roideur  avec  laquelle  il  exige  que 
tout  p'ie  sous  ses  volontés  passagères  :  raisons,  opinions,  sentiments, 
tout  doit  être,  en  certai:;s  moments,  subordonné  à  ses  lumières;  et  je 
l'ai  vu  s'avilir  par  des  sou'nissions  et  des  ba^^sesses.  plutôt  que.  de 
supporter  l'injure  du  refus  ou  de  la  contradiction.  S'il  s'acharne  main- 
tenant à  pénétrer  les  secrets  de  la  nature ^  c'est  qu'elle  ne  doit  avoir 
rien  de  caché  pour  lui,  Dion  lui  est  surtout  odieux,  en  ce  qu'il  le 
contrarie  par  ses  exemples  et  par  ses  avis. 

a  Je  demandais  vainement  la  fin  de  son  exil  et  du  mien,  lors£jue  la 
guerre,  s'étant  rallumée,  le  remplit  de  nouveaux  soins \  N'ayant  plus 
de  prétexte  pour  me  retenir,  il  consentit  à  mon  départ.  Nous  fîmes 
«ne  espèce  de  traité  Je  lui  promis  de  venir  le  rejoindre  à  la  paix;  il 
me  promit  de  rappeler  Dion  en  même  temps.  Dès  qu'elle  fut  conclue, 
il  eut  soin  de  nous  en  informer  :  il  écrivit  à  Dion  de  différer  son  re- 
tour d'un  an,  à  moi  de  hâte»'  le  mien^  Je  lui  répondis  sur-le-champ 
que  mon  âge  ne  me  permettait  point  de  courir  les  risques  d  un  si  long 
voyage;  et  que.  puisqu'il  manquait  à  sa -parole,  j'étais  dégagé  de.  la 
mienne.  Cette  réponse  ne  déplut  pas  moins  à  Dion  qu'à  benys*.  J'a- 
vais alors  résolu  de  ne  plus  me  mêler  de  leurs  affaires:  mais  le  roi  n'en 
était  que  plus  obst:né  dans  son  projet  :  il  mend  ait  des  sollicitations 
de  toutes  parts,  il  m'écrivait  sans  cesse:  il  me  faisait  écrire  par  mes 
amis  de  Sicile,  par  les  philosophes  de  Téccle  d'Italie.  Archytas,  qui 
est  à  la  tête  de  ces  derniers,  se  rendit  auprès  de  lui*^:  il  me  marqua, 
et  son  témoignage  se  trouvait  confirmé  par  d'autres  lettres,  que  le  roi 
était  enflammé  d'une  nouvelle  ardeur  pour  la  p!.ilosophie,  et  que  j'ex- 
poserais ceux  qui  la  cultivent  dans  ses  États,  si  je  n'y  retournais  au 
plus  tôt.  Dion,  de  son  côté,  me  persécutait  par  ses  instances. 

a  Le  roi  ne  le  rappellera  jamais,  il  le  craint  :  il  ne  sera  jamais  philo- 
sophe, il  cherche  à  le  paraître'.  Il  pensait  qu'auprès  de  ceux  qui  le 
sont  véritablement,  mon  voyage  pouvait  ajouter  à  sa  cAsidération,  et 
mon  refus  y  nuire  :  voilà  tout  le  secret  de  racharnement  qu'il  mettait 
à  me  poursuivre. 

«Cependant  je  ne  crus  pas  devoir  résister  à  tant  d'avis  réunis  contre  le 
mien.  On  m'eût  reproché  peut-être  un  jour  d'avoir  abandonné  un  jeune 
prince  qui  me  tendait  une  seconde  fois  la  ma  n  pour  sortir  de  ses  éga- 

1.  Plut.,  in  Dion.,  t.  I.  p.  961.  —  2.  Plat.,  ep>st.  n.  t.  III,  p.  3J3:  epist.  \u, 
p.  341.  —«S-  P!;it.,  ibid..  p.  964.  —  4.  Plat.,  epist.  m,  t.  III,  p.  317;  epist.  vu, 
p.  338.  —  5.  Ici.,  epist.  vii.  p.  338.  —  &.  Id.,  ibîd  —  7.  Id.,  epist.  ii .  t.  Ul, 
p.  312;  epist.  \}i-.  p.  33S. 
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rements;  livré  à  sa  fureur  les  amis  que  j'ai  dans  ces  contrée.5  loin- 
taines; négligé  les  intérêts  de  Dion,  à  qui  l'amitié,  l'hospitalité,  la 
reconnaissance,  m'attachaient  depuis  si  longtemps  '.  Ses  ennemis 
avaient  fait  séquestrer  ses  revenus  2;  ils  le  persécutaient  pour  l'exciter 
à  la  révolte;  ils  niuU: pliaient  les  torts  du  roi,  pour  le  rendre  inexo- 
rable. 'Voici  ce  q'ie  Denys  m'écrivit^  :  «  Nous  traiterons  d'abord  l'affaire 
a  de  Dion;  j'en  passerai  par  tout  ce  que  vous  voudrez,  et  j'esp're'que 
a  TOUS  ne  voudrez  que  des  choses  justes.  Si  vous  ne  venez  pas,  vous 
a.  n'obtiendrez  jamais  rien  pour  lui.  » 

a  Je  connaissais  iJion.  Son  ùme  a  toute  la  hauteur  de  la  vertu.  Il  avait 
supporté  paisihieuient  la  violence  :  mais  si,  à  fon^e  d'injustices,  on 
parvenait  à  i'humili-^r,  il  faudrait  des  torrents  de  sang  pour  laver  cet 
outrage.  11  réunit  à  une  figure  imposante  les  plus  belles  qualités  de 
l'esprit  et  du  cœur*  :  il  possède  en  Sicile  des  richesses  immenses*; 
dans  tout  le  ruyaume,  des  partisans  sans  nombre;  dans  la  Grèce,  un 
crédil  qui  rangerait  sous  ses  ordres  nos  plus  braves  guerriers^.  J'en- 
trevoyais de  grands  maux  pr^s  de  fontlre  sur  la  Sicile;  il  dépendait 
peut-être  de  mui  de  les  [)révenir,  ou  de  les  suspendre. 

a  II  m'en  coûta  pour  quitter  de  nouveau  ma  retraite,  et  aller,  à  l'âge 
de  près  de  soixante-dix  ans,  affronter  un  despote  altier,  dont  les  ca- 
prices sont  aussi  omgeux  que  les  mers  qu'il  me  fallait  parcourir;  mais 
il  n'est  point  de  venu  sans  sacrifice,  point  de  philosophie;  sans  pra- 
tique. Speusippe  voulut  m'accompagner;  j'acceptai  ses  offres':  je  me 
fiattais  que  les  agréments  de  son  esprit  séduiraient  le  roi,  si  la  force 
de  mes  raisons  ne  pouvait  le  convaincre.  Je  partis  enfin,  et  j'arrivai 
heureusement  en  Sicile*. 

a  Denys  parut  transjiorté  de  joie,  ainsi  que  la  reine  et  toute  la  famille 
royale^.  Il  m'avait  fait  préparer  un  logement  dans  le  jardin  du  palais'". 
Je  lui  représentai  dans  notre  premier  entrelien  que,  suivant  nos  con- 
ventions, l'exil  de  D  on  de\ait  finir  au  moment  où  je  retournerais  à 
Syracuse.  A  ces  mots  il  s'écria:  a  Dion  n'est  pas  exilé:  je  l'ai  seule- 
(t  ment  éloigné  de  la  cour".  —  Il  est  temps  de  l'en  rapprocl;er.  répon- 
adis-je,  et  de  lui  restituer  ses  biens,  que  vous  abandonnez  àdesadmi- 
«  nistraieurs  infidùles'^.  »  Ces  deux  articles  furent  longtemps  débattus 
entre  nous,  et  rem[dirent  plusieurs  séances  :  dans  l'intervalle,  il  cher- 
chait, par  des  distinctions  et  des  présents,  à  me  refroidir  sur  les  inté- 
rêts de  mon  ami.  et  à  me  faire  approuver  sa  disgrâce '';  mais  je  re- 
jetai des  bienfaits  qu'il  fallait  acheter  au  prix  de  l'honneur  et  de 
l'amitié. 

"  Quand  je  voulus  sonder  l'état  de  son  âme  et  ses  dispositions  à  l'é- 
gard de  la  philosophie  '*,  il  ne  me  parla  que  des  mystères  de  la  nature. 
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et  surtout  de  l'origine  du  mal.  Il  avait  ouï  dire  aux  pythagoriciens 
d'Italie  que  je  m'étais  pendant  longtemps  ceci  pé  de  ce  problème;  et 
ce  fut  un  des  motifs  qui  l'engagèrent  à  presser  mon  retour'.  Il  me 
contraignit  de  lui  exposer  quelques-unes  de  mes  idées  :  je  n'eus  garde 
de  les  étendre,  et  je  dois  convenir  que  le  roi  ne  le  désirait  point';  il 
était  plus  jaloux  d'étaler  quelques  faibles  solutions  qu'il  avait  arrachées 
à  d'autres  philosophes. 

«Cependant  je  revenais  toujours,  et  toujours  inutilement,  à  mon  ob- 
jet principal,  celui  d'opérer  entre  Denys  et  Dion  une  réconciliation 
nécessaire  à  la  prospérité  de  son  règne.  A  la  fin,  aussi  fatigué  que  lui 
de  mes  importunités,  je  commençai  à  me  reprocher  un  voyage  non 
moins  infructueux  que  pénible.  Tsous  étions  en  été;  je  voulus  profiter 
de  la  sràson  pour  m'en  retourner  :  je  lui  déclarai  que  je  ne  pouvais 
plas  rester  à  la  cour  d'un  prince  si  ardent  à  persécuter  mon  ami  2.  II 
employa  toutes  les  séductions  pour  me  retenir,  et  finit  par  me  pro- 
mettre une  de  ses  galères;  mais  comme  il  était  le  maître  d'en  retar- 
der les  préparatifs,  je  résolus  de  m'embarquer  sur  le  premier  vaisseau 
qui  mettrait  à  la  voile. 

a  Deux  jours  après  il  vint  chez  moi,  et  me  dit  ^  :  «  L'affaire  de  Dion 
«  est  la  seule  cause  de  nos  divisions;  il  faut  la  terminer.  Voici  tout  ce 
«  que,  par  amitié  pour  vous,  je  puis  faire  en  .^a  faveur.  Qu'il  reste  dans 
«  le  Pfcloponèse,  jusqu'à  ce  que  le  temps  précis  de  son  retour  soit  con- 
«  venu  entre  lui .  moi ,  vous  et  vos  amis.  Il  vous  donnera  sa  parole  de 
a  ne  rien  entreprendre  contre  mon  autorité  :  il  la  donnera  de  même  à 
a  vos  amis,  aux  siens;  et  tous  ensemble  vous  m'en  serez  garants.  Ses 
a  richesses  seront  transportées  en  Grèce,  et  confiées  à  des  dépositaires 
a  que  vous  choisirez;  il  en  retirera  les  intérêts,  et  ne  pourra  toucher 
«  aux  fonds  sans  votre  agrément  :  car  je  ne  compte  pas  assez  sur  sa 
«  fidélité  pour  laisser  à  sa  disposition  de  si  grands  moyens  de  me  nuire. 
«  J'exige  en  même  temps  que  vous  restiez  encore  un  an  avec  moi; 
«  et,  quand  vous  partirez,  nous  vous  remettrons  l'argent  que  nous 
«aurons  à  lui.  J'espère  qu'il  sera  satisfait  de  cet  arrangement.  Dites- 
a  moi  s'il  vous  convient.  » 

Œ  Ce  projet  m'affligea.  Je  demandai  vingt-quatre  heures  pour  l'exa- 
miner. Après  en  avoir  balancé  les  avantages  et  les  inconvénients,  je 
lui  répondis  que  j'acceptais  les  conditions  proposées,  pourvu  que  Dion 
les  approuvât.  Il  fut  réglé  en  conséquence  que  nous  lui  écririons  au 
plus  tôt  l'un  et  l'autre,  et  qu'en  attendant  on  ne  changerait  rien  à  la 
nature  de  ses  biens.  C'était  le  second  traité  que  nous  faisions  en- 
semble, et  il  ne  fut  pas  mieux  observé  que  le  premier  *. 

a  J'avais  laissé  passer  la  saison  de  la  navigation  :  tous  les  vaisseaux 
étaient  partis.  Je  ne  pouvais  pas  m'échapper  du  jardin ,  à  l'insu  du 
garde  à  qui  la  porte  en  était  confiée.  Le  roi,  maître  de  ma  personne, 
commençait  à  ne  plus  se  contraindre.  Il  me  dit  une  fois  :  c  Nous 
a  avons  oublié  un  article  essentiel.  Je  n'enverrai  à  Dion  que  la  moitié 

1.  Plat.,  epist.  vn,  t.  III,  p.  338.  Plut.,  in  Dion.,  t.  I,  p.  965.  —  2.  Plat., 
ibid.,  p.  341.  —3.  Id.,  ibid.,  p.  345.-4.  Id.,  ibid.,  p.  346.—  "i.  Id.,  ibid.,  p.  347. 
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«  de  son  bien;  je  réserve  l'autre  pour  son  fils,  dont  je  suis  le  tuteur 
«  naturel,  comme  frère  d'Arété  sa  mère  '.  »  Je  me  contentai  de  Idi 
dire  qu'il  fallait  attendre  la  réponse  de  Dion  à  sa  première  lettre,  et 
lui  en  écrire  une  seconde  pour  l'instruire  de  ce  nouvel  arriingement. 

«Cependant  il  procédait  sans  pudeur  à  la  dissipation  des  biens  de 
Dion:  il  en  fit  vendre  une  partie  comme  il  voulut,  à  qui  il  voulut, 
sans  daigner  m'en  parler,  sans  écouter  mes  plaintes.  Ma  situation  de- 
venait de  jour  en  jour  plus  accablante  :  un  événement  imprévu  en 
augmenta  la  rigueur. 

u  Ses  gardes,  indignés  de  ce  qu'il  voulait  diminuer  la  solde  des  vé- 
térans, se  présentèrent  en  tumulte  au  pied  de  la  citadelle,  dont  il 
avait  fait  fermer  les  portes.  Leurs  menaces,  leurs  cris  belliqueux,  et 
les  apprêts  de  l'assaut  l'effrayèrent  tellement  qu'il  leur  accorda  plus 
qu'ils  ne  demandaient'.  Héraclide,  un  des  premiers  citoyens  de  Sy- 
racuse, fortement  soupçonné  d'être  l'auteur  de  l'émeute,  prit  la  fuite, 
et  employa  le  crédit  de  ses  parents  pour  effacer  les  impressions  qu'on 
avait  données  au  roi  contre  lui. 

a  Quelques  jours  après  je  me  promenais  dans  le  jardin  3;  j'y  vis 
entrer  Denys  et  Théodote  qu'il  avait  mandé  :  ils  s'entretinrent  quel- 
que temps  ensemble;  et,  s'étant  approché  de  moi,  Théodote  me  dit  : 
«  J'avais  obtenu  pour  mon  neveu  Héraclide  la  permission  de  venir  se 
a  justifier,  et,  si  le  roi  ne  le  veut  plus  souffrir  dans  ses  fltats,  celle 
t.  de  se  retirer  au  Péloponèse,  avec  sa  femme,  son  fils,  et  la  jouissance 
«  de  ses  biens.  J'ai  cru  devoir,  en  conséquence,  inviter  Héraclide  à 
«  se  rendre  ici.  Je  vais  lui  en  écrire  encore.  Je  demande  à  présent 
X  qu'il  puisse  se  montrer  sans  risque,  soit  à  Syracuse,  soit  aux  envi- 
^  rons.  y  consentez-vous,  Denys?  —  J'y  consens,  répondit  le  roi.  11 
«  peut  même  demeurer  chez  vous  en  toute  sûreté.  » 

a  Le  lendemain  matin.  Théodote  et  Eurybius  entrèrent  chez  moi, 
la  douleur  et  la  consternation  peintes  sur  leurs  visages,  a.  Platon,  me 
«  dit  le  premier,  vous  fûtes  hier  témoin  de  la  promesse  du  roi.  On 
a  vient  de  nous  apprendre  que  des  soldats,  répandus  de  tous  côtés, 
«  cherchent  Héraclide;  ils  ont  ordre  de  le  saisir.  Il  est  peut-être  de 
a  retour.  Nous  n'avons  pas  un  moment  à  perdre  :  venez  avec  nous  au 
a  palais.  »  Je  les  suivis.  Quand  nous  fûmes  en  présence  du  roi,  ils 
restèrent  immobiles,  et  fondirent  en  pleurs.  Je  lui  dis  :  a  Ils  craignent 
a  que,  malgré  l'engagement  que  vous  prîtes  hier,  Héraclide  ne  coure 
a.  des  risques  à  Syracuse;  car  on  présume  qu'il  est  revenu.  »  Denys, 
bouillonnant  de  colère.  Changea  de  couleur.  Eurybius  et  Théodote  se 
jetèrent  à  ses  pieds;  et,  pendant  qu'ils  arrosaient  ses  mains  de  leurs 
larmes,  je  dis  à  Théodote  :  a  Rassurez-vous;  le  roi  n'osera  jamais 
"  manquer  à  la  parole  qu'il  nous  a  donnée.  —  Je  ne  vous  en  ai  point 
a  donné,  me  répondit-il  avec  des  yeux  étincelants  de  fureur.  —  Et  moi , 
«  j'atteste  les  dieux,  repris-je,  que  vous  avez  donné  celie  dont  ils  ré- 
a  clament  l'exécution,  x.  Je  lui  tournai  ensuite  le  dos  et  me  retirai  *. 

l.  Plat.,  epist.  vu,  t.  III,  p.  347.  —  2-  Id.,  ibld.,  p.  348.  -  3.  Id.,  ibid.  — 
4.  Id..  Lbid.,  p.  349. 
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Théodote  n'eut  d'autre  ressource  que  d'avertir  secrètemeDt  Héraclide, 
qui  n'écha{)pa  i'[u'avec  peine  aux  poursuites  des  soldats. 

«Des  ce  moment  Denys  ne  garda  plus  de  mesures;  il  suivit  avec  ar- 
deur le  projet  de  s'emparer  des  biens  de  Dion  '.  Il  me  fit  sortir  du 
palais  Tout  ci>mmerce  avec  mes  amis,  tout  accès  auprès  de  lui,  m'é- 
taient sévèrement  iiiterdits.  Je  n'entendais  parler  que  de  ses  plaintes, 
de  ses  reproches,  de  ses  menaces  ^'  Si  je  le  voyais  par  hasard,  c'était 
pour  en  essuyer  des  sarcasmes  amers  et  des  plaisanteries  indécentes^: 
car  les  rois,  tt  les  courtisans  à  leur  exemple,  persuadés  sans  doute 
que  leor  faveur  seule  fait  notre  mérite,  cessent  de  considérer  ceux 
qu'ils  cessent  d'aimer.  On  m'avertit  en  même  temps  que  mes  jours 
étaient  en  danger;  et  en  effet,  des  satellites  du  tyran  avaient  dit  qu'ils 
m'arracheraient  la  vie,  s'ils  me  rencontraient. 

«  Je  trouvai  le  moyen  d'instruire  de  ma  situation  Archytas  et  mes 
autres  amis  de  Ta  rente  *.  Avant  mon  arrivée,  Denys  leur  avait  donné 
sa  foi  que  je  pourrais  quitter  la  Sicile  quand  je  le  jugerais  à  propos; 
ils  m'avaient  donné  la  leur  pour  garant  de  la  sienne  *.  Je  l'invoquai 
dans  cette  occasion.  Bientôt  arrivèrent  des  députés  de  Tarente  :  après 
s'être  acquittés  d'une  commission  qui  avait  servi  de  prétexte  à  l'am- 
bassade, ils  obtinrent  enfin  ma  délivrance. 

a.  En  revenant  de  Sicile,  je  déLarquai  en  Élide,  et  j'allai  aux  jeu« 
olympiques,  où  Dion  m'avait  promis  de  se  trouvera  Je  lui  rendis 
com[.te  de  ma  mission,  et  je  finis  par  lui  dire  :  "  Jugez  vous-même 
«  du  pouvoir  que  la  philosophie  a  sur  l'esprit  du  roi  de  Syracuse.  » 

«  Dion,  indigné  des  nouveaux  outrages  qu'il  venait  de  recevoir  en 
ma  personne,  s'écria  tout  à  coup  :  a  Ce  n'est  plus  à  l'école  de  la  philo- 
a  Sophie  qu'il  faut  conduire  Denys;  c'est  à  celle  de  l'adversité,  et  je 
«  vais  lui  en  ouvrir  le  chemin.  —  Mon  ministère  est  donc  fini,  lui  ré- 
«  pondis-je.  Quand  mes  mains  seraient  encore  en  état  de  porter  les 
«  armes,  je  ne  les  prendrais  j  as  contre  un  prince  avec  qui  j'eus  en 
a  commun  la  même  maison,  la  même  table,  les  mêmes  sacrifices;  ' 
«  qui,  sourd  aux  calomnies  de  mes  ennemis,  épargna  des  jours  dont 
«  il  pouvait  disposer;  à  qui  j'ai  promis  cent  fois  de  ne  jamais  favoriser 
%  aucune  entreprise  contre  son  autorité.  Si .  ramenés  un  jour  l'un  et 
a.  l'autre  à  des  vues  pacifiques,  vous  avez  besoin  de  ma  médiation,  je 
«  vous  l'offrirai  avec  empressement;  mais,  tant  que  vous  méditerez 
a  des  projets  de  destruction,  n'attendez  ni  conseils  ni  secours  de  ma 
a  part  '.  » 

«  J'ai  pendant  trois  ans  employé  divers  prétextes  pour  le  tenir  dans 
l'ibaction;  mais  il  vient  de  me  déclarer  qu'il  est  temps  de  voler  au 
secours  de  sa  j^atrie.  Les  principaux  haijitants  de  Syracuse,  las  de  la 
servitude,  n'attendent  que  son  arrivée  pour  en  briser  le  joug.  J'ai  vu 
leurs  lettres;  ils  ne  demandent  ni  troupes  ni  vaisseaux,  mais  son  nom 
pouy'.l^, autoriser,  et  sa  présence  pour  les  réunir'.  Ils  lui  marquent  ' 

i.'Plut..  in  Dion.j  t.  1.  p.  966.  —  2.  Plat.,  epist.  vn,  t.  III.  p.  S49.  —  3.  Id.,; 
epist.  III.  U  III.  p.  319.  —  4.  Id..  epist.  vu,  t.  III,  p.  ^50.  —  5.  Plut.,  ibid^  " 
p.  965.  Dio^.  Laert..  in  Plat.,  lib.  III.  S  22.  —  6.  Plat.,  ibid. — ^a.Id^abttL'-^i' 
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aussi  que  son  épouse,  ne  pouvant  plus  résister  aux  menaces  et  aux 
fureurs  du  roi,  a  été  forcée  de  contracter  un  nouvel  hymen  '.  La  me- 
sure est  comble  Dion  va  retourner  au  Péloponèse:  il  y  lèvera  des 
soldats;  et  dès  que  sts  préparatifs  seront  achevés,  il  passera  en  Sicile.  » 
Tel  fut  le  récit  de  Maton.  Nous  prîmes  congé  de  lui,  et  le  lende- 
main nous  partîmes  pour  la  Béotie. 

Chap.  XXXIV.—  Voyage  de  Béotie;  l'antre  de  Tr(,phonius;  Hcsiode; 

Pindare. 

On  voyage  avec  beaucoup  de  sûreté  dans  toute  la  Grèce  :  an  trouve 
des  auberges  dans  les  principales  villes  et  sur  les  grandes  routes^  :  mais 
on  y  est  rançonné  sans  pudeur.  Comme  le  pays  est  presque  partout 
couvert  de  montagnes  et  de  collines,  on  ne  se  sert  de  voitures  que 
pour  les^etits  trajets;  encore  Cot-on  souvent  obligé  d'employer  l'en- 
rayure  ^  Il  faut  préférer  les  mulets  pour  les  voyages  de  long  cours  % 
et  mener  avec  soi  quelques  esclaves  pour»porter  le  bagage  *. 

Outre  que  les  Grecs  s'empressent  d'accueillir  les  étrangers,  on 
trouve  dans  les  principales  ville  des  proxènes  chargés  de  ce  soin  : 
tantôt  ce  sont  des  particuliers  en  liaison  de  comm  rce  ou  d'hospita- 
lité avec  des  particuliers  d'une  autre  ville-,  tantôt  ils  ont  un  caractère 
public,  et  sont  reconnus  pour  les  agents  d'une  ville  ou  d'une  nation 
qui,  par  un  décret  solennel,  les  a  choisis  avec  l'agrément  du  peuple 
auquel  ils  appartiennent^;  enfin,  il  en  est  qui  gèrent  à  la  fois  les 
affaires  d'une  ville  étrangère  et  de  qu  Iqucs-uns  de  ses  citoyens  \ 

Le  proxène  d'une  ville  en  loge  les  députés:  il  les  accompagne  par- 
tout, et  se  sert  de  son  crédit  pour  assurer  le  succès  de  leurs  négocia- 
lions*;  il  procure  à  ceux  de  ses  habitants  qui  voyagent  les  agréments 
qui  dépenderit  de  lui.  Nous  éprouvâmes  ces  secours  dans  plusieui-s 
villes  de  la  Grèce.  En  quelques  endroits  de  simples  citoyens  préve- 
naient d'eux-mêmes  nos  désirs ^  dans  l'espérance  d'obtenir  la  bienveil- 
lance des  Athéniens,  dont  ils  désiraient  d'être  les  agents,  et  de  jouir, 
s'ils  venaient  à  Athènes,  des  prérogatives  attache  es  à  ce  titre,  telles 
que  la  permission  d'assister  à  l'assemblée  générale,  et  la  préséance 
dans  les  cérémonies  religieuses,  ainsi  que  dans  les  jeux  publics". 

Nous  partîmes  d'Athènes  dans  les  premiers  jours  du  mois  muny- 
chion,  la  trois. ème  année  de  la  cent-cinquième  olympiade''.  Nous  ar- 
rivâmes le  soir  même  à  Orope,  par  un  chemin  assez  rude,  mais  om- 
bragé en  quelques  endroits  de  bois  de  lauriers '^  Cette  ville,  située  sur 

1.  Plut.,  in  Dion.,  t.  I ,  p.  966.  —  2.  Plat.,  De  leg.,  lib.  XI,  p.  919.  ^schi.'i., 
Défais,  leg.,  p.  410.  —  3.  Athen.,  lib.  III,  p.  !:9.  —  4.  ^EEchin.,  in  Ctesiph., 
p.  440.  —  5.  Id.,  De  fais.  leg..  p.  410.  Casaub.,  in  Theophr. ,  cap.  xi,  p.  iu3. 
Duport,  ibid.,  p.  385.  —  S.  Thucyd.,  lib.  II.  cap.  xxix;  lib.  V,  cap.  Lix.  Xenoph., 
Hist.  graec,  lib.  I,  p.  43^.  Euslàth..  in  Iliad.,  lib.  IV,  p.  485.  —  7.  Ion  .ip. 
.\tben.,  lib.  XIII,  p.  fiOS.  Demosth.,  in  Callip.,  p.  10 jy  et  ilol.  —  8.  Xenoph  , 
ibid.,  lib.  Y,  p.  r.70.  /Zustalh.,  ibid.,  lib.  III,  p.  4i)5.  —  9.  Thucyd.  ,  lib.  in, 
cap.  Lxx.  —  10.  De  l'état  des  colonie.s,  par  M.  de  Sainte-Croix,  p.  éo.  —  11.  Au 
printemps  de  l'année  3')7  avant  J.  C. —  12.  Dicaearch.,  Stat.  Gvitc.  ap.  gcf:.2n. 
min.,  t.  Il,  p.  11. 
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les  confins  de  la  Béotie  et  de  l'Attique.,  est  éloignée  de  la  mer  d'en- 
viron vingt  stades  '.  Les  droits  d'entrée  s'y  perçoivent  avec  une  ri- 
gueur extrême,  et  s'étendent  jusqu'aux  provisions  que  consomment 
les  habitants  2,  dont  la  p'upart  sont  d'un  difficile  abord  et  d'une  ava- 
rice sordide. 

Près  de  la  ville,  dans  un  endroit  embelli  par  des  sources  d'une  eau 
pure^,  est  le  temple  d  Amphiaraùs.  Il  fut  un  des  chefs  de  la  guerre 
de  Thèbes;  et,  comme  il  y  faisait  les  fonctions  de  devin,  on  supposa 
qu'il  rendait  des  oracles  après  sa  mort.  Ceux  qui  viennent  implorer 
ses  lumières  doivent  s'abstenir  de  vin  pendant  trois  jours  et  de  nourri- 
ture pendant  vingt-quatre  heures*.  Ils  immolent  ensuite  un  bélier  au- 
près de  sa  statue,  en  étendent  la  peau  sur  le  parvis,  et  s'endorment 
dessus.  Le  dieu,  à  ce  qu'on  prétend,  leur  apparaît  en  songe,  et  ré- 
pond à  leurs  questions  ^  On  cite  quantité  de  prodiges  opérés  dans  ce 
temple  :  mais  les  Béotiens  ajoutent  tant  de  foi  aux  oracks*,  qu'on  ne 
peut  pas  s'en  rapporter  à  ce  qu'ils  en  disent. 

A  l'i  distance  de  trente  stades',  on  trouve  sur  une  hauteur'  la  villt 
de  Tanagra,  dont  les  maisons  ont  assez  d'apparence.  La  plupart  sont 
ornées  de  peintures  encaustiques  et  de  vestibules.  Le  territoire  de 
cette  ville,  arrosé  par  une  petite  rivière  nommée  Thermodon',  est 
couvert  d'oliviers  et  d'arbres  de  différentes  sortes.  Il  produit  peu  de 
blé,  et  le  meilleur  vin  de  la  Béotie. 

Qujique  les  habitants  soient  riches,  ils  ne  connaissent  ni  le  luxe, 
ni  les  excès  qui  en  sont  la  suite.  On  les  accuse  d'être  envieur'*:  m^S 
nous  n'avons  \u  chez  eux  que  de  la  bonne  foi,  de  l'amour  poar  iu 
justice  et  l'hospitaiité,  de  l'emprssement  à  secourir  les  malheureux 
que  le  besoin  ol;lige  d'errer  de  ville  en  vilie.  Ils  fuient  l'oisiveté,  et, 
déte^^tarit  les  gains  illicites,  ils  vivent  con'.ents  de  leur  sort.  Il  n'y  a 
point  d'endroit  en  Béotie  où  les  voyageurs  aient  moins  à  craindre  les 
avanies  ".  Je  crois  avoir  découvert  le  secret  de  leurs  vertus  :  ils  pré- 
fèrent l'agriculture  aux  autres  arts. 

Ils  ont  tant  de  respect  pour  les  dieux  qu'ils  ne  constnusent  les  tem- 
ples que  dans  les  lieux  séparés  des  habitations  des  mortels '^  Ils  pré- 
tendent que  Mercure  les  délivra  une  fois  de  la  peste,  en  portant  autour 
de  la  ville  un  bélier  sur  ses  épaules  :  ils  lont  représenté  sous  cette 
forme  dans  son  temple,  et  le  jour  de  sa  fête  on  fait  renouveler  cette 
cérémonie  par  un  jeune  homme  de  la  figure  la  plus  distinguée  "3,  car' 
les  Grecs  sont  persuadés  que  les  hommages  que  Ton  rend  aux  dieux 
leur  sont  plus  agréables  quand  ils  sont  présentés  par  la  jeunesse  et  la 
beauté. 

Corinne  était  de  Tanagra  :  elle  cultiva  la  poésie  avec  succès.  Nous 

I.  Strab.,  lib.  IX,  p.  403.  Environ  trois  quarts  de  lieue.  — 2.  Dicaearch.,  Stat. 
Grsc.  ap.  geogr.  min.,  t.  II,  p.  12.  —  3.  lit.  Liv.,  lib.  XLV,  cap.  xxvn.  —  4.  Phi- 
loslrat.,  vit.  Apollon  ,  lib.  II,  cap.  xxxvn,  p.  90.  —  5.  Pausan.,  lib  I,  cap.  x.xxiv, 
p.  84  —  6.  Plut..  De  crac,  defect..  t.  II.  p.  4il.  —  7.  Un  peu  plus  d'une  Meue. 
-•  8.  Dicœarch.  ibi.l.  —  9.  Herodot..  lib.  IX.  cap.  xui.  —  lo.  Dicaearch..  ibid., 
p.  18.  —  It.  Id.,  ibid  ,  p.  13.  —  12  Pausan.,  lib.  IX,  cap.  xxn.  p.  753.— 
—  i">    Id  ;  ibid  ,  p  752. 
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vîmes  son  tombeau  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  la  ville,  et  son 
portrait  dan^  le  gymnase.  Quand  on  lit  ses  ouvrages,   on  demand 
pourquoi,  dans  les  combats  de  poésie,  ils  furent  si  souvent  préférés  k 
ceux  de  Pindare;  mais,  quand  on  voit  son  portrait,  on  demande  pour- 
quoi ils  ne  l'ont  pas  toujours  été'. 

Les  Tanagréens,  comme  les  autres  peuples  de  la  Grèce,  ont  une  sorte 
de  passion  pour  les  combats  de  coqs  Ces  animaux  sont  chez  eux  d'une 
grosseur  et  d'une  beauté  singulières';  mais  ils  semblent  moins  desti- 
nés à  perpétuer  leur  espèce,  qu'à  la  détruire;  car  ils  ne  respirent  que 
la  guerre'.  On  en  transporte  dans  plusieurs  villes;  on  les  fait  lutter 
les  uns  contre  les  autres,  et, pour  rendre  leur  fureur  plus  meurtrière,, 
on  arme  leurs  ergots  de  pointes  d'airain'. 

Nous  partîmes  de  Tanagra,  et,  après  avoir  fait  deux  cents  stades* 
par  un  chemin  raboteux  et  difficile;  nous  arrivâmes  à  Platée,  ville 
autrefois  puissante,  aujourd  hui  ensevelie  sous  ses  ruines.  Elle  était 
située  au  pied  du  mont  Cithéron*,  dans  cette  belle  plaine  qu'arrose 
l'Asopus,  et  dans  laquelle  Mardonius  fut  défait  à  la  tête  de  trois  cent 
mille  Perses.  Ceux  de  Platée  se  distinguèrent  tellement  dans  cette  ba- 
taille, que  les  autres  Grecs,  autant  pour  reconnaître  leur  valeur  que 
pour  éviter  toute  jalousie,  leur  en  déférèrent  la  principale  gloire  On 
institua  chez  eux  des  fêtes  pour  en  perpétuer  le  souvenir,  et  il  fut  dé- 
cidé que  tous  les  ans  on  y  renouvellerait  les  cérémonies  funèbres  en 
l'honneur  des  Grecs  qui  avaient  péri  dans  la  bataille  ">. 

De  pareilles  institutions  se  sont  multipliées  parmi  les  Grecs  :  ils 
savent  que  les  monuments  ne  suffisent  pas  pour  éterniser  les  faits 
éclatants,  ou  du  moins  pour  en  produire  de  semblables.  Ces  monu- 
ments périssent,  ou  sont  ignorés,  et  n'attestent  souvent  que  le  talent 
de  l'artiste,  et  la  vanité  de  ceux  qui  les  ont  fait  construire.  Mais  des 
assemblées  générales  et  solennelles,  où  chaque  année  les  noms  de 
ceux  qui  se  sont  dévoués  à  la  mort  sont  récités  à  haute  voix,  où  l'é- 
loge de  leur  vertu  est  prononcé  par  des  bouches  éloquentes,  où  la 
patrie ,  enorgueillie  de  les  avoir  produits ,  va  répandre  des  larmes 
sur  leurs  tombeaux  ;  voilà  le  plus  digne  hommage  qu'on  puisse  décer- 
ner à  la  valeur,  et  vcici  l'ordre  qu'observaient  les  l'iatéens  en  le  re- 
nouvelant. 

A  la  pointe  du  jour»,  un  trompette  sonnant  la  charge  ouvrait  la 
marche  :  on  voyait  paraître  successivement  plusieurs  chars  remplis  de 
couronnes  et  de  branches  de  myrte:  un  taureau  noir,  suivi  de  jeunes 
gens  qui  portaient  dans  des  vases  du  lait,  du  vin,  et  différentes  sortes 
ide  parfums:  enfin,  le  premier  magistrat  des  Platéens.  vêtu  d'une  robe 
teinte  en  pourpre,  tenant  un  vase  d'une  main  et  une  épée  de  l'autre. 
La  pompe  traversait  la  ville;  et,  parvenue  au  champ  de  bntaille,  le 
magistrat  puisait  de  l'eau  dans  une  fontaine  voisine,  lavait  les  cinpes 

1.  Pausan.,  lib.  IX,  cap.  xxii,  p.  753.  —  2.  Columell.,  De  re  rust.,  lib  VIII, 
cap.  n.  Var.,  De  re  rust.,  lib.  III.  cap.  ix.  —  3.  Plin.,  lib.  X,  cap.  x.xi,  t.  l 
p.  554.  — 4.  Aristoph..  in  Av.,  v.  760.  .Schol.,  ibid..  et  v.  1365.  —  5.  rxicsearch., 
Stat.  Grfpc,  ap.  geop.r.  min. ,  t.  II,  p.  14.  Sept  lieues  et  demie.  —  6.  Strab.,  lib.  IX, 
p.  'iU      -  7.  Plut.,  m  Aristid..  t.  I,  p.  332  —  8.  Idt.  ibid. 
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ou  colonnes  élevées  sur  les  tombeaux,  les  arrosait  d'essences,  sacrifiait 
le  taureau;  et,  après  avoir  adressé  des  prières  à  Jupiter  et  à  Mercure, 
il  invitait  aux  libations  les  ombres  des  guerriers  qui  étaient  morts 
dans  le  combat  :  ensuite  il  remplissait  de  vin  une  coupe;  il  en  répan- 
dait une  partie,  et  disait  à  baute  voix  :  ^  Je  bois  à  ces  vaillants  bom- 
mes  qui  sont  morts  pour  la  liberté  de  la  Grèce.  » 

Depuis  la  bataille  de  Platée,  les  habitants  de  cette  ville  s'uniient 
aux  Athéniens  et  secouèrent  le  joug  des  Thébains  qui  se  regardaient 
comme  leurs  fondateurs',  et  qui,  dès  ce  moment,  devinrent  pour  eux 
des  ennemis  implacables.  Leur  baine  fut  portée  si  loin,  que,  s'étant 
joints  aux  Lacédémoniens  pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  ils  atta- 
quèrent la  ville  de  Platée  et  la  détruisirent  entièrement-.  Elle  se  re- 
peupla bientôt  après  :  et  comme  elle  était  toujours  attachée  aux  Athé- 
niens, les  Thébains  la  reprirent,  et  la  détruisirent  de  nouveau  il  y  a 
dix-sept  ans  3.  Il  n'y  reste  plus  aujourd'hui  que  les  temples  respectés 
par  les  vainqueurs,  quelques  maisons,  et  une  grande  hôtellerie  pour 
c-eux  qui  viennent  en  ces  lieux  offrir  des  sacrifices.  C'est  un  bâtiment 
qui  a  deux  cents  pieds  de  long  sur  autant  de  large,  avec  quantité 
d'appartements  au  rez-de-chaussée  et  au  premier  étages 

Nous  vîmes  le  temple  de  Minerve,  construit  des  dépouilles  des 
Perses  enlevées  à  Marathon.  Polygnote  y  représenta  le  retour  d'U- 
lysse dans  ses  États,  et  le  massacre  qu'il  fit  des  amants  de  Pénélope. 
Onatas  y  peignit  la  première  expédition  des  Argiens  contre  Tbèbes*. - 
Ces  peintures  conservent  encore  toute  leur  fraîcheur^.  La  statue  de 
la  déesse  est  de  la  main  de  Phidias,  et  d'une  grandeur  extraordi-- 
naire  :  elle  est  de  bois  doré  ;  mais  le  visage ,  les  mains  et  les  pieds 
sont  de  marbre  '. 

Nous  vîmes  dans  le  temple  de  Diane  le  tombeau  d'un  citoyen  de 
Platée,  ncmmé  Euchidas.  On  nous  dit.  à  cette  occasion,  qu'après  la 
défaite  des  Perses  l'oracle  avait  ordonné  aux  Grecs  d'éteindre  le  feu 
dont  ils  se  servaient,  parce  qu'il  avait  été  souillé  par  les  barbares,  et 
de  venir  prendre  à  Delphes  celui  dont  ils  useraient  désormais  pour 
leurs  sacrifices.  En  conséquence,  tous  les  feux  de  la  contrée  furent 
éteints.  Euchidas  partit  aussitôt  pour  Delphes;  il  prit  du  feu  sur  l'au- 
tel, et  étant  revenu  le  même  jour  à  Platée  avant  le  coucher  du  soleil, 
il  expira  quelques  moments  après*.  Il  avait  fait  mille  stades  à  pied*. 
Cette  extrême  diligence  étonnera  sans  doute  ceux  qui  ne  savent  pas 
que  les  Grecs  s'exercent  singulièrement  à  la  course,  et  que  la  plupart 
des  villes  entretiennent  des  coureurs'",  accoutumés  à  parcourir  dans 
un  jour  des  espaces  immenses  ■'. 

Nous  passâmes  ensuite  par  la  bourgade  de  Leuctres  et  la  ?ille  de 
Thespies,  qui  devront  leur  célébrité  à  de  grands  désastres.  Auprès  de 

1.  Thucyd  .  lib.  III.  cap.  L.\i.  —  2.  Id..  ibid.,  cap.  Lxvii:.  —  3.  Diod.,  iib.  XV, 
p.  362.  —  4.  Thacyd.,  ibid.,  cap.  Lxvm.  —  5.  Pausan..  lib.  IX.  cap.  iv.  p.  718. 
—  6.  Plut.,  in  Anstid. .  t.  I .  p.  331.  —  7.  Pausan.,  ibid.  —  8.  PliU.,  ibid.  — 
9.  Trente-sept  lieues  et  deux  mille  toises.  —  10.  Herodot..  lib.  VI.  cap.  cvi.  — 
11.  Tit.  Liv.,  lib.  XXXI.  cap.  xxiv.  Plin.,  lib.  VII.  cap.  xx,  t.  I,  p.  âW.  SoUn., 
eap.  1.  p.  y.  Mem.  de  l'Acad.  des  bell.  îettr..  t.  111   p.  31*. 
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la  première,  setait  donnée,  quelques  années  auparavant,  cette  ba- 
taille sanglante  qui  renversa  la  puissance  de  Lacédémone  ;  la  seconde 
fut  détruite,  ainsi  que  Platée,  dans  les  dernières  guerres'.  Les  Thé- 
bains  n'y  respectèrent  que  les  monument  sacrés.  Deux  entre  autres 
fixèrent  notre  attention  :  le  temple  d'Hercule,  desservi  par  une  prê- 
tresse qui  est  obligée  de  garder  le  célibat  pendant  toute  sa  vie  ';  et  la 
statue  de  ce  Cupidoii,  que  l'on  confond  quelquefois  avec  lA'tiour  :  ce 
n'est  qu'une  pierre  informe,  et  telle  qu'on  la  tire  de  la  carrière 3;  car 
c'est  ainsi  qu'anciennement  on  représentait  les  objets  du  culte  public. 

Nous  allâmes  coucher  dans  un  lieu  nommé  Ascra,  distant  de  Thes- 
pies  d'environ  quarante  stades^;  hameau  dont  le  séjour  est  insuppor- 
table en  été  et  en  hiver ^,  mais  c'est  la  patrie  d'Hésiode. 

Le  lendemain,  un  sentier  étroit  nous  conduisit  au  bois  sacré  des 
Muses*  :  nous  nous  arrêtâmes,  en  y  montant,  sur  les  bords  de  la 
fontaine  d'Aganippe,  ensuite  auprès  de  la  statue  de  Linus,  l'un  des 
plus  anciens  poètes  de  la  Grèce  :  elle  eét  placée  dans  une  grotte' ^ 
comme  dans  un  petit  temple.  A  droite,  à  gauche,  nos  regards  par- 
couraient avec  plaisir  les  nombreuses  demeures  que  les  habitants  de 
la  campagne  se  sont  construites  sur  ces  hauteurs  ^ 

Bientôt,  pénétrant  dans  de  belles  allées,  nous  nous  crûmes  trans- 
portés à  la  cour  brillante  des  Muses  :  c'est  là  en  effet  que  leur  pou- 
voir et  leur  influence  s'annoncent  d'une  manière  éclatante  par  les 
monuments  qui  parent  ces  lieux  solitaires,  et  semblent  les  animer. 
Leurs  statuts,  exécutées  par  différents  artistes,  s'offrent  souvent  aux 
yeux  du  spectateur.  Ici,  Apollon  et  Mercure  se  disputent  une  lyre*; 
là,  respirent  encore  des  poètes  et  des  musiciens  céiLbres,  Tliamyris, 
Arion,  Hésiode,  et  Orphée,  autour  duquel  sont  plusieurs  figures  d'a- 
nimaux sauvages,  attirés  par  la  douceur  de  sa  voix  '". 

De  toutes  parts  s'éljvent  quantité  de  trépieds  de  bronze,  noble  ré- 
compense des  talents  couronnés  dans  les  comb:its  de  poésie  et  de  mu- 
sique ".  Ce  sont  les  vainqueurs  eux-mêmes  qui  les  ont  consacrés  en 
ces  lieux.  On  y  distingue  celui  qu'Hésiode  avait  remporté  à  Chalcis  en 
Eubée  '2.  Autrefois  les  Thespiens  venaient,  tous  les  ans,  dans  ce  bois 
sacré,  distribuer  de  ces  sortes  de  prix,  et  célébrer  des  fêtes  en  l'hon- 
neur des  Muses  et  de  l'Amour  '^ 

Au-dessus  du  bois  coulent,  entre  des  bords  fleuris,  une  petite  ri- 
vière nommée  Petmesse,  la  fontaine  d'Hippocrène,  et  celle  de  Nar- 
cisse ,  où  l'on  prétend  que  ce  jeune  homme  expira  d'amour,  en 
s'obstinant  à  contempler  son  image  dans  les  eaux  tranquilles  de  cette 
source".  i 

'Nous'  étions  alors  sur  l'Hélicon,  sur  cette  montagne  si  renommée 
pour  la  pureté  de  l'air,  l'abondance  des  eaux,  la  fertilité  des  vallées, 

1.  DioH.,  li\>.  XV,  p.  3frQ  ét'-3$3^^  2.  Paus^.,  lib.  IX,  cap.  Oî'xyn.  p.  7SS.  "--; 
3.  Id,,   ibid-,  p.  76J.  — .4.  StraJa.j  lib.  IX.  p.  4i;9.  Environ  une  lieue  et  demie. — , 
5,  Hfisiod>^Oper.,v.'638^  —6.  Strab.jibid..  p.  4J0.— 7.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xxix/ 
p.  766.  —8.  Id.,  ibid.,  cap.,  xxx.i,  p.  7.7t.  —9.  Pausan.,  ibid-,  cap.,  xxx,  p.  7a7- 
—  10.  Id.,  vbid.,  p.  768.  — 'il.  Id.,  ibid.,  p.  771.'-  12.  Hesiod.,"ibId  ,  v.  658.— 
13.  Pausan.,  ibid.,  p.  771.  —  14.  Id.,  ibid.,  cap.  xxix,  p.  766  ;  cap.  xxxi,  p.  773- 
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la  fraîcheur  des  ombrages,  et  la  beauté  des  arbres  antiques  dont  elle 
est  couve:  te.  Les  ]!aysans  des  environs  nous  assuraient  que  les  plantes 
y  sont  tellement  salutaires,  qu'après  s'en  être  nourris,  les  serpents 
n'ont  plus  de  venin.  Ils  trouvaient  une  douceur  exquise  dans  le  fruit 
de  leurs  arbres,  et  surtout  dans  celui  de  l'andrachné'. 

Les  Muses  régnent  sur  l'Hélicon.  Leur  histoire  ne  présente  que  des 
traditions  absurdes;  mais  leurs  noms  indiquent  leur  origine.  II  paraît 
en  •  ffet  que  les  piemiers  poètes,  frappés  des  beautés  de  la  nature,  se 
laissèrent  aller  au  besoin  d'invoquer  les  nymphes  des  bois,  des  mon- 
tagnes, des  fontaines;  et  que,  cédant  au  goût  de  l'allégorie,  alors 
généralement  répandu,  ils  les  désignèrent  par  des  noms  relatifs  à 
linfluence  qu'elles  pouvaient  avoir  sur  les  productions  de  l'esprit.  Ils 
ne  reconnurent  d'abord  que  trois  ^^uses,  Mélétè,  Mnémè,  Aœdè*  : 
c'est-à-dire  la  méditation  ou  la  réflexion  qu'on  doit  apporter  au  tra- 
vail, la  mémoire  qui  éternise  les  faits  éclatants,  et  le  chant  qui  en 
accompagne  le  récit.  A  mesure  que  l'art  des  vers  fit  des  progrès,  on 
en  personnifia  les  caractères  et  les  effets.  Le  nombre  des  ftiuses  s'ac- 
crut, et  les  noms  qu'elles  reçurent  alors  se  rapportèrent  aux  charmes 
de  la  poésie,  à  son  origine  céleste,  à  la  beauté  de  son  langage,  aux 
plaisirs  et  à  la  gaieté  qu'elle  procure,  aux  chants  et  à  la  danse  qui  re- 
lèvent son  éclat,  à  la  gloire  dont  elle  est  couronnée^  Dans  la  suite, 
on  leur  associa  les  Grâces,  qui  doivent  embellir  la  poésie,  et  l'Amour, 
qui  en  est  si  souvent  l'objet*. 

Ces  idées  naquirent  dans  un  pays  barbare,  dans  la  Thrace,  où,  au 
milieu  de  l'igi-orance,  parurent  tout  à  coup  Orj)hée,  Linus,  et  leurs 
disciples.  Les  Muses  y  furent  honorées  sur  les  monts  de  la  Piérie  =; 
et  de  là,  étendant  leurs  conquêtes,  elles  s'établirent  successivement 
sur  le  Pinde,  le  Parnasse,  l'Hélicon,  dans  tous  les  lieux  soUtaires  où 
les  [ eintres  de  la  nature,  entourés  des  plus  riantes  images,  éprou- 
vent la  chaleur  de  l'inspiration  divine. 

Nous  quittâmes  ces  retraites  délicieuses,  et  nous  nous  rendîmes  à 
Léhadée,  située  au  i>ied  d'une  montagne  d'où  sort  la  petite  rivière 
d'Hercyne.  qui  forme  dans  sa  chute  des  casciules  sans  nombre^.  La 
ville  présente  de  tous  côtés  des  monuments  de  la  magnificence  et  du 
goût  des  habitants'.  Nous  nous  en  occupâmes  avec  {daisir;  mais  nous 
étions  encore  jdus  empressés  de  voir  l'antre  de  Trophoiiius,  un  des 
plus  célèbres  oracles  de  la  Grèce  :  une  indiscrétion  de  Philotas  nous 
empêcha  d'y  descendre. 

Un  soir  que  nous  soupions  chez  un  des  principaux  de  la  ville,  la 
conversation  roula  sur  les  merveilles  opérées  dans  cette  caverne  mys- 
térieuse. Philotas  témoigna  quelques  doutes,  et  observa  que  ces  faits 
surprenants  n  et.  ient  pour  l'ordinaire  que  des  effets  naturels.  «J'étais 
une  fois  dans  un  temple,  ajouta-t-il  ;  la  statue  du  dieu  paraissait  cou- 
verte de  sueur  :  le  peuple  criait  au  prodige;  mais  j'appris  ensuite 

1.  Pausan.,  lib.  IX,  cap.  xxvm,  p.  763.  —  2.  Id.,  ibid.  p.  76^.  —  3.  Voyez  la 
note  V  à'ia  fin  du  volume.  —4.  Hesiod.,  Theogon.,  v.  64.  —  5.  Prid.,  in  .AJarra. 
oxon.,  p.  340.  -  6.  Paiisan.,  ibid.,  cap.  xxxix,  p.  789.  \Vhel.,  bock  iv,  y.  ^27. 
Spon^  t.  II,  p.  50.  Pocock.,  t.  III,  p.  158.  —  7.  Pausan-,  ibid. 
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qu'elle  était  faite  d'un  buis  qui  avait  la  propriété  de  suer  par  mter- 
valles'.  35  A  peine  eut-il  proféré  ces  mots,  que  nous  vîmes  un  des 
convives  pâlir,  et  sortir  quelques  moments  apr!s  :  c'était  un  des  prê- 
tres de  Trophonius.  On  nous  conseilla  de  ne  point  nous  exposer  à  sa 
vengeance,  en  nous  enfonçant  dans  un  souterrain  dont  les  détours 
n'étaient  connus  que  de  ces  uiiiiistres^. 

Quelques  jours  après,  on  nous  avertit  qu'un  Thébain  allait  des- 
cendre dans  la  caveine  :  nous  prîmes  le  chemin  de  la  montagne  ac- 
compagnés de  quelques  amis,  et  à  la  suite  d'un  grand  nombie  d'habi- 
tants de  Lébadée.  Nous  parvînmes  bientôt  au  temple  de  Trophjnius, 
placé  au  milieu  d'un  bois  qui  lui  est  également  consacrée  Sa  statue, 
qui  le  représente  sous  les  traits  d'Esculape ,  est  de  la  main  de 
Praxitèle. 

Trophonius  était  un  architecte  qui,  conjointement  avec  son  frère 
Agamède,  constiuisit  le  temple  de  Delphes.  Les  uns  disent  qu'ils  y 
pratiquèrent  une  issue  secrète,  pour  voler  pendant  la  nuit  'es  trésors 
qu'on  y  déposai^  ;  et  qu'Agamède  ayant  été  pris  dans  un  piège  tendu 
à  dessein,  Trophonius,  pour  écarter  tout  soupçon,  lui  coupa  la  tête, 
et  fut  quelque  temps  après  englouti  dans  la  terre  entr'ouverte  sous  ses 
pas*.  D'autres  soutiennent  que  les  deux  frètes,  ayant  achevé  le 
temple,  supplièrent  Apollon  de  leur  accorder  une  récompense;  que  le 
dieu  leur  répondit  quMs  la  recevraient  sept  jours  apr^s;  et  que  le 
septième  jour  étant  passé,  ils  trouvèrent  la  mort  dans  un  sonjmeil 
paisible*.  On  ne  varie  pas  moins  sur  les  raisons  qui  ont  mérité  les 
honneurs  divins  à  Trophonius.  Presque  tous  les  objets  du  culte  des 
Grecs  ont  des  origines  qu'il  est  impossible  d'approfondir  et  inutle  de 
discuter. 

Le  chemin  qui  conduit  de  Lébadée  à  l'antre  de  Trophonius  est  en- 
touré de  temples  et  de  statues.  Cet  antre,  creusé  un  peu  au  dessus 
du  bois  sacré,  otlre  d'abord  aux  yeux  une  espèce  de  vestibule  entou.é 
d'une  balustrade  de  marbre  blanc,  sur  laquelle  s'élèvent  des  obélisques 
de  bronze*.  De  là  on  entre  dans  une  grotte  taillée  à  la  pointe  du 
marteau,  haute  ne  huit  coudées,  large  de  quatre'  :  c'est  là  que  se 
trouve  la  bouche  de  l'antre  :  on  y  descend  jiar  le  moyen  d'une 
échelle;  et,  parvenu  à  une  certaine  profondeur,  on  ne  trouve  plus 
qu'une  ouverture  extrêmement  étroite  :  il  faut  y  passer  les  pieds;  et 
quand,  avec  bien  de  la  peine,  on  y  a  introduit  le  reste  du  corps,  on 
se  sent  entraîner  avec  la  rapidité  d'un  torrent  jusqu'au  fond  du  sou- 
terrain. Est-il  question  d'en  sortir,  on  est  relancé,  la  tête  en  bas, 
avec  la  même  force  et  la  même  vitesse.  Des  compositions  de  m*el 
qu'on  est  obligé  de  tenir  ne  permettent  pas  de  porter  la  main  sur  les 
ressorts  employés  pour  accélérer  la  descente  ou  le  retour;  mais,  poui 
écarter  tout  soupçon  de  supercherie,  les  prêtres  supposent  que  l'antre 

1.  Theophr..  lïist.  plant.,  lib.  V,  cap.  x,  p.  541.  —  2.  Voyez  la  note  VI  à  la 
fin  du  volume.  —  3.  Pausan.,  lib.  IX,  cap.  xxxix,  p.  789.  —  4.  Ici.,  ibid., 
cap.  xxxvn.  p.  785.  —  5.  Pind.  ap.  Pluti.  De  consol.,  t.  II,  p.  109.  —  6  Pc-usan., 
ibid.,  cap.  xxxix,  p.  791.  Philostr.,  Vit.ApoU.,  lib.  VIII.  cap.  xîx.  —  7.  Hau- 
teur, onze  de  nos  pieds  et  quatre  pouces  ;  largeur,  cinq  pieds  huit  pouces. 
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est  rempli  de  serpents,  et  qu'on  se  garantit  de  leurs  morsures  en  leur 
jetant  ces  gâteaux  de  miel'. 

On  ne  doit  s'engager  dans  la  caverne  que  pendant  la  nuit,  qu'après 
de  longues  préparations,  qu'à  la  suite  d'un  exrimen  rigoureux.  Tersi- 
das,  c'est  le  nom  du  Thébain  qui  venait  consulter  l'oracle,  avait  passé 
quelques  jours  dans  une  chapelle  consacrée  à  la  Fortune  et  au  bon 
Génie,  faisant  usage  du  bain  froid,  s'abstenant  de  vin  et  de  toutes  les 
choses  condamnées  par  le  rituel,  se  nourrissant  des  yictimes  qu'il 
avait  offertes  lui-même  '. 

A  rentrée  de  la  nuit  on  sacrifia  un  bélier:  et  les  devins  en  ayant 
examiné  les  entrailles,  comme  ils  avaient  fuit  dans  les  sacrifices  pré- 
cédents, déclarÈ'rent  que  Trophonius  agréait  l'hommage  de  Tersidas, 
et  répondrait  à  ses  questions.  On  le  mena  sur  les  bords  de  la  rivière 
d'Hêrcyne,  où  deux  jeunes  enfants,  âgés  de  tieize  an»,  le  frottèrent 
d'huile,  et  firent  sur  lui  diverses  ablutions;  de  là  il  fut  conduit  à  deux 
sources  voisines,  dont  l'une  s'appelle  la  fontaine  de  Léthé,  et  l'autre 
la  fontaine  de  Mnémosyne  :  la  première  efface  le  souvenir  du  passé; 
la  seconde  grave  dans  Tespiit  ce  qu'on  voit  ou  ce  qu'on  entend  dans  la 
caverne,  un  l'introduisit  ensuite,  tout  seul,  dans  une  chapelle  où  se 
trouve  une  ancienne  statue  de  Trophonius.  Tersidas  lui  adressa  ses 
prières,  et  s'avança  vers  la  caverne,  vêtu  d'une  robe  de  lin.  Nous  le 
suivîmes  à  la  faible  lueur  des  flambeaux  qui  le  précédaient  :  il  entra 
clans  la  grotte,  et  disparut  à  nos  yeux  2. 

En  attendant  son  retour,  nous  étions  attentifs  aux  propos  des  autres 
spectateurs.  Il  s'en  trouvait  plusieurs  qui  avaient  été  dans  le  souter- 
rain :  les  uns  disaient  qu'ils  n'avaient  rien  vu,  mais  que  l'oracle  leur 
avait  donné  sa  réponse  de  vive  voix  ;  d'autres  au  contraire  n'avaient 
rien  entendu,  mais  avaient  eu  des  apparitions  propres  à  éclaircir  leurs 
doutes.  Un  citoyen  de  Lébadée,  petit-fils  de  Timarque,  disciple  de 
Socrate,  nous  raconta  ce  qui  était  arrivé  à  son  aïeul  :  il  le  tenait  du 
philosophe  Cébès  de  Thèbes,  qui  le  lui  avait  i  apporté  presque  dans  les 
mêmes  termes  dont  Timarque  s'était  servie 

«  J'étais  venu,  disait  Timarque,  demander  à  l'oracle  ce  qu'il  fallait 
penser  du  gén'e  de  Socrate.  Je  ne  trouvai  d'abord  dans  la  caverne 
qu'une  obscurité  profonde.  Je  restai  longtemps  couché  par  terre,  adres- 
sant mes  prières  à  Trophonius,  sans  savoir  si  je  dormais  ou  si  je  veil- 
lais :  tout  à  coup  j  entendis  des  sons  agréables,  mais  qui  n'étaient 
po:nt  articulés,  et  je  vis  une  infinité  de  grandes  Iles  éclairées  par  nm 
lumière  douce;  elles  changeaient  à  tout  moment  de  place  et  de  cou- 
leur, t  urnant  sur  elles-mêmes  et  flottant  sur  une  mer,  aux  extré- 
mités de  laquelle  se  précipitaient  deux  torrents  de  feu.  Près  de  moi 
s'ouvrait  un  abîme  immense,  où  des  vapeurs  épaisses  semblaient  bouil- 
lonner; et  du  fond  de  ce  gouffre  s'élevaient  des  mugissements  d'ani- 
maux confusément  mêlés  avec  des  cris  d'enfants  et  des  géaiissements 
d'hommes  et  de  femmes. 


1.  Schol.  Aristopû.,  in  Nub.,  v..  5o8.  —  2.  Pausan.,  lib.  IX,  p.  790.  —  3.  Id., 
il)id.  —  4.  Plut.,  De  gen.  Socr.,  t.  II.  p.  '.90. 
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>'  Pendant  que  tous  ces  sujets  de  terreur  remplissaient  mon  àme  d'é- 
pouvante, une  voix  inconnue  me  dit  d'un  ton  lugubre  :  «  Timarque, 
a  que  veux  tu  savoir?  »  Je  répondis  presque  au  hasard  :  a  Tout,  car 
«  tout  ici  me  paraît  admirable.  »  La  voix  reprit  :  «  Les  îles  que  tu  vois 
a.  au  loin  sont  les  régions  supérieures;  elles  obéissent  à  d'autres  dieux: 
a.  mais  tu  peux  parcourir  l'empire  de  Proserpineque  nous  gouvernons, 
a  et  qui  est  séparé  de  ces  régions  par  le  Styx.  »  Je  demandai  ce  que  c'é- 
tait que  le  Styx.  La  voix  répondit  :  «  C'est  le  chemin  qui  conduit  aux 
«  enfers,  et  la  ligne  qui  sépare  les  ténèbres  de  la  lumière.  » 

Alors  elle  expliqua  la  génération  et  les  révolutions  des  âmes  :  a  Celles 
a  qui  sont  souillées  de  crimes,  ajouta-t-elie,  tombent,  comme  tu  vois, 
et  dans  le  gouffre .  et  vont  se  préparer  à  une  nouvelle  naissance.  —  Je 
a  ne  vois,  lui  dis-je,  que  des  étoiles  qui  s'agitent  sur  les  bords  de  l'a- 
«  bîme;  les  unes  y  descendent,  les  autres  en  sortent.  —  Ces  étoiles, 
a  reprit  la  voix  sont  les  âmes,  dont  on  peut  distinguer  trois  espèces  : 
a  celles  qui,  s'étant  plongées  dans  les  voluptés,  ont  laissé  éteindre 
«leurs  lumières  naturelles:  celles  qui,  ayant  alternativement  lutté 
«  contre  les  passions  et  contre  la  raison,  ne  sont  ni  tout  à  fait  pures, 
«  ni  tout  à  fait  corrompues;  celles  qui,  n'ayant  pris  que  la  raison  pour 
«  guide,  ont  conservé  tous  les  traits  de  leur  origine.  Tu  vois  les  pre' 
«  mières  dans  ces  étoiles  qui  te  paraissent  éteintes;  les  secondes  vlans 
«c  celles  dont  l'éclat  est  terni  par  des  vapeurs  qu'elles  semblent  s^^couer; 
«  les  troisièmes  dans  celles  qui,  brillant  d'une  vive  lumière,  s'élèvent 
a  au-dessus  des  autres  :  ces  dernières  sont  les  génies;  ils  animent  ces 
«  heureux  mortels  qui  ont  un  commerce  intime  avec  les  dieux.  « 

Après  avoir  un  peu  plus  étendu  ces  idées,  la  voix  me  dit  :  «  Jeune 
«  homme,  tu  connaîtras  mieux  cette  doctrine  dans  trois  mois;  tu  peux 
«  maintenant  partir.  >»  Alors  elle  se  tut  :  je  voulus  me  tourner  pour  voir 
d'où  elle  venait,  mais  je  me  sentis  à  l'instant  une  très-grande  do;deur 
à  la  tête,  comme  si  on  me  la  comprimait  avec  violence  :  je  m'évanouis; 
et  quand  je  commençai  à  me  reconnaître,  je  me  trouvai  hors  de  la  ca- 
verne. »  Tel  était  le  r^cit  de  Timarque.  Son  petit-fils  ajouta  que  son 
aïeul,  de  retour  à  Athènes,  mourut  trois  mois  après,  comme  l'oracle 
le  lui  avait  prédit. 

Nous  passâmes  la  nuit  et  une  partie  du  jour  suivant  à  entendre  de 
pareils  récits  :  en  les  combinant,  il  nous  fut  aisé  de  voir  que  les  mi- 
nistres du  temple  s'introduisaient  dans  la  caverne  par  des  routes  se- 
(irètes,  et  qu'ils  joignaient  la  violence  aux  prestiges,  pour  troubler 
l'imagination  de  ceux  qui  venaient  consulter  l'oracle. 

Ils  restent  dans  la  caverne  plus  ou  moins  de  temps  '  :  il  en  est  qui 
n'en  reviennent  qu'après  y  avoir  passé  deux  nuits  et  un  jour  2.  il  était 
midi  ;  Teisidas  ne  paraissait  pas,  et  nous  errions  autour  de  la  grotte. 
Une  heure  après,  nous  vîmes  la  foule  courir  en  tumulte  vers  la  balus- 
trade :  nous  la  suivîmes,  et  nous  aperçûmes  ce  Thébain,  que  de 
prêtres  soutenaient  et  faisaient  asseoir  sur  un  siège  qu'on  nomme  le 
siège  de  Mnémosyne;  c'était  là  qu'il  devait  dire  ce  qu'il  avait  vu,  ce 

1.  SclioL.  Aristoph.,  in  Nub.,  v.  508.  —  2.  Plut.,  De  gen.  Socr.,  t.  II,  p.  590. 
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qu'il  avait  entendu  dans  le  souterrain.  Il  était  saisi  d'effroi;  ses  yeux 
éteints  ne  recunnai  salent  personne.  Après  avoir  recueilli  de  sa  bouche 
quelques  paroles  entrecoupées,  qu'on  regarda  comme  la  réponse  de 
l'oiacle,  ses  gens  le  conduisirent  dans  la  chapelle  du  bon  Génie  et  de 
la  Fortune.  Il  y  reprit  insensiblement  ses  esprits  '  ;  mais  il  ne  lui  resta 
que  des  traces  confuses  de  son  séjour  dans  la  caverne,  et  (^ eut-être 
qu'une  impre-sion  terrible  du  saisissement  qu'il  avait  éprouvé  :  car  on 
ne  consulte  l'as  cet  oracle  impunément  La  plupart  de  ceux  qui  revien- 
nent de  la  caverne  conservent  toute  leur  vie  un  fonds  de  tristesse  que 
rien  ne  peut  surmonter,  et  qui  a  donné  lieu  à  un  proverbe:  on  dii 
d'un  homme  excessivement  triste  :  a  II  vient  de  l'antre  de  Tropho- 
nius  ^  B  Parmi  ce  grand  nombre  d'oracles  qu'on  trouve  en  Béotie,  il 
n'en  est  point  où  la  fourberie  soit  plus  grossière  et  plus  à  découvert; 
aussi  n'en  est -il  point  qui  soit  plus  fréquenté. 

Nous  descendîmes  de  la  montagne,  et  quelques  jours  après  nous 
prîmes  le  chemin  d^Thèbes.  Nous  passâmes  par  Chéronée,  dont  les 
habitants  ont  pour  objet  principal  de  leur  culte  le  sce;  tre  que  Vulcain 
fabriqua  par  ordre  de  Jup»ter,  et  qui  de  Pélops  passa  successivement 
entre  les  mains  d"Atrée,  de  Thyeste  et  d'Agamemnon.  Il  n'est  point 
adoré  dans  un  temple .  mais  dans  la  maison  d'un  prêtre  :  tous  les  jours 
on  lui  fait  des  sacrifices,  et  on  lui  entretient  une  table  bien  servie  '. 

De  Chéronée  nous  nous  rendîmes  à  Thèbes,  après  avoir  traversé  des 
bois,  des  ccUines,  des  campagnes  fertiles,  et  plusieurs  petites  rivières 
Cette  ville,  une  des  plus  considérables  de  la  Grèce,  est  entourée  de 
murs  er  défendue  par  des  tours.  On  y  entre  par  sept  portes  ^  :  son  en- 
ceinte =  est  de  quarante-trois  stades  ®.  La  citadelle  est  f.lacée  sur  une 
éminence  où  s'établirent  les  premiers  habitants  de  Thèbes,  et  d'où 
sort  une  source  que,  dès  les  plus  anciens  temps,  on  a  conduite  dans 
la  ville  par  des  canaux  souterrains'. 

Ses  dehors  sont  embellis  par  deux  rivières,  des  prairies  et  des  jar- 
dins; ses  rues,  comme  celles  de  toutes  les  villes  anciennes,  manquent 
d'alignements  Parmi  les  magnificences  qui  décorent  les  éd.fices  pu- 
blics, on  trouve  des  statues  de  la  plus  grande  beauté  :  j'admirai  dans 
le  temple  d'Hercule  la  figure  colossale  de  ce  dieu,  faite  par  Alcamène, 
et  ses  travaux,  exécutés  par  Praxitèle  3,  dans  celui  d'Apollon  Isménien, 
le  Mercure  de  Pliidias  et  la  Minerve  de  Scopas'*".  Comme  quelques-uns 
de  ces  monuments  furent  érigés  pour  d'illustres  Thébains,  je  cherchai 
la  statue  de  Pindare.  On  me  répondit:  a  Nous  ne  l'avons  pas;  mais 
voilà  celle  de  Cléon,  qui  fut  le  plus  habile  chanteur  de  son  siècle.  » 
Je  m'en  approchai ,  et  je  lus  dans  l'inscription  que  Cléon  avait  illustré 
sa  patrie  ". 

Dans  le  temple  d'.\poîlon  Isménien,  parmi  quantité  de  trépieds  en 

1.  Pausan.,  lib.  IX,  cap.  xxxrx,  p.  792.  —  2.  Schol.  Aristoph.,  in  Nub.,  v   108. 

3.  Puusan.,  ibid.,  cap.  xl.  p.  795.  -  4.  Id.,  ihid..  cap.  viii,  p.  7:^7.  —  5.  Voyez 
la  note  VII  à  la  fin  du  volume.  —  6.  Dicaarch.,  Stat.  graec,  v.  95,  p.  7.  Une 
lieue  mille  cinq  cent  soixant«-trois  toises.  —  7.  Dic«arch..  iiiid.,  p.  15. —  8.  Id., 
ibid.  —  y.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xi,  p.  732.  —  lo.  Id.,  ibid.,  cip.  x,  p  730.  — 
11.  Âthen.,  lib.  I,  cap.  xv,  p.  19. 
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bronze,  la  plu; art  d'un  travail  excellent,  on  en  voit  un  en  or  qui  fut 
donné  par  Crœsus,  roi  de  Lydie  '.  Ces  trépieds  sont  des  offrandes  de 
la  part  des  oeuples  et  des  particuliers  :  on  y  brûle  des  l'arfums;  et 
comme  ils  sont  d  une  forme  agréable,  ils  servent  d'ornements  dans  les 
temples. 

On  trouve  ici,  de  même  que  dans  la  plupart  des  villes  de  la  Grèce, 
un  théâtre  ',  un  gymnase  ou  lieu  d'exercice  pour  la  jeunesse',  et  une 
grande  place  publique  :  e'ie  est  entourée  de  temples  et  de  plusieurs 
autres  édifices  dont  les  murs  sont  couverts  des  armes  que  lesl  hébaiiis 
enlevèrent  aux  Athéniens  à  la  bataille  de  Délium  :  du  reste  de  ces  glo- 
rieuses dépouilles,  ils  construisirent  dans  le  même  endroit  un  superbe 
portique,  décoré  par  quantité  de  statues  de  bronze  K 

La  ville  est  très-peuplée  *  :  ses  habitants  sont,  comme  ceux  d'A- 
thènes, divisés  en  trois  classes  :  la  première  comprend  les  citoyens; 
la  seconde,  les  étrangers  régnicoles;  la  troisième,  les  esclaves  *.  Deux 
partis,  animés  l'un  contre  l'autre,  ont  souvent  occasionné  des  révo- 
lutions dans  le  gouvernement  '.  Les  uns,  d'intelligence  avec  les  Lacé- 
démoniens,  étaient  pour  l'oligarchie;  les  autres,  favorisés  par  les 
Athéniens,  tenaient  pour  la  démocratie*.  Ces  derniers  ont  prévalu 
depuis  quelques  années  ^,  et  lautorité  réside  absolument  entre  les 
mains  du  peuple  '". 

Thèbes  est  non-seulement  le  boulevard  de  la  Béotie",  mais  on  peut 
Aire  encore  qu'elle  en  est  la  capitale.  Elle  se  trouve  à  la  tête  d'une 
grande  confédération,  composée  des  principales  villes  de  la  Béotie. 
Toutes  ont  le  droit  d'envoyer  des  députés  à  la  diète,  où  sont  réglées 
les  affaires  de  la  nation,  après  avoir  été  discutées  dans  quatre  conseils 
différents  '^  Onze  cliefs,  connus  sous  le  nom  de  béotarques,  y  pré- 
sident '3.  Elle  leur  accorde  >  ile-mème  le  pouvoir  dont  ils  jouissent  :  ils 
ont  une  très-grande  influence  sur  les  délibérations,  et  commandent 
pour  l'ordinaire  les  armées".  Un  tel  pouvoir  serait  dangereux,  s'il  était 
perpétuel;  les  béotarques  doivent,  sous  peine  de  mort,  s'en  dépouiller 
à  la  fin  de  l'année,  fussent-ils  à  la  tête  d'une  armée  victorieuse,  et  sur 
le  point  de  remporter  de  plus  grands  avantages  '". 

Toutes  les  villes  de  la  Béotie  ont  des  prétentions  et  des  titres  légi- 
times à  l'inaépendance;  mais,  malgré  leurs  efforts  et  ceux  des  autres 
peuples  de  la  Gr>ce,  les  Thébains  n'ont  jamais  voulu  les  laisser  jouir 
d'une  entière  liberté  '^.  Auprès  des  villes  qu'ils  ont  fumlées,  ils  font 
valoir  les  droits  que  les  métropoles  exercent  sur  les  colonies  ';  aux 
autres,  ils  opposent  la  force  '*,  qui  n'est  que  trop  souvent  le  premier 

1.  Herodot.,  lib.  I,  cap.  xcn.  —  2.  Tit.  Liv.,  lib.  XXXIII,  cap.  xxvin.—  3.  Dîod., 
lib.  XV,  p.  366.  —  4.  Id..  lib.  XII,  p.  119.  —  5.  Voyez  la  note  VIII  à  la  fin  du 
volume.  —  6.  Diod.  lib.  XVII,  p.  495.  —  7.  Thucyd.,  lib.  IIl,  cap.  i  xn.  Ari- 
stot.,  De  rep.,  lib.  V,  cap.  m,  t.  II,  p.  388.  —  8.  Plut.,  in  Pelop.,  t.  1,  p.  280. 
—  9.  Diod.,  lib.  XV.  p.  388.—  10.  DemoËth.,  in  Leptin.,  p.  556.  Polyb..  lib.  VI, 
p.  488.  —  11.  Diod.,  ibid.,  p.  342.  —  12.  Thucyd.,  lib.  V,  cap.  xxxvrn.'Diod., 
ibid..  p. 389.  Tit.  Liv.,  lib.  XXXVI,  cap.  vi.  —  13.  Thucyd.,  lib.  IV,  cap.  xci.— 
14.  Diod.,  ibid.,  p.  3:8.  Plut.,  ibid.,  p.  288.  —  15.  Plut.,  ibid..  p.  t;90.  —  16.  Xe- 
noph.,  Hist.  gra-c,  lib.  VI.  p.  594.  Diod.,  ibid.,  p.  355,  367,  SmI,  etc.  —  17. Thu- 
cyd.. lib.  m,  cap.  LXi  et  Lxn.  —  18.  XenoDh.   ibid..  ç.  579.  Diod.,  lib. XI,  p.  62. 


60  VOYAGE    D  ANACHARSIS. 

des  titres,  ou  la  possession,  qui  est  le  plus  apparent  de  tous.  Ils  ont 
détruit  Thespies  et  Platée,  pour  s'être  séparées  de  la  ligue  béotienne, 
dont  ils  règlent  à  présent  toutes  les  opérations  ',  et  qui  peut  mettre 
plus  de  vingt  caille  hommes  sur  pied  *.  Cette  puissance  est  d'autant  plus 
redoutable,  que  les  Béotiens  en  général  sont  braves,  aguerris  et  fie^s 
des  victoires  qu'ils  ont  remportées  sous  Épaminondas  :  ils  ont  une  force 
de  corpi  surprenante,  et  l'augmentent  sans  cesse  par  les  exercices  du 
gymnase  ^ 

Le  pays  qu'ils  habitent  est  plus  fertile  que  l'Attique*,  et  produit 
beaucoup  de  blé  d'une  excellente  qualité^  :  par  l'heureuse  situation 
de  leurs  ports,  ils  sont  en  état  de  commercer,  d'un  côté,  avec  l'Italie, 
la  Sicile,  et  l'Afrique;  et  de  l'autre,  avec  l'ËgjTJte,  l'île  de  Chypre,  la 
Macédoine,  et  THellespont^. 

Outre  les  fêtes  qui  leur  sont  communes,  et  qui  les  rassemblent  dans 
les  cham])s  àe  Coronée,  auprès  du  temple  de  Minerve',  ils  en  cé- 
lèbrent fréquemment  dans  chaque  ville,  et  les  Thébains  entre  autres 
en  ont  instit'.ié  plusieurs  dont  j'ai  été  témoin  :  mais  je  ne  ferai  men- 
tion que  d'ur-e  cérémonie  pratiquée  dans  la  fête  des  rameaux  de  lau- 
rier. C'était  une  pompe  ou  procession  que  je  vis  arriver  au  temple 
d'Apollon  Isménien.  Le  ministre  de  ce  dieu  change  tous  les  ans;  il 
doit  joindre  aux  avantages  de  la  figure  ceux  de  la  jeunesse  et  de  la 
naissance*.  11  paraissait  dans  cette  procession  avec  une  couronne  d'or 
sur  la  tète,  une  branche  de  laurier  à  la  main,  les  cheveux  flottants 
sur  ses  épnuies .  et  une  robe  magnifique  ^  :  il  était  suivi  d'un  chœur 
de  jeunes  filles  qui  tenaient  également  des  rameaux,  et  qui  chantaient 
des  hymnes.  Un  jeune  homme  de  ses  parents  le  précédait,  portant 
dans  ses  mains  une  longue  branche  d'olivier,  couverte  de  fleurs  et  de 
feuilles  de  laurier  :  elle  était  leiminée  par  un  globe  de  bronze  qui 
représentait  le  soleil.  A  ce  globe  on  avait  suspendu  plusieurs  petites 
boules  de  même  métal,  pour  désigner  d'autres  astres,  et  trois  cent 
soixante-cinq  bandelettes  teintes  en  pourpre,  qui  marquaient  les  jours 
de  Tannée  :  enfin,  la  lune  était  figurée  par  un  globe  moindre  que  le 
premier  et  placé  au-dessous.  Comme  la  fête  était  en  l'honneur  d'A- 
pollon ou  du  soleil,  on  avait  voulu  représenter,  par  un  pareil  tro- 
phée, la  prééminence  de  cet  astre  sur  tous  les  antres.  Un  avantage 
remporté  autrefois  sur  les  habitants  de  la  ville  d'Arné  avait  fait  établir 
cette  solennité. 

Parmi  les  lois  des  Thébains,  il  en  est  qui  méritent  d'être  citées. 
L'une  défend  d'élever  aux  magistratures  tout  citoyen  qui.  dix  ans  au- 
paravant, n'aurait  pas  renoncé  au  commerce  de  détail'"  :  une  autre 
soumet  à  l'amende  les  peintres  et  les  sculpteurs  qui  ne  traitent  pas 
leurs  sujets  dune  manière  décente  "  ;  par  une  troisième,  il  est  dé- 

i!':^éndDh.,  Rist.  graec.,'lib.'V,'pi  558.  Biod.,  lib.  XV,  p.  389.  —  2.  Xenoph.,^ 
Memor.,  Ub.  nr.  p.  7«7.  Dio'd..  lib.  XII,  p.  119.  —  3.  Diod.,  ibJd.  ;  et  lib.  XV/ 
p.  341  et  3n6.  —  4.  Strab.,  liL.  IX,  p.  400.  —5.  Plin..  lib.  XVIII ,  t.  U,  p.  107^1 

—  6.  Strab-,  ibid.  —  7.1d.,  ibid.^  p.  411.  Plut.,  Amat.  narrât.,  t.  II,  p.  774.. Pay- 
san., lib.  IX,  cap.  xxxiv,  p.  77«.  —  8.  Pausan.,  ibid..  cap.  x,  p.  730.  —  9.  Procl.'* 
chrestom    ap.  Phot.,  p.  9S8.— !•).  Aristot.,  De  rep.,  iib.  III,  cap.  v,  t.  II.  P.  344.' 

—  li.  iEîian.,  Var.  hist.,  li'".  IV.  cap.  iv. 
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fendu  d'exposer  les  enfants  qui  viennent  de  naître  ' ,  comme  on  fait 
dans  quelques  autres  villes  de  la  Grèce  ^  11  faut  que  le  père  les  pré- 
sente au  magistrat,  en  prouvant  qu'il  est  lui-même  hors  d'état  de  les 
élever  :  le  magistrat  les  donne,  pour  une  légère  somme,  au  citoyen 
qui  en  veut  faire  Tacquisition,  et  qui  dans  la  suite  les  met  au  nombre 
(le  ses  esclaves  '.  Les  Thébains  accordent  la  faculté  du  rachat  aux 
captifs  que  le  sort  des  armes  fait  tomber  entre  leurs  mains,  à  moins 
que  ces  captifs  ne  soient  nés  en  Béotie;  car  alors  ils  les  font  mourir*. 

L'air  est  très-pur  dans  l'Attique,  et  très-épais  dans  la  Béotie', 
quoique  ce  dernier  pays  ne  soit  séparé  du  premier  que  par  le  mont 
Cithéron.  Cette  différence  paraît  en  produire  une  semblable  dans  les 
esprits,  et  confirmer  les  observations  des  philosophes  sur  l'influence 
du  climat^  :  car  les  Béotiens  n'ont  en  général,  ni  cette  pénétration, 
ni  cette  vivacité  qui  caractérisent  les  Athéniens;  mais  peut-être  faut- il 
en  accuser  encore  plus  l'éducation  que  la  nature.  S'ils  paraissent  pe- 
sants et  stupides'.  c\;st  qu'ils  sont  ignorants  et  grossiers  :  comme  ils 
s'occupent  plus  les  exercices  du  corps  que  de  ceux  de  l'esprit',  ils 
n'ont  n'.  le  talent  de  la  parole  9,  ni  les  grâces  de  i'élocution  ">,  ni  les 
lumières  qv'oi  7'jise  dans  le  commerce  des  lettres  " ,  ni  ces  dehors  sé- 
duisants qui  vienuent  plus  de  l'art  que  de  la  nature. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  la  Béotie  ait  été  stérile  en 
hommes  de  génie  :  plusieurs  Thébains  ont  fait  honneur  à  l'école  de 
Socrate'^;  Épaminondas  n'était  pas  moins  distint:ué  par  ses  connais- 
sances que  par  ses  talents  militaires  '3.  J'ai  vu  dans  mon  voyage  quan- 
tité de  personnes  très-instruites,  entre  autres  Anaxis  et  Dionysiodore, 
qui  composaient  une  nouvelle  histo're  de  la  Grèce  '^  Enfin,  c'est  en 
Béotie  que  reçurent  le  jour  Hésiode,.  Corinne,  et  Pindare. 

Hésiode  a  laissé  un  nom  célèbre,  et  des  ouvrages  e>timés.  Comme 
on  Ta  supposé  contemporain  d'Homère'*,  quelques-uns  ont  pensé  qu'il 
était  son  rival  :  mais  Homère  ne  pouvait  avoir  de  rivaux. 

La  Théogonie  d'Hésiode,  comme  celle  de  plusieurs  anciens  écrivains 
de  la  Grèce,  n'est  qu'un  tissu  d'idées  absurdes,  ou  d'allégories  impé- 
nétrables. 

La  tradition  des  peuples  situés  auprès  de  l'Hélicon  rejette  les  ou- 
vrages qu'on  lui  attribue,  à  l'exception  néanmoins  d'une  Épître  adres- 
sée à  son  frère  Perses  '^,  pour  l'exhorter  au  travail.  Il  lui  cite  l'exemple 
de  leur  père,  qui  pourvut  aux  besoins  de  sa  famille  en  exposant  plu- 
sieurs fois  sa  vie  sur  un  vaisseau  marchand,  et  qui,  sur  la  fin  de  ses 
jours,  quitta  la  ville  de  Cume  en  Eohde,  et  vint  s'établir  auprès  de 

1.  ^lian.,  Var  hist..  lib.  II.  cap.  vu.  —  ■>.  Pet.,  Leg.  attic. ,  p.  144.— 
3.  .£lian.,  ibid.  —  4.  Pausan.,  lib.  IX,  p.  740.  —  5.  Cicer.,  De  fat.,  cap.  iv, 
t.  III,  p.  101  —  fî.  Hippocr.,  De  aer.  loc.  aq..  cap.  lv,  etc.  Plat.,  De  !eg.,  lib.  V, 
t.  II,  p.  747.  Aristot  ,  Probî,  XIV,  t.  II,  p.  750.  —  7.  Pind  ,  O'.ymp  ,  VI,  v.  1S2. 
Deaosth.,  De  cor.,  p.  479.  Plut.,  De  esu  carn.,  t.  II.  p.  i/95.  Dionys.  Halic,  De 
tY  t.,  t.  V,  p.  4()2.'  Cicer..  ibid..  cap.  iv,  t.  III,  p.  ICI.  —  8.  y.ep..  in  Alcib., 
c;  p.  XI.  —  ;'.  Plat.,  in  Conv.,  t.  III,  p.  182.  —  10.  Lucian..  in  Jov.  trag.,  t.  II, 
p.  679.  SchoL,  ibid.  —  11.  Strab.,  lib.  IX,  p.  401.  —  12.  Diog.  Laert..  lib.  II, 
.f  124.  —  13.  Nep.,  in  Epam.,  cap.  ii.  —  14.  Diod..  lib.  XV,  p..  4o3.  —  15.  Hero- 
.ot.,  lib.  II,  cap.  LUI  .Marm.  Oxon.,  epoch.  XXIX  et  XXX. —  16.  Pausan.,  ibi4., 
cap.  XXXI,  i<.  771. 
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l'Hélicon  '.  Outre  des  réflexions  très-saines  sur  les  devoirs  des  hommes', 
et  très-affligeantes  sur  leur  injustice.  Hésiode  a  semé  dans  cet  écrit 
beaucoup  de  préceptes  relatifs  à  l'agriculture  \  et  d'autant  plus  inté- 
ressants, qu'aucun  auteur  avant  lui  n'avait  traité  de  cet  art^ 

Il  ne  voyagea  point ^,  et  cultiva  la  poésie  jusqu'à  une  extrême  vieil- 
lesse*. Son  style  élégant  et  harmonieux  flatte  agréablement  l'oreille', 
et  se  ressent  de  cette  simplicité  antique,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
rapport  exact  entre  le  sujet,  les  pensées,  et  les  expressions. 

Hésiode  excella  dans  un  genre  de  poésie  qui  demande  peu  d'éléva- 
tion^; Pindare,  dans  celui  qui  en  exige  le  plus^.  Ce  dernier  florissait 
au  temps  de  l'expédition  de  X^rxès'*,  et  vécut  environ  soixante-cinq 
ans  ".  11  prit  des  leçons  de  poésie  et  de  musique  sous  différents  maîtres, 
et  en  particulier  sous  Myrtis,  femme  distinguée  par  ses  talents,  plus 
célèbre  encore  pour  avoir  compté  parmi  ses  disciples  Pindare  et  la 
belle  Corinne  '^.  Ces  deux  élèves  furent  liés,  du  moins  par  l'amour  des 
arts.  Pindare,  plus  jeune  que  Corinne,  se  faisait  un  devoir  de  la  con- 
sulter. Ayant  appris  d'elle  que  la  poésie  doit  s'enrichir  des  fictions  de 
la.  fable,  il  commença  ainsi  une  de  ses  pièces  :  a  Dois-je  chanter  le 
fleuve  Isménus,  la  nymphe  Mélie,  Cadmus,  Hercule,  Bacchus,  etc.?» 
Tous  ces  noms  étaient  accompagnés  d'épithètes.  Corinne  lui  dit  en 
souriant  :  »  Vous  avez  pris  un  sac  de  grains  pour  ensemencer  une 
pièce  de  terre;  et,  au  lieu  de  semer  avec  la  main,  vous  avez  des  les 
premiers  pas  renversé  le  sac  ''.  » 

Il  s'exerça  dans  tous  les  genres  de  poésie'^,  et  dut  principalement 
sa  réputation  aux  hymnes  qu'on  lui  demandait,  soit  pour  honorer  les 
fêtes  des  dieux,  soit  pour  relever  le  triomphe  des  vainqueurs  aux  jeur 
de  la  Gr'ce. 

Rien  peut-être  de  si  pénible  qu'une  pareille  tâche.  Le  tribut  d'é- 
loges qu'on  exige  du  poëte  doit  être  prêt  au  jour  indiqué  ;  il  a  tou- 
jours les  mêmes  tableaux  à  peindre ,  et  sans  cesse  il  risque  d'être 
trop  au-dessus  ou  trop  au-dessous  de  son  sujet  :  mais  Pindare  s'é- 
tait pénétré  d'un  sentiment  qui  ne  connaissait  aucun  de  ces  petits 
obstacles,  et  qui  portait  sa  vue  au  delà  des  limites  où  la  nôtre  se  ren- 
ferme. 

Son  génie  vigoureux  et  indépendant  ne  s'annonce  que  par  des  mou- 
vements irréguliers,  fiers,  et  impétueux.  Les  ,dieux  sont-ils  l'objet  de 
ses  chants,  il  s'élève,  comme  un  aigle,  jusqu'aux  pieds  de  leurs 
trônes;  si  ce  sont  les  hommes,  il  se  précipite  dans  la  lice  comme  un 
coursier  fougueux  :  dans  les  cieux,  sur  la  terre,  il  roule,  pour  ainsi 

1.  Hesiod.,  Oper.  et  Dies,  v.  633.  — 2.  Plat.,  De  rep.,  tib.  V,  p.  466.  Cicer., 
Ad  farrU.,  lib.  VI,  epist.  xvni,  t.  VII,  p.  213.  —3.  Hesiod.,  iMd.,  v.  383.  — 
4.  Plin.,  lib.  XIV,  cap.  T,  t.  I,  p.  705.  —  5.  Pausan..  lib.  I.  cap.  n,  p.  6.  —  6-  Ci- 
cer., De  senecl.,  S  ',  t.  III,  p.  301.  —  7.  Dion.  Halic,  De  vet.  script,  cens.,  t.  V, 
p.  419.  — 8.  Quintil..  Instit.,  lib.  X .  cap.  i,  p.  62'».  —  9.  Id..ibid. ,  p.  631.— 
10.  Pind.,  Isthnfi.,  VIII,  v.  20.  Schol.,  ibid.  Diod.,  lib.  XI,  p.  22.  —  11.  Thom., 
Mag.  gen.  Pind.  Corsin.',  Fast.  attic.  t.  II.  p.  5-i  :  t.  III,  p.  122  et  206. —  12.  Suid., 
m  Kof.v.  et  in  nivî.  —  U.  Plut.,  De  glor.  Athen.,  t.  II,  p.  347.  —  14.  Suii.,  in 
nivJ.  Fabrie.,  Bibl.  graec.  t.  I,  p.  550.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  XUl, 
p.  223;  t.  XV.  T).  357. 
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dire,  un  torrent  d'images  sublimes,  de  métaphores  hardies,  de  pen- 
sées fortes,  et  de  maxinies  étincelantes  de  lumière  '. 

Pourquoi  voit-on  quelquefois  ce  torrent  franchir  ses  bornes,  rentrer 
dans  son  lit,  en  sortir  avec  plus  de  fureur,  y  revenir  pour  achever 
paisiblement  sa  carrière?  C'est  qu'alors,  semblable  à  un  lion  qui  s'é 
lance  à  plusieurs  reprises  en  des  sentiers  détournés,  et  ne  se  repose 
qu'après  avoir  saisi  sa  proie,  Pindare  poursuit  avec  acharnement  un 
objet  qui  paraît  et  disparaît  à  ses  regards.  Il  court,  il  voie  sur  les 
traces  de  la  gloire  ;  il  est  tourmenté  du  besoin  de  la  montrer  à  sa 
nation.  Quand  elle  n'éclate  pas  assez  dans  les  vainqueurs  qu'il  cé- 
lèbre, il  va  la  chercher  dans  leurs  aïeux,  dans  leur  patrie,  dans  les 
instituteurs  des  jeux,  partout  où  il  en  reluit  des  rayons  qu'il  a  le  se- 
cret de  joindre  à  ceux  dont  il  couronne  ses  héros  :  à  leur  aspect,  il 
tombe  dans  un  délire  que  rien  ne  peut  arrêter;  il  assimile  leur  éclat  à 
celui  de  l'astre  du  jour  2;  il  place  l'homme  qui  les  a  recueillis  au  faîte 
du  bonheur';  si  cet  homme  joint  les  richesses  à  la  beauté,  il  le  place 
sur  le  trône  même  de  Jupiter*;  et  pour  le  prémunir  contre  l'orgueil 
il  se  hâte  de  lui  rappeler  que,  revêtu  d'un  corps  mortel,  la  terre  sera 
bientôt  son  dernier  vêtement^. 

Un  langage  si  extraordinaire  était  conforme  à  l'esprit  du  siècle.  Le» 
victoires  que  les  Grecs  venaient  de  remporter  sur  les  Perses  les  avaient 
convaincus  de  nouveau  que  rien  n'exalte  plus  les  âmes  que  les  témoi- 
gnages éclatants  de  l'estime  pubhque.  Pindare,  profitant  de  la  cir- 
constance, accumulant  les  expressions  les  plus  énergiques,  l^.s  figures 
les  plus  brillantes,  sembîait  emprunter  la  voix  du  tonnerre,  pour  dire 
aux  États  de  la  Grèce  :  «  Ne  laissez  point  éteindre  le  feu  divin  qui 
embrase  nos  cœurs;  excitez  toutes  les  espèces  d'émulation;  honorez 
tous  les  genres  de  mérite:  n'attendez  que  des  actes  de  courage  et  de 
grandeur  de  celui  qui  ne  vit  que  pour  la  gloire.  »  Aux  Grecs  assem- 
blés dans  les  champs  d'Olympie.  il  disait  :  «  Les  voilà  ces  athlètes 
qui,  pour  obtenir  en  votre  présence  quelques  feuilles  d'olivier,  se  i^nt 
soumis  à  de  si  rudes  travaux.  Que  ne  ferez-vous  donc  pas,  quand  il 
s'agira  de  venger  votre  patrie?  » 

Aujourd'hui  encore,  ceux  qui  assistent  aux  brillantes  solennités  de 
la  Grèce,  qui  voient  un  athlète  au  moment  de  son  tiiomplie,  qui  le 
suivent  lorsqu'il  rentre  dans  la  ville  où  il  reçut  le  jour;  ([ui  entendent 
retentir  autour  de  lui  ces  clameurs  .  ces  transports  d'admiration  et  de 
'oie,  au  milieu  desquels  sont  mêlés  les  noms  de  leurs  ancêtres  qui  mé- 
ritai» nt  les  mêmes  distinctions,  les  noms  des  dieux  tutélaires  qui  ont 
-ménagé  une  telle  victoire  à  leur  patrie;  tous  ceux-là,  dis-je,  au  lieu 
d'êtr?  surpris  des  écarts  et  de  l'enthousiasme  de  Pindare,  trouveront 
sans  doute  que  sa  poésie,  toute  sublime  qu'elle  est,  ne  saurait  rendre 
l'impression  qu'ils  ont  reçue  eux-mêmes. 

Pindare,  souvent  frappé  d'un  spectacle  aussi  touchant  qub  magni 

1.  Horat.,  lib.  IV,  od.  n.  Quint.,  Instit.,  lib.  X.  cap.  i,  p.  631.  Disc,  prélim. 
de  la  trad.  des  Pythiqnes,  par  Chabanon.  Méra.  de  TAcad.  des  bell  lettr.,  t.  II, 
p.  34;  t.  V,  H!st.,p.  !y5;  t.  XXXII,  p.  451.  — 2.  Pind.,  Olymp.  I,  v.  7.-3.  Id., 
sbid.,  V.  157.  —  4.  Id.,  Isthm.  V,  v.  18.  —  5.  Id.,  Nem.  XI,  v    20. 
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fique,  partagea  l'ivresse  générale;  et  l'ayant  fr:it  passer  dans  ses  ta- 
bleaux, il  se  constitua  le  pantgyriste  et  le  dispensateur  de  la  gloire  : 
par  là  tous  ses  sujets  furent  ennoblis,  et  reçurent  un  caractère.  Il  eut 
à  célébrer  des  rois  illustres  et  des  citoyens  obscurs  :  dans  les  uns  et 
dans  les  autres,  ce  n'est  pas  l'homme  qu'il  envisage,  c'est  le  vainqueur. 
Sous  prétexte  que  l'on  se  dégoûte  aisément  des  éloges  dont  on  n'est 
pas  l'objet',  il  ne  s'appesantit  pas  sur  les  qualités  personnelles;  mais, 
comme  les  vertus  des  rois  sont  des  titres  de  gloire,  il  les  loue  du  bien 
qu'ils  or;t  fait-,  et  leur  montre  celui  qu'ils  peuvent  faire.  «Soyez 
justes,  ajoute-t-il,  dans  toutes  vos  actions,  vrais  dans  toutes  vos  pa- 
roles'; songez  que,  des  milliers  de  témoins  ayant  les  yeux  fixés  sur 
vous.  îa  moindre  faute  de  votre  part  serait  un  mal  funeste ^  »  C'est 
ainsi  que  L  ua:t  Pindare  :  il  ne  prodiguait  point  l'encens,  et  n'accordait 
pas  à  tout  le  monde  le  droit  d'en  offrir,  aies  louanges,  disait  il,  sont 
le  prix  de  belles  actions^  :  à  leur  douce  rosée,  les  vertus  croissent, 
comme  les  plantes  à  la  rosée  du  ciel^-.  mais  il  n'appartiei:t  qu'à 
l'homme  de  bien  de  louer  les  gens  de  bien  '.  » 

Malgré  la  profondeur  de  ses  pensées  et  le  désordre  apparent  de  son 
style,  ses  vers  dans  toutes  les  occasions  enlèvent  les  suffrages.  La  mul- 
titude les  admire  sans  les  entendre  ^,  parce  qu'il  lui  suffit  que  'des 
images  vives  passent  rapidement  dev.  nt  ses  yeux  comme  des  éclairs, 
et  que  des  mots  pompeux  et  bruyants  frappent  à  coups  redoublés  ses 
oreilles  étonnées  :  mais  les  juges  éclairés  placeront  toujours  l'auteur  au 
premier  rang  des  poètes  lyriques^;  et  déjà  les  philosophes  citent  ses 
maximes,  et  respectent  son  autorité'". 

Au  lieu  de  détailler  les  Ijeautés  qu'il  a  semé-"'s  «ians  ses  :uvrages.  je 
me  suis  borné  à  remonter  au  noble  sentiment  qui  les  anime.  Il  me  sera 
donc  permis  de  dire  comme  lui  :  a  J'avais  beaucoup  de  traits  à  lancer; 
j'ai  choisi  celui  qui  pouvait  laisser  dans  le  but  une  empreinte  hono- 
rable '  ' .  » 

Jl  me  reste  à  donner  quelques  notions  sur  sa  >ie  et  sur  son  carac- 
tère. J'en  ai  puisé  les  principales  dans  ses  écrits,  où  les  Thébains  as- 
surent qu'il  s'est  peint  lui-même,  a  U  fut  un  temps  où  un  vil  intérêt  ne 
soui-lait  point  le  langage  de  la  poésie  '^  Que  d'autres  aujourd'hui 
soient  éblouis  de  l'éclat  de  l'or;  qu'ils  étendent  au  loin  leurs  posses- 
sions ^  :  je  n'attache  de  prix  aux  richesses  que  lorsque,  tempérées  et  em- 
bellies par  les  vertus,  el'es  nous  mettent  en  état  de  nous  couvrir  d'une 
gloire  immorte  le  '^  Mes  paroles  ne  sont  jamais  éloignées  de  ma  pensée**. 


1.  Pind..  P^th.  I.  v.  160:  Mil,  v.  43;  Isthm.  V,  v.  65;  \em.  X,  v.  37.  — 
2.  Id.,  Olymp.'!,  v.  18;  II,  v.  lo  et  180.  —  3.  La  manière  dont  Pindare  présenU; 
se-  maximes  peut  doiiner  une  idée  de  la  hardiesse  de  ses  expressions  ■•  Cou- 
ve, ez,  dit-il,  avec  le  timon  delà  justice  ;  forgez  votre  langue  sur  l'enclume  de 
la  ■  rite,  o  —  4.  Pind..  Pyth.  I,  v.  leâ.  —  5.  Id.,  Isthm.  III,  v.  il.  —  «.  Id.. 
Nen  VIII.  V.  68.  —  :.  Id..  Nem.  XI,  v.  '22.  —  8.  Id.,  Olymp.  II.  v.  I.-.3.  —  9.  Ho- 
rat..  'Juintil.,  Longin..  Dionys.  Haiic.  .Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  XV, 
p.  3l  '.  —  10.  Plat.,  in  Men..  t.  11,  p.  SI  ;  De  rep.,  lib.  I,  p.  331.  -  11.  Pind., 
Oîyiî  D.  II,  V.  149;  Pyth.  I,  v.'84.—  12.  Id..  Isthm.  II,  v.  l.î.—  13.  Id.,  Nem.  VIII, 
V.  6c  '—  14.  Id.,  Olvmp.  II  .  v.  ;  ô;  Pyth.  III.  v.  195  ;  ibid.  V,  v.  1.  —  15.  Id., 
T^:hn     VI.  V.  195 
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J'aime  mes  amis;  je  hais  mon  ennemi,  mais  je  ne  l'attaque  point 
avec  les  armes  de  la  calomnie  et  de  la  satire  '.  L'envie  n'obtient  de 
moi  qu'un  mépris  qui  Thumilie  :  pour  toute  vengeance,  je  l'aban- 
donne à  l'ulcère  qui  lui  ronge  le  cœur  2.  Jamais  les  cris  impuissants  de 
l'oiseau  timide  et  jaloux  n'arrêteront  l'aigle  audacieux  qui  plane  dans 
les  airs'. 

a  Au  milieu  du  flux  et  reflux  de  joies  et  de  douleurs  qui  roulent  sur 
la  tête  des  mortels,  qui  peut  se  flatter  de  jouir  d'une  félicité  con- 
stante^? J'ai  jeté  les  yeux  autour  de  moi,  et,  voyant  qu'on  est  plus 
heureux  dans  la  médiocrité  que  dans  les  autres  états,  j'ai  plaint  la 
destinée  des  hommes  puissants,  et  j'ai  prié  les  dieux  de  ne  pas  m'ac- 
cabier  sous  le  poids  d'une  telle  prospérité*  :  je  marche  par  des  voies 
simples,  content  de  mon  état,  et  chéri  de  mes  concitoyens*  :  toute 
mon  ambition  est  de  leur  plaire,  sans  renoncer  au  privilège  de  m'ex- 
pliquer  librement  sur  les  choses  honnêtes  et  sur  celles  qui  ne  le  sont 
pas'.  C'est  dans  ces  dispositions  que  j'approche  tranquillement  de  la 
vieillesse*  :  heureux  si,  parvenu  aux  noirs  confins  de  la  vie,  je  laisse 
à  mes  enfants  le  plus  précieux  des  héritages,  celui  d'une  bonne  re- 
nommée ^  !  » 

Les  vœux  de  Pindare  furent  remplis;  il  vécut  dans  le  sein  du  repos 
et  de  la  gloire.  Il  est  vrai  que  les  Thébains  le  condamnèrent  à  une 
amende  pour  avoir  loué  les  Athéniens  leurs  ennemis'",  et  que,  dans  les 
combats  de  poésie,  les  pièces  de  Corinne  eurent  cinq  fois  la  préfé- 
rence sur  les  siennes";  mais  à  ces  orages  passagers  succédaient  bientôt 
des  jours  sereins.  Les  Athéniens  et  toutes  les  nations  de  la  Grèce  le 
comblèrent  d'honneurs '2;  Corinne  elle-même  rendit  justice  à  la  supé- 
riorité de  son  génie  ■^.  A  Delphes,  pendant  les  jeux  pythiques,  forcé  de 
céder  à  l'empressement  d'un  nombre  infini  de  spectateurs,  il  se  pla- 
çait, couronné  d,e  lauriers,  sur  un  siège  élevé",  et,  prenant  sa  lyre,  il 
faisait  entendre  ces  sons  ravissants  qui  excitaient  de  toutes  parts  des 
cris  d'admiration,  et  faisaient  le  plus  bel  ornement  des  fêtes.  Dès  que 
les  sacrifices  étaient  achevés,  le  prêtre  d'Apollon  l'invitait  snlennelle- 
ment  au  banquet  sacré.  En  eff'et,  par  une  distinction  éclatante  et  nou- 
velle, l'oracle  avait  ordonné  de  lui  réserver  une  portion  des  prémices 
que  l'on  offrait  au  temple  '^ 

Les  Béotiens  ont  beaucoup  de  goût  pour  la  musique;  presque  tous 
apprennent  à  jouer  de  la  flûte  '^.  Depuis  qu'ils  ont  gagné  la  bataille 
de-Leuctres,  ils  se  livrent  avec  plus  d  ardeur  au  plaisir  de  la  table"  : 
ils  ont  du   pain  excellent  ,  beaucoup   de  légumes  et  de  fruits ,  du 

taar      r'û  .f  /V    .ffi'îî'j.    .  i-y    V    .  il) 

1.  Pind,,  Nera.  YII,  v.  100;  Pyth.  Il,  v.  154  et  155.  —  2.  Id.,  Pyth.  II,  v.  168  ; 
Nem.  IV,  v.  65.  —  3.  Id.,  Nera.  III,  v.  138.  —  4.  Id.,  Olymp.  II,  v.  62  ;  Nem.  VII, 
V.  81.  —  5.  Id..  Pyth   XI,  v.  76.  —  6.  Plut.,  De  anim.  procréât.,  t.  11,  p.  1030. 

—  7.  Pind.,  Nem.  VIII,  v.  64.  —  8.  Id.,  Isthm.  VII,  v.  58.  —  9.  Id.,  Pyth.  XI, 
V.  76.  —  10.  jEschin.,  epist.  IV,  p.  207.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  vin,  p.  20.  — 
ll.iEliaD.,  Var.  hist.,  lib.  XIII,  cap.  xxv.  —  12.  Pausan.,  ibid.  Thom.,  Mag. 
gen.  Pind.  —  13.  Fabric,  Bibl.  Graec,  t.  I,  p.  578.  —  14.  Pausan.,  lib.  X 
cap.  XXIV,  p.  858. —  15.  Id.,  lib,  IX,  cap.  xxni,  p.  775.  Thom.,  Mag.  gen.  Pind 

—  16.  Aristoph.,  in  Acharn..,  v.  863.  SchoL,  ibid.,  v.  86,  etc.  Poil.,  lib.  IV,  $65 
Athen.,  lib.  V,  cap.  xxv,  p.  184.  —  17.  Polyb.,  ap.  Athen.,  lib,  X,  cap.  iv,  p.  41? 
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gibier  et  du  poisson ,  en  assez  grande  quantité  pour  en  transporter  à 
Athènes'. 

L'hiver  est  très-froid  dans  toute  la  Béotie,  et  presque  insupportable 
à  Thèbes'  :  la  neige,  le  vent,  €t  la  disette  du  bois  en  rendent  alors  le 
séjour  aussi  affreux  qu'il  est  agréable  en  été,  soit  par  la  douceur  de 
l'air  qu'on  y  respire,  soit  par  rextrême  fraîcheur  des  eaux  dont  elle 
abonde,  et  l'aspect  riant  des  campagnes,  qui  conservent  longtemps  leur 
verdure  ^. 

Les  Thébains  sont  courageux,  insolents,  audacieux,  et  vains  :  ils 
passent  rapidement  de  la  colère  à  l'insulte,  et  du  mépris  des  lois  à  l'ou- 
bli de  l'humanité.  Le  moindre  intîrêt  donne  lieu  à  des  injustices 
criantes,  et  le  moindre  prétexte  à  des  assassinats  ^  Les  femmes  sont 
grandes,  bien  faites,  blondes  pour  la  plupart  :  leur  démarche  est  noble, 
et  leur  parure  assez  élégante.  En  public,  elles  couvrent  leur  visage  de 
manière  à  ne  laisser  voir  que  les  yeux;  leurs  cheveux  sont  noués  au- 
dessus  de  la  tête,  et  leurs  pieds  comprimés  dans  des  mules  teintes  en 
pourpre,  et  si  petites,  qu'ils  restent  presque  entièrement  à  découvert. 
Leur  voix  est  infiniment  douce  et  sensible;  celle  des  hommes  est  rude, 
désagréable .  et  en  quelque  façon  assortie  à  leur  caractère  '. 

On  chercherait  en"  vain  les  traits  de  ce  caractère  dans  un  corps  de 
jeunes  guerriers .  qu'on  appelle  le  bataillon  sacré ^  :  ils  sont  nu  nombre 
de  trois  cents,  élevés  en  commun  et  nourris  dans  la  citadelle  aux  dé- 
pens du  puM'C.  Les  sons  mélodieux  d'une  flûte  dirigera  leurs  exerci- 
ces, et  jusqu'à  leurs  amusements.  Pour  empêCi.er  que  leur  valeur  ne 
dégénère  en  une  fureur  aveugle,  on  imprime  dans  leurs  âmes  le  sen- 
timent le  plus  noble  et  le  plus  vif. 

Il  faut  que  chaque  guerrier  se  choisisse  dans  le  corps  un  ami  auquel 
il  reste  inséparablement  uni.  Toute  son  ambition  est  de  lui  plaire,  de 
mériter  son  estime,  de  partager  ses  plaisirs  et  ses  peines  dans  le  cou- 
rant de  la  vie,  ses  travaux  et  ses  dangers  dans  les  combats.  S'il  était 
capable  de  ne  pas  se  respecter  assez,  il  se  respecterait  dans  un  ami 
dont  la  censure  est  pour  lui  le  plus  cruel  des  tourments,  dont  les  élo- 
ges sont  ses  plus  chères  délices.  Cette  union,  presque  surnaturelle, 
fait  préférer  la  mort  à  l'infamie,  et  l'amour  de  la  gloire  à  tous  les 
autres  intérêts.  Un  de  ces  guerriers,  dans  le  fort  de  la  mêlée,  fut  ren- 
versé le  visage  contre  terre.  Comme  il  vit  un  soldat  ennemi  prêt  à  lui 
enfoncer  l'épée  dans  les  reins  :  «  Attendez,  lui  dit-il  en  se  suulevant, 
plongez  ce  fer  dans  ma  poitiine;  mon  ami  aurait  trop  à  rougir,  si 
l'on  pouvait  soupçonner  que  j'iiie  reçu  la  mort  en  prenant  la  fuite.  » 

Autrefois  on  distribuait  par  pelotons  les  trois  cents  guerriers  à  la 
tête  des  différentes  divis  ons  de  l'armée.  Pélopidas,  qui  eut  souvent 
l'honneur  de  les  commander,  les  ayant  fait  combattre  en  corps,  les 
Thébains  leur  durent  presque  tous  les  avantages  qu'ils  remportèrent 
sur  les  Lacédémoniens.  Philippe  détruisit,  à  Chéronée,  cette  cohorte 

1.  Aristoph.,  in  Acharn.,  v.  873.  Eubul.  ap.  Athen.,  lib.  II,  cap.  viir,  p.  47. 
Dicaearch.,  Stat.  graec,  p.  17.  Plin.,  lib.  XIX,  cap.  v,  t.  II,   p.  166  et  167.  — 
"        ■     "  17.  —  4.  Id., 


2.  Golumel.,  De  re  rust.,  lib.  I,  cap.  iv.  —  3.  Dicaearch.,  ibid.,  p.  1 
ibid.j  p.  15.  —  5.  Id.,  ibid.,  p.  16  et  17.  —  6.  Plut.,  ia  Pelop.,  t.  I, 
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jusqu'alors  invincible  ;  et  ce  prince,  en  voyant  ces  jeunes  Thébains 
étendus  sur  le  champ  de  bataille,  couverts  de  blessures  honorables,  et 
pres^^és  les  uns  contre  les  autres  dans  le  même  poste  qu'ils  avaient 
occupé,  ne  put  retenir  ses  larmes,  et  rendit  un  témoignage  eciatanl  à 
leur  vertu  ainsi  qu'à  leur  courage'.     . 

On  a  remariîué  que  les  nations  et  les  villes,  ainsi  que  les  familles, 
ont  un  vice  ou  un  défaut  dominant,  qui .  semblable  à  certaines  mala- 
dies, se  transmet  de  race  en  race,  avec  plus  ou  moins  d'énergie  :  de 
là  c°s  reproches  qu'elles  se  font  mutuellement,  et  qui  deviennent  des 
espèces  de  proverbes.  Ainsi,  les  Béotiens  disent  communément  que 
l'envie  a  fixé  son  séjour  à  Tanagra,  l'amour  des  gains  illicites  à  Orope, 
l'esprit  de  contradiction  à  Thespies,  la  violenct  à  Th-bes,  l'avidité  à 
Anthédon,  le  faux  empressement  à  Coronée,  l'ostentation  à  Platée,  et 
la  stupidité  à  Haliarte^ 

En  sortant  de  Thèbs,  nous  passâmes  auprès  d'un  assez  grand  lac, 
nommé  Hyiica,  où  se  jettent  les  rivières  qui  arrosent  le  territoire  de 
cette  ville;  de  là  nous  n^us  rendîmes  sur  les  bords  du  lac  Copaïs,  qui 
fixa  toute  notre  attention. 

La  Béotie  peut  être  considérée  comme  un  grand  bassin,  entouré  de 
montagnes  dont  les  différentes  chaînes  sont  liées  par  un  terrain  assez 
élevé.  D'autres  montagnes  se  prolongent  dans  l'intérieur  du  pays:  les 
rivières  qui  en  proviennent  se  réunissent  la  plupart  dans  le  lacCocaïs, 
dont  l'enceinte  est  de  trois  cent  quatre-vingts  stades 2.  et  qui  n'a  et  ne 
peut  avoir  aucune  issue  apparente.  Il  couvrirait  donc  bientôt  la  Béotie, 
si  la  nature,  ou  plutôt  l'industrie  des  hommes,  n'avait  "pratiqué  des 
routes  secrètes  pour  l'écoulement  des  eaux*. 

Dajis  l'endroit  le  plus  voisin  de  la  mer,  le  lac  se  termine  en  trois 
baies  qui  s'avancent  jusqu'au  pied  du  mont  Ptoùs,  placé  entre  la  mer 
et  le  lac.  Du  fond  de  chacune  de  ces  baies  partent  qumlité  de  canaux 
qui  traversent  la  montagne  dans  t)ute  sa  largeur  :  les  uns  ont  trente 
stades  de  longueur  %  les  autres  beaucoup  plus^.  Pour  les  creuser  ou 
pour  les  nettoyer,  on  avait  ouvert  de  distance  en  distance  sur  la  mon- 
tagne des  puits  qui  nous  parurent  d'une  profondeur  immense.  Quand 
on  est  sur  les  lieux,  on  est  effraé  de  la  difficulté  de  l'entreprise,  ainsi 
que  des  dépenses  qu'elle  dut  occasionner,  et  du  temps  qu'il  fallut  pour  la 
terminer.  Ce  qui  surpreiid  encore,  c" est  que  ces  travaux,  dont  il  ne  reste 
aucun  souvenir  dans  l'histoire  ni  dans  la  tradition,  doivent  remonter 
à  la  plus  haute  antiquité,  et  que,  dans- ces  siècles  reculés,  on  ne  voit 
aucune  puissance  en  Béotie  capable  de  former  et  d'exécuter  un  si  grand, 
projet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  canaux  exigent  beaucoup  d'entretien.  Ils  sont 
foit  négligés  aujourd'hui':  la  plupart  sont  comblés,  et  le  lac  paraît 
gagner  sur  la  plaine.  11  est  très-vraisemblable  que  le  déluge,  ou  plutôt 

1.  Plut-,  inPelop.,  1. 1,  p.  2S7.  —  2.  Dicaearch.,  Stat.  graec,  p.  18.—  3.  Strab., 
lib  IX,  p.  4'j7.  Quatorze  lieues  de  deux  mil.'e  cinq  cents  toises,  j'ius  neuf  cent 
di-  toises.  — 4.  Strab.,  ibid.,  p.  40G.  —  .5.  f  lus  d'une  lieue.  —  6.  Strab.,  ibid. 
V^heler,  A  journ.,  p.  466.  — 7.  Du  temps  d'Alexandre,  un  homme  de  Chalcis 
fu    c' arsé  de  les  nettoyer  (Strab.,  ibid.,  p.  4o7.  Sterb  ,  ir^   aSt.v.). 
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le  débordement  des  eaux  qui.  du  temps  d'Ogygès,  inonda  la  Béotie, 
Qe  provint  que  d'un  engorgement  dans  ces  conduits  souterrains. 

Après  avoir  traversé  Oponte  et  quelques  autres  villes  qui  appartien- 
nent aux  Locriens,  nous  arrivâmes  au  pas  des  Thermopyles.  Un  secret 
frémissement  me  saisit  à  l'entrée  de  ce  fameux  défilé,  où  quatre  mille 
Grecs  arrêtèrent  pendant  plusieurs  jours  l'armée  innombrable  des 
Perses,  et  dans  lequel  périt  Léonidas  avec  les  trois  cents  Spartiates 
qu'il  commandait.  Ce  passage  est  resserré,  d'un  côté,  par  de  bautes 
montagnes;  de  l'autre,  par  la  mer  :  je  l'ai  décrit  dans  rintroduction  de 
cet  ouvrage'. 

Ncus  le  parcourûmes  plusieurs  fois:  nous  visitâmes  les  thermes  ou 
bains  chauds  qui  lui  font  donner  le  nom  de  Thermopyles';  nous  vîmes 
la  petite  colline  sur  laquelle  les  compagnons  de  Léonidas  se  retirèrent 
après  la  mort  de  ce  héros  ^.  Nous  les  suivîmes  à  l'autre  extrémité  du 
détroit*,  jusqu'à  la  tente  de  Xerxès,  qu'ils  avaient  résolu  d'immoler 
au  milieu  de  son  armée. 

Une  foule  de  circonstances  faisaient  naître  dans  nos  âmes  les  plus 
fortes  émotions.  Cette  mer  autrelois  teinte  du  sang  des  nations,  ces 
montagnes  dont  les  sommets  s'élèvent  jusqu'aux  nues,  cette  solitude 
profonde  qui  nous  environnait,  le  souvenir  de  tant  d'exploits  que  l'as- 
pect des  lieux  semblait  rendre  présents  à  nos  regards;  enfin,  cet  inté- 
rêt si  vif  que  l'on  prend  à  la  vertu  malheureuse;  tout  excitait  notre 
admiration  ou  notre  attendrissement,  lorsque  nous  vîmes  auprès  de 
nous  les  monuments  que  l'assemblée  des  amphictyons  fit  élever  sur  la 
colline  dont  je  viens  de  parler^.  Ce  sont  de  petits  cippes  en  l'honneur 
des  trois  cents  Spartiates  et  des  difî'érentes  troupes  grecques  qui  com- 
battirent. Nous  approchâmes  du  premier  qui  s'offrit  à  nos  yeux,  et  nous 
y  lûmes  :  «  C'est  ici  que  quatre  mille  Grecs  du  Péloponèse  ont  combattu 
contre  trois  millions  de  Perses.  »  Nous  approchâmes  d'un  second  et 
nous  y  lûmes  ces  mots  de  Simonide  :  a  Passant,  va  dire  à  Lacédé- 
mone  que  nous  reposons  ici  pour  avoir  obéi  à  ses  saintes  lois^.  »  Avec 
quel  sentiment  de  grandeur,  avec  quelle  subàme  indifférence  a-t-on 
annoncé  de  pareilles  choses  à  la  postérité!  Le  nom  de  Léonidas  et  «eux 
de  ses  trois  cents  compagnons  ne  sont  point  dans  cette  seconde  ins- 
cription; c'est  qu'on  n'a  pas  même  soupçonné  qu'ils  pussent  jamais 
être  oubliés.  J'ai  vu  plusieurs  Grecs  les  réciter  de  mémoire  et  se  les 
transmettre  les  uns  aux  autres".  Dans  une  troisième  inscription,  pour 
le  devin  Mégistias,  il  est  dit  que  ce  Spartiate,  instruit  du  sort  qui  l'at- 
tendait, avait  mieux  aimé  mourir  que  d'abandonner  l'armée  des  Grecs' 
Auprès  de  ces  monuments  funèbres  est  un  trophée  que  Xerxès  fit  éle- 
ver, et  qui  honore  plus  les  vaincus  que  les  vainqueurs^. 

I.  Voyez  le  premier  volume  de  cet  ouvrage. —  2.  Herodot.,  lib.  VII,  cap.  clxxtî 
^  3.  Id..  ihid.,  cap.  ccxxv.  —  4.  Plut.,  De  malign.  Herodot.,  t.  II,  p.  866.  — 
5.  Herodot.,  ibid.,  cap.  ccxxvni.  —  6.  Id.,  ibid.  Slrab.,  lib.  IX,  p.  429.  Cicer., 
Tuscul.,  lib.  I,  cap.  XLH,  t.  II,  p.  268.  —  7.  Herodot.,  ibid.,  cap.  ccxxrv.  — 
8.  Id.,  ibid.,  cap.  ccxxvin.  —  9.  Isocr.,  epist.  ad.  Philip.,  t.  I,  p.  304. 
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Chàp.  XXXV.  —  Voyage  de  Thessalie^.  Amphiclyons;  magiciens;  rois 
dePhères;  vallée  de  Tempe. 

En  sortant  des  Thermopyles,  on  entre  dans  la  Thessalie.  Cette  con- 
trée, dans  laquelle  on  comprend  la  Magnésie  et  divers  autres  petits 
cantons  qui  ont  des  dénominations  particulières,  est  bornée  à  l'est  par 
la  mer,  au  nord  par  le  mont  Olympe,  à  l'ouest  par  le  mont  Pindus, 
au  sud  par  le  mont  Œta.  De  ces  bornes  éternelles  partent  d'autres 
chaînes  de  montagnes  et  de  collines  qui  serpentent  dans  l'intérieur  du 
pays.  Elles  embrassent  par  intervalles  des  plaines  fertiles,  qui,  par 
leur  forme  et  leur  enceinte,  ressemblent  à  de  vastes  amphithéâtres^. 
Des  villes  opulentes  s'élèvent  sur  les  hauteurs  qui  entourent  ces. 
plaines.  Tout  le  pays  est  arrosé  de  rivières,  dont  la  plupart  tombent 
dans  le  Pénée,  qui,  avant  de  se  jeter  dans  la  mer,  traverse  la  fa- 
meuse vallée  connue  sous  le  nom  de  Tempe. 

A  quelques  stades  des  Thermopyles,  nous  trouvâmes  le  petit  bourg 
jd'Anthéla,  célèbre  par  un  temple  de  Cérès,  et  par  l'assemblée  des  am- 
phictyons  qui  s'y  tient  tous  les  ans^.  Cette  diète  serait  la  plus  utile, 
et  par  conséquent  la  plus  belle  des  institutions,  si  les  motifs  d'huma- 
nité qui  la  firent  établir  n'étaient  forcés  de  céder  aux  passions  de  ceux 
qui  gouvernent  les  peuples.  Suivant  les  uns,  Amphictyon,  qui  régnait 
aux  environs,  en  fut  l'auteur^;  suivant  d'autres,  ce  fut  Acrisius,  roi 
d'Argos^.  Ce  qui  f  araît  certain,  c'est  que,  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés, douze  nations  du  nord  de  la  Grèce®,  telles  que  les  Doriens,  les 
Ioniens,  les  Phocéens,  les  Béotiens,  les  Thessaliens,  etc.,  formèrent 
une  confédération  pour  prévenir  les  maux  que  la  guerre  entraine  à  sa 
suite.  Il  fut  réglé  qu'elles  enverraient  tous  les  ans  des  députés  à 
Delphes;  que  les  attentats  commis  contre  le  temple  d'Apollon  qui 
avait  reçu  leurs  serments,  et  tous  ceux  qui  sont  contraires  aux  droits 
des  gens  dont  ils  devaient  être  les  défenseurs,  seraient  déférés  à  cette 
assemblée;  que  chacune  des  douze  nations  aurait  deux  suffrages  à 
donner  par  ses  déf.utés,  et  s'engagerait  à  faire  exécuter  les  décrets  de 
ce  tribunal  auguste. 

La  ligue  fut  cimentée  par  un  serment  qui  s'est  toujours  renouvelé 
depuis,  a  Nous  jurons,  dirent  les  peuples  associés,  de  ne  jamais  ren- 
verser les  villes  amphictyoniques:  de  ne  jamais  détourner,  soit  pen- 
dant la  paix,  soit  pendant  la  guerre,  les  sources  nécessaires  à  leurs 
besoins  :  si  quelque  puissance  ose  l'entreprendre,  nous  marcherons 
contre  elle,  et  nous  détruirons  ses  villes.  Si  des  impies  enlèvent  les 
offrandes  du  temple  d'Apollon,  nous  jurons  d'employer  nos  pi-ds,  nos 
bras,  notre  voix,  toutes  nos  forces,  contre  eux  et  contre  leurs  com- 
plices '.  » 

I.  Dans  l'été  de  l'année  357  avant  J.  C.  —  2.  Plin..  lib.  IV,  cap.  vui ,  t.  I, 
p.  199.  —  3.  Harodot.,  lib.  VII,  cap.  ce.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  III, 
p.  191,  etc.—  4.  Marm.  Oxon.,  epoch.  V.  Prid.,  Comment.,  p.  3.i9.  Theopomp. 
ap.  Harp.,  in  'aulçiz-:.  Pausan.,  lib.  X,  cap.  viii,  p.  815.  —  5.  Strab.,  lib.  IX, 
p.  420  —  6.  ^schin..  De  fais,  leg.,  p.  413.  Strab.,  ibid.  Pausan.,  ibid.  Voyez  la 
uete  IX  à  la  fin  du  volume.  —  7.  .Eschin.,  ibid. 
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Ce  tribunal  subsiste  encore  aujourd'hui,  à  peu  près  dans  la  même 
forme  quMl  fut  étaljli.  Sa  juridiction  s'est  étendue  avec  les  n-Ttions  qui 
sont  sorties  du  nord  de  la  Grèce,  et  qui,  toujours  attachées  à  la  ligue 
amphictyonique  ,  ont  porté  dans  leurs  nouvelles  demeures  le  droit 
d'assi-ter  et  d'opiner  à  ces  assemblées'.  Tels  sont  les  Lacédémoniens  : 
ils  habita  ent  autrefois  la  Thessalie;  et  quand  ils  vinrent  s'étaWii  dans 
le  Péiopon^se.  ils  conservèrent  un  des  deux  suffrages  qui  appartenaient 
au  corfs  des  Doriens  dont  ils  faisaient  partie.  De  même,  le  double 
suffiage  originairement  accordé  aux  Ioniens  fut  dans  la  suite  partagé 
entre  les  Athéniens  et  les  colonies  ioniennes  qui  sont  dans  l'Asie  mi- 
neure ^  iMais,  quoiqu'on  ne  puisse  porter  à  la  diète  générale  que  vingt- 
quntre  suffrages,  le  nombre  des  députés  n'est  pas  fixé  :  les  Athéniens 
en  envoient  quelquefois  trois  ou  quatre 3. 

L'assemblée  des  amphictyons  se  tient,  au  printemps,  à  Delphes:  en 
automne,  au  bourg  d'Anthéla*.  Elle  attire  un  grand  nombre  de  spec- 
tateurs .  et  commence  par  des  sacrifices  offerts  pour  le  repos  et  le  bon- 
heur de  la  Gr'ce.  Outre  les  causes  énoncées  dans  le  serment  que  j'ai 
cité,  on  y  juge  les  contestations  élevées  entre  des  villfs  qui  prétendent 
présider  aux  s^^crifîces  faits  en  commun^,  ou  qui,  aprls  une  bataille 
gacnée,  voudraient  en  particulier  s'arroger  des  honneurs  qu'elles  de- 
vraient partager®.  On  y  porte  d'autres  causes,  tant  civiles  que  crimi- 
nelles',  mais  surtout  les  actes  qui  violent  ouvertement  le  droit  des 
gens*.  Les  députés  des  parties  discutent  l'affaire;  le  tribunal  prononce 
à  la  pluralité  des  voix:  il  décerne  une  amende  contre  les  nations  cou- 
pables :  après  les  délais  accordés,  intervient  un  second  jugement  qui 
augmente  l'amende  du  douillet  Si  elles  n'obéissent  pas,  l'assemblée 
est  en  dioit  d  appeler  au  secours  de  son  décret  et  d'armer  contre  elles 
tout  le  corps  amphictyonique,  c'est-à-dire  une  grande  partie  de  la 
Grèce.  Elle  a  le  droit  aussi  de  les  séparer  de  la  ligue  amphictyonique, 
DU  de  la  commune  union  du  temple  ". 

Mais  les  nations  puissantes  iie  se  soumettent  pas  toujours  à  de  pa- 
reils 'lécrots.  On  peut  en  juger  par  la  conduite  récente  des  Lacédémo- 
niens. Ils  s'étaient  emparé»,  en  pleii^e  paix,  de  la  citadelle  de  Thèbes: 
les  magistrats  de  cette  ville  les  citèrent  à  la  diète  générale  :  les  Lacé- 
démoniens y  furent  condamnés  à  cinq  cents  talents  d'amende,  ensuite 
à  mille,  qu'ils  se  sont  dispensés  de  payer,  sous  prétexte  que  la  déci- 
sion était  injuste  ", 

Les  Migements  prononcés  contre  les  peuples  qui  prol'anent  le  temple 
de  Delphes  inspirent  plus  de  terreur.  Leurs  soldats  marchent  avec 
d'autant  plus  de  répugnance  qu'ils  sont  punis  de  mort  et  privés.de  la 
sépulture  lorsqu'ds  sont  pris  les  armes  à  la  main  '2.  Ceux  que  la  diète 

1.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  XXI,  Hist.,  p.  23".  —  2.  .^schin..  De 
fais,  leg.,  p.  413.  —  3.  Id.,  in  Ctesiph.,  p.  446.  —  4.  Strab.,  lib.  IX,  p.  420. 
jEschiîi  ,  ibid.  —  5.  Deraosth.,  De  cor.,  p.  49?i.  Plut.,  X  Orat  vil.,  ♦  II,  p.  850. 
—  6.  Demoslh.,  in  Neaer.,  p.  877.  Cicer.,  De  invent.,  lib.  II,  cap.  xxui,  t.  I, 
p.  96.  — 7.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  leîtr.,  t.  V,  p.  405.  — 8.  Fiat.,  in  Cim., 
t.  I,  p.  483.  —  9.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  43o.  —  lo.  Plut.,  in  Themist.,  t.  I,  p.  122. 
Pausan.,  lib.  X.  cap.  vi:i.  p.  816.  iEschin.,  De  fais,  leg.,  p.  413.  —  il.  Diod., 
ibid.  —  12.  Id.,  ibid.,  p.  427  et  431. 


CHAPITRE   XXXV.  71 

invite  à  venger  les  autels  sont  d'autant  plus  dociles  qu'on  est  censé 
partager  l'impiété  lorsqu'on  la  favorise  ou  qu'on  la  tolère.  Dans  ces 
occasions,  les  nations  coupables  ont  encore  à  craindre  qu'aux  ana- 
thèmes  lancés  contre  elles  ne  se  joigne  la  politique  des  princes  voi- 
sins, qui  trouvent  le  moyen  de  servir  leur  propre  ambition  en  épou- 
sant les  intérêts  du  ciel. 

D'Anthéla,  nous  entrân-es  dans  le  pays  des  Trachiniens,  et  nous 
vîmes  aux  environs  les  gens  de  la  campagne  occupas  à  recueillir  lel- 
lébore  précieux  qui  croît  sur  le  mont  Œta'.  L'envie  de  satisfaire  notre 
curiosité  nous  obligea  de  prendre  la  route  d'Hypate.  On  nous  avait  dit 
que  nous  trouverions  beaucoup  de  magiciennes  en  Thessalie,  et  sur- 
tout dans  cette  ville  ^  Nous  y  vîmes  en  eiïet  plusieurs  femmes  du 
peuple,  qui  pouvaient,  à  ce  qu'on  disait,  arrêter  le  soleil,  attirer  la 
lune  sur  la  terre,  exciter  ou  calmer  les  tempêtes,  rappeler  les  morts  à 
la  vie,  ou  précipiter  les  vivants  dans  le  tombeau  ^. 

Comment  de  pareilles  idées  ont-elles  pu  se  glisser  dans  les  esprits? 
Ceux  qui  les  regadent  comme  récentes  prétendent  que,  dans  le  siècle 
dernier,  une  Thessalienne,  nommée  Aglaonice,  ayant  appris  à  pré- 
dire les  éclipses  de  lune,  avait  attribué  ce  phénomène  à  la  force  de 
ses  enchantements  ^  et  qu'on  avait  conclu  de  là  que  le  même  moyen 
suffirait  pour  suspendre  toutes  les  lois  de  la  nature.  iMais  on  cite  une 
autre  femme  de  Thessalie,  qui,  dès  les  siècles  héroïques,  exerçait  sur 
cet  astre  un  pouvoir  souverain*;  et  quantité  de  faits  prouvent  claire- 
ment que  la  magie  s'est  introduite  depuis  longtemps  dans  la  Grèce. 

Peu  jaloux  d'en  rechercher  l'origine,  nous  voulûmes,  pendant  notre 
séjour  à  Hypate.  en  connaître  les  0[iéraîions.  On  nous  mena  secrète- 
ment chez  quelques  vieilles  femmes,  dont  la  misère  était  aussi  exces- 
sive que  l'ignorance  :  elles  se  vantaient  d'avoir  des  charmes  contre  les 
morsures  des  scorpions  et  des  vipères^,  d'en  avoir  pour  rendre  lan- 
guissants et  sans  activité  les  feux  d'un  jeune  époux,  ou  pour  faire  pé- 
rir les  troupeaux  et  les  abeilles  '.  Nous  en  vîmes  qui  travaillaient  à  des 
figures  de  cire:  elles  les  chargeaient  d'imprécations,  leur  enfonçaient  des 
aiguilles  dans  le  cœur,  et  les  exposaient  ensuite  dans  les  différents 
quartiers  de  la  ville  ».  Ceux  dont  on  avait  copié  les  portraits,  frappés 
de  ces  objets  de  terreur,  se  croyaient  dévoués  à  la  mort,  et  cette 
crainte  abrégeait  quelquefois  leurs  jours. 

Nous  surprimes  une  de  ces  femmes  tournant  rapidement  un  rouet', 
et  prononçant  des  paroles  mystérieuses.  Son  objet  était  de  rappeler"*  le 
jeune  Polyclète,  qui   avait  abandonné  Salamis,  une  des  femmes  les 

1.  Theophr.,  Hist.  plant.,  lib.  IX,  cap.  xi,  p.  1063.  —  2.  Aristoph.,  in  Nub., 
V.  747.  Piin.,  l'ib.  XXX,  cap.  i,  t.  II,  p.  523.  Senec,  in  Hippol.,  act.  II,  v.  420. 
Apul.,  Metam.,  lib.  I,  p.  13  ;  lib.  II,  p.  20.  —  3.  Emped.  ap.  Diog.  Laert.,  lib. VIII, 
S  59  Apul.,  ibid.,  lib.  I,  p.  6.  Virg.,.  Eclog.  VIII,  v.  69.  —  4.  Piut.,  Conjug. 
prœcept.,  t.  n,  p.  145;  id.,  De  orac.  def.,  p.  417.  Bayle,  Rép.  aux  quest.,  t.  I, 
cbap.  aLIV,  p.  424.  —  5.  sènec,  in  Hercjl.  Œtaeo,  v.  525.  -  6.  Plat,  m  Eu- 
thydem.,  t.  I,  p.  29o.  —  7.  Herodot.,  lib.  II.  cap.  clxxxi.  Plat.,  De  leg.,  lib.  XI, 
t.  II,  p.  933.  —  8.  Plat.,  ibid.  Ovid.,  Heroid.,  epist.  VI,  v.  91.  —  9.  Pind., 
Pyth.  IV,  V.  380.  SchoL,  ibid.  ApolL,  Argon.,  lib.  I,  v.  113:J.  Schol.,  ibid.  He- 
Bych.,  in  'Pi^-^.  Bayle,  ibid.,  p.  414.  —  lo.  Lucian.,  in  Meretr.,  iv,  t.  III,  p.  288 
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plus  distinguées  de  la  ville.  Pour  connaître  les  suites  de  cette  aven- 
ture, nous  fîmes  quelques  présents  à  Mycale;  c'était  le  nom  de  la  ma- 
gicienne. Quelques  jours  après,  elle  nous  dit  :  «  Salamis  ne  veut  pas 
attendre  l'effet  de  mes  premiers  enchantements;  elle  viendra  ce  soir 
en  essayer  de  nouveaux;. je  vous  cacherai  dans  un  réduit,  d'où  vous 
pourrez  tout  voir  et  tout  entendre.  »  Nous  fûmes  exacts  au  rendez-vous. 
Mycale  faisait  les  préparatifs  des  mystères  :  on  voyait  autour  d'elle  ' 
des  branches  de  laurier,  des  plantes  aromatiques,  des  lames  d'airain 
gravées  en  caractères  inconnus  :  des  flocons  de  laine  de  brebis .  teints 
en  pourpre;  des  clous  détachés  d'un  gibet,  et  encore  chargés  de  dé- 
pouilles sanglantes;  des  crânes  humains  à  moitié  dévorés  par  des 
bêtes  féroce-;  des  fragments  de  doigts,  de  nez,  et  d'oreilles,  arrachés 
à  des  cadavres;  des  entrailles  de  victimes:  une  fiole  où  l'on  conservait 
le  sang  d'un  homme  qui  avait  péri  de  mort  violente  ;  une  figure  d'Hé- 
cate en  cire,  peinte  en  blanc,  en  noir,  en  rouge,  tenant  un  fouet, 
une  lampe,  et  une  épée  entourée  d'un  serpent':  plusieurs  vases  rem- 
plis d  eau  de  fontaine^,  de  lait  de  vache,  de  miel  de  montagne;  le 
rouet  magique;  des  instruments  d'airain;  des  cheveux  de  Polyclète; 
un  morceau  de  la  frange  de  sa  robe^;  enfin  quantité  d'autres  objetg 
qui  fixaient  notre  attention ,  lorsqu'un  bruit  léger  nous  annonça  l'arri- 
vée de  Salamis. 

Nous  nous  glissâmes  dans  une  chambre  voisine.  La  belle  Thessa- 
lienne  entra  pleine  de  fureur  et  d'amour  :  après  des  plaintes  amères 
contre  son  amant  et  contre  la  magicienne,  les  cérémonies  commencè- 
rent. Pour  les  rendre  plus  efficaces,  il  faut  en  général  que  les  rites 
aient  quelques  rapports  avec  l'objet  qu'on  se  propose. 

Mycale  fit  d'abord  sur  les  entrailles  des  victimes  plusieurs  libations 
avec  de  l'eau,  du  lait,  du  miel  :  elle  prit  ensuite  les  cheveux  de  Poly- 
clète, les  entrelaça,  les  noua  de  diverses  manières;  et  les  ayant  mê- 
lés avec  certaines  herbes,  elle  les  jeta  dans  un  brasier  ardent^.  C'était 
là  le  moment  où  Polyclète,  entraîné  par  une  force  invincible,  devait 
se  présenter,  et  tomber  aux  pieds  de  sa  maîtresse. 

Après  l'avoir  attendu  vainement,  Salamis,  initiée  depuis  quelque 
temps  dans  les  secrets  de  l'art^  s'écrie  tout  à  coup  :  a  Je  veux  moi-même 
procéder  aux  enchantements.  Sers  mes  transports,  Mycale;  prends  ce 
vase  destiné  aux  libations,  entoure-le  de  cette  laine^.  Astre  de  la  nuit, 
prêtez-nous  une  lumière  favorable!  et  vous,  divinité  des  enfers,  qui 
rôdez  autour  des  tombeaux  et  dans  les  lieux  arrosés  du  sang  des  mor- 
tels, paraissez,  terrible  Hécate,  et  que  nos  charmes  soient  aussi  puissants 
que  ceux  de  Médée  et  de  Circé  !  Mycale.  répands  ce  sel  dans  le  feu', 
en  dis  nt  :  «  Je  répands  les  os  de  Polyclète.  r.  Que  le  cœur  de  ce  perfide 
devienne  la  proie  de  l'amour,  comme  ce  laurier  est  consumé  par  la 
flamme,  comme  cette  cire  fond  à  l'aspect  du  brasier*;  que  Polyclète 
tourne  autour  de  ma  demeure .  comme  ce  rouet  tourne  autour  de  son 

1.  Theocrit. ,  IdylL  U.  Apul.,  Metara..  lib.  III,  p.  .^4.  —  2.  Euseb.,  Praep. 
evang.,  lib.  V,  cap.  xiv,  p.  •20-2.  —  3.  Apul..  ibid.,  p.  55.—  4.  Theocrit.,  ibid.— 
5,  Apul.,  ibid.,  p.  55.  —  6.  Tbeocrit..  ibid.,  v.  2.  —  7.  Heins.,  in  Theocrit., 
idyll.  II,  V,  is.  —  8.  Theocrit.,  ibid.,  v.  28.  Virg.,  Eclog.  YIII,  v    80. 
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axe.  Jette  à  pleines  mains  du  son  dans  le  feu;  frappe  sur  ces  vases  d'ai- 
rain. J'entends  les  hurlements  des  chiens.  Hécate  est  dans  le  carrefour 
voisin:  frappe,  te  dis-je,  et  que  ce  bruit  l'avertisse  que  nous  ressen- 
tons l'effet  de  sa  présence.  Mais  déjà  les  vents  retiennent  leur  haleine; 
tout  est  calme  dans  la  nature  :  hélas!  mon  cœur  seul  est  agité'.  0 
Hécate  !  ô  redoutable  déesse  !  je  fais  ces  trois  libations  en  votre  hon- 
neur; je  V'is  faire  trois  f.  is  une  imprécation  contre  les  nouvelles 
amours  de  Polyclète.  Puisse-t-il  abandonner  ma  rivale,  comme  Thésée 
abandonna  la  malheureuse  Ariane  l  Essayons  le  plus  puissant  de  nos 
philtres  :  pilons  ce  lézard  dans  un  mortier,  môlons-y  de  la  farine,  fai- 
sons-en une  boisson  pour  Polyclète.  Et  toi,  Mycale,  prends  le  jus  de 
ces  herbes,  et  va  de  ce  pas  le  répandre  sur  le  seuil  de  sa  porte.  S'il 
résiste  à  tant  d'efforts  réunis;  j'en  emploierai  de  plus  funestes,  et 
sa  mort  satisfera  ma  vengeance 2.  »  Après  ces  mots.  Salamis  se  retira. 

Les  opérations  que  je  viens  de  décrire  étaient  accompagnées  de  for- 
mules mystérieuses  que  Mycale  prononçait  par  intervalles^.  Ces  for- 
mules ne  méritent  pas  d'être  rapportées  :  elles  ne  sont  composées  que 
de  mots  barbares  ou  défigurés ,  et  qui  ne  forment  aucun  sens. 

Il  nous  restait  à  voir  les  cérémonies  qui  servent  à  évoquer  les  mânes. 
Mycale  nous  dit  de  nous  rendre  la  nuit  à  quelque  distance  de  la  ville, 
dans  un  lieu  solitaire  et  couvert  de  tombeaux.  Nous  l'y  trouvâmes  oc- 
cupée à  creuser  une  fo^se  %  autour  de  laquelle  nous  la  vîmes  bientôt 
entasser  des  herbes,  des  ossements,  des  débris  de  corps  humains,  des 
poupées  de  laine,  de  cire  et  de  farine,  des  cheveux  d'unThessahen  que 
nous  avions  connu,  et  qu'elle  voulait  montrer  à  nos  yeux.  .Après  avoir 
allumé  du  feu,  elle  fit  couler  dans  la  fosse  le  sang  d'une  brebis  noire 
qu'elle  avait  apportée,  et  réitéra  plus  d'une  fois  les  libations,  les  invo- 
cations, les  formules  secrètes.  Elle  marchait  de  temps  en  temps  à  pas 
précipités,  les  pieds  nus,  les  cheveux  épars,  faisant  des  imprécations 
horribles,  et  poussant  des  hurlements  qui  finirent  par  la  trahir  :  car  ils 
attirèrent  des  gardes  envoyés  par  les  magistrats  qui  l'épiaient  depuis 
longtemps,  n  la  saisit,  et  on  la  traîna  en  prison.  Le  lendemain  nous 
nous  donnâmes  quelques  mouvements  pour  la  sauver:  maison  nous 
conseilla  de  l'abandonner  aux  rigueurs  de  la  justice  =,  et  de  sortir  de  la 
ville. 

La  profession  qu'elle  exerçait  est  réputée  infâme  parmi  les  Grecs.  Le 
peuple  déleste  les  magiciennes,  parce  qu'il  les  regarde  comme  la  cause 
de  tous  les  malheurs.  Il  les  accu.se  d'ouvrir  les  tombeaux  pour  mutiler 
les  morts '^  :  il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces  femmes  sont  capables  des 
plus  noirs  forfaits,  et  que  le  poison  les  sert  mieux  que  leurs  enchante- 
ments. Aussi  les  magistrats  sévissent-ils  presque  partout  contre  elbs. 
Pendant  mon  séjour  à  Athènes,  j'en  vis  condamner  une  à  mort;  ses 
parents,  devenus  ses  complices,  subirent  la  même  peine'.  Mais  les  lois 

1.  Theocrit.,  idyll.  II,  v.  28.  —  2.  Id.,  ibid.  —  3.  Heliod.,  ^thiop.,  lib.  VI, 
p.  293.  —  4.  Hoiner.,  Odyss.,  lib.  XI,  v.  36.  Horat..  lib.  I,  sat.  vm,  v.  2:.  He- 
liod., ibid.,  p.  292.  Feith.,  Antiq.  homer.,  lib.  I,  cap.  xvii.  —  S.  Luciau.,  ia 
Asin.,  t.  II,  p.  t)22.—  6.  Lucan.,  Pharsal.,  lib.  VI,  v.  .t38.  -A.pul.,  :\Ietam.,  lib.  II, 
ç.  33  et  35.  —  7.  Demosth.,  in  Aristog.,  p.  840.  Philochor.  ap.  Harpocr.,  in  eewp. 
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ne  proscrivant  que  les  abus  de  cet  art  frivole,  elles  permettent  les  en- 
chantements qui  ne  sont  point  accompagnés  de  maléfices,  et  dont 
Tobjet  peut  tourner  à  l'avantage  de  la  société.  On  les  emploie  quelque- 
fois contre  l'épilepsie',  contre  les  maux  de  tète*,  et  dans  le  traitement 
de  plusieurs  autres  maladies'.  D'un  autre  côté  des  devins  autorisés  par 
les  magistrats  sont  chargés  d'évoquer  et  d'apaiser  les  mânes  des  morts*. 
Je  parlerai  plus  au  long  de  ces  évocations  dans  le  voyage  de  la 
LaciTiie. 

DHypate  nous  nous  rendîmes  à  Lamia;  et,  continuant  à  marcher 
dans  un  pays  sauvage,  par  un  chemin  inégal  et  raboteux,  nous  par- 
TÎnmes  à  Thaumaci,  où  s'offrit  à  nous  un  des  plus  beaux  points  de  vue 
que  l'on  trouve  en  Grèce*:  car  cette  ville  domine  sur  un  bassin  im- 
mense dont  l'aspect  cause  soudain  une  vive  émotion.  C'est  dans  cette 
riche  et  suf  erbe  plaine^  que  sont  situées  plusieurs  villes,  et  entre  au- 
tres Pliarsale,  l'une  des  plus  grandes  et  plus  opulentes  de  la  Th^ssalie. 
Kous  les  parcourûmes  toutes,  en  nous  instruisaî<t,  autant  qu'il  était 
possible,  de  leurs  traditions,  de  leur  gouvernement,  du  caractère  et 
des  nioeurs  des  habitants. 

11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  nature  du  pays,  pour  se  convaincre 
qu'il  a  dû  renfermer  autrefois  presque  autant  de  peuples  ou  de  tribus 
qu'il  présente  de  montagnes  et  de  vallées.  Séparés  alors  par  de  fortes 
barrières  qu'il  fallait  à  tout  moment  attaquer  ou  défendre,  ils  devinrent 
aussi  courageux  qu'entreprenants:  et  quand  leurs  mœurs  s'adoucirent, 
la  Thessalie  fut  le  séjour  des  héros  et  le  théâtre  des  plus  grands  e  ploits. 
C'est  là  que  parurent  les  Centaures  et  les  Lapithes,  que  s'embarquè- 
rent les  Argonautes;  que  mourut  Hercule,  que  naquit  Achille,  que  vé- 
cut Piritlioijs,  que  les  guerriers  venaient  des  pays  les  plus  lointains 
se  signaler  par  des  faits  d'armes. 

Les  Achéens,  les  Éoliens,  les  Dor'ens  de  qui  descendent  les  Lacé- 
démoniens,  d'autres  puissantes  nations  de  la  Grèce,  tirent  leur  ori- 
gine de  la  Thessalie.  Les  peuples  qu'on  y  distingue  aujourd'hui  sont 
les  Thessaliens  proprement  dits,  les  Œtéens.  les  Phthiotes,  les  Ma- 
liens, les  Magnètes,  les  Perrhèbes,  etc.  Autrefois  ils  obéissaient  à  des 
rois;  ils  éprouvèrent  ensuite  les  révolutions  ordinaires  aux  grands  et 
aux  pet.ts  États;  la  plupart  sont  soumis  aujourd'hui  au  gouvernement 
oligarchique'. 

Dans  certaines  occasions,  les  villes  de  chaque  canton,  c'est-à-dire 
de  chaque  peuple,  envoient  leurs  députés  à  la  diète,  où  se  discutent 
leurs  intérêts'*;  mais  les  décrets  de  ces  assemblées  n'obligent  que  ceux 
qui  les  ont  souscrits.  Ainsi,  non-seulement  les  cantons  sont  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  mais  cette  indépendance  s'étend  encore  sur 
les  villes  de  chaque  canton.  Par  exemple,  le  canton  des  Œtéens  étant 

1.  Derr.osth.,  in  Aristog..  p.  S4o.  —2.  Plat.,  in  Charm.,  t.  II,  p.  15.i:  id.,  in 
Conv.,  t.  III,  p.  202.  —  3.  Pind.,  Pyth.  III,  v.  91.  Plin.,  lib.  XXVIII,  cap.  u, 
t.  II,  p.  444.  —  4.  Ilut.,  De  consol.,  t.  II,  p.  109.  —  5.  Tit.  Liv.,  lib.  XXXII, 
cap.  IV.  —  6.  Pocock.,  t.  III,  p.  153.'^  7.'  Thucvd.,  lib.  IV.  cap.  i.xxviii. — 
—  8  Id..  ibid.Tit.Liv.,  lib.  XXXV,  cap.  xxxi:  lib.  XXXVI.  cap.' vni  ;  lib.  XXXIX. 
cap  XXV;  lib.  XLIt,  cap.  xxxviî!. 
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divisé  en  quatorze  districts  ' ,  les  habitants  de  l'un  peuvent  refuser  de 
suivre  à  la  guerre  ceux  des  autres  2.  Celte  excessive  liberté  affaiblit 
chaque  canton,  en  l'empêchant  de  réunir  ses  forces,  et  produit  tant 
de  langueur  dans  les  délibérations  publiques  qu'on  se  dispense  bien 
souvent  de  convoquer  les  dit  tes  3. 

La  confédération  des  Thessaliens  proprements  dits  est  la  plus  puis- 
sante de  toutes,  soit  par  la  quantité  des  villes  qu'elle  possède,  soit  par 
l'accession  des  Magnètes  et  des  Perrhèbes  Qu'elle  a  presque  entière- 
ment assujettis  ^ 

On  voit  aussi  des  villes  libres  qui  seml^lent  ne  tenir  à  aucune  des 
grandes  peuplades,  et  qui,  trop  faibles  pour  se  maintenir  dans  un 
certain  degré  de  considération,  ont  pris  le  parti  de  s'associer  a%'ec 
deux  ou  trois  villes  voisines,  également  isolées,  également  faibles ^ 

Les  Thessaliens  peuvent  mettre  sur  pied  six  mille  chevaux  et  dix 
mille  hommes  d'infanterie^,  sans  compter  les  archers  qui  sont  excel- 
lents, et  dont  on  peut  augmenter  le  nombre  à  son  gré:  car  ce  peuple 
est  accoutumé  dès  l'enfance  à  tirer  de  lare'.  Rien  de  si  renommé  que 
la  cavalerie  thessalienne  "  :  elle  n'est  pas  seulement  redoutable  par 
l'opinion;  tout  le  monde  convient  qu'il  est  presque  impossible  d'en 
soutenir  l'effort 3. 

On  dit  qu'ils  ont  su  les  premiers  imposer  un  frein  au  cheval,  et  le 
mener  au  cnmbat  :  on  ajoute  que  de  là  s'établit  l'opinion  qu'il  existait 
autrefois  en  Thessalie  des  hommes  moitié  hommes,  moitiés  chevaux, 
qui  furent  nommés  Centaures  "*.  Cette  fable  prouve  du  moins  l'ancien- 
neté de  l'équitation  parmi  eux;  et  leur  amour  pour  cet  exercice  est 
consacré  par  une  cérémonie  qu'ils  observent  dans  leurs  mariages.  Après 
les  sacrifices  et  les  autres  rites  en  usage,  l'époux  présente  à  son  épouse 
un  coursier  orné  de  tout  l'appareil  militaire  ". 

La  Thessalie  produit  du  vin,  de  l'huile,  des  fruits  de  différentes  es- 
pèces. La  terre  est  fertile  au  point  que  le  blé  monterait  trop  vite,  si 
l'on  ne  prenait  la  orécaution  de  le  tondre  ou  de  le  faire  brouter  par 
des  moutons  2. 

Les  moissons,  pour  l'ordinaire  très-abondantes,  sont  souvent  dé- 
truites par  les  vers  '3.  On  voiture  une  grande  quantité  de  blé  en  diffé- 
rents ports,  et  surtout  dans  celui  de  Tiièbes  en  Phlhiotie,  d'où  il  passe 
à  l'étranger  '^  Ce  commerce,  qui  produit  des  sommes  considérables,  est 
d'autant  plus  avantageux  pour  la  nation  qu'elle  peut  facilement  l'en- 
tretenir, et  même  l'augmenter  par  la  quantité  surprenante  d'esclaves 
qu'elle  possède,  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  Pénesies.  Ils  des- 
cendent la  plupart  de  ces  Perrhèbes  et  de  ces  Magnètes  que  les  Thes- 

1.  Strah.,  iib.  IX.  p.  434.  —  2.  Diod.,  lib.  XVIII,  p.  595.  —  3.  Tit.  Liv., 
lib.  XXXIV,  cap.  Li.  —4.  Theop.  ap.  Alhen..  lib.  VI,  p.  265.  —  5.  Strab..  ibid., 
p.  437.  ïit.  Liv.,  lib.  XLII,  cap.  lui.  —  6.  Xenopb.,  Hist.  graec,  lib.  VI.  p.  581. 
Isocr.,  De  pac,  t.  I,  p.  420.  —  7.  Xenoph.,  ibid.  Solin.,  cap.  vin.  —  8.  Pausan., 
lib.  X,  cap.  I,  p.  799.  Diod.,  lib.  XVI.  p.  435.  Tit.  Liv.,  lib.  IX,  cap.  .xix. — 
9.  Polyb. ,  lib.  IV,  p.  278.  —  10.  Plin.,  lib.  VU.  cap.  LVi ,  t.  I.  p.  416.  — 
II.  iElian.,  De  anim.,  lib.  XI,  cap.  xxxiv.  —  12.  Theophr.,  Hist.  plant.,  Iib.  VIII, 
cap.  v:i,  p.  942.  —  13.  Id.,  ibid.,  cap.  x.  —  14.  Xenoph..  ibid..  Iib.  VI,  p.  58K 
Tit.  Liv.,  lib.  XXXIX,  cap.  xxv. 
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saliens  mirent  aux  fers  après  les  avoir  vaincus  :  événement  qui  ne 
prouve  que  trop  les  contradictions  de  l'esprit  humain.  Les  Thessaliens 
sont  peut-être  de  tous  les  Grecs  ceux  qui  se  glorifient  le  plus  de  leur 
liberté',  et  ils  ont  été  les  premiers  à  réduire  les  Grecs  en  esclavage  : 
les  Lacédémoniens,  aussi  jaloux  de  leur  liberté,  ont  donné  le  même 
exemple  à  la  Grèce  ^ 

Les  Pénestes  se  sont  révoltés  plus  d'une  fois^  :  ils  sont  en  si  grand 
nombre  qu'ils  inspirent  toujours  des  craintes,  et  que  leurs  maîtres 
peuvent  en  faire  un  objet  de  commerce  ,  et  en  vendre  aux  autres 
peuples  de  la  Grèce  Mais  .  ce  qui  est  plus  honteux  encore,  on  voit  ici 
des  hommes  avides  v(>ler  les  esclaves  des  autres,  enlever  même  des 
citoyens  libres,  et  les  transporter,  chargés  de  fers,  dans  les  vaisseaux 
que  l'appât  du  gain  attire  en  Thessalie  K 

J'ai  vu,  dans  la  ville  d'Arné,  des  esclaves  dont  la  condition  est  plus 
douce.  Ils  descendent  de  ces  Béotiens  qui  vinrent  autrefois  s'établir  en 
ce  pays,  et  qui  furent  ensuite  chassés  par  les  Thessaliens.  La  plupart 
retournèrent  dans  les  lieux  de  leur  origine;  les  autres,  ne  pouvant 
quitter  le  séjour  qu'ils  habitaient,  transigèrent  avec  leurs  vainqueurs. 
Us  consentirent  à  devenir  serfs,  à  condition  que  leurs  maîtres  ne 
pourraient  ni  leur  ôter  la  vie,  ni  les  transporter  dans  d'autres  climats; 
ils  se  chargèrent  de  la  culture  des  terres  sous  une  redevance  an- 
nuelle. Plusieurs  d'entre  eux  sont  aujourd'hui  plus  riches  que  leurs 
maîtres  '. 

Les  Thessaliens  reçoivent  les  étrangers  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment, et  les  traitent  avec  magnificence  ^  Le  luxe  brille  dans  leurs  ha- 
bits et  dans  leurs  maisons''  :  ils  aiment  à  l'excès  le  faste  et  la  bonne 
chère;  leur  table  est  servie  avec  autant  de  recherche  que  de  profusion, 
et  les  danseuses  qu'ils  y  admettent  ne  sauraient  leur  plaire  qu'en  se 
dépouillant  de  presque  tous  les  voiles  de  la  pudeur  ^. 

Ils  sont  vifs,  inquiets^,  et  si  difficiles  à  gouverner  que  j'ai  vu  plu- 
sieurs de  leurs  villes  déchirées  par  des  factions  '".  On  leur  reproche, 
comme  à  toutes  les  nations  policées,  de  n'être  point  esclaves  de  leur 
parole,  et  de  manquer  facilement  à  leurs  alliés"  :  leur  éducation  n'a- 
joutant à  la  nature  que  des  préjugés  et  des  erreurs,  la  corruption 
commence  de  bonne  heure:  bientôt  l'exemple  rend  le  crime  facile,  et 
l'impunité  le  rend  insolent'^. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens  ils  cultivèrent  la  poésie  :  ils  pré- 
tendent avoir  donné  le  jour  à  Thamyris,  à  Orphée,  à  Linus,  à  tant 
d'autres  qui  vivaient  dans  le  siècle  des  héros  dont  ils  partageaient  la 
gloire'^;  mais  depuis  cette  époque,  ils  n'ont  produit  aucun  écrivain, 

1.  Eurip.,  in'  Alcest.,  v.  677.  —  2.  Theop.  ap.  Athen..  lib.  VI.  cap.  xvm, 
p.  265.  —  3.  Aristot..  De  rep.,  lib.  II,  cap.  ix,  t.  II,  p.  328.  — 4.  Aristoph.,  in 
Plut.,  V.  520.  Schol.,  ibid.  —  5.  Archera..  ap.  Athen.,  lib.  VI,  p.  264.  Thucyd., 
lib.  XII.  —  6.  Xenoph..  Hist.  grac,  lib.  VI,  p.  .579!  Athen.,  lib.  XIV.  cap.  v, 
p.  624.  —  7.  Plat.,  in  Crit.,  t.  I.  p.  53.  Atherî.,  ibid.,  cap.  xxni,  p.  6b3.  Theop., 
ibid.,  cap.  .wii ,  p.  260.  —  8.  Athen.,  lib.  XIII,  cap.  ix,  p.  607.  —  9.  Tit.  Liv., 
lib.  XXXIV,  cap.  Li.  —  10.  Isocr.,  ep.  II  ad  Phil.,  t.  I,  p.  451.  —  11.  Demosth., 
Olynth.  I,  p.  4:  id.,  in  Arislocr.,  p.  743.  —  12.  Plat.,  ibid.  —  13.  Vûss.,  Observ. 
au,  Melam.  lib.  II.  cao.  ni,  d.  456. 
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aucun  artiste  célèbre.  Il  y  a  environ  un  siècle  et  demi  que  Simonide 
les  trouva  insensibles  aux  charmes  de  ses  vers'.  Ils  ont  été  dans  ces 
derniers  temps  plus  dociles  aux  leçons  du  rhéteur  Gorgias:  ils  pré- 
fèrent encore  l'éloquence  pompeuse  qui  le  distinguait,  et  qui  n'a  pas 
rectifié  les  fausses  idées  qu'ils  ont  de  la  justice  et  de  la  vertu  ^ 

Ils  ont  tant  de  goût  et  d'estime  pour  l'exercice  de  la  danse ,  qu'ils 
appliquent  les  termes  de  cet  art  aux  usages  les  plus  nobles.  En  cer- 
tains endroits,  les  généraux  et  les  magistrats  se  nomment  les  chefs  de 
la  danse  ^.  Leur  musique  tient  le  milieu  entre  celle  des  Doriens  et  celle 
des  Ioniens;  et  comme  elle  peint  tour  à  tour  la  confiance  de  la  pré- 
somption et  la  mollesse  de  la  volupté,  elle  s'assortit  au  caractère  et 
aux  mœurs  de  la  nation  ^ 

A  la  chasse,  ils  sont  obligés  de  respecter  les  cigognes.  Je  ne  relè- 
verais pas  cette  circonstance,  si  l'on  ne  décernait  contre  ceux  qui 
tuent  ces  oiseaux  la  m^me  peine  que  contre  les  homicides  ^  Étonnés 
d'une  loi  si  étrange,  nous  en  demandâmes  la  raison  :  on  nous  dit  que 
les  cigognes  avaient  purgé  la  Thessalie  des  serpents  énormes  qui  l'in- 
festaient auparavant,  et  que,  sans  la  loi,  on  serait  bientôt  forcé  d'a- 
bandonner ce  pays^,  comme  la  multiplicité  des  taupes  avait  fait  aban- 
donner une  ville  de  Thessalie  dont  j'ai  oublié  le  nom'. 

De  nos  jours,  il  s'était  formé  dans  la  ville  de  Phères  une  puissance 
dont  l'éclat  fut  aussi  brillant  que  passager.  Lycophron  en  jeta  les  pre- 
miers fondements^,  et  son  successeur  Jason  l'éleva  au  point  de  la  ren- 
dre redoutable  à  la  Grèce  et  aux  nations  éloignées.  J'ai  tant  ouï  parler 
de  cet  homme  extraordinaire  que  je  crois  devoir  donner  une  idée  de  ce 
qu'il  a  fait,  et  de  ce  qu'il  pouvait  faire. 

Jason  avait  les  qualités  les  plus  propres  à  fonder  un  grand  empire. 
Il  commença  de  bonne  heure  à  soudoyer  un  corps  de  six  mille  auxi- 
liaires qu'il  exerçait  continuellement,  et  qu'il  s'attachait  par  des  ré- 
compenses quand  ils  se  distinguaient,  par  des  soins  assidus  quand  ils 
étaient  malades,  par  des  funérailles  honorables  quand  ils  mouraient*. 
Il  fallait,  pour  entrer  et  se  maintenir  dans  ce  corps,  une  valeur  éprou- 
vée, et  l'intrépidité  qu'il  montrait  lui-même  dans  les  travaux  et  dans 
les  dangers.  Des  gens  qui  le  connaissaient  m'ont  dit  qu'd  était  d'une 
santé  à  supporter  les  plus  grandes  fatigues,  et  d'une  activité  à  sur- 
monter les  plus  grands  obstacles;  ne  connaissant  ni  le  sommeil,  ni  les 
autres  besoins  de  la  vie,  quand  il  fallait  agir;  insensible,  ou  plutôt 
inaccessible  à  l'attrait  du  plaisir;  assez  prudent  pour  ne  rien  entre- 
prendre sans  être  assuré  du  succès;  aussi  habile  que  Thémistocle  à  pé- 
nétrer les  desseins  de  l'ennemi ,  à  lui  dérober  les  siens,  à  remplacer  la 

•  i.  Plut.,  De  aud.  poet.,  t.  II,  p.  lô.  —  2.  Plat,,  in  Crit.,  t.  I,  p.  53  ;  id.,  in 
Men.,  t.  II,  p.  70.  —  3.  Lucian.,  De  sait.,  cap.  xrv,  t.  II,  p.  276.  Lucien  rap- 
porte une  inscription  faite  pour  un  Thessalien,  et  conçue  en  ces  termes  :  i<  Le 
peuple  a  fait  élever  cette  statue  à  Ilation,  parce  qu'il  avait  bien  dansé  au 
combat.  »  —  4.  Athen.,  lib.  XIV,  p.  624.  —  5.  Plin.,  lib.  X,  cap.  xxni.  Solin., 
cap.  XL.  Plut.,  De  Isid.  et  Osir.,  t.  II,  p.  380.  —  6.  Aristot.,  De  mirab.  auscult., 
1. 1,  p.  1152.  —  7.  Plin..  lib.  VIII,  cap.  xxix,  p.  455.  —  8.  Xenoph.,  Hist.  Grasc. 
lib.  II,  p.  461.  Diod.,  lib.  XIV,  p.  300.  Reinec,  Hist.  Jul.,  t.  II,  p.  366.  —  9.  Xe- 
noph., ibid.,  lib.  VI,  p.  580. 
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force  par  la  ruse  ou  l'intrigue'  :  enfin,  rapportant  tout  à  son  ambition, 
et  ne  donnant  jamais  rien  au  hasard. 

il  faut  ajouter  à  ces  trait^  qu"il  gouvernait  ses  peuples  avec  dou- 
ceur ';  qu'il  connut  l'amitié  au  point  que  Timothée,  général  des  Athé- 
niens, avec  qui  il  était  uui  par  les  liens  de  l'hospitalité,  ayant  été  ac- 
cusé devant  l'assemb  ée  du  peuple,  Jason  se  dépouilla  de  l'appareil 
du  trône,  vint  à  Athènes,  se  mêla  comme  simple  particulier  avec 
les  amis  de  l'accusé,  et  contribua  par  ses  sollicitations  à  lui  sauver 
la  vie^. 

Après  avoir  soumis  quelques  peuples,  et  fait  des  traités  d'alliance 
avec  d'autres,  il  communiqua  ses  projets  aux  principaux  chefS'  des 
Thessaliens '.  Il  leur  peignit  la  puissance  des  Lacédémoniens  anéantie 
par  la  bataille  de  Leuctres,  celle  des  Thébains  hors  d'état  de  subsister 
longtemps,  celle  des  Athéniens  bornée  à  leur  marine,  et  bientôt  éclip- 
sée par  des  flottes  qu'on  pourrait  construire  en  Thessalie.  llajouta  que, 
par  des  cunquêteset  des  alliances,  il  leur  serait  facile  d'obtenir  l'empire 
de  la  Grèce,  et  de  détruire  celui  des  Perses,  dont  les  expéditions  d'A- 
gésilas  et  du  jeune  Cyrus  avaient  récemment  dévoilé  la  faiblesse.  Ces 
discours  ayant  embrasé  les  esprits,  il  fut  élu  chef  et  généralissime  de 
la  ligue  thessalienne,  et  se  vit  bientôt  après  à  la  tête  de  vingt  mille 
hommes  d  infanterie,  de  plus  de  trois  mille  chevaux,  et  d'un  nombre 
très-considérable  de  troupes  légères^. 

Dans  ces  circonstances,  les  Thébains  implorèrent  son  secours  contre 
les  Lacédémoniens^.  Quoiqu'il  fût  en  guerre  avec  les  Phocéens,  il 
prend  l'élite  de  ses  troupes,  part  avec  la  célérité  d'un  éclair,  et, 
prévenant  presque  partout  le  bruit  de  sa  marche ,  il  se  joint  aux  Thé- 
bains, dont  l'armée  était  en  présence  de  celle  des  Lacédémoniens. 
Pour  ne  pas  fortifier  l'une  ou  l'autre  de  ces  nations  par  une  victoire  qui 
nuirait  à  ses  vues,  il  les  engage  à  signer  une  trêve  :  il  tombe  aussitôt 
sur  la  Phoci'le  qu'il  ravage;  et,  après  d'autres  exploits  également  ra- 
pides, il  retourne  à  Phères  couvert  de  gloire,  et  recherché  de  plu- 
sieurs peuples  qui  sollicitent  son  alliance. 

Les  jeux  pythiques  étaient  sur  le  point  de  se  célébrer;  Jason  forma 
le  dessein  d'y  mener  son  armée'.  Les  uns  crurent  qu'il  voulait  impo- 
ser à  cette  assemblée,  et  se  faire  donner  l'intendance  des  jeux;  mais 
comme  il  employait  quelquefois  des  moyens  extraordinaires  pour  faire 
subsister  ses  tioupes*,  ceux  de  Delphes  le  soupçonnèrent  d'avoir  des 
vues  sur  le  trésor  sacré  ^  :  ils  demandèreni  au  dieu  comment  ils  pour- 
raient détourner  un  pareil  sacrilège;  le  dieu  répondit  que  ce  soin  le 
regardait.  A  quelques  jours  de  là,  Jason  fut  tué  à  la  tête  de  son  armée, 
par  sept  jeunes  conjuiés  qui,  dit-on,  avaient  à  se  plaindre  de  sa  sévé- 
rité '". 

Parmi  les  Grecs,   les  uns  se   réjouirent  de  sa   mort,  parce  qu'ib 

1.  Cicer.,  De  offic,  lib.  I,  cap.  xxx,  t.  III,  p.  209.  —  2.  Diod.,  lib.  XV,  p.  373. 
—  3.  Demosth.,  in  Timoth.,  p.  1075.  Nep..  in  Tiraoth. .  cap.  iv.  — 4.  Xenoph., 
Hist.  Graec,  lib.  VI,  p.  58o.  —  5.  Id..  ibid.,  p.  .^,83.  —  6.  Id.,  ibid..  p.  5&o.  — 
7.  Id.,  ibid.,  p.  ùoo.  —  8.  Polyaen.,  Strateg.,  lib.  VI,  cap.  i,  etc.  —  ù.  Xenopb- 
ibid.  —  10.  Val.  Mas.,  lib.  IX,  cap.  x. 
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avaient  craint  pour  leur  liberté;  les  autres  s'en  affligèrent,  parre  qu'ils 
avaient  fon'lé  des  espérances  sur  ses  projets'.  Je  ne  sais  s'il  avait  conçu 
de  lui-même  celui  de  réunir  les  Grecs,  et  de  porter  la  guerre  en  Perse, 
ou  s'il  Pavait  reçu  de  l'un  de  ces  sophistes  qui .  depuis  quelque  temps,  se 
faisaient  un  mérite  de  le  discuter,  soit  dans  leurs  écrits,  soit  dans  les 
assemblées  générales  de  la  Grèce  ^  Mais  enfin  «e  projet  était  suscep- 
tible d'exécution,  et  l'événement  l'a  justifié.  J'ai  vu  dans  la  suite  Phi- 
lippe de  Macédoine  donner  des  lois  à  la  Grèce:  et,  depuis  mon  retour 
en  Scythie,  j'ai  su  que  son  fils  avait  détruit  l'empire  des  Perses.  L'un 
et  l'autre  ont  suivi  le  même  système  que  Jason,  qui  peut-ftre  n'a- 
vait pas  moins  d'habileté  que  le  premier,  ni  moins  d'activité  que  le 
second. 

Ce  fut  quelques  années  après  sa  mort  que  nous  arrivâmes  à  Phères, 
ville  assez  grande  et  entourée  de  jardins^.  Nous  comptions  y  trouver 
quelques  traces  de  cette  splendeur  dont  elle  brillait  du  temps  de  Jason; 
mais  Alexandre  y  régnait,  et  offrait  à  la  Grèce  un  spectacle  dont  je 
n'avais  pas  d  idée  :  car  je  n'avais  jamais  vu  de  tyran.  Le  trône  sur  le- 
quel il  était  assis  fumait  encore  du  san^  de  ses  prédécesseurs.  J"ai  dit 
que  Jason  avait  été  tué  par  des  conjurés  :  ses  deux  frères,  Polydore  et 
Polyphron,  lui  ayant  succédé ,  Polyphron  assassina  PoIydoIe^  et  fut, 
bientôt  après,  assassiné  par  Alexandre,  qui  régnait  depuis  près  de  onze 
ans*  quand  nous  arrivâmes  à  Phères. 

Ce  prince  cruel  n'avait  que  des  passions  avilies  par  des  vices  gros- 
siers. Sans  foi  dans  les  traités,  timide  et  lâche  dans  les  combats,  il 
n'eut  l'ambition  des  conquêtes  que  pour  assouvir  son  avarice,  et  le  goût 
des  plaisirs  que  pour  s'abandonner  aux  plus  sales  voluptés^. 

Un  tas  de  fugitifs  et  de  vagabonds  noircis  de  crimes,  mais  moins 
scélérats  que  lui,  devenus  ses  soldats  et  ses  satellites,  portaient  la  dé- 
solation dans  ses  Ctats  et  ch^^z  les  peuples  voisins.  On  l'avait  vu  entrer, 
à  leur  tète,  dans  une  ville  alliée,  y  rassembler  sous  divers  prétextes 
les  citoyens  dans  la  place  publique,  les  égorger,  et  livrer  leurs  mai- 
sons au  Pillage'.  Ses  armes  eurent  d'abord  quelques  succès:  vaincu 
ensuite  par  les  ïhébains,  joints  à  divers  peuples  de  Thessalie  *,  il 
n'exerçait  plus  ses  fureurs  que  contre  ses  propres  sujets  :  les  uns 
étaient  enterrés  tout  en  vie 3;  d'autres,  revêtus  de  peaux  d'ours  ou  de 
sanglier,  étaient  poursuivis  et  déchirés  par  des  dogues  dressés  k  cette 
espèce  de  chasse.  11  se  faisait  un  jeu  de  leurs  tourments,  et  leurs  cris 
ne  servaient  qu'à  endu'cir  son  âme.  Cependant  il  se  surpiit  un  jour 
prêt  à  s'émouvoir  :  c'était  à  la  représentation  des  Troyennes  d'Euri- 
pide; mais  il  sortit  à  l'instant  du  théâtre,  en  disant  qu'il  aurait  trop  à 
rougir,  si,  voyant  d'un  œil  tranquille  couler  le  sang  de  ses  sujets,  il 
paraissait  s'attendrir  sur  les  malheurs  d'Hécube  et  d'Andromaque  **'. 

1.  Val.  Max.,  lib.  ÎX,  cap.  x.  —  2.  Philostr.,  De  vit.  sophist.,  lib.  I,  p.  4&3. 
Isocr.,  Paneg.,  t.  I,  p.  209;  id.,  ad  Philip.,  t.  I,  p.  'i91.  —  3.  Polyb..  lib.  XVII, 
p.  756.  Tit.  Liv.,  lib.  XXXIII,  cap.  vi.—  4.  Xenoph.,  Hist.  graec,  lib.  VI,  p.  600. 
—  5.  Diod.,  lib.  XV,  p.  374.  —  6.  Plut.,  in  Pelop.,  t.  I,  p.  293.  —  7.  Diod., 
ibid.,  p.  385.  Plut.,  ibid.  Pausan.,  hb.  VI,  p.  463.  —  8.  Diod.,  ibid.,  p.  390.  — 
9.  Plut.,  ibid.  —  10.  ^,lian.,  Var.  hist.,  lib.  XIV,  cap.  xL.  Plut.,  ibid 
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Les  habitants  de  Phères  vivaient  dans  l'épouvante  et  dans  cet  abatte 
ment  que  cause  l'excès  des  maux,  et  qui  est  un  malheur  de  plus.  Leurs 
soupirs  n'osaient  éclater,  et  les  vœux  qu'ils  formaient  en  secret  pour  la 
liberté  se  terminaient  par  un  désespoir  impuissant.  Alexandre,  agité 
des  craintes  dont  il  agitait  les  autres,  avait  le  partage  des  tyrans, 
celui  de  haïr  et  d'êtse  haï.  On  démêlait  dans  ses  yeux,  à  travers  l'em- 
preinte de  sa  cruauté,  le  trouble,  la  défiance  et  la  terreur  qui  tour- 
mentaient son  âme  :  tout  lui  était  suspect.  Ses  gardes  le  faisaient 
trembler  II  prenait  des  précautions  contre  Thébé  son  épouse .  qu'il 
aimait  avec  la  même  fureur  qu'il  en  était  jaloux,  .si  l'on  peut  appeler 
amour  la  passion  féroce  qui  l'entraînait  aupr^-s  d'elle.  Tl  passait  la  nuit 
au  haut  de  son  palais,  dans  un  appartement  où  Ton  montait  par  une 
échelle,  et  dont  les  avenues  étaient  défendues  par  un  dogue  qui  n'é- 
pargnait que  le  roi.  la  reine,  et  l'esclave  chargé  du  soin  de  le  nour- 
rir. Il  s'y  retirait  tous  les  soirs,  précédé  par  ce  même  esclave  qui  te- 
nait une  épée  nue,  et  qui  faisait  une  visite  exacte  de  l'appartement'. 

Je  vais  rapporter  un  fait  singulier,  et  je  ne  l'accompagnerai  d'au- 
cune réflexion.  Eudémus  de  Chypre,  en  allant  d'Ath'nes  en  Macé- 
doine, était  tombé  malade  à  Phères^  Comme  je  l'avais  vu  souvent 
chez  Aristote,  dont  il  était  l'ami,  je  lui  rendis  pendant  sa  maladie  tous 
les  soins  qui  dépendaient  de  moi.  Un  soir  que  j'avais  appris  des  méde- 
cins qu'ils  désespéraient  de  sa  guérison,  je  m'assis  auprès  de  son  lit; 
il  fut  touché  de  mon  affliction,  me  tendit  la  main,  et  me  dit  d'une  voix 
mourante  :  <«  Je  dois  confier  à  votre  amitié  un  secret  qu'il  serait  dan- 
gereux de  révéler  à  tout  autre  qu'à  vous.  "Qne  de  ces  dernières  nuits, 
un  jeune  homme  d'une  beauté  ravissante  m'apparut  en  songe  ;  il  m'a- 
vertit que  je  guérirais,  et  que  dans  cinq  ans  je  serais  de  retour  dans 
ma  patrie  :  pour  garant  de  sa  prédiction,  il  ajouta  que  le  tyran  n'a- 
vait plus  que  quelques  jours  à  vivre.  "  Je  regardai  cette  confidence 
d'Eudémus  comme  un  symptôme  de  délire,  et  je  rentrai  chez  moi  pé- 
nétré de  douleur. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  nous  fûmes  éveillés  par  ces  cris 
mille  fois  réitérés  :  «  Il  est  mort  !  le  tyran  n'est  plus  !  Il  a  péri  par  les 
mahis  de  la  reine!  »  Nous  courûmes  aussitôt  au  palais;  nous  y  vîmes 
le  corps  d'Alexandre  livré  aux  insultes  d'une  populace  qui  le  foulait 
aux  pieds  3,  et  célébrait  avec  transport  le  courage  de  la  reine.  Ce  fut 
elle  en  effet  qui  se  mit  à  la  tête  de  la  conjuration,  soit  par  haine  pour 
la  tyrannie,  soit  pour  venger  ses  injures  personnelles.  Les  uns  disaient 
qu'Alexandre  était  sur  le  point  de  la  répudier;  d'autres,  qu'il  avait  fait 
mourir  un  jeune  Thessalien  qu'elle  aimait ''t  d'autres  enfin,  que  Pélo- 
pidas,  tombéquelques  années  auparavant  entre  les  mains  d'Alexandre, 
avait  eu,  pendant  sa  prison,  une  entrevue  avec  la  reine,  et  l'avait 
exhortée  à  délivrer  sa  patrie,  et  à  se  rendre  digne  de  sa  naissance*: 
car  elle  était  fille  de  Jason.  Quoi  qu'il  en  soit,  Thébé  ayant  lormé  scn 

1.  Cicer.,  De  offic,  lib.  II,  cap.  vu,  t.  III,  p.  233.  Val..  Max.,  lib.  IX,  cap.  xm. 
—  2.  Aristot.  ap.  Cicer..  De  divin.,  lib.  I,  cap.  xxv,  t.  III,  p.  22.  —3.  Plut.,  in 
Pelop..  t.  I,  p.  298.  Quintil.,  lib.  VU,  cap.  i,  p.  410.  —  4.  Xenoph.,  Hist.  Graec, 
lii).  VI,  p.  601.  —  5.  Plut.,  ibid.,  p.  297. 
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plan,  avertit  ses  trois  fr',Tes  Tisiphonus.  Pytliolaiis,  et  Lycophron  ,  que 
son  époux  avait  résolu  leur  perte;  et  dès  cet  instant  ils  résolurent  la 
sienne. 

La  veille,  elle  les  tint  cachés  dans  le  palais';  le  soir,  Alexandre 
boit  avec  excès,  monte  dans  son  appartement;  se  jette  sur  son  lit,  et 
s'endort.  Thébé  descend  tout  de  suite,  écarte  l'esclave  et  le  dogue, 
revient  avec  les  conjurés,  et  se  saisit  de  l'épée  snsper.due  au  chevet  du 
lit.  Dans  ce  moment,  leur  courage  parut  se  ralentir;  mais  Thébé  les 
ayant  menacés  d'éveiller  le  roi  s'ils  hésitaient  encore,  ils  se  jetèrent 
sur  lui,  et  le  percèrent  de  plusieurs  coups. 

J'allai  aussitôt  apprendre  cette  nouvelle  à  Eudémus,  qui  n'en  parut 
point  étonné.  Ses  forces  se  rétablirent  :  il  périt  cinq  ans  après  .en  Si- 
cile: et  Aristote,  qui  depuis  adressa  un  dialogue  sur  l'âme  à  la  mé- 
moire de  son  ami  2,  prétendait  que  le  songe  s'était  vérifié  dans  toutes 
ses  circonstances,  puisque  c'est  retourner  dans  sa  patrie  que  de  quit- 
ter la  terre '. 

Les  conjurés,  après  avoir  laissé  re-pirer  pendant  quelque  temps  les 
habitants  de  Phères,  partagèrent  entre  eux  le  pouvoir  souverain,  et 
commirent  tant  d'injustices,  que  leurs  sujets  se  virent  forcés,  quel- 
ques années  après  mon  voyage  en  Thessalie,  d'appeler  Philippe  de 
Macédoine  à  leur  secours ^  Il  vint,  et  chassa  non  seulement  les  tv- 
rans  de  Phères,  mais  encore  ceux*  qui  s'étaient  établis  dans  d'autres 
villes.  Ce  bienfait  a  tellement  attaché  les  Thessaliens  à  ses  intérêts*, 
qu'ils  l'ont  suivi  dans  la  plupart  de  ses  entreprises,  et  lui  en  ont  fac' 
lité  l'exécution". 

Après  avoir  parcouru  les  environs  de  Phères,  et  surtout  son  port 
qu'on  nomme  Pagase,  et  qui  en  est  éloigné  de  quatre-vingt-dix 
stades',  nous  visitâmes  les  parties  méridionales  de  la  Magnésie;  nous 
prîmes  ensuite  notre  route  vers  le  nord  ,  ayant  à  notre  droite  la 
chaîne  du  mont  Pélion.  Cette  contrée  est  délicieuse  jar  la  douceur  du 
climat,  la  variété  des  aspects,  et  la  multiplicité  des  vallées  que  for- 
ment, surtout  dans  la  partie  la  plus  septentrionale,  les  branches  du 
mont  Pélion  et  du  mont  Ossa. 

Sur  un  des  sommets  du  mont  Pélion,  s'élève  un  temple  en  l'hon- 
neur de  Jupiter:  tout  auprès  est  l'antre  célèbre  où  l'on  prétend  que 
Cbiron  avait  anciennement  établi  sa  demeure*,  et  qui  porte  encore  le 
nom  de  ce  centaure.  Nous  y  montâmes  à  la  suite  d'une  procession  de 
jeunes  gens,  qui  tous  les  ans  vont,  au  nom  d'une  ville  voisine,  offrir 
un  sacrifice  au  souverain  des  dieux.  Quoique  nous  fussions  au  milieu 
de  l'été,  et  que  la  chaleur  ftjt  excessive  au  pied  de  la  montagne,  mus 
fûmes  obligés  de  nous  couvrir,  à  leur  exemi.le,  d'une  toison  épaisse. 
On  éprouve  en  effet  sur  cette  hauteur  un  froid  très-rigoureux,  mais 

I.  Plut.,  in  Peîop-,  l.  I,  p.  297.  — 2.  Id.,  in  Dion.,  t.  I,  p.  9G7.  —  3.  Cicer.,  De 
divin.,  lib.  I,  cap.  xxv,  t.  III, p-  22.  —  4.  Diod.,  lib.  Lxi,  p.  418-  —  5.  Isocr.,  Orat. 
ad.  Philip.,  t.  I,  p.  238  —  6.  Voyez,  dans  le  chapitre  LXI  de  cet  ouvrage,  la 
lettre  écrite  la  quatrièn.e  année  de  la  cent-sixième  olympiade.  —  7.  Strab., 
lib.  IX,  p.  436.  Trois  lieues  et  mille  cinq  toises.  —  8.  Pind.,  Pyth.  IV,  v.  18?. 
Dicaearch.  ap.  Geogr.  min.,  t.  II,  p   29 

Barthélemv   —  n.  6 


82  VOYAGE    D  ANACHARSIS. 

dont  l'impression  est  en  quelque  façon  affaiblie  par  la  vue  superbe 
que  présentent  d'un  côté  les  plaines  de  la  mer;  de  l'autre  celles  de  la 
Thessalie. 

La  montagne  est  couverte  de  sapins,  de  cyprès,  de  cèdres,  de  diffé- 
rentes es[:èces  d'arbres ',  et  de  simples,  dont  la  médecine  fait  un 
gidnd  usagée  On  nous  montra  une  racine  dont  l'odeur,  approchant 
de  celle  du  thym,  est,  dit-on,  meurtrière  pour  les  serpents,  et  qui, 
prise  dans  du  vin,  guérit  de  leurs  morsures^.  On  y  trouve  un  arbuste 
dont  la  racine  est  un  remède  pour  la  goutte,  l'écorce  pour  la  colique, 
les  feuilles  pour  les  fluxions  aux  yeux*:  mais  le  secret  de  la  prépara- 
tion est  entre  les  mains  d'une  seule  famille,  qui  prétend  se  l'être 
transmisse  père  en  fils,  depuis  le  centaure  Chiron.  à  qui  elle  rap- 
porte son  origine.  Elle  n'en  tire  aucun  avantage,  et  se  croit  obligée 
de  traiter  gratuitement  les  malades  qui  viennent  implorer  son  secours. 

Descendus  de  la  montagne,  à  la  suite  de  la  procession,  nous  fûmes 
priés  au  repas  qui  termine  la  cérémonie.  Nous  vîmes  ensuite  une  es- 
pèce de  danse  particulière  à  quelques  peuples  de  laThessalie,  et  très- 
propre  à  exciter  le  courage  et  la  vigilance  des  habitants  de  la  cam- 
pagne ^.  Un  Magnésien  se  présente  avec  ses  armes;  il  les  met  à  terre, 
et  imite  les  gestes  et  la  démarche  d'un  homme  qui,  en  temps  d« 
guerre,  sème  et  laboure  son  champ.  La  crainte  est  empreinte  sur  son 
front  :  il  tourne  la  tète  de  chaque  coté  :  il  aperçoit  un  soldat  ennemi 
qui  cherche  à  le  surprendre:  aussitôt  il  saisit  ses  armes,  attaque  le 
soldat,  en  triomphe,  l'attache  à  ses  bœufs,  et  le  chasse  devant  lui. 
Tous  ces  mouvements  s'exécutent  en  cadence  au  son  de  la  flûte. 

En  continuant  notre  route,  nous  arrivâmes  à  Sycurium,  Cette  ville, 
située  sur  une  colline  au  pied  du  mont  Ossa,  domine  sur  de  riches 
campagnes.  La  pureté  de  l'air 'et  l'abondance  des  eaux  la  rendent  un 
des  plus  agréables  séjours  de  la  Gr'-ce^.  De  là  jusqu'à  Larisse,  le  pays 
est  fertile  et  très-peuplé.  Il  devient  plus  riant  à  mesure  qu'on  ap- 
proche de  cette  ville^  qui  passe  avec  raison  pour  la  première  et  la  plus 
riche  de  la  Thessalie  :  ses  dehors  sont  embellis  par  le  Pénée,  qui  roule 
auprès  de  ses  murs  des  eaux  extrêmement  claires  '. 

Nous  logeâmes  chez  Amyntor,  et  nous  trouvâmes  chez  lui  tous  les 
agréments  que  nous  devions  attendre  de  l'ancienne  amitié  qui  le  liait 
avec  le  père  de  Philotas. 

Nous  étions  impatients  d'aller  à  Tempe.  Ce  nom,  commun  à  plu- 
sieurs vallées  qu'on  trouve  en  ce  canton,  désigne  plus  particulière- 
ment celle  que  forment,  en  se  rapprochant,  le  mont  Olympe  et  le 
mont  Ossa  :  c'est  le  seul  grand  chemin  pour  aller  de  Thessalie  en  Ma- 
cédoine. Amyntor  voulut  nous  accompagner.  Nous  primes  un  bateau, 
et  au  lever  de  l'aurore  nous  nous  embarquâmes  sur  le  Pénée,  le  15 
du  mois  métagéitnion*.  Bientôt   s'offrirent  à  nous   plusieur.!;   villes, 

1.  Diwearch.  ap.  Geogr.  min.,  t.  II,  p.  27.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  30.  Theophr., 
Hist.  plant.,  lib.  IV,  cap.  vi,  p.  367;  lib.  IX,  cap.  .xv,  p.  1117.  —  3.  Dicaearch., 
ibiJ.,  p.  28  —  1.  Id.,  ibid.,  p.  30.  —  5.  Xenoph.,  Exped.  Cyr.,  lib.  VI,  p.  371.— 
6.  Tit.  Liv.,  lib.  XLII,  cap.  Liv.  —  7.  Plin.,  lib.  IV,  cap.  vill,  t.  I,  p.  200.—  8.  L» 
If»  août  de  l'an  3:7  avant  J.  C. 
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telles  que  Phalanna,  Gyrton,  Elaties,  Mopsium,  Homolis;  les  unes 
placées  sur  les  bords  du  fleuve,  les  autres  sur  les  hauteurs  voisines  '. 
Après  avoir  passé  l'embouchure  du  Tilarésius,  dont  les  eaux  sont 
moins  pures  que  celles  du  Pén-'-e^,  nous  arrivâmes  à  Connus,  dis- 
tante de  Larisse  d'environ  cent  soixante  stades  ^  :  nous  y  laissâmes 
notre  bateau.  C'est  là  que  commence  la  vallée,  et  que  le  fleuve  se 
trouve  resserré  entre  le  mont  Ossa  qui  est  à  sa  droite,  et  le  mont 
Olympe  qui  est  à  sa  gauche,  et  dont  la  hauteur  est  d'un  peu  plus  de 
dix  stades  ^ 

Suivant  une  ancienne  tradition,  un  tremblement  de  terre  sépara  ces 
montagnes,  et  ouvrit  un  passage  aux  eaux  qui  submergeaient  les  cam- 
pagnes *.  Il  est  du  moins  certain  que  si  l'on  fermait  ce  passage,  le  Pé- 
née  ne  pourrait  plus  avoir  d'issue;  car  ce  fleuve,  qui  reçoit  dans  sa 
course  plusieurs  rivières,  coule  dans  un  terrain  qui  s'élève  par  degrés, 
depuis  ses  bords  jusqu'aux  collines  et  aux  montagnes  qui  entourent 
cette  contrée.  Aussi  disait-on  que  si  les  Thessaliens  ne  s'étaient  sou- 
mis à  Xerxès,  ce  prince  aurait  pris  le  parti  de  s'emparer  de  Connus, 
et  d'y  construire  une  barrière  impénétrable  au  fleuve^.  Cette  ville  est 
très-importante  par  sa  situation  :  elle  est  la  clef  de  la  Thessalie  du 
côté  de  la  Macédoine',  comme  les  Thermopyles  le  sont  du  coté  de  la 
Phocide. 

La  vallée  s'étend  du  sud-ouest  au  nord-est*-,  sa  longueur  est  de  qua- 
rante stades^,  sa  plus  grande  largeur  d'environ  deux  stades  et  demi'"; 
mais  cette  largeur  diminue  quelquefois  au  point  qu'elle  ne  paraît  être 
que'  de  cent  pieds  ". 

Les  montagnes  sont  couvertes  de  peupliers,  de  platanes,  de  frênes 
d'une  beauté  surprenante  ^-.  De  leurs  pieds  jaillissent  des  sources  d'une 
eau  pure  comme  le  cristal'";  et  des  intervalles  qui  séparent  leurs 
sommets,  s'échappe  un  air  frais  que  l'on  respire  avec  une  volupté  se- 
crète. Le  fleuve  présente  presque  partout  un  canal  tranquille,  et  dans 
certains  endroits  il  embrasse  de  petites  îles  dont  il  éternise  la  ver- 
dure 'K  Des  grottes  percées  dans  les  flancs  des  montagnes  '%  des  pièces 
de  gazon  placées  aux  deux  côtés  du  fleuve,  semblent  être  l'asile  du 
repos  et  du  plav'sir.  Ce  qui  nous  étonnait  le  plus  était  une  certaine  in- 
telligence dans  la  distribution  des  ornements  qui  parent  ces  retraites. 
Ailleurs,  c'est  l'art  qui  s'efforce  dïmiter  la  nature;  ici  on  dirait  que 
la  nature  veut  imiter  l'art.  Les  lauriers  et  diff'érenles  sortes  d'arbris- 

1.  Tit.  Liv.,  lib.  XLII,  cap.  LXi.  — 2.  Homer.,  Iliad.,  II,  v.  7ô4.  Strab.,  lib.  IX, 
p.  441.  —  3.  Tit.  Liv.,  lib.  XXXVI,  cap.  x.  Six  lieues  et  cent  vingt  toises.  — 
4.  Neuf  cent  soixante  toises.  Voyez  la  note  X  à  la  fin  du  volume.  —  .5.  Herodot., 
iib.  VII,  cap.  cxxix.  Strab.,  ibid.,  p.  430.  —  6.  Herodot.,  ibid.,  cap.  cxxx.  — 
7.  Tit.  Liv.,  lib.  XLII,  cap.  Lxvu.  —  8.  Pocock.,  t.  III,  p.  i  2.  Note  mss.  de 
-M.  Stuart.  —  'J.  Plin.,  lib.  IV,  cap.  vui,  1. 1,  p.  200.  Tit.  Liv.,  lib.  XLIV,  cap.  vi. 
Environ  une  lieue  et  demie.  Je  donne  toujours  à  la  lieue  deux  miiîe  cinq  centi 
toises.  —  10.  Note  mss.  de  >L  Stuart.  Environ  deux  cent  tie:ite-si.\  toises  — 
il.  Piin.,  ibid.  ^Elian..  Var.  hist.,  iib.  III,  cap.  l.  Perizon.,  ibid.  Sa::nas..  :ii 
Soiiii.,  p.  âà^-i.  EuVii'Gn  qiidtre-viLgt-q'jotcrze  de  nos  u:eas.  —  12.  Tneophr., 
H  st.  plant.,  lib.  IV,  cap.  vi.  Catui.,  EpUnal.  Pel.  et  Thetid.  Plut.,  in  Fiamin., 
l.  I,  p.  370.  Hesych.,  in  Téi*.-.  —  i3.  iElian. ,  ibid.  —  14.  Pocock.,  ibid. — 
tî.  Note  mss.  de  M.  Stuart. 
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seaux  forment  d'euï-mêmes  des  berceaux  et  des  bosquets,  et  font  un 
beau  contraste  avec  des  bouquets  de  bois  placés  au  pied  de  l'Olympe  '. 
Les  rochers  sont  tapissés  d'une  esp-ce  de  lierre:  et  les  arbres,  ornés 
de  plantes  qui  serpentent  autour  de  leur  tronc  ',  s'entrelacent  dans 
leurs  branches,  et  tombent  en  festons  et  en  guirlandes.  Enfin,  tout 
présente  en  ces  beaux  lieux  la  décoration  la  plus  riante.  De  tous  côtés 
Toeil  semble  respirer  la  fraîcheur,  et  l'àme  recevoir  un  nouvel  esprit 
de  vie. 

:  Les  Grecs  ont  des  sensations  si  vives,  ils  habitent  un  climat  si 
chaud,  qu'on  ne  doit  pas  être  surpris  des  émotions  qu'ils  éprouvent  à 
l'aspect  et  même  au  souvenir  de  cette  charmante  vallée  :  au  tableau 
que  je  viens  d'en  ébaucher,  il  faut  ajouter  que,  dans  le  printemps, 
elle  e>t  tout  émaillée  de  fleurs .  et  qu'un  nombre  infini  d'oiseaux  y 
font  entendre  des  chants 3,  à  qui  la  solitude  et  la  saison  semblent  prê- 
ter UTiC  mélodie  plus  tendre  et  jliis  touchante. 

Cependant  nous  suivions  lentement  le  cours  du  Pénée;  et  mes  re- 
gards, quoiqur"  distraits  par  une  foule  d'objets  délicieux,  revenaient 
toujours  sur  ce  fleuve.  Tantôt  je  voyais  ses  flots  étinceler  à  travers  le 
feuillage  dont  ses  bords  sont  ombragés ^;  tantôt,  m'approchant  du  ri- 
vage, je^  contemplais  le  cours  paisible  de  ses  ondes  =  qui  semblaient  se 
soutenir  mutuellement,  et  remplissaient  leur  carrière  sans  tumulte  et 
sans  effort  Je  disais  à  Amy-ntor  :  ^  Telle  est  l'image  d'une  àme  pure 
et  tranquille;  ses  vertus  naissent  les  unes  des  autres;  elles  agissent 
toutes  de  concert  et  sans  bruit  L'ombre  étrangère  du  vice  les  fait  seule 
éclater  par  son  opposition.  »  Amyntor  me  répondit  :  «  Je  vais  vous 
montrer  l'image  de  l'ambition  et  les  funestes  eflets  qu'el  e  produit.  » 

Alors  il  me  conduisit  dans  une  des  gorges  du  mont  Ossa,  où  l'on 
prétend  que  se  donna  le  combat  des  Titans  contre  les  dieux.  C'est  là 
qu'un  torrent  impétueux  se  précipite  sur  un  lit  de  rochers,  qu'il 
ébranle  par  la  violence  de  ses  ch  jtes.  Nous  parvînmes  en  un  endroit 
où  ses  vagues,  fortement  comprimées,  cherchaient  à  forcer  un  pas- 
sage. EUes  se  heurtaient,  se  soulevaient,  et  tombaient,  en  mugissant, 
dans  un  gouffre,  d'où  elles  s'élançaient  avec  une  nouvelle  fureur, 
pour  se  briser  les  unes  contre  le>  aut-es  dans  les  airs. 

Mon  âme  était  occupée  de  ce  spectacle,  lorsque  je  levai  les  yeux 
autour  de  moi;  je  me  trouvai  resserré  entre  deux  montagnes  noires, 
arides,  et  sillonnées,  dans  toute  leur  hauteur,  par  des  abîmes  pro- 
fonds. Près  de  leurs  sommets,  des  nuages  erraient  pesamment  parmi 
des  arbres  funèbres,  ou  restaient  suspendus  sur  leurs  branches  sté- 
riles. Au-dessous,  je  vis  la  nature  en  ruine;  les  montagnes  écroulées 
étaient  couvertes  de  leurs  débris,  et  n'offraient  que  des  roches  mena- 
çantes et  confusément  entassées.  Quelle  puissance  a  donc  brisé  les 
lieu'^  de  ces  masses  énormes?  Est-ce  la  fureur  des  aquilons?  est-ce 
un  bouleversement  du  globe?  est-ce  en  efî'et  la  vengeance  terrible  des 


1.  Note  ms=.  de  M.  Stuart.  —  2.  ^lian..  Yar.  hist.,  lib.  III,  cap  i.  Plin., 
lib.  XVI,  cap.  iLîv.  t.  II,  p.  41.  —  3.  Plin.,  lib.  IV,  cap.  vni,  t.  I ,  p.  200.  — 
4.  Id..  ibid.  —  5.  iElian.,  ibid.  Procop.,  .£dif.,  lib.  IV,  cap.  ru,  p.  72. 
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dieux  contre  les  Titans?  Je  l'ignore;  mais  enfin  c'est  dans  cette  af- 
ireuse  vallée  que  les  conquérants  devraient  venir  contempler  le  tableaa 
des  riivages  dont  ils  affligent  la  terre. 

Nous  nous  hâtâmes  de  sortir  de  ces  lieux,  et  bientôt  nims  fûmes  at- 
tirés par  les  sons  mélodieux  d'une  lyre',  et  par  des  voix  plus  tou- 
chantes encore  :  c'était  la  théorie  ou  députation  que  ceux  de  Delphes 
envoient  de  neuf  en  neuf  ans  à  Tempe 2.  Ils  disent  qu'Apollon  était 
renu  dans  leur  ville  avec  une  couronne  et  une  branche  de  laurier 
cueillies  dans  cette  vallée,  et  c'est  pour  en  rappeler  le  souvenir  qu'ils 
font  la  députation  que  nous  vîmes  arriver.  Elle  était  composée  de  l'é- 
lite des  jeunes  Delphiens.  Ils  firent  un  sacrifice  pompeux  sur  un  autel 
élevé  [)rès  ces  bords  du  Pénée;  et,  après  avoir  c  jpé  des  branches  du 
môme  laurier  dont  le  dieu  s'était  couronné,  il  partirent  en  chantant 
des  hymnes. 

En  sortant  de  la  vallée,  le  plus  beau  des  spectacles  s'offrit  à  nous. 
C'est  une  plaine  couverte  de  maisons  et  d'arbres,  où  le  fleuve,  dont  le 
lit  est  plus  large  et  le  cours  plus  [laisible,  semble  se  multifilier  [  ar  des 
sinuosités  sans  nombre.  A  quelques  stades  de  distance  paraît  le  golfe 
Thermaïque  :  au  delà  se  présente  la  presqu'île  de  Pallène;  et  dans  le 
lointain,  le  mont  Athos  termine  cette  su[)erbe  vue  3. 

Nous  comptions  retourner  le  soir  à  Gonnus:  mais  un  orage  violent 
nous  obligea  de  passer  la  nuit  dans  une  maison  située  sur  le  rivage  de 
la  mer  :  elle  appartenait  à  un  Tliessalien  qui  s'empressa  de  nous  ac- 
cueillir. Il  avait  passé  quelque  temps  à  la  cour  du  roi  Coiys,  et  pen- 
dant le  souper  il  nous  raconta  des  anecdotes  relatives  à  ce  prince. 

ce  Cotys,  nous  dit-il,  est  le  jdus  riche,  le  plus  voluptueux,  et  le  plus 
intempérant  des  ruis  de  Thrace.  Outre  d'autres  branches  de  revenus, 
il  tire  tous  les  ans  plus  de  deux  cents  talents^  des  ports  qu'il  possède 
dans  la  Cliers"nèse*;  cependant  ses  trésors  suffisent  à  peine  à  ses  guûts. 

«"En  été,  il  erre  avec  sa  cour  dans  des  bois  où  sont  pratiquées  de 
Délies  routes  :  dès  qu'il  trouve,  sur  les  bords  d'un  ruisseau,  un  aspect 
riant  et  des  ombrages  frais,  il  s'y  établit,  et  s'y  livre  à  tous  les  excès 
de  la  table.  Il  est  maintenant  entraîné  par  un  délire  qui  n'exciterait 
que  la  pitié,  si  la  folie  jointe  au  pouvoir  ne  rendait  les  passions 
cruelles.  Savez-vous  quel  est  l'objet  de  son  amour?  Minerve.  Il  or- 
donna d'abord  à  une  de  ses  maîtresses  de  se  parer  des  attributs  de 
cette  divinité  :  mais,  comme  une  pareille  illusion  ne  servit  qu'à  l'en- 
flammer davantage,  il  prit  le  parti  d'épouser  la  déesse.  Les  noces 
furent  célébrées  avec  la  plus  grande  magnificence:  j'y  fus  invité.  Il 
attendait  avec  impatience  son  épouse  :  en  l'attendant,  il  s'enivia.  Sur 
la  fin  du  repas,  un  de  ses  gardes  alla,  par  son  ordre,  à  la  tente  où  le 
lit  nuptial  était  dressé  :  à  son  retour,  il  annonça  que  Minerve  n'étaiî 
pas  encore  arrivée.  Cotys  le  perça  d'une  flèche  qui  l'e  priva  de  la  vie. 
Un  autre  garde  éprouva  le  même  sort.  Un  troisième,  mstruit  par  ces 

1.  Plut.,  De  mus.,  t.  II,  p.  1136.  .Mem.  de  l'Acad.  des  Lell.  letlr.,  t.  XIII, 
t>.  220.  —  2.  .-Elian.,  Var.  hist.,  lib.  III ,  cap.  i.  —  3.  Note  mss.  de  M.  Stuart.  — 
*.  Plus  d'un  million  q.uatre-vingt  mille  livres. —  5.  Demosth.,in  Aristocr.,  p.  7i« 
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exemples,  dit  qu'il  venait  de  voir  la  déesse,  qu'elle  était  couchée,  et 
qu'elle  attendait  le  roi  depuis  longtemps.  A  ces  mots,  le  soupçonnant 
d'avoir  obtenu  les  faveurs  de  son  épouse,  il  se  jette  en  fureur  sur  lui. 
et  le  décliire  de  ses  propres  mains'.  » 

Tel  fut  le  récit  du  Thessalien.  Quelque  temps  après,  deux  frères,  Hé- 
raclide  et  Python,  conspirèrent  contre  Cotys.  et  lui  ôtèrent  la  vie.  Les 
Athéniens  ayant  eu  successivement  lieu  de  s'en  louer  et  de  s'en  plain- 
dre, kii  avalent  décerné,  au  commencement  de  son  r'gne,  une  cou- 
ronne d'or  avec  le  titre  de  citoyen:  après  sa  mort,  ils  déférèrent  les 
mêmes  honneurs  à  ses  assassins'. 

L'orage  se  dissipa  pendant  la  nui\  A  notre  réveil,  la  mer  était  calme 
et  le  ciel  serein;  nous  revînmes  à  la  vallée,  et  nous  vîmes  les  apprêts 
d'une  f-te  que  les  Thessaliens  célèbrent  tous  les  ans,  en  mémoire  du 
tremblement  de  terre  qui,  en  donnant  un  passage  aux  eaux  du  Pénée, 
découvrit  les  belles  plaines  de  Larisse. 

Les  habitants  de  Gonnus.  d'Homolis,  et  des  autres  villes  voisines, 
arrivaient  successivement  dans  la  vallée.  L'encens  des  sacrifices  brûlait 
de  toutes  parts^;  le  fleuve  était  couvert  de  bateaux  qui  descendaient  et 
montaient  sans  interruption.  On  dressait  des  tables  dans  les  bosquets, 
sur  le  gazon,  sur  les  bords  du  fleuve,  dans  les  petites  îles,  auprès  des 
sources  qui  sortent  des  montagnes.  Une  singularité  qui  distingue  cette 
fête,  c'est  que  les  esclaves  y  sont  confondus  avec  leurs  maîtres,  ou 
plutôt  que  les  premiers  y  sont  servis  par  les  seconds  Ils  exercent  leur 
nouvel  empiie  avec  une  liberté  qui  va  quelquefois  jusqu'à  la  licence, 
et  qui  ne  sert  qu'à  rendre  la  joie  plus  vive.  Aux  plaisirs  de  la  table  se 
mêlaient  ceux  de  la  danse,  de  la  musique,  et  de  plusieurs  autres  exer- 
cices qui  se  prolongèrent  bien  avant  dans  la  nuit. 

Nous  retournâmes  le  lendemain  à  Larisse,  et  quelques  jours  après 
nous  eu  nés  occasion  de  voir  le  combat  des  taureaux.  J'en  avais  v^  de 
semljlables  en  différentes  villes  de  la  Grèce^;  mais  les  habitants  de 
Larisse  y  montrent  plus  d'adresse  que  les  autres  peuples.  La  sc'ne  était 
aux  environs  de  cette  ville  :  on  fit  partir  plusieurs  taureaux,  et  autant 
de  cavaliers  qui  les  poursuivaient  et  les  aiguillonnaient  avec  une  espèce 
de  dard.  Il  faut  que  chaque  cavalier  s'attache  à  un  taureau,  qu'il  coure 
à  ses  côtés,  qu'il  le  presse  et  l'évite  tour  à  tour,  et  qu'après  avoir 
épuisé  les  forces  de  l'animal,  il  le  saisisse  par  les  cornes,  et  le  jette  à 
terre  sans  descendre  lui-même  de  cheval.  Quelquefois  il  s'élance  sur 
l'anima!  écumant  de  fureur;  et,  malgré  les  seco  sses  violentes  qu'il 
éprouve,  il  latterre  aux  yeux  d'un  nombre  infini  de  spectateurs  qui 
célèbrent  son  triomphe. 

L'administration  de.  cette  ville  est  entre  les  mains  d'un  petit  nombre 
de  magistrats  qui  sont  élus  par  le  peuple,  et  qui  se  croient  obligés  de  le 
flatter  et  de  sacrifier  son  bien  à  ses  caprices^. 

1.  Athen..  lib.  XII,  cap.  vui,  p.  531.  —  2.  Demosth.,  in  Ari^tocr.,  p.  744.  — 
3.  Athen.,  lib.  XIV,  p.  39.  .Elian.,  Var.  hist.,  lib.  III,  cap-  i-  Meurs.,  in  naûj. 
—  4.  Plin.,  lib.  VIII,  cap.  xlv,  t.  I,  p.  4:'i.  Sueton.,  in  Claud.,  cap.  xxi.  Heliod., 
.fithiop-,  lib.  X,  p.  498.  Salmas.,  in  PoUion  .  p.  285.  —  5.  Aristot.,  De  rep., 
lib.  V,'  cap.  n,  t.  II,  p.  394. 
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Les  naturalistes  prétendent  que,  depuis  qu'on  a  ménagé  une  issue 
aux  eaux  stagnantes  qui  couvraient  en  plusieurs  endroits  les  environs 
de  cette  ville,  l'air  est  devenu  plus  pur  et  beaucoup  plus  froid.  Ils  ci- 
tent deux  faits  en  faveur  de  leur  opinion  :  les  oliviers  se  plaisaient  in- 
finiment dans  ce  canton,  ils  ne  peuvent  aujourd'hui  y  résister  aux 
rigueurs  des  hivers;  et  les  vignes  y  gèlent  très-souvent,  ce  qui  n'ar- 
rivait jamais  autrefois'. 

Nous  étions  déjà  en  automne  :  comme  cette  saison  est  ordinairement 
très-belle  en  Thessalie,  et  qu'elle  y  dure  longtemps 2,  nous  fîmes  quel- 
ques courses  dans  les  villes  voisines;  mais  le  moment  de  notre  départ 
étant  arrivé,  nous  résolûmes  de  passer  par  l'Épire.  et  nous  prîmes  le 
chemin  de  Gomohi,  ville  située  au  pied  du  mont  Pindus. 


Chap.  XXXVI.  —  Voyage  d'Épire,  (VAcamanie,  et  d'Étolie.  Oracle  de 
Dodone.  Saut  de  Leucade. 

Le  mont  Pindus  sépare  la  Thessalie  de  l'Épire.  Nous  le  traversâmes 
au-dessus  de  Gomphi^,  et  nous  entrâmes  dans  le  pays  des  Atha  ;  ânes. 
De  là  nous  aurions  pu  nous  rendre  à  l'oracle  de  Dodone,  qui  n'en  est 
pas  éloigné:  mais,  outre  qu'il  aurait  fallu  franchir  des  montagnes  déjà 
couvertes  de  neige,  et  que  l'hiver  est  très-rigoureux  dans  cette  ville*, 
nous  avions  vu  tant  d'oracles  en  Béotie,  qu'ils  nous  inspiraient  plus  de 
dégoût  que  de  curiosité  :  nous  prîmes  donc  le  parti  d'aller  droit  à  Am- 
bracie  par  un  chemin  très-court,  mais  assez  rude^. 

Cette  ville,  colonie  des  Corinthiens^,  est  située  auprès  d'un  golfe 
qui  porte  aussi  le  nom  d'Ambracie  '.  Le  fleuve  Aréthon  coule  à  son 
couchant;  au  levant  est  une  colline  où  l'on  a  construit  une  citadelle. 
Ses  murs  ont  environ  vingt-quatre  stades  de  circuit*  :  au  dedans,  les 
regards  sont  attirés  par  des  temples  et  d'autres  beaux  monuments'; 
au  dehors,  par  des  plaines  fertiles  qui  s'étendent  au  loin  "".  Nous  y  pas- 
sâmes quelques  jours,  et  nous  y  prîmes  des  notions  générales  sur 
l'Epire. 

Le  mont  Pindus  au  levant,  et  le  golfe  d'Ambracie  au  midi,  séparent 
en  quelque  façon  l'Épire  du  reste  de  la  Grèce.  Plusieurs  chaînes  de 
montagnes  couvrent  l'intérieur  du  pays  :  vers  les  côtes  de  la  mer  on 
trouve  des  aspects  agréables,  et  de  riches  campagnes  ".  Parmi  les  fleu- 
ves qui  l'arrosent,  on  distingue  l'Achéron,  qui  se  jette  dans  un  marais 
de  même  nom,  et  le  Cocyte,  dont  les  eaux  sont  d'un  goût  désagréable  '2. 
Dans  cette  même  contrée  est  un  endroit  nommé  Aorne  ou  Averne,  d'où 


1.  Theophr.,  De  caus.  plant.,  lib.  V,  cap.  xx.  —  '2.  Id.,  De  plant.,  lib.  III, 
cap.  vu.  —  3.  Tit.  Liv.,  lib.  XXXII,  cap.  xiv.  —  4.  Homer.,  Iliad.  II,  v.  75o.  — 
5.  Tit.  Liv  ,  ibid. ,  cap.  xv.  —  G.  Thucyd.,  lib.  II,  cap.  Lxxx.  —  7.  Strab., 
lib.  VII,  p.  325.  Ce  golfe  est  le  même  que  celui  où  se  donna  depuis  la  célèbre 
bataille  d'Actium.  Voyez-en  le  plan  et  la  description  dans  les  Mera.  de  l'Acad. 
desbell.  lettr..  t.  XXXII,  p.  513.  —  8.  Tit.  Liv.,  lib.  XXXVIII,  cap.  iv.  Deux 
mille  deux  cent  soixante-huit  toises.  -  9.  Dicjearch.,  v.  'i8,  ap.  Geogr.  min,, 
t.  U,  p.  3.  —  10.  Polyb-,  Excerpt.  leg.,  cap.  XXVII,  p.  8'27  et  828.  Tit.  Liv.,  ibid., 
cap.  m.  —  11.  Strab.,  ibid.,  p.  324.  —  12.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  xvn,  p.  40. 
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s'exhalent  des  vapeurs  dont  les  airs  sont  infectés  '.  A  ces  traits  on  re- 
connaît aisément  le  pays  où,  dans  les  temps  les  plus  anciens,  on  a 
placé  les  enfers.  Comme  l'Êpire  était  alors  la  dornière  des  contrées 
connues  du  côté  de  l'occident,  elle  passa  pour  la  région  des  ténèbres; 
mais,  à  mesure  que  les  bornes  du  monde  se  reculèrent  du  même  côté, 
lenfer  changea  de  position,  et  fut  placé  successivement  en  Itahe  et  en 
Ibérie,  toi  jours  dans  les  endroits  où  la  lumière  du  jour  semblait  s'é- 
teindre. 

L'Êpire  a  plusieurs  ports  assez  bons.  On  tire  de  cette  province,  entra 
autres  choses,  des  chevaux  légers  à  la  course 2,  et  des  mâtins  auxquels 
on  confie  la  garde  des  troupeaux,  et  qui  ont  un  trait  de  re-semblance 
avec  les  Épiroies  :  c'est  qu'un  rien  suffit  pour  les  mettre  en  furetir  3. 
Certains  quadrupèdes  y  sont  d'une  grandeur  prodigieuse  :  il  faut  être 
debout  ou  légèrement  incliné  pour  traire  les  vaches,  et  elles  rendent 
une  quantité  surprenante  de  lait"*. 

J'ai  ouï  parler  d'une  fontaine  qui  est  dans  la  contrée  des  Chaoniens. 
Pour  en  tirer  le  sel  dont  ses  eaux  sont  imprégnées,  on  les  fait  bouillir 
8t  évaporer.  Le  sel  qui  reste  est  blanc  comme  la  neige  ^. 

Outre  quelques  colonies  grecques  établies  en  divers  cantons  de  l'Ê- 
pire^, on  distingue  dans  ce  pays  quatorze  nations  anciennes,  barbares 
pour  la  plupart,  distribuées  dans  de  simples  bourgs' ;  quelques-unes 
qu'on  a  vues  en  diverses  époques  soumises  à  différentes  formes  de  gou- 
vernement*: d'autres,  comme  les  Molosses,  qui,  depuis,  environ  neuf 
siècles,  obéissent  à  des  princes  de  la  même  maison.  C'est  une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  illustres  de  la  Grèce  :  elle  tire  son  origine  de 
Pyrrhus,  fils  d'Achille;  et  ses  descendants  ont  possédé,  de  père  en 
fils,  un  trône  qui  n'a  jamais  éprouvé  la  moindre  secousse.  Des  philo- 
sophes attribuent  la  durée  de  ce  royaume  au  peu  d'étendue  des  États 
qu'il  renfermait  autref  is.  iis  prétendent  que  moins  les  souverains  ont 
de  puissance,  moins  ils  ont  d'ambition  et  de  penchant  au  despotisme'. 
La  stabil.té  de  cet  emp're  est  maintenue  par  un  usage  constant  .  lors- 
qu'un priUce  parvient  à  la  couronne,  la  nation  s'assemble  dans  une  des 
principales  villes;  après  les  cérémonies  que  prescrit  la  religion,  le 
souverain  et  les  sujets  s'engagent,  par  un  serment  prononcé  en  face 
des  autels,  l'un,  de  régner  suivant  les  lois,  les  autres,  de  défendre  la 
royauté  conformément  aux  mêmes  lois'". 

Cet  usage  commença  au  dernier  siècle.  Il  se  fit  alors  une  révolution 
éclatante  dans  le  gouvernement  et  dans  les  mœurs  des  Molosses  '.  Un 
de  leurs  rois  en  mourant  ne  laissa  qu'un  fils.  La  nation,  persuadée  que 
rien  ne  pouvait  l'intéresser  autant  que  l'éducation  de  ce  jeune  prince, 
en  confia  le  soin  à  des  hommes  sages,  qui  conçurent  le  projet  de  l'éle- 

1.  Pausan.,  lib.  IX,  cap.  xxx,  p.  768.  Plin.,  lib.  IV,  cap.  i,  p.  1S8.  —  2.  Achill. 
Tat..  lib.  I,  V.  420.—  3.  ^lian.,  De  animal.,  lib.  III,  cap.  11.  Suid..in  McV.», — 
4.  Aristot.,  Hist.  animal.,  lib.  III,  cap.  xxi,  t.  I,  p.  812.  —  5.  Id.,  Meteor.,  lib.  II, 
cap.  m.  —  6.  Demosth.,  De  Halon.,  p.  73.  —  7.  Theop.  ap.  Strab.,  lib.  "Vai , 
p.  323.  Scylas.  Pei-ipl.  ap.  Geogr.  min.,  t.  I,  p.  2.  —  S.  Horaer.,  Odyss.,  XIV, 
V.  31  ".  Thucyd.,  lib.  II.  cap.  Lxxx.  —  9.  Aristot.,  De  rep..  lib.  V,  cap.  xi,  t.  II, 
p.  406.  —  10.  Plut.,  in  Pyrrh.,  t.  I,  p.  o83.  —  11.  Id. ,  ibid.,  p.  383  Justin., 
lib.  XVII,  cap.  ui.  I 
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ver  loin  des  plaisirs  et  de  la  flatterie.  Ils  le  conduisirent  à  Athènes,  et 
ce  fut  dans  une  république  qu'il  s'instruisit  des  devoirs  mutuels  des 
souverains  et  des  sujets.  De  retour  dans  ses  États,  il  donna  un  ^rand 
exem[)le;  il  dit  au  peuple  :  «  J'ai  trop  de  pouvoir,  je  veux  le  borner.» 
11  étal)lit  un  sénat,  des  lois  et  des  magistrats.  Bientôt  le-  lettres  et  les 
arts  fleurirent  par  ses  soins  et  par  ses  exemples.  Les  Molosses,  dont  il 
était  ad  ré, adoucirent  leurs  mœurs,  et  prirent  sur  les  nations  bar- 
bares de  lÉpire  la  supériorité  que  donnent  les  lumières. 

Dans  une  des  parties  septentrionales  de  l'EiJre  est  la  ville  de  Dodone. 
C^st  là  que  se  trouvent  le  temple  de  Jupiter  et  l'oracle  le  f>lus  ancien 
de  la  Grèce  '  Cet  oracle  subsistait  dès  le  temps  où  les  hal)itaiits  de  ces 
cantons  n'avaient  qu'une  idée  confuse  de  la  divinité;  et  cejendant  As 
portaient  déjà  leurs  regards  inquiets  sur  l'avenir  :  tant  il  est  vrai  que 
le  désir  de  le  connaître  est  une  des  plus  anciennes  maladies  dé  l'esprit 
humain,  comme  elle  en  est  une  des  [)lus  funestes  !  J'ajoute  qu'H  en  est 
une  autre  qui  n'est  pas  moins  ancienne  parmi  les  Grecs;  c'est  de  rap- 
porter à  des  causes  surnaturelles,  non-seulement  les  effets  de  la  na- 
ture, mais  encore  les  usages  et  les  établissements  dont  on  ignore  l'o- 
rigine. Quand  on  daigne  suivre  les  chaînes  de  leurs  traditions,  on 
s'aperçoit  qu'elles  aboutissent  toutes  à  des  prodiges.  Il  en  fallut  un, 
èans  doute ,  pour  instituer  l'oracle  de  Dodone,  et  voici  comme  les  prê- 
tresses du  temple  le  racontent  2. 

Un  jour  deux  colombes  noires  s'envolèrent  de  la  ville  de  Thèbes  en 
Egypte,  et  s'arrêtèrent,  l'une  en  Libye,  l'autre  à  Dodone.  Cette  der- 
nière, s'étant  posée  sur  un  chêne,  prononça  ces  mots  d'une  voix  très- 
distincte  :  oc  Établissez  en  ces  lieux  un  oracle  en  l'honneur  de  Jupiter.» 
L'autre  colombe  prescrivit  la  même  chose  aux  habitants  de  la  Libye, 
et  toutes  deux  furent  regardées  comme  les  interprètes  des  dieux. 
Quelque  absurde  que  soit  ce  récit,  il  paraît  avoir  un  fondement  réel 
Les  prêtres  égyptiens  soutiennent  que  deux  prêtresses  portèrent  autre- 
fois leurs  rites  sacrés  à  Dodone,  de  même  qu'en  Libye;  et,  dans  la 
langue  des  anciens  peuples  de  l'Épire,  le  même  mot  désigne- une  co- 
lombe et  une  vieille  femme  ^. 

Dodone  est  située  au  pied  du  mont  Tomarus ,  d'où  s'échappent  quan- 
tité de  sources  intarissables  \  Elle  doit  sa  gloire  et  ses  richesses  aux 
étrangers  qui  viennent  consulter  l'oracle.  Le  temple  de  JupUer  et  les 
portiques  qui  l'entourent  sont  décorés  par  des  statues  sans  nombre, 
et  par  les  offrandes  de  presque  tous  les  peuples  de  la  terre  ^  La  forêt 
sacrée  s'élève  tout  auprès  ".  Parmi  les  chênes  dont  elle  est  formée,  il 
en  est  un  qui  porte  le  nom  -de  divin  ou  de  prophéti(jue.  La  piété  des 
peuples  l'a  consacré  depuis  une  longue  suite  de  siècles'. 

ISon  loin  du  temple  est  une  source  qui   tous  les  jours  est  à  sec  à 

1.  Herodot.,  lib.  Il,  cap.  Lri.  —  2.  Id.,  ibid.,  cap.  LV.  —  3.  Strab.,  in  Suppl., 
lib.  VII, ap.  Geogr.  min.,  t.  II,  p.  lo3.  Serv.,  in  Virg.,  Eclog.  IX,  v'.  13.  Schoh 
Soptiocl.,  in  Trach.,  v.  175.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t  V,  Hist.,  \k  35. 
—  4.  Strab.,  lib.  VII,  p.  328.  Theop.  ap.  Plin.,  lib.  IV,  cap.  r,  t.  I,  p.  188.  — 
5.  Polyb.,  lib.  IV,  p.  3;;I;  bb.  V,  p.  358.  —  6.  Serv..  in  Virgil.,  Georg.,  lib.  I, 
V    <49.  —  7.  Pausan.,  lib   VIII,  p.  643. 
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midi,  et  dans  sa  plus  grande  hauteur  à  minuit:  qui  tous  les  jours  croit 
et  décroit  ;nsensii)lement  d'un  de  ces  points  à  Tautre.  On  dit  qu'elle 
présente  un  phénomène  plus  singulier  encore.  Quoique  ses  eaux  soient 
froides,  et  éteignent  les  flambeaux  allumés  qu'on  y  plonge,  elles  allu- 
ment les  flambeaux  éteints  qu'on  en  approche  jusqu'à  une  certaine 
distance  '.  La  forêt  de  Dodone  est  entourée  de  marais;  mais  le  territoire 
en  général  est  très-fertile;  et  l'on  y  voit  de  nombreux  troupeaux  errer 
dans  de  belles  prairies  ^, 

Trois  prêtresses  sont  chargées  du  soin  d'annoncer  les  décisions  de 
l'oracle  ^;  mais  les  Béotiens  doivent  les  recevoir  de  quelques-uns  des 
ministres  attachés  au  temple  *.  Ce  peuple  ayant  une  fois  consulté  l'o- 
racle sur  une  entreprise  qu'il  méditait,  la  prêtresse  répondit  :  a  Com- 
mettez une  impiété,  et  vous  réussirez.  »  Les  Béotiens,  qui  la  soupçon- 
naient de  favoriser  leurs  ennemis,  la  jetèrent  aussitôt  dans  le  feu,  en 
disant  :  a  Si  la  prêtresse  nous  trompe,  elle  mérite  la  mort  ;  si  elle  dit 
la  vér  té .  nous  obéissons  à  l'oracle  en  faisant  une  action  impie.  »  Les 
deux  autres  prêtresses  crurent  devoir  justifier  leur  malheureuse  com- 
pagne. L'oracle,  suivant  elles,  avait  simplement  ordonné  aux  Béo- 
tiens d'enlever  les  trépieds  sacrés  qu'ils  avaient  dans  leur  temple,  et 
de  les  apporter  dans  celui  de  Jupiter  à  Dodone.  En  même  temps  il  fut 
décidé  que  désormais  elles  ne  répondraient  plus  aux  questions  des 
Béotiens. 

Les  dieux  dévoilent  de  plusieurs  manières  leurs  secrets  aux  prêtresses 
de  ce  templt.  Onelquefois  elles  vont  dans  la  forêt  sacrée,  et,  se  plaçant 
auprès  de  l'arbre  prophétique  =,  elles  sont  attentives,  soit  au  murmure 
de  ses  feuilles  agitées  par  le  zéphyr,  soit  au  .::émisse...cnt  de  ses 
branches  battues  par  la  tempête.  D'autres  fois,  s'arrêtant  au  ijord  d'une 
«MDurce  qui  jaillit  du  pied  de  cet  arbre ^,  elles  écoutent  le  bruit  que 
forme  le  bouillonnement  de  ses  ondes  fugitives.  Elles  saisissent  habi- 
lement les  gradations  et  les  nuances  des  sons  qui  frappent  leurs 
oreilles,  et.  les  regardant  comme  les  présages  des  événements  futurs, 
elles  les  interprètent  suivant  les  règles  qu'elles  se  sont  faites,  et  plus 
souvent  encore  suivant  l'intérêt  de  ceux  qui  les  consultent. 

Elles  observent  la  même  méthode  pour  expliquer  le  bruit  qui  résulte 
du  choc  de  plusieurs  bassins  de  cuivre  suspendus  autour  du  temple  '. 
Ils  sont  tellement  rapprochés  qu'il  suffit  d'en  frapper  un  pour  les 
mettre  tous  en  mouvement.  La  prêtresse,  attentive  au  son  qui  se  com- 
munique, se  modifie  et  s'affaiblit,  sait  tirer  une  foule  de  prédictions 
de  cette  harmonie  confuse. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Près  du  temple  sont  deux  colonnes^:  sur 

1.  Plln.,  lib.  II.  cap.  cm,  1. 1,  p.  120.  Mêla.  lib.  II,  cap.  m.  Voyez  la  note  XI 
à  la  fin  du  volume.  —  2.  ÀpoU.  ap.  Strab.,  lib.  VII^  p.  3-28.  Hesiod.  ap.  Schol. 
Sop  ocL,  in  Tracbin.,  v.  ilbi.  —  3.  Herodot.,  lib.  II,  cap.  lv.  Strab.,  lib.  VII, 
p.  S'^y.  —4.  Id.,  lib.  IX,  p.  402.—  5.  Homer.,  Odyss.^  lib.  XIV,  v.  3.8.  jEschyl., 
in  Prom.,  v.  831.  Sophocl.  in  Trachin.,  v.  i74.  Eustath.,  in  Homer.,  Iliad.  II, 
t.  I,  p.  335.  Philostr.,  Icon..  lib.  II.  cap.  xx.viv,  etc.  —  6.  Serv.,  in  Virg.  .«Eneid., 
lib.  III,  V.  466.  —  7.  Mened.  ap.  Steph.,  Fragm.  in  Dodon.  Eustath.,  in  Odyss., 
lib.  XIV,  t.  III.  p.  1760. —  8.  Aristot.  ap.  Suid.,  in  Au'îtl-v.,  et  ap.  Eustath..  ibid.Po- 
lem.  ap.  Steph.,  ibid.  Strab.,  Suppl.,  lib.  Vil, p.  329,  ap,  Geogr.  min.,  t.  II,.p.  103. 
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l'une  est  un  vase  d'airain,  sur  l'autre  la  figure  d'un  enfant  qui  tient  un 
fouet  à  trois  petites  chaînes  de  bronze,  flexibles,  et  terminées  chacune 
par  un  bouton.  Comme  la  ville  de  Dodone  est  fort  exposée  au  vent, 
les  chaînes  frappent  le  vase  presque  sans  interruption,  et  produisent 
un  son  qui  subsiste  longtemps  '  :  les  prétresses  peuvent  en  calculer  ia 
durée,  et  h  faire  servir  à  leurs  desseins. 

On  consulte  aussi  l'oracle  par  le  moyen  des  sorts.  Ce  sont  des  bulle- 
tins ou  des  dés  qu'on  tire  au  hasard  de  l'urne  qui  les  contient.  Un  jour 
que  les  Lacédémoniens  avaient  choisi  cette  voie  pour  connaître  le 
succès  d'une  de  leurs  expéditions,  le  singe  du  roi  des  Molosses  sauta 
sur  la  table,  renversa  l'urne,  éparpilla  les  sorts;  et  la  prêtresse  effrayée 
s'écria  a  que  les  Lacédémoniens,  loin  d'aspirer  à  la  victoire,  ne  de- 
vaient plus  songer  qu'à  leur  sûreté.»  Les  députés,  de  retour  à  Sparte. 
y  publièrent  cette  nouvelle,  et  jamais  événement  ne  produisit  tant  de 
terreur  parmi  ce  peuple  de  guerriers  2. 

Les  Athéniens  conservent  plusieurs  réponses  de  l'oracle  de  Dodone. 
Je  vais  en  rapporter  une,  pour  en  faire  connaître  l'esprit. 

'Voici  ce  que  le  prêtre  de  Jupiter  prescrit  aux  Athéniens.  'Vous  avez 
laissé  passer  le  temps  des  sacrifices  et  de  la  députation  :  envoyez  au 
plus  tôt  des  députés:  qu'outre  les  présents  déjà  décernés  par  le  peu- 
ple, ils  viennent  off'rir  à  Jupiter  neuf  liœuTs  propres  au  labourage, 
chaque  bœuf  accompagné  de  deux  brebis;  qu'ils  présentent  à  Dioné 
une  table  de  bronze,  un  bœuf,  et  d'autres  victimes^.'» 

Cette  Dioné  était  fille  d'Uranus;  elle  partage  avec  Jupiter  l'encens 
que  l'on  brûle  au  temple  de  Dodone*,  et  cette  association  de  divinités 
sert  à  multiplier  les  sacrifices  et  les  offrandes. 

Tels  étaient  les  récits  qu'on  nous  faisait  à  Ambracie.  Cependant  l'hi- 
ver approchait,  et  nous  pensions  à  quitter  cette  ville.  Nous  trouvâmes 
un  vaisseau  marchand  qui  partait  pour  Naupacte .  située  dans  le  golfe 
de  Crissa  Nous  y  fûmes  admis  comme  passagers,  et  dès  que  le  beau 
temps  fut  décidé,  nous  sortîmes  du  port  et  du  golfe  d'Ambracie.  Nous 
trouvâmes  bientôt  la  presqu'île  de  Leucade,  séparée  du  continent  par 
un  isthme  très-étroit.  Nous  vîmes  des  matelots  qui,  pour  ne  pas  faire 
le  tour  de  la  presqu'île,  transportaient  à  force  de  bras  leur  va  sseau 
par-dessus  cette  langue  de  terre  ^.  Comme  le  nôtre  était  plus  gros, 
nous  prîmes  le  parti  de  raser  le's  côtes  occidentales  de  leucade,  et 
nous  parvînmes  à  son  extrémité  formée  par  une  montagjie  très-élevée, 
(aillée  à  pic,  sur  le  sommet  de  laquelle  est  un  temple  d'Apollon,  que 
les  matelots  distinguent  et  saluent  de  loin.  Ce  fut  là  que  s'offrit  à  nous 
ane  scène  capable  d'inspirer  le  plus  grand  effroi^. 

Pendant  qu'un  grand  nombre  de  bateaux  se  rangeaient  circulaire- 
ment  au  pied  du  promontoire,  quantité  de  gens  s'efforçaient  d'en  ga- 
gner le  sommet.  Les  uns  s'arrêtaient  auprès  du  temple;  les  autres 
grimpaient  sur  des  pointes  de  rocher,  comme  pour  être  témoins  d'un 

1.  Philostr..  Icon.,  lib.  II,  cap.  xxxiv,  p.  859.  Strab.,  Suppl.,  11b.  VII.  p.  329. 

—  2.  Cicer.,  De  divin.,  t.  III,  lib.  I,  cap.  xxxn\  p.  30;  lib.  II.  cap.  lxxxii,  p.  72. 

—  3.  Demosth.,  in  Mid.,  p.  611.  tayl.,  in  eamd.  Orat..  p'  179.  —  4.  Strab.. 
lib.  VII,  p.  32.9.  —  5.  Thucyd.,  lib.  III,  cap.  lxxxi.  —  6.  Strab.,  lib.  X,  p.  452-. 
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événement  extraordinaire.  Leurs  mouvements  n'annonçaient  rien  de 
sinistre .  et  nous  étions  dans  une  parfaite  sécurité,  quand  tout  à  coup 
nous  vîmes  sur  une  roche  écartée  plusieurs  de  ces  hommes  en  saisir 
un  d'entre  eux,  et  le  précipiter  dans  la  mer,  au  milieu  des  cris  de  joie 
qui  s'éleva^ent,  tant  sur  la  montagne  que  dans  les  bateaux.  Cet  homme 
était  couvert  de  plumes;  on  lui  avait  de  plus  attaché  des  oiseaux  qui, 
en  déployant  leurs  ailes,  retardaient  sa  chute.  A  peine  fut-il  dans  la 
mer,  que  les  bateliers,  empressés  de  le  secourir,  l'en  retirèrent,  et 
lui  prodiguèrent  tous  les  soins  qu'on  pourrait  exiger  de  l'amiiié  la 
plus  tendre'.  J'avais  été  si  frappé  dans  le  premier  moment  que  je 
m'écriai  :  «Ah,  barbares!  est-ce  ainsi  que  vous  vous  jouez  de  la  vie 
des  hommes  ?  ■»  Mais  ceux  du  vaisseau  s'étaient  fait  un  amusement  de 
ma  surprise  et  de  mon  indignation.  A  la  fin  un  citoyen  d'Ambracie  me 
dit  :  a  Ce  peuple,  qui  célèbre  tous  les  ans,  à  pareil  jour,  la  fête  d'A- 
pollon, est  dans  l'usage  d'offrir  à  ce  dieu  un  sacrifice  expiatoire,  et  de 
détourner  sur  la  tête  de  la  victime  tous  les  fléaux  dont  il  est  menacé. 
On  choisit  pour  cet  effet  un  homme  condamné  à  subir  le  dernier  sup- 
plice. Il  périt  rarement  dans  les  flots;  et  après  l'en  avoir  sauvé,  on  le 
bannit  à  perpétuité  des  terres  de  Leucade'. 

a  Vous  serez  bien  plus  étonné,  ajouta  l'Ambraciote,  quand  vous  con- 
naîtrez l'étrange  opinion  qui  s'est  établie  parmi  les  Grecs.  C'est  que  le 
saut  de  LeucaJe  est  un  puissant  remède  contre  les  fureurs  de  l'amour'. 
On  a  vu  plus  d'une  fois  des  amants  malheureux  venir  à  Leucade, 
monter  sur  ce  promontoire,  offrir  des  sacrifices  dans  le  temple  d'A- 
pollon, s'engager  par  un  vœu  formel  de  s'élancer  dans  la  mer ,  et  s'y 
précipiter  d'eux-mêmes. 

oc  On  prétend  que  quelques-uns  furent  guéris  des  maux  qu'ils  souf- 
fraient: et  l'on  cite  entre  autres  un  citoyen  de  Buthroton  en  Êpire, 
qui,  toujours  prêt  à  s'enflammer  pour  des  objets  nouveaux,  se  soumit 
quatre  fois  à  cette  épreuve,  et  toujours  avec  le  même  succès ^  Cepen- 
dant, comme  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  tentée  ne  prenaient  aucune 
préca'ition  pour  rendre  leur  chute  moins  rapide,  presque  tous  y  ont 
perdu  la  vie,  et  des  femmes  en  ont  été  souvent  les  déplorables  victimes. 

«  On  montre  à  Leucade  le  tombeau  d'Artémise,  de  cette  fameuse  reine 
de  Cane  qui  donna  tant  de  preuves  de  son  courage  à  la  bataille  de  Sa- 
lamine^  Éprise  d'une  passion  violente  pour  un  jeune  homme  qui  ne 
répondait  pas  à  son  amour,  elle  le  surprit  dans  le  sommeil,  et  lui  creva 
les  yeux.  Bientôt  les  regrets  et  le  dé^ espoir  l'amenèrent  à  Leucade,  où. 
elle  1  érit  dans  les  flots,  malgré  les  efforts  que  l'on  fit  pour  la  sauver^. 

a  Telle  fut  aussi  la  fin  de  la  malheureuse  Sapho.  Abandonnée  de 
Phaon  son  amant,  elle  vint  ici  chercher  un  soulagement  à  ses  peines, 
et  n'y  trouva  que  la  mort'.  »  Ces  exemples  ont  tellement  décrédité  le 
saut  de  Leucade,  qu'on  ne  voit  plus  guère  d'amants  s'engager,  par  des 
vœux  indiscrets,  à  les  imiter. 

1.  Strab.,  lib.  X,  p.  4ô2.  AmpeL,  Lib.  memor.,  cap.  vin.  —  2.  Strab.,  ibid.  — 
3.  Ptok-m.  Hephœst.  ap.  Phot.,  p.  491.  —  4.  Id.,  ibid.—  J.  Herodot.,  lib.  VIII, 
cap.  LXixvn.  —  6.  Ptolem.  Hephaest.,  ibid.  —  7.  .Menarid.  ap.  Sirab. ,  lib.  X, 
p.  4S2. 
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En  continuant  notre  route,  nous  vîmes  à  droite  les  fies  d'Ithaque  el 
de  Céphallénie;  à  gauche,  les  rivages  de  l'Acarnanie.  On  tro  ive  dans 
cette  dernière  province  quelques  villes  considérables",  quantité  de  pe- 
\  tits  bourgs  fortifiés^  plusieurs  peuples  d'origine  différente 3,  mais  as- 
sociés dans  une  confédération  générale,  et  presque  toujours  en  guerre 
contre  les  Étoliens  leurs  voisins,  dont  les  Ëtats  sont  séparés  des  leurs 
par  le  fleuve  Achéloûs.  Les  Acarnaniens  sont  fidèles  à  leur  parole,  et 
extrêmement  jaloux  de  leur  liberté  *. 

Après  avoir  passé  l'embouchure  de  l'Achéloûs,  nous  rasâmes  pen- 
dant toute  une  journée  les  côtes  del'Étolie*.  Ce  pays,  où  l'on  trouve 
des  campagnes  fertiles,  est  habité  par  une  nation  guerrière^,  et  divisé 
en  diverses  peuplades  dont  la  plupart  ne  sont  pas  grecques  d'origine, 
et  dont  quelques-unes  conservent  encore  des  restes  de  leur  ancienne 
barbarie,  parlant  une  langue  très-difficile  à  entendre,  vivant  de  chair 
crue,  ayant  pour  domiciles  des  bourgs  sans  défense'.  Ces  différcvites 
peuplades,  en  réunissant  leurs  intérêts,  ont  formé  une  grande  associa- 
tion, semblable  à  celle  des  Béotiens,  des  Thessaliens,  et  des  Acarna- 
niens. Elles  s'assemblent  tous  les  ans,  par  députés,  dans  la  ville  de 
Thermus,  pour  élire  les  chefs  qui  doivent  les  gouverner  ^  Le  faste 
qu'on  étale  dans  cette  assemblée,  les  jeux,  les  fêtes,  le  concours  des 
marchands  et  des  spectateurs,  la  rendent  aussi  brillante  qu'auguste*. 

Les  Étoliens  ne  respectent  ni  les  ail  ances  ni  les  traités.  Dès  que  la 
guerre  s'allume  entre  deux  nations  voisines  de  leur  pays,  ils  les  laissent 
s'affaiblir,  tombent  ensuite  sur  elles,  et  leur  enlèvent  les  prises  qu'elles 
ont  faites.  Ils  appellent  cela  butinir  daris  le  butin  '". 

Ils  sont  fort  adonnés  à  la  piraterie,  ainsi  que  les  Acarnaniens  et  lefl 
Locres  Ozoles.  Tous  les  habitants  de  cette  côte  n'attachent  à  cette  pro- 
fession aucune  idée  d'injustice  ou  d'infamie.  C'est  un  reste  des  mœurs 
de  l'ancienne  Grèce,  et  c'est  par  une  suite  de  ces  moeurs  qu'ils  ne 
quittent  point  leurs  armes,  même  en  temps  de  paix".  Leurs  cavaliers 
sont  très-redoutables  quand  ils  combattent  corps  à  corps;  beaucoup 
moins,  quand  ils  sont  en  bataille  rangée.  On  observe  précisément  le 
contraire  parmi  les  Thessaliens '2. 

A  l'est  de  l'Achéloûs,  on  trouve  des  lions  :  on  en  retrouve  en  remon- 
tant vers  le  nord  jusqu'au  fleuve  Nestus  en  Thrace.  Il  semble  que  dans 
ce  long  espace  ils  n'occupent  qu'une  lisière,  à  laquelle  ces  deux  fleuves 
servant  de  bornes;  lé  premier,  du  côté  du  couchant,  le  second,  du 
côté  du  levant.  On  dit  que  ces  animaux  sont  inconnus  aux  autres  ré- 
gions de  l'P^urope  '3. 

Après  quatre  jours  de  navigation  '<,  nous  arrivâmes  à  Naupacte,  ville 

1.  Thucyd.,  lib.  Il,  cap.  en.  —  2.  Diod.,  lib.  XIX,  p.  7o8.  —  3.  Strab.,  lib.  VII, 
p.  321.  —  4.  Polyb.,  lib.  IV,  p.  299.  —  5.  Dicaearch.,  Stat.  graec,  v.  63,  p.  S. 
ScyL,  Peripl.,  p.  14.  —  6.  Strab.,  lib.  X,  p.  450.  Palmer.,  Grœc.  antiq.,  p.  423. 
—  7.  Thucyd.,  lib.  III,  cap.  xciv.  —  8.  Strab.,  ibid.,  p.  463.  Polyb.,  Ex< 
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située  au  pied  d'une  montagne  ',  dans  le  pays  des  Locres  Ozoles.  Nous 
vîmes  sur  le  rivage  un  temple  de  Neptune,  et  tout  auprès  un  antre 
couvert  d'offrandes,  et  consacré  à  Vénus,  Nous  y  trouvâmes  quelques 
veuves  gui  venaient  demander  à  la  déesse  un  nouvel  époux  2. 

Le  bndeniain  nous  prîmes  un  petit  navire  qui  nous  conduisit  à  Pagae, 
yort  de  la  Mégaride,  et  de  là  nous  nous  rendîmes  à  Athènes. 

Chap.  XXXVII.  —  Voyage  de  Mégare .  de  Corinthe,  de  Sicyone,  et  de 

l'AcIiaïe. 

Nous  passâmes  l'hiver  à  Ath'nes,  attendant  avec  impatience  le  mo- 
ment de  reprendre  la  suite  de  nos  voyages.  Nous  avions  vu  les  provinces 
septentrionales  de  la  Gr-ce.  11  nous  restait  à  parcourir  celles  duPélopo- 
nèse  :  nous  en  prîmes  le  chemin  au  retour  du  printemps  2. 

Après  avoir  traversé  la  ville  d'£leusis,  dont  je  parlerai  dans  la  suite, 
nous  entrâmes  dans  la  Mégaride,  qui  sépare  les  États  d'Athènes  de  ceux 
de  Corinthe.  On  y  trouve  un  petit  nombre  de  villes  et  de  bourgs.  Mégare, 
qui  en  est  la  capitale,  tenait  autrefois  au  port  de  Nisée  par  deux  longues 
muriiUes  que  les  habitants  se  crurent  obhgés  de  détruire,  il  y  a  envi- 
ron un  siècle ^  Elle  fut  longtemps  soumise  à  des  rois'.  La  démocratie 
y  subs  sta,  jusqu'à  ce  que  les  orateurs  publics,  peur  plaire  à  la  multi- 
tude, l'engagèrent  à  se  partager  les  dépouilles  des  riches  citoyens.  Le 
gouvernement  oligarchique  y  fut  alors  établi^;  de  nos  jours,  le  peuple 
a  repris  son  auto;  ité  ". 

Les  Athéniens  se  souviennent  que  cette  province  faisait  autrefois  par- 
tie de  leur  domaine*,  et  ils  voudraient  bien  l'y  réunir;  car  elle  pour- 
rait, en  certaines  occurrences,  leur  servir  de  barrière^  :  mais  elle  a 
plus  d'une  fois  attiré  leurs  armes,  pour  avoir  préféré  à  leur  alliance 
celle  de  Lacédémone.  Pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  ils  la  rédui- 
sirent à  la  dernière  extrémité,  soit  en  ravageant  ses  campagnes'",  soit 
en  lui  interdisant  tout  commerce  avec  leurs  Ltats  ". 

Pendant  la  paix,  les  Mégariens  portent  à  Athènes  leurs  denrées,  et 
surtout  une  assez  grande  quantité  de  sel,  qu'ds  ramassent  sur  les  ro- 
chers qui  sont  aux  environs  du  port  '-.  Quoiqu'ils  ne  possèdent  qu'un 
petit  territoire  aussi  ingrat  que  celui  de  l'Attique'^,  plusieurs  se  sont 
enrichis  par  une  sage  économie'*;  d'autres,  par  un  goût  de  parcimo- 
nie'', qui  leur  a  donné  la  réputation  de  n'employer  dans  les  traités, 
ainsi  que  dans  le  commerce,  que  les  ruses  de  la  mauvaise  foi  et  de 
l'esprit  mercantile  '<'. 

I.  Voyage  de  Spon,  t.  II,  p.  18.  —  2.  Pausan.,  lib.  X.  p.  898.  —  3.  Vers  le 
mois  de  mars  de  l'an  356  avant  J.  C.  —  4.  Thucyd.,  lib.  IV.  cap.  cix.  Strab., 
Ub.  VII,  p.  39-2.  —  5.  Pausan..  lib.  I,  cap.  xxxix.  p.  95  :  cap.  xlf,  p.  99.  —  6.  Thu- 
cyd., ibid..  cap.  lxxiv.  Aristol.,  De  rep.,  lib.  V.  cap.  ni,  t.  II.  p.  388;  cap.  v, 
p.  39-2.  —  7.  Diod.,  lib.  XV,  p.  357.  —  8.  Strab.,  lib.  VII,  p.  392.  Pausan.,  lib.  I, 
cap.  XLn,p.  loi.  — 9.  Demosth.,  in  Philip.  III,  p.  95.—  lo.  Thucyd.,  lib.  II. 
cap.  XXXI.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xl.  p.  S7.  —  11.  Tiiucyd  ..  Mb.  I.  cap.  lxvii.  An- 
fi'.oph.,  in  Acharr...  V.  5'iO  :  id.,  in  Pac.  v.  603.  Schcl."  ibid.  —  12.  Aristot^h..  in 
Acharn..  v.  5'jo  et  7oo.  Schoi..  ibid.  —  13.  Strab..  ibid..  p.  j'.-c.  —  14.  iaocr.,  :u 
Pac,  t.  I,  p.  480.  —  15.  Demostn.,  in  Neaer.,  p.  866.  —  16.  Aristoph.,  ibid., 
«.  738.  SchoI.,  ibid.  Suid.,  in  Mtvas. 
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Ils  eurent  dans  le  siècle  dernier  quelques  succès  brillants;  leur  puis- 
sance est  aujourd'hui  anéantie;  mais  leur  vanité  s'est  accrue  en  raison 
de  leur  faiblesse,  et  ils  se  souviennent  plus  de  ce  qu'ils  ont  été  que  de 
ce  qu'ils  sont.  Le  soir  même  de  notre  arrivée,  soupant  avec  les  prin- 
cipaux citoyens,  nous  les  interrogeâmes  sur  l'état  de  leur  marine:  ils 
nous  répondirent  :  «  Au  temps  de  la  guerre  des  Perses,  nous  avions 
vingt  galères  à  la  bataille  de  Salamine  '.  —  Pourriez-vous  mettre  sur 
pied  une  bonne  armée?  —  Nous  avions  trois  mille  soldats  à  la  bataille 
de  Platée  2.  —  Votre  population  est-elle  nombreuse?  —  Elle  l'était  si 
fort  autrefois,  que  nous  fûmes  obligés  d'envoyer  des  colonies  en  Si- 
cile^, dans  la  Propontide^  au  Bosf  bore  deThrace»  et  au  Pont-Euxin^.  » 
Ils  tâchèrent  ensuite  de  se  justifier  de  quelques  perfidies  qu'on  leur 
reproche',  et  nous  racontèrent  une  anecdote  qui  mérite  d'être  con- 
servée. Les  habitants  de  la  Mégaride  avaient  pris  les  armes  les  uns 
contre  les  autres.  Il  fut  convenu  que  la  guerre  ne  suspendrait  point 
les  travaux  de  la  campagne.  Le  soldat  qui  enlevait  un  laboureur,  l'a- 
menait dans  sa  maison,  l'admettait  à  sa  table,  et  le  renvoyait  avant 
que  d'avoir  reçu  la  rançon  dont  ils  étaient  convenus.  Le  prisLinnier 
s'empressait  de  1  apporter,  dès  qu'il  avait  pu  la  rassembler.  On  n'em- 
ployait pas  le  ministère  des  lois  contre  celui  qui  manquait  à  sa  parole, 
ma's  il  était  partout  détesté  pour  son  ingratitude  et  son  infamie*.  «  Ce 
fait  ne  s'est  donc  pas  passé  de  nos  jours?  leur  dis  je.  —  Non,  répon- 
dirent-ils, il  est  du  commencement  de  cet  empire.  —  Je  me  doutais 
bien,  repris-je,  qu'il  appartenait  aux  siècles  d'ignorance,  n 

Les  jours  suivants,  on  nous  montra  plusieurs  statues;  les  unes  en 
bois^,  et  c'étaient  les  plus  anciennes;  d'autres  en  or  et  en  ivoire  '%  et 
ce  n'étaient  pas  les  plus  belles;  d'autres  enfin  en  marbre  ou  en  bronze, 
exécutées  par  Praxitèle  et  par  Scopas".  Nous  vîmes  aussi  la  maison  du 
sénat  '2,  et  d'autres  édifices  construits  d'une  pierre  Irès-Llanche,  très- 
facile  à  tailler,  et  pleine  de  coquilles  pétrifiées  '3. 

Il  existe  d^ms  cette  ville  une  célèbre  école  de  philosophie '^  Euclide, 
son  fondateur,  fut  un  des  plus  zélés  disciples  de  Socrate  :  malgré  la 
distance  des  lieux,  malgré  la  peine  de  mort  décernée  par  les  Athé- 
niens contre  tout  Mégarien  qui  oserait  franchir  leurs  limites,  on  le  vit 
plus  d'une  fois  partir  le  soir  déguisé  en  femme,  passer  quelques  mo- 
ments avec  son  maître,  et  s'en  retourner  à  la  pointe  du  jour  '\  Ils  exa- 
minai(.nt  ensemble  en  quoi  consiste  le  vrai  bien.  Socrate,  qui  dirigeait 
ses  recherches  vers  cet  unique  point,  n'employa,  pour  l'atteindre ^  que 
des  moyens  simples;  mais  Euclide,  trop  familiarisé  avec  les  écrits  de 
Parménideet  de  l'école  d'Élée  '^,  eut  recours  dans  la  suite  à  la  voie  des 

1.  IleroJot.,  lib.  VIII,  cap.  xlv.  —  2.  Id.,  lib.  IX,  cap.  xxvm.  —  3.  Strab., 
lib.  VI,  p.  267.  —  4.  Scymri.,  in  Descr.  oib.,  v.  715.  —  5.  Strab-,  lib.  VII,  p.  320 
Scymn.,  ibid.,  v.  716  et  740.  —  6.  Strab.,  ibid.,  p.  3i9.  —  7.  Epist.  Philipp.  ap. 
Demosth.,  p.' 114.  —  8.  Plut.,  Quaest.  graec,  t.  II,  p.  2U5.  —  y.  Pausan.,  lib.  I, 
cap.  XLU,  p.  Io2.  —  10.  Id.,  ibid.,  cap.  xl,  p.  'Jl  ;  cap.  xlii  ,  p.  loi  ;  cap.  XLin, 
p.  105.  —  11.  Id.,  ibid.,  cap.  xlui,  p.  lo.î;  cap.  xliv,  p.  lo6.  —  1;.;.  Id.,  ibid., 
cap.  XLti,  p.  loi.  —  13.  Id.,  ibid.,  cap.  xliv,  p.  I07.  —  14.  Bruck.,  Hist.  philos.. 
t.  I,  D.  610.  Voyez,  pour  les  autres  écoles,  le  chapitre  XXIX  de  al  o^yia^>i  — 
15.  Aul.  Geli.,  i:b.  VI.  eau    i    ~  i^   Dh>\;   Laert     nb.  Il,  S  H^ 
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abstractions;  voie  souvent  dangereuse,  et  plus  souvent  impénétrable. 
Ses  principes  sont  assez  conformes  à  ceux  de  Platon  :  il  disait  que  le 
Trai  bien  doit  être  un,  toujours  le  même,  toujours  semblable  à  lui- 
même  '.  Il  fallait  ensuite  définir  ces  différentes  propriétés:  et  la  chose 
du  monde  qu'il  nous  importe  le  plus  de  savoir,  fut  la  plus  difficile  à 
entendre. 

Cp  qui  servit  à  l'obscurcir,  ce  fut  la  méthode  déjà  reçue  d'opposer  à 
une  proposition  la  proposition  contraire,  et  de  se  borner  à  les  agiter 
longtemps  ensemble.  Un  instrument  qu'on  découvrit  alors  contribua 
souvent  à  augmenter  la  confusion;  je  parle  des  règles  du  syllogisme, 
dont  les  coups,  aussi  terribles  qu'Imprévus,  terrassent  l'adv  rsaire  qui 
D'est  pas  assez  adroit  pour  les  détourner.  Bientôt  les  subtilités  de  la 
métaphysique  s'étayant  des  ruses  de  la  logique,  les  mots  prirent  la 
place  des  choses,  et  les  jeunes  élèves  ne  puisèrent  dans  les  écoles  que 
l'esprit  d'aigreur  et  de  conirailiction. 

EuJide  l'introduisit  dans  la  sienne,  peut-être  sans  le  vouloir,  car  il 
était  naturellement  doux  et  patient.  Son  frère,  qui  croyait  avoir  à  s'en 
plaindre,  lui  dit  un  jour  dans  sa  colère  :  a  Je  veux  mourir,  si  je  ne 
me  venîze.  —  Et  moi,  répondit  Euclide,  si  je  ne  te  force  à  m'aimer 
encore'.  "  Mais  il  céda  trop  souvent  au  plaisir  de  multiplier  et  de 
vaincre  les  difficultés,  et  ne  prévit  pas  que  des  principes  souvent 
ébranlés  perdent  une  partie  de  leurs  forces. 

Eubylide  de  Milet,  son  successeur,  conduisit  ses  disciples  par  des 
sentiers  encore  jjIus  glissants  et  plus  tortueux.  Euclide  exerçait  les 
esprit>,  Eub:ilide' les  secouait  avec  violence.  Ils  avaient  lun  et  l'autre 
beaucoup  de  connaissances  et  de  lumières  :  je  devais  en  avertir  avant 
que  de  parler  du  second. 

Kous  le  trouvâmes  entouré  de  jeunes  gens  attentifs  à  tou'es  ses  pa- 
roles, et  jusqu'à  ses  moindres  signes.  Il  nous  entretint  de  la  manière 
dont  il  les  dressait,  et  nous  comprîmes  qu'il  préférait  la  guerre  offen- 
sive à  la  défensive.  Nous  le  priâmes  de  nous  donner  le  spectacle  d'une 
batail.e;  et  fendant  qu'on  en  faisait  les  apprêts,  il  nous  dit  qu'il  avait 
découvert  plusieurs  espèces  de  syllogismes,  tous  d'un  secours  mer- 
Teilleux  pour  éclaircir  les  idées.  L'un  s'appelait  le  voilé:  un  autre,  le 
chauve;  un  troisième  le  menteur,  et  ainsi  des  autres 3. 

a  .le  vais  en  essayer  quelques-uns  en  votre  présence,  ajouta--t-il;  ils 
seront  suivis  du  combat  dont  vous  désirez  être  les  témoins  :  ne  les  ju- 
gez pas  légèrement;  il  en  est  qui  arrêtent  les  meilleurs  esprits,  et  les 
engagent  dans  des  défilés  doii  ils  ont  bien  de  la  peine  à  sortir  «.  » 

Dans  ce  moment  parut  une  figure  voilée  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds.  Il  me  demanda  si  je  la  connaissais.  Je  répondis  que  non.  «  Eh 
bienl  reprit-il,  voici  comme  j'argumente  :  vous  ne  connaissez  pas  cet 
homme,  or  cet  homme  est  votre  ami  donc  vous  ne  connaissez  pas 
votre  ami  \  v  II  abattit  le  voile,  et  je  vis  en  efl'et  un  jeune  .athénien 

1.  Cicer.,  Acad.  II.  cap.  xui,  t.  II.  p.  ?i4.  —  2.  Plut.,  De  fratern.  amor.,  t.  II, 
p  489.  _3.  Diog.  Laert.,  lib.  lî,  S  '"S  Menag..  ibid.  —  4.  Aristot  ,  De  mor., 
lib.  VII,  cap.  n,  t.  II,  p.  87.  Cicer.,  ibid.,  cap.  xxx,  t.  II,  p.  40.  —  5.  Lucian.. 
De  v^tar.  auot.,  t.  I,  p.  563. 


CHAPITRE    XXXVn.  97 

avec  qui  j'étais  fort  lié.  Eubulide  s'a-îressant  tout  de  suite  à  Philotas  : 
a  Qu'est-ce  çu'un  homme  chauve?  lui  dit-il.  —  C'est  celui  qui  n'a  point 
de  cheveux.  —  Et  s'il  lui  en  restait  un,  le  serait-il  encore?  —  Sans 
dout°.  —  S'il  lui  en  restait  deux,  trois,  quatre'!'  »  Il  poussa  cette  série 
de  nombres  as=ez  loin,  augmentant  toujours  d'une  unité,  jusqu'à  ce 
que  Philotas  finit  par  avouer  que  l'homme  en  question  ne  serait  plus 
chauve,  a  Donc,  reprit  Eubulide,  un  seul  cheveu  suffit  pour  qu'un 
homme  ne  soit  point  chauve,  et  cependant  vous  aviez  d'abord  assuré 
le  contraire'.  Vous  sentez  bien,  ajouta-t-il,  qu'on  prouvera  de  même 
qu'un  seul  mouton  suffit  pour  former  un  troupeau,  un  seul  grain  pour 
donner  la  mesure  exacte  d'un  boisseau,  v  îsous  parûmes  si  étonnés  de 
ces  misérables  équivoques,  et  si  embarrassés  de  notre  maintien,  que 
tous  les  écoli.^rs  éclatèrent  de  rire. 

Cependant  l'infatigable  Eubulide  nous  disait  :  «  Voici  enfin  le  nœud 
le  plus  difficile  à  délier.  Epiménide  a  dit  que  tous  les  Cretois  sont  men- 
teurs; or  il  était  Cretois  lui-même  :  donc  il  a  menti;  donc  les  Cretois 
ne  sont  pas  menteurs:  donc  Epiménide  n'a  pa.,  m.enti;  donc  les  Cre- 
tois sont  menteurs  2.  »  Il  achève  à  peine,  et  s'écie  tout  à  coup  :  a  Aux 
armes!  aux  armes!  attaquez,  défendez  le  mensonge  d'É[)iménide.  » 

A  ces  mots,  l'œil  en  feu,  le  geste  menaçant,  les  'ieux  partis  s'a- 
vancent, se  pressent,  se  repoussent,  font  pleuvoir  l'un  sur  l'autre  une 
grêle  de  syllogismes,  de  sophismes,  de  paralogismes.  Bientôt  les  té- 
nèbres s'épaississent,  les  rangs  se  confondent,  les  vainqueurs  et  les 
vaincus  se  percent  de  leurs  propres  armes,  ou  tumbent  dans  les  mêmes 
pièges.  Des  paroles  outrageantes  se  croisent  dans  les  airs,  et  sont  enfin 
étouffées  par  les  cris  perçants  dont  la  salle  retentit. 

L'action  allait  recommencer,  lorsque  Philotas  dit  à  Eubulide  que 
chaque  parti  était  moins  attentif  à  établir  une  opinion  qu'à  détruire 
celle  de  l'ennemi:  ce  qui  est  une  mauvaise  manière  de  laisonner.  De 
mon  côté,  je  lui  fis  observer  que  ses  disciples  parai>..saient  plus  ar- 
dents à  faire  triompher  l'erreur  que  la  vérité;  ce  qui  est  une  dange- 
reuse manière  d'agir''.  Il  se  disposait  à  me  répondre,  lorsqu'on  nous 
avertit  que  nos  vuiti;res  étaient  prêtes.  Nous  prîmes  congé  de  lui,  et 
nous  déplorâmes,  en  nous  retirant,  l'indigne  abus  que  les  sophistes 
faisaient  de  leur  esprit  et  des  dispositions  de  leurs  élèves. 

Pour  nous  rendre  à  l'isthme  de  Corinthe,  notre  guide  nous  condui- 
sit, par  des  hauteurs  sur  une  corniche  taillée  d;ins  le  roc,  très- 
étroite,  très-rude,  élevée  au-dessus  Je  la  mer,  sur  la  croupe  d'une 
montagne  qui  porte  sa  tête  dans  les  cieux  ^  ;  c'est  le  fameux  défilé  où 
l'on  dit  que  se  tenait  ce  Sciron  qui  précipitait  les  voyac^eurs  dans  la 
mer  apr's  les  avoir  dépouillés,  et  à  qui  Thésée  fit  subir  le  même  genre 
de  mort  '. 

Rien  de  si  effrayant  que  ce  trajet  au  premier  coup  d'œil  :  nous  n'u- 
sions arrêter  nos  regards  sur  l'abîme;  les  mugissements  des  flots  sem- 

I.  Menag.,  ad  Diog.  Laert.,  lib.  II,  ,■;  108,  p.  122.  —  2.  Gassend.,  De  logic, 
t  1.  cap.  ui,  p.  4:j.  Bayl.,  Dict.,  â  r.::rt.  Euclide,  note  D.  —  :î.  Plut.,  De  stoic. 
repugn.,  t.  lï,  p.  lo3G.  —  4.  Spon,  Voyag.,  t.  II,  p.  171.  Chandl.  Trav.  in  Greece, 
cùap.  XLiv,  p.  198.  —  5.  Plut.,  in  Thés.,  t.  I,  p.  4. 
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blaient  nous  avertir  à  tous  moments  que  nous  étions  suspendus  entre 
la  mort  et  la  vie.  Bientôt  familiarisés  avec  le  danger,  nous  jouîmes 
avec  plaisir  d'un  spectacle  intéressant.  Des  vents  impétueux  franchis- 
saient le  sommet  des  rochers  que  nous  avions  à  droite,  grondaient  au- 
dessus  de  nos  têtes,  et.  divisés  en  tourbillons,  tombaient  à  plomb  sur 
différents  points  de  la  surface  de  la  mer,  la  bouleversaient  et  la  blan- 
chissaient d'écume  en  certains  endroits,  tandis  que  dans  les  espaces 
intermédiaires  elle  restait  unie  et  tranquille  '. 

Le  sentier  que  nous  suivions  se  prolonge  pendant  environ  quarante- 
huit  stades',  s'inclinant  et  se  relevant  tour  à  tour  jusqu'auprès  de 
Cromyon  ,  port  et  château  des  Corinthiens  ,  éloigné  de  cent  vingt 
stades  de  leur  capitale  3.  En  continuant  de  longer  la  mer  par  un  che- 
min plus  commode  et  plus  beau,  nous  arrivâmes  aux  lieux  où  la  lar- 
geur de  l'isthme  n'est  plus  que  de  quarante  stades'.  C'est  là  cpie  les 
peuples  du  Péloponèse  ont  quelquefois  pris  le  parti  de  se  retrancher 
quahd  ils  craignaient  une  invasion^;  c"est  là  aussi  qu'ils  célèbrent  les 
jeux  isthmiques.  auprès  d'un  temple  de  Neptune  et  d'un  bois  de  pins 
consacré  à  ce  dieu^. 

Le  pays  des  Corinthiens  est  resserré  entre  des  bornes  fort  étroites  : 
quoi qu  il  s'étende  davantage  le  long  de  la  mer,  un  vaisseau  pourrait 
dans  une  journée  en  parcourir  la  côte  '.  Son  territoire  offre  quelques 
riches  campagnes,  et  plus  souvent  un  si  inégal  et  peu  fertile  ^  On  y 
recueille  un  vin  d'assez  mauvaise  qualité  ^. 

La  ville  est  située  au  pied  d'une  haute  montagne,  sur  laquelle  on  a 
construit  une  citadelle  ">.  Au  midi,  elle  a  pour  défense  la  montagne 
elle-même,  qui  en  cet  endroit  est  extrêmement  escarpée.  Des  remparts 
trcs-forts  et  très-élevés  "  la  protègent  des  trois  autr:^s  côtés.  Son  cir- 
cuit est  de  quarante  stades  ■':  mais,  comme  les  murs  s'étendent  sur 
les  flancs  de  la  montagne,  et  embrassent  la  citadelle,  on  peut  dire 
qu€  l'enceinte  totale  est  de  quatre-vingt-cinq  stades'^. 

La  mer  de  Crissa  et  la  mer  Saronique  viennent  expirer  à  ses  pieds, 
comme  pour  reconnaître  sa  puissanc3.  Sur  la  première  est  le  port  de 
Léchée,  qui  tient  à  la  ville  par  une  double  muraille,  longue  d'environ 
douze  stades  '*.  Sur  la  seconde  est  le  port  de  Cenchrée ,  éloigné  de 
Corinthe  de  soixante-dix  sta  les '\ 

Un  grand  nombre  d'édifices  sacrés  et  pro.'"anes,  anciens  et  modernes, 
embellissent  cette  ville.  Après  avoir  visité  la  place,  décorée,  suivant 

1.  Whel.,  A  journ.  book  \T ,  p.  43^.  —  2.  Plin.,  lib.  IV,  cap.  vu,  p.  19C. 
Whel.,  ibid.  Environ  une  lieue  trois  quarts.  —  3.  Thucyd.,  lib.  IV,  cap.  xlv. 
Quatre  lieues  et  demie.  —  4.  Scylaï,  Peripl.  ap.  Geogr.  min.,  t.  I,  p.  15.  Strab.; 
lib.  VIII,  p.  334  et  33.5.  Diod.,  lib  XI,  p.  14.  Environ  une  lieue  et  demie. —  5.  He^ 
rodot.,  lib.  VIII,  cap.  XL.  Isocr.,  in  Paneg.,  t.  I,  p.  166.  Diod.,  lib.  XV,  p.  380. 

—  6.  Pind.,  Oiymp.,  od.  XIII,  v.  .=;  ;  id.,  Isthm.,  od.  L  Strab.,  ibid.  Pausan., 
lib.  II,  cap.  I,  p.  112.  —  7.  Scylax,  ibid.,  p.  15  et  21.  —  8.  Strab.,  ibid.,  p.  382. 

—  9.  Alex.  ap.  Athen.,  lib.  I,  cap.  xxni,  p.  3o.  —  lo.  Strab.,  ibid.,  p.  379.  Pau- 
san., ibid.,  cap.  iv,  p.  121.  —  11.  Plut.,  Apophth.  lacon.,  t.  II,  p.  215.  —  12.  En- 
viron une  lieue  et  demie.  —  13.  Strab.,  ibid.  Trois  lieues  cinq  cent  trente-deux 
toises.  —  14  Xenoph.,  Hist.  graec,  lib.  IV,  p.  ^2-2  et  525;  id.,  in  Ages.,  p.  66f. 
Strab.,  ibid.,  p.  380.  Près  d'une  demi-lieue.  —  15.  Strab.,  ibid.  Près  de  trois 
lieues. 
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l'usage,  do  te.Tiples  et  de  statues  ' ,  nous  vîmes  le  théâtre,  où  l'assem- 
blée du  peuple  délibère  sur  les  affaires  de  l'Etat,  et  où  l'on  donne 
des  combats  de  musique  et  d'autres  jeux  dont  les  fêtes  sont  accom- 
pagnées^. 

On  nous  montra  le  tombeau  des  deux  fils  de  Médée.  Les  Corinthiens 
les  arrachèrent  de^  autels  où  cette  mère  infortunée  les  avait  déposés, 
et  les  assomm'Tent  à  coups  de  pierres.  En  punition  de  ce  crime,  une 
maladie  épidémique  enleva  leurs  enfants  au  berceau,  jusqu'à  ce  que, 
dociles  à  la  voix  de  l'oracle,  ils  s'engagèrent  à  honorer  tous  les  ans  la 
mémoire  des  victimes  de  leur  fureur^.  y>  Je  croyais  ,  dis-je  alors  ,  sur 
l'autorité  d'Euripide,  que  cette  princesse  les  avait  égorcrés  elle-même  *. 

—  J'ai  ouï  dire,  répondit  un  des  assistants,  que  le  poète  se  laissa  ga- 
gner par  une  somme  de  cinq  talents  *  qu'il  reçut  de  nos  magistrats  ^  : 
quoi  qu'il  en  soit,  à  quoi  bon  le  dissimuler?  un  ancien  usage  prouve 
clairement  que  nos  pères  furent  coupables;  car  c'est  pour  rappeler  et 
expier  leur  crime  que  nos  enfants  doivent,  jusqu'à  un  certain  âge, 
avoir  la  tête  rasée  et  porter  une  robe  noire  '.  » 

Le  chemin  qui  conduit  à  la  citadelle  se  replie  en  tant  de  manières, 
qu'on  fait  trente  stades  avant  que  d'en  atteindre  le  sommet  *.  Nous  ar- 
rivâmes auprès  d'une  source  nommée  Pirène,  où  l'on  prétend  que 
Béllérophon  trouva  le  cheval  Pégase.  Les  eaux  en  sont  extrêmement 
froides  et  limpides^  ;  comme  elles  n'ont  pas  d  issue  apparente,  on  croit 
que  par  des  canaux  naturellement  creusés  dans  le  roc  elles  descendent 
dans  la  ville,  où  elles  forment  une  fontaine  dont  l'eau  est  renommée 
pour  sa  légèreté  '•,  et  qui  suffirait  aux  besoins  des  habitants,  quand 
même  ils  n'auraient  pas  cette  grande  quantité  de  puits  qu'ils  se  sont 
ménagés  ". 

La  position  de  la  citadelle  et  ses  remparts  la  rendent  si  forte  qu'on 
ne  pourrait  s'en  emparer  que  par  trahison '^ ou  par  famine.  Nous  vîmes 
à  l'entrée  le  temple  de  Vénus,  dont  la  statue  est  couverte  d'armes 
brillantes;  elle' est  accompagnée  de  celle  de  l'Amour,  et  de  celle  du 
Soleil,  qu'on  adorait  en  ce  lieu  avant  que  le  culte  de  Vénus  y  fût  in- 
troduit ^. 

De  cette  région  élevée,  la  déesse  semble  régner  sur  la  terre  et  sur 
ies  mers.  Telle  était  l'illusion  que  faisait  sur  nous  le  superbe  spectacle 
gui  s'offrait  à  nos  yeux.  Du  côté  du  nord,  la  vue  s'étendait  jusqu'au 
Parnasse  et  à  l'Héli^on;  à  l'est,  jusqu'à  l'île  d'Égine,  à  la  citadelle 
J'Athènes  et  au  promontoire  de  Sunium;  à  l'ouest,  sur  les  riches  cam- 
pagnes de  Sicyone  '*.  Nous  promenions  avec  plaisir  nos  regards  sur  les 
deux  golfes  dont  les  eaux  viennent  se  briser  contre  cet  isthme,   que 

1.  Xenoph.,  ibid.,  p.  521.  Pausan.,  ibid.,  cap.  n,  p.  H5.  —  2.  ?lut.,  in  Arat., 
t.  I,  p.  1034.  Polyaen.,  Strat.,  lib.  IV,  cap.  vi.  —  3.  Pausan.,  lir  II,  cap.  ni, 
p.  118.  iElian.,  Var.  hist.,  lib.  V,  cap.  x.\i.  Parmen.  et  Didym.  ap  schol.  Euri- 
pid.,  in  Med.,  v.  273.  —  4.  Euripid.,  in  Med.,  v.  1271  et  alibi.  —  5.  Vingt-sept  , 
mille  livres.  —  6.  Parmen.  ap.  schol.  Euripid.,  in  Med.  —  7.  Paus -n.,  ibid. 
•—  8.  Strab.,  lib.  VIII,  p.  379.  Spon,  Voyag.,  t.  II,  p.  17.0.  V^beL,  book  V     p.  440. 

—  9.  Strab.,  ibid.  Athen.,  iib.  Il,  cap.  vr,  p.  43.  —  10.  Athen.,  ibid.,  >"ap.  v, 
p-  43.  —  11.  Strab.,  ibid.  —  12.  Plut.,  in  Arat.  t.  I,  p.  lo34  et  1035.  —  1,  Pau- 
san., ibid.,  cap.  iv,  p.  121.  —  14.  Strab.,  ibid.  Spon,  ibid.  Whel..  ibid..c?    H» 
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Pindare  a  raison  de  comparer  à  un  pont  construit  par  la  nature  au 
milieu  des  mers,  pour  lier  ensemble  les  deux  principales  parties  de  la 
Grèce  '. 

A  cet  aspect,  il  semble  qu'on  ne  saurait  établir  aucune  communica- 
tion de  l'un  de  ces  continents  à  l'autre,  sans  Taveu  de  Corinthe^;  et 
l'on  est  fondé  à  regarder  cette  ville  comme  le  boulevard  du  Pélopo- 
nèse,  et  l'une  des  entraves  de  la  Grèce  ^  :  mais  la  jalousie  des  autres 
peuples  n'ayant  jamais  permis  aux  Corinthiens  de  leur  interdire  le  pas- 
sage de  lïsthme,  ces  derniers  ont  profité  des  avantages  de  leur  posi- 
tion pour  amasser  des  richesses  considérables. 

Dès  qu'il  parut  des  navigateurs,  il  parut  des  pirates,  par  la  même 
raison  qu'il  y  eut  des  vautours  dès  qu'il  y  eut  des  colombes.  Le  com- 
merce des  Grecs,  ne  se  faisant  d'abord  que  par  terre,  suivit  le  chemin 
de  l'isthme  pour  entrer  dans  le  Péloponèse,  ou  pour  en  sortir.  Les  Co- 
rinthiens en  retiraient  un  droit,  et  parvinrent  à  un  certain  degré  d'o- 
pulence*. Quand  on  eut  détruit  les  pirates,  les  vaisseaux,  dirigés  par 
une  faible  expérience,  n'osaient  affronter  la  mer  orageuse  qui  s'étend 
depuis  l'île  de  Crète  jiisqu'au  cap  Malée  en  Laconie  '.  On  disait  alors 
en  manière  de  proverbe  :  a  Avant  de  doubler  ce  cap,  oubliez  ce  que 
vous  avez  de  plus  cher  au  monde  ^.  »  On  préféra  donc  de  se  rendre 
aux  mers  qui  se  terminent  à  l'isthme. 

Les  marchandises  d'Italie,  de  Sicile,  et  des  peuples  de  l'Ouest,  abor- 
dèrent au  port  de  Léchée;  celles  des  îles  de  la  mer  Egée,  des  côtes  de 
l'Asie  mineure  et  des  Phéniciens  ",  au  port  de  Cenchrée.  Dans  la  suite 
on  les  fit  passer  par  terre  d'un  port  à  l'autre,  et  l'on  imagina  des 
moyens  pour  y  transporter  des  vaisseaux*. 

Corinthe  ,  devenue  l'entrepôt  de  l'Asie  et  de  l'Europe  »,  continua  de 
percevoir  des  droits  sur  les  marchandises  étrangères'",  couvrit  la  mer 
de  ses  vaisseaux,  et  forma  une  marine  pour  protéger  son  commerce. 
Ses  su -ces  excitèrent  son  industrie;  elle  donna  une  nouvelle  forme 
aux  navires,  et  les  premières  trirèmes  qui  parurent  furent  l'ouvrage  de 
ses  constructeurs  ".  Ses  forces  navales  la  faisant  respecter,  on  se  hâta 
de  verser  dans  son  sein  les  productions  des  autres  pays.  Nous  vîmes 
étaler,  sur  le  rivage  '%  des  rames  de  papier  et  des  voiles  de  vaisseaux 
apportées  de  l'Egypte,  l'ivoire  de  la  Libye  ,  les  cuirs  de  Cyrène,  l'encens 
de  la  Syrie,  les  dattes  de  la  Phénicie,  les  tapis  de  Cartilage,  du  blé  et 
des  fromages  de  Syracuse  '^,  des  poires  et  des  pommes  de  l'Eubée, 
des -esclaves  de  Phrygie  et  de  Thessalie ,  sans  parler  d'une  foule 
d'autres  objets  qui  arrivent  journellement  dans  les  ports  de  la  Grèce'*, 
et  en  particulier  dans  ceux  de  Corinthe.    L'appât  du  gain  attire   les 

1.  Pind.,  isthm.,  od.  IV,  v.  34.  Schol.,  ibid.  —  2.  Plut.,  in  Arat.,  t.  I,  p.  1044, 
—  3.  Id.,  in  Amat.  narrât.,  t.  II,  p.  772.  Polyb.,  lib.  XVII,  p.  751.  —  4.  Homer., 
Iliad.,  lib.  II,  v.  570.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  xni.  —  5.  Homer.,  Odyss.,  lib.  IX, 
T.  80.  Sophocl.,  in  Trachin.,  v.  120.  —  6.  Strab.,  ibid.,  p.  378.  —  7.  Thucyd. j 
lib.  II,  cap.  Lxix.—  8.  Id.,  lib.  III,  cap.xv;  lib.  VIII,  cap.  vni.  Strab.,  lib.  Vlllj 
p.  335.  Polyb.  ap.  Suid.  ii:'T<.^.  —  y.  Aristid.,  Isthm.  in  Nep.,  t.  1,  p.  41.  Oros., 
lib.  V,  cap.  III.  —  10.  Strab!,  ibid  ,  p.  378.  —  11.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  xiil 
I>iod.,  lib.  XIV,  p.  269.  —  12.  Antiph.  et  Hermip.  ap.  Athen.,  lib.  I,  cap.  xxi, 
p.  27.  —  13.  Aristoph.,  in  Vesp.,  v.  834.  —  14.  Athen.   ibid. 
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marchands  étrangers,  et  surtout  ceux  de  Phénicie';  et  les  jeux  so- 
lennels de  l'isthme  y  rassemblent  un  nombre  infini  de  spectateurs  ^ 

Tous  ces  moyens  ayant  augmenté  les  richesses  de  la  nation,  les 
ouvriers  destinés  à  les  mettre  en  œuvre  furent  protégés  3,  et  s'ani- 
mèrent d'une  nouvelle  émulation'.  Ils  s'étaient  déjà,  du  moins  à  ce 
qu'on  prétend,  distingués  par  des  inventions  utiles*.  Je  ne  les  dé- 
taille point,  parce  que  je  ne  puis  en  déterminer  précisément  l'objet. 
Les  arts  commencent  par  des  tentatives  obscures  et  essayées  en  diffé- 
rents endroits:  quand  ils  sont  perfectionn-s,  on  donne  le  nom  d'in- 
venteurs à  ceux  qui,  par  d'heureux  procédés,  en  ont  facilité  la  pra- 
tique. J'en  citerai  un  exemple  :  cette  roue  avec  laquelle  un  potier  voit 
un  vase  s'arrondir  sous  sa  main,  l'historien  Éphore,  si  versé  dans  la 
connaissance  des. usages  anciens,  me  disait  un  jour  que  le  sage  Ana- 
charsis  l'avait  introduite  parmi  les  Grecs''.  Pendant  mon  séjour  à  Co- 
rinthe,  je  voulus  en  tirer  vanité.  On  me  répondit  que  la  gloire  en  était 
due  à  l'un  de  leurs  concitoyens,  nommé  Hyperbius  '  :  un  interprète 
d'Homère  nous  prouva,  par  un  passage  de  ce  poète,  que  cette  ma- 
chine était  connue  avant  Hyperbius";  Philotas  soutint  de  son  côté  que 
l'honneur  de  l'invention  appartenait  à  Thalos,  antérieur  à  Homère,  et 
neveu  de  Dédale  d'Athènes  ^.  Il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  dé- 
couvertes que  les  peuples  de  la  Grèce  s'attribuent  à  l'envi.  Ce  qu'on 
doit  conclure  de  leurs  prétentions,  c'est  qu'ils  cultivèrent  de  bonne 
heure  les  arts  dont  on  les  croit  les  auteurs. 

Corinthe  est  pleine  de  magasins  et  de  manufactures •'':  on  y  fabrique, 
entre  autres  choses,  des  couvertures  de  lit  recherchées  des  autres  na- 
tions ".  Elle  rassemble  à  grands  frais  les  tableaux  et  les  statues  des  bons 
maîtres '2-.  mais  elle  n'a  produit  jusqu'ici  aucuii  de  ces  artistes  qui  font 
tant  d'honneur  à  la  Grèce,  soit  qu'elle  n'ait  pour  les  chefs-d'œuvre  de 
l'art  qu'un  goût  de  luxe,  soit  que  la  nature,  se  réservant  le  droit  de 
placer  les  génies,  ne  laisse  aux  souverains  que  'e  soin  de  les  chercher 
et  de  les  produire  au  grand  jour.  Cependant  on  estime  certains  ou- 
vrages en  bronze  et  en  terre  cuite  qu'on  fabrique  en  cette  ville.  Elle 
ne  possède  point  de  mines  de  cuivre  '^  Ses  ouvriers,  en  mêlant  celui 
qu'ils  tirent  de  l'étranger,  avec  une  petite  quantité  d'or  et  d'argent  '^ , 
en  composent  un  métal  brillant  et  presque  inaccessible  à  la  rouille  '^.  Ils 
en  font  des  cuirasses,  des  casques,  de  petites  figures,  des  coupes,  des 
vases  moins  estimés  encore  pour  la  matière  que  pour  le  travail,  la  plu- 
part enrichis  de  feuillages,  et  d'autres  ornements  exécutés  au  oiselet  '^. 

1.  Pind.,  Pyth.,  od.  II,  v.  125.  —  2.  Strab.,  lib.  VllI,  p.  378.  —  3.  Herodot., 
lib.  II,  cap.  CLXvn.  —  4.  Oros.,  lib.  Y,  cap.  ni.  —  5.  Schol.  Pind.,  Olyrap., 
od.  XIÎI,  V.  17.  Plin.,  lib.  XXXV,  cap.  ni,  t.  II  ,  p.  682;  cap.  xii,  p.  710.  — 
6  Ephor.,  ap.  Strab.,  lib.  VII,  p.  303.  Posidon.  ap.  Sencc,  Epist.  xc ,  t.  II, 
p.  412.  Diog.Laert.,  etc. —  7.  Theophr.  ap.  schol.  Pind.,  Olymp.,  od.  XIII,  v.  25. 
Plin.,  lib.  VIT,  cap.  lvi,  t.  I,  p.  414.  —  8.  Komer.,  Iliad.,  lib.  XVIII,  v.  600.  — 
9.  Diod.,  lib.  IV,  p.  277.  —  10.  Strab.,  lib.  VUE,  p.  38j.  Oros.,  ibid.  —  !  1.  Her- 
nâp.  ap.  Athen.,  lib.  I,  cap.  xxi,  p.  27.  —  12.  Polyb.  ap.  Strab.,  lib.  vni,  p.  Ô81. 
Flor.,  lib.  II,  cap.  xvi.  —  13.  Pausan.,  lib.  II,  cap.  m.  —  14.  Plin.,  lib.  XXXIV, 
«ap.  Il,  p.  640;  id.,  lib.  XXXVII,  cap.  m,  p.  772.  Flor.,  ibid.  Gros.,  ibid.  — 
15.  Cicer.,  Tuscul.,  lib.  IV,  cap.  xiv,  t.  II,  p.  34o.  —  16.  Id.,  in  Verr.  De  sign. 
<ao.  XLiv,  t.  IV,  p.  391. 
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C'est  avec  une  égale  intelligence  qu'ils  retracent  les  mêmes  orne- 
ments sur  les  ouvrages  de  terre  K  La  matière  la  plus  commune  reçoit 
de  la  Forme  élégante  qu'on  lui  donne,  et  des  embellissements  dont  on 
a  soin  de  la  parer,  un  mérite  qui  la  fait  préférer  aux  marbres  et  aux 
métaux  les  plus  précieux. 

Les  femmes  de  Corinthe  se  font  distinguer  par  leur  beauté';  les 
hommes,  par  l'amour  du  gain  et  des  plaisirs.  Ils  ruinent  leur  santé 
dans  les  excès  de  la  table  3,  et  l'amour  n'est  plus  chez  eux  qu'une  li- 
cence effrénée*.  Loin  d'en  rougir,  ils  cherchent  à  la  justifier  par  une 
institution  qui  semble  leur  en  faire  un  devoir-.  Vénus  est  leur  princi- 
pale divinité:  ils  lui  ont  consacré  des  courtisaDes  chargées  de  leur 
ménager  sa  prot  ction  :  dans  les  grandes  calamités,  dans  les  dangers 
éminents,  elles  as-istent  aux  sacrifices,  et  marchent  en  procession 
avec  les  autres  citoyens,  en  chantait  des  hymnes  sacrés.  A  l'arrivée 
de  Xerxès,  on  implora  leur  crédit,  et  j'ai  vu  le  taUeau  où  elles  sont  re- 
présentées adressant  des  vœux  à  la  déesse.  Des  vers  deSimonide,  tracés 
au  bas  du  tableau,  leur  attribuent  la  gloire  d'avoir  sauvé  les  Grecs*. 

Un  SI  beau  triomphe  multiplia  cette  espèce  de  prêtresses.  Aujour- 
d'hui, les  particuliers  qui  veulent  assurer  le  succès  de  leurs  entre- 
prises promettent  d'offrir  à  Vénus  un  certain  nombre  de  courtisanes 
qu'ils  font  venir  de  divers  endroits^.  On  en  compte  plus  de  mille  dans 
cette  ville.  Elles  attirent  les  marchands  étrangers;  elles  ruinent  en 
peu  de  jours  un  équipage  entier;  et  de  là  le  proverbe  :  Qu'il  n'est  pas 
permis  à  tout  le  monde  d'aller  à  Corinthe'. 

Je  doi»  observer  ici  que,  dans  toute  la  Grèce,  les  femmes  qui  exer- 
cent un  pareil  commerce  de  corruption  n'ont  jamais  eu  la  moindre 
prétention  à  l'estime  publique:  qu'à  Corinthe  même,  où  l'on  me  mon- 
trait avec  tant  de  complaisance  le  tombeau  de  l'ancienne  Laïs*,  les 
femmes  honnêtes  célèbrent,  en  l'honneur  de  "Vénus,  une  fête  parti- 
culière à  laquelle  les  courtisanes  ne  peuvent  être  admises^;  et  que  ses 
habitants,  qui  donnèrent  de  si  grandes  preuves  de  valeur  dans  la  guerre 
des  Per.^es'".  s'étant  laissé  amollir  par  les  flaisirs,  tombèrent  sous  le 
joug  des  Argiens,  furent  obligés  de  mendier  tour  à  tour  la  protection 
des  Lactdémoniens,  des  Athéniens  et  des  Thébains",  et  se  sont  enfin 
réduits  à  n'être  plus  que  la  plus  riche,  la  plus  efféminée  et  la  plus 
faible  nation  de  la  Grèce. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  donner  une  légère  idée  des  variations  que 
son  gouvernement  a  éprouvées.  Je  suis  obligé  de  remonter  à  des  siè- 
cles éloignés,  mais  je  ne  m'y  arrêterai  pas  longtemps. 

Environ  cent  dix  ans  après  la  guerre  de  Troie,  trente  ans  après  le 
retour  des  Héraclides,    Alétas,    qui  descendait  d'Hercule,    obtint  le 

l.  Strab.,  lib.  VIII,  p.  381.  Salmas.,  in  Exercit.  Plin.,  p.  1048.  —  2.  Anacr., 
od.  XXXII.  —  3.  Plat.,  De  rep.,  lib.  III,  t.  II,  p.  4o4.  —  4.  Aristoph.,  in  Thes- 
moph.,  V.  6.55.  Schol.,  ibid.  Steph.,  in  Kof.vO.  —  ',.  Charnel.  Tueopomp.  Tira.  ap. 
Athen.,  lib.  XIII,  cap.  rv,  p.  573.  Pind.  ap.  eumd..  p.  574.  —  f..  Athen.,  lib.  XIII, 
cap.  IV,  p.  573.  —  7.  Strab.,  ibid.,  p.  378.  —  8.  Paiisan,  lib.  Il,  cap.  xn,  p.  115. 
~  9.  Alex.  ap.  Athen.,  lib.  XIII,  p.  574.  —  10.  Herodot..  hb.  IX.  cap  »civ.  Plut., 
De  malign.  Herodot.,  t.  II,  p.  8To  et  872.  —  11.  Xenoph.,  Hist.  graec,  lib.  IV, 
p.  521  et  523;  lib.  VI,  p.  Glu;  lib.  VII,  p.  U34. 
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royaume  de  Corinthe,  et  sa  maison  le  posséda  pendant  i  espace  de 
quatre  cent  dix-sept  ans.  L'aîné  des  enfants  succédait  toujours  à  son 
père  '.  La  royauté  fut  ensuite  abolie,  et  le  pouvoir  souverain  remis 
entre  les  mains  de  deux  citoyens  qui  ne  s'alliaient  qu'entre  eux',  et 
qui  devaient  être  tous  du  sang  des  Héraclides^.  On  en  choisissait  un 
fous  les  ans  pour  administrer  les  affaires,  sous  le  nom  de  Prytane*. 
Ils  établirent  sur  les  marchandises  qui  passaient  par  l'isthme  un  droit 
qui  les  enrichit,  et  se  perdirent  par  l'excls  du  luxe*.  Quatre-vingt-dix 
ans  après  leur  institution^,  Cypsélus,  ayant  mis  le  peuple  dans  ses  in- 
térêts, se  revêtit  de  leur  autorité",  et  rétablit  la  royauté,  qui  subsista 
dans  sa  maison  pendant  soixante-treize  ;ns  six  mois*. 

Il  marqua  les  commencements  de  son  règne  par  des  proscriptions 
et  des  cruautés.  Il  poursuivit  ceux  des  habitants  dont  le  crédit  lui  fai- 
sait ombrage,  exila  les  uns,  dépouilla  les  autres  de  leurs  possessions, 
en  fit  mourir  plusieurs  3.  Pour  affaiblir  encore  le  parti  des  gens  riches, 
il  préleva,  pendant  dix  ans,  un  dixième  de  tous  les  biens,  sous  pré- 
texte, disait-il,  d'un  vœu  qu'il  avait  fait  avant  de  parvenir  au  trône '•, 
et  dont  il  crut  s'acquitter  en  plaçant  auprès  du  temple  d'Olympie  une 
très-grande  statue  dorée".  Quand  il  cessa  de  craindre,  il  voulut  se 
faire  aimer,  et  se  montra  sans  gardes  et  sans  appareil  ■'.  Le  peuple,  tou- 
ché de  cette  confiance,  lui  pardonna  facilement  des  injustices  dont  il 
n'avait  pas  été  la  victime,  et  le  laissa  mourir  en  paix,  après  un  règne 
de  trente  ans  '■'. 

Périandre  son  fils  commença  comme  son  père  avait  fini  ;  il  annonça 
des  jours  heureux  et  un  calme  durable.  On  admirait  sa  douceur  ",  ses 
lumières,  sa  prudence:  les  règlements  qu'il  fit  contre  ceux  qui  possé- 
daient trop  d'esclaves,  ou  d;  nt  la  dépense  excédait  le  revenu;  contre 
ceux  qui  se  souillaient  par  des  crimes  atroces,  ou  par  des  mœurs  dé- 
pravées :  il  forma  un  sénat,  n'établit  aucun  nouvel  impôt,  se  contenta 
des  droits  prélevés  sur  les  marchandises'',  construisit  beaucoup  de  vais- 
seaux '^,  et  pour  donner  plus  d'activité  au  commerce,  résolut  de  percer 
l'isthme,  et  de  confondre  les  deux  mers".  Il  eut  des  guerres  à  soute- 
nir, et  ses  victoires  donnèrent  une  haute  idée  de  sa  valeur'*.  Que  ne 
devait-on  pas.  d'ailleurs,  attendre  d'un  prince  dont  la  bouche  semblait 
être  l'organe  de  la  sagesse'^?  qui  disait  quelquefois  :  a  L'amour  désor- 
donné des  richesses  est  une  calomnie  contre  la  nature;  les  plaisirs  ne 
font  que  passer,  les  vertus  sont  éternelles ^'j  la  vraie  liberté  ne  consiste 
que  dans  une  conscience  pure^'.  » 

1.  Diod.  ap.  SyncelL,  p.  179.  —  2.  Herodot.,  lib.  V,  cap.  xcn.  —  3.  Diod. , 
ibid.  —  4.  Id.,  ibid.  Pausan.,  lib.  Il,  cap.  iv,  p.  120.  —  5.  Strab.,  lib.  VIII, 
p.  378.  .£lian.,  Yar.  hist.,  lib.  I,  cap.  xix.  — 6.  Diod.,  ibid.  Aristot.,  De  rep., 
lib.  V,  cap.  X,  t.  II,  p.  403.  —  7.  L'an  658  avant  J.C.  — 8.  Aristot.,  ibid.,  cap.  xn, 
p.  411.—  9.  Herodot.,  ibid.  Polyaen.,  Strateg.,  lib.  V,  cap.  xxxi.  —  lo.  Aristot., 
Decur.  rei  famil.,  lib.  II,  t.  II,  p.  501.  Suid.,  in  hJj-Ui.  —  H.  Plat.,  in  Phaedr., 
t.  III,  p.  236-  Strab.,  lib.  V,  p.  a78.  Suid.,  ibid.  —  'l2.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  V, 
cap.  XJi,  p.  411.  —  13.  Herodot.,  ibid.,  cap.  xlii.  Aristot.,  ibid.  —  14.  Herodot., 
ibid.  —  1  ,.  Heracl.  Pontic.  de  pol.,  in  Antiq.  graec,  t.  Yï,  p.  2>2j.  —  16.  Nicol. 
Damasc,  in  Excerpt.  Vales.,  p.  450.  —  17.  Diog.  Laert.,  lib.  I,  S  &9-  —  i8.  Ari- 
stot., ibid.  Nicol.  Damasc.  in  Excerpt.  Vales..  p.  450. —  19.  Diog.  Laert.,  ibid,, 
5  91.  —  2û.  Stob..  serm.  III.  p.  46.  —  21.  Id.,'  serm.  xxv,  p.  192. 
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Dans  une  occasion  critique,  il  demanda  des  conseils  à  Thrasybule, 
qui  régnait  à  Milet,  et  avec  qui  il  avait  des  liaisons  d'amitié'.  Thra- 
sybule mena  le  député  dans  un  champ,  et.  se  promenant  avec  lui  au 
milieu  d'une  moisson  abondante,  il  l'interrogeait  sur  l'objet  de  sa 
mission;  chemin  faisant,  il  abattait  les  épis  qui  s'élevaient  au-dessus 
des  autres.  Le  député  ne  comprit  pas  que  Thrasybule  venait  de  mettre 
sous  ses  yeuï  un  principe  adopté  dans  plusieurs  gouvernements, 
même  républicains,  où  l'on  ne  permet  pas  à  de  simples  particuliers 
d'avoir  trop  de  mérite  ou  trop  de  crédit  2.  Périandre  entendit  ce  lan- 
gage, et  continua  d"u5er  de  modération  3. 

L'éclit  de  ses  succès,  et  les  louanges  de  ses  flatteurs,  développèrent 
enf n  son  ca.'actère,  dont  il  avait  toujours  réprimé  la  violence.  Dans 
un  accès  de  tcière.  excité  peut-être  par  sa  jalousie,  il  donna  la  mort 
à  Mélisse  son  e,  ouse  qu'il  aimait  éperdument^  Ce  fut  là  le  terme  de 
son  bonheur  et  de  ses  vertus.  Aigri  par  une  longue  douleur,  il  ne  .e 
fut  pas  moins,  quand  il  apprit  que,  loin  rie  le  plaindre,  on  l'accusait 
d'avoir  autrefois  souillé  le  lit  de  son  père^.  Comme  il  crut  que  l'estime 
publique  se  refroidissait .  il  osa  la  braver;  et,  sans  considérer  qu'il 
est  des  injures  aont  un  roi  ne  doit  se  venger  que  par  la  clémence,  il 
appesantit  son  bras  sur  tous  ses  sujets,  s'entoura  de  satellites",  sévit 
contre  tous  ceux  que  sun  père  avait  épargnés:  dépouilla,  sous  un  lé- 
ger prétexte,  les  femmes  de  CorintLe  de  leurs  bijoux  et  de  ce  qu'elles 
avaient  de  plus  précieux':  accabla  le  peuple  de  travaux  pour  le  tenir 
dans  la  servitude  :  agité  lai-même  sans  interruption  de  soupçons  et 
de  terreurs;  punissant  le  citoyen  qui  se  tenait  tranquillement  assis 
dans  la  place  publique',  et  condamnant  comme  coupable  tout  homme 
qui  pouvait  le  devenir. 

Des  chagrins  domestiques  augmentèrent  Thorreur  de  sa  situation. 
Le  plus  jeune  de  ses  fils,  nommé  Lycophron.  instruit  par  son  aïeul 
mate:nel  de  la  malheureuse  destinée  de  sa  mère,  en  conçut  une  si 
forte  haine  contre  le  meurtrier,  qu'il  ne  pouvait  plus  soutenir  sa  vue, 
et  ne  daignait  pas  même  répondre  à  ses  questions.  Les  caresses  et  les 
prières  fuient  vainement  prodiguées.  Fériandre  fut  obligé  de  le  chas- 
ser de  <a  maison,  de  défendre  à  tous  les  citoyens,  non-seulement  de 
le  recevoir,  mais  de  lui  parler,  sous  peine  d'une  amende  applicable 
au  temple  d'Apollon.  Le  jeune  homn^.e  se  réfugia  sous  un  des  por- 
tiques publics,  sans  ressources,  sans  se  plaindre,  et  résolut  de  tout 
souffrir  plutôt  que  d'exposer  ses  amis  à  la  fureur  du  tyran.  Quelques 
jours  après,  son  père,  1  ayant  aperçu  par  hasard,  sentit  toute  sa  ten- 
dresse se  réveiller  :  il  courut  à  lui,  et  n'oublia  rien  pour  le  fléchir; 
mais  n'ayant  obtenu  que  ces  paroles  :  a  Vous  avez  transgressé  votre 


1.  Herodot.,  lib.  I.  cap.  xx,  et  lib  V.  cap.  xcii.  —  2.  Aristct.,  De  rep.,  lib.  III, 
cap.  XHi,  p  3  .î;  lib.  V,  cap.  x,  p.  403.  —  3.  Plat.,  in  Conv.,  t.  II,  p.  147. — 
4.  Herodot.,  lib.  III.  cap.  L.  Diog.  Laert..  lib.  I,  S  94.  -  5.  Diog.  Laert..  ibid.. 
S  96.  Parthen. .  Erot..  cap.  xvn.  —  6.  Heracl.,  De  polit,  in  antiq.  graec.  t.  VI, 
p.  2835.  Diog.  Liiert. ,  ibid.,  $  98.  —  7.  Herodol. ,  lib.  V,  cap.  xcii.  Diog. 
Laert.,  ibid.,  S  97  Plut.,  t.  II,  p.  1104.  —  8.  Nicol.  Daini.sc.,  in  excerpt.  Va- 
les.,  p.  450. 
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.oi  et  encouru  l'amende,  »  il  prit  le  parti  de  l'exiler  dans  l'île  de 
Corcyre,  qu'il  avait  réunie  à  ses  domaines'. 

Les  dieux  irrités  accordèrent  à  ce  prince  une  longue  vie,  qui  se 
consumait  lentement  dans  les  chagrins  et  dans  les  remords.  Ce  n'était 
plus  le  temps  de  dire,  comme  il  disait  auparavant,  qu'il  vaut  mieux 
faire  envie  que  pitié  2;  le  sentiment  de  ses  maux  le  forçait  de  convenir 
que  la  démocratie  était  préférable  à  la  tyrannie  3.  Quelqu'un  osa  lui 
représenter  qu'il  pouvait  quitter  le  trône  :  «  Hélas!  répondit-il,  il  est 
aussi  dangereux  pour  un  tyran  d'en  descendre  que  d'en  tomber  <.  »       '; 

Comme  le  poids  des  affaires  l'accablait  de  plus  en  plus,  et  qu'il  ne 
trouvait  aucune  ressource  dans  l'aîné  de  ses  fils,  qui  était  imbécile^, 
il  résolut  d'appeler  Lycophron,  et  fit  diverses  tentatives  qui  furent 
*outes  rejetée»  avec  indignation.  Enfin  il  proposa  d'abdiquer,  et  de  se 
.•eléguer  lui-même  à  Corcyre,  tandis  que  son  fils  quitterait  cette  île  et 
viendrait  régner  à  Corinthe.  Ce  projet  allait  s'exécuter,  lorsque  les 
Corcyréens,  redoutant  la  présence  de  Périandre,  abrégèrent  les  jours 
de  Lycophron  ^.  Son  père  n'eut  pas  même  la  consolation  d'achever  la 
vengeance  que  méritait  un  si  lâche  attentat.  Il  avait  fait  embarquer 
sur  un  de  ses  vaisseaux  trois  cents  enfants  enlevés  aux  premières  mai- 
sons de  Corcyre .  pour  les  envoyer  au  roi  de  Lydie.  Le  vaisseau  ayant 
abordé  à  Samos,  les  habitants  furent  touchés  du  sort  de  ces  victimes 
infortunées,  et  trouvèrent  moyen  de  les  sauver  et  de  les  renvoyer  à 
leurs  parents '.  Périandie,  dévoré  d'une  rage  impuissante,  mourut 
âgé  d'environ  quatre-vingts  ans*,  après  en  avoir  régné  quarante-quatre^. 

Dès  qu'il  eut  les  yeux  fermés,  on  fit  disparaître  les  monuments  et 
jusqu'aux  moindres  traces  de  la  tyrannie  '".  Il  eut  pour  successeur  uq 
prince  peu  connu,  qui  ne  régna  que  trois  ans".  Après  ce  court  inter- 
valle de  temps,  les  Corinthiens,  ayant  joint  leurs  troupes  à  celles  de 
Sparte'^,  établirent  un  gouvernement  qui  a  toujours  subsisté,  parce 
qu'il  tient  plus  de  l'oligarchie  que  de  la  démocratie,  et  que  les  affaires 
importantes  n'y  sont  point  soumises  à  la  décision  arbitraire  de  la  mul- 
titude'2.  Corinthe,  plus  qu'aucune  ville  de  la  Grèce,  a  produit  des  ci- 
toyens habiles  dans  l'art  de  gouverner  '^  Ce  sont  eux  qui ,  par  leur 
sagesse  et  leurs  lumières  ,  ont  tellement  soutenu  la  constitution , 
que  la  jalousie  des  pauvres  contre  les  riches  n'est  jamais  parvenue  à 
l'ébranler  '^. 

La  distinction  entre  ces  deux  classes  de  citoyens,  Lycurgue  la  dé- 
truisit à  Lacédémone  :  Phidon.  qui  semble  avoir  vécu  dans  le  même 
temps,  crut  devoir  la  conserver  à  Corinthe,  dont  il  fut  un  des  légis- 
lateurs. Une  ville  située  sur  la  grande  route  du  commerce,  et  forcée 
d'admettre  sans  cesse  des  étrangers  dans  ses  murs,  ne  pouvait  être 

1.  Herodot.,  lib.  III,  cap.  i.n.  —  2.  Id.,  ibid.  —  3.  Stob.,  Serm.  III,  p.  46.— 
4.  Id.,  Serm.  XLI,  d.  247.  —  5.  Herodot.,  ibid.,  cap.  Lin.  —  6.  Id.,  ibid.  — 
7.  Id  ,  ibid.,  cap.  xxviii.  —  8.  Dio;:;.  Laert.,  lib.  I,  §  95.  —  9.  Aristot.,  De  rep., 
lib.  V,  cap.  xn,'p-  411.  L'an  .')85  avant  J.  C.  —  lo.  Plut.,  De  malign.  Herodot., 
t.  II,  p.  860.  —  11.  Aristot.,  ibid.  —  12.  Plut.,  ibid.,  p.  809.  —  13.  Id.,  in  Dion., 
t.  I,  p.  981.  —  14.  Strab.,  lib.  VIII,  p.  382.  Plut.,  ibid.;  et  in  Tiœol  £>.  248, 
—  15.  Polyeeu     Strateg.,  lib.  I,  cap.  XLi,  S  2. 
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astreinte  âu  même  régime  qu'une  ville  reléguée  dans  un  coin  du  Pé- 
loponèse  :  mais  Phidon,  en  conservant  l'inégalité  des  fortunes,  n'en 
fut  pas  moins  attentif  à  détermine  '  le  nombre  des  familles  et  des  ci- 
toyens'. Cette  loi  était  conforme  à  l'esprit  de  ces  si^^cles  éloignés,  où 
les  hommes,  distribués  en  petites  peuplades,  ne  connaissaient  d'autre 
besoin  que  celui  de  subsister,  d'autre  ambition  que  celle  de  se  dé- 
fendre :  il  suffirait  à  chaque  nation  d'avoir  assez  de  bras  pour  cultiver 
les  terres,  assez  de  force  pour  résister  à  une  invasion  subite.  Ces  idées 
n'ont  jamais  varié  parmi  les  Grecs.  Leurs  philosophes  et  leurs  législa- 
teurs, persuadés  qu'une  grande  population  n'est  qu'un  moyen  d'aug- 
menter les  richesses  et  de  perpétuer  les  guerres,  loin  de  la  favoriser, 
ne  se  sont  occupés  que  du  soin  d'en  prévenir  l'excès 2.  Les  premiers 
ne  mettent  pas  assez  de  prix  à  la  vie,  pour  croire  qu'il  soit  nécessaire 
de  multiplier  l'espèce  humaine;  les  seconds,  ne  portant  leur  attention 
que  sur  un  petit  État,  ont  toujours  craint  de  le  surcharger  d'habitants 
qui  l'épuiseraient  bientôt. 

Telle  fut  la  principale  cause  qui  fit  autrefois  sortir  des  ports  de  la 
Grèce  ces  nombreux  essaims  de  colons,  qui  allèrent  au  loin  s'établir 
sur  des  côtes  désertes  3.  C'est  à  Corinthe  que  durent  leur  origine,  Sy- 
racuse qui  fut  l'ornement  de  la  Sicile,  Corcyre  qui  fut  pendant  quelque 
temps  la  souveraine  des  mers*,  Ambracie  en  Ëpire  dont  j'ai  déjà 
parlé  %  et  plusieurs  autres  viUes  plus  ou  moins  florissantes. 

Sicyone  n'est  qu'à  une  petite  distance  de  Corinthe.  Nous  traver- 
sâmes plusieurs  rivières  pour  nous  y  rendre.  Ce  canton,  qui  produit 
en  abondance  du  blé,  du  vin  et  de  l'huile^,  est  un  des  plus  beaux  et 
des  plus  riches  de  la  Grèce'. 

Comme  les  lois  de  Sicyone  défendent  avec  sévérité  d'enterrer  qui  que 
ce  soit  dans  la  ville*,  nous  vîmes,  à  droite  et  à  gauche  du  chemin, 
des  tombeaux  dont  la  forme  ne  dépare  pas  la  bea-jté  de  ces  lieux.  Un 
petit  mur  d'enceinte,  surmonté  de  colonnes  qui  soutiennent  un  toit, 
circonscrit  un  terrain  dans  lequel  on  creuse  la  fosse  :  on  y  dépose  le 
mort;  on  le  couvre  de  terre;  et,  après  les  cérémonies  accoutumées, 
ceux  qui  l'ont  accompagné  l'appellent  de  son  nom,  et  lui  disent  le 
dernier  adieu  ^ 

Nous  trouvâmes  les  habitants  occupés  des  préparatifs  d'une  fête  qui 
revient  tous  les  ans,  et  qu'ils  célébrèrent  la  nuit  suivante.  On  tira  d'une 
espèce  de  cellule,  où  on  les  tient  en  réserve,  plusieurs  statues  an- 
ciennes qu'on  promena  dans  les' rues,  et  qu'on  déposa  dans  le  temple 
de  Bacchus.  Celle  de  ce  dieu  ouvrait  la  marche;  les  autres  la  suivirent 
de  près  :  un  grand  nombie  de  flambeaux  éclairaient  cette  cérémonie, 
et  l'on  chantait  des  hymnes  sur  des  airs  qui  ne  sont  pas  connus 
ailleurs'". 

1.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  II,  cap.  vi,  p.  321.  —  2.  Plat.,  De  leg.,  lib.  V,  *..  II, 
p.  740.  —  3.  Id.,  ibid.  — 4.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  xxv;  lib.  VI,  cap.  lu.  —  5.  Voyez 
le  chapitre  XXXVI  de  cet  ouvrage.  —  6.  Whel.,  A  journ.  book,  VI,  p.  443.  — 
7.  Athen..  lib.  V,  cap.  xix,  p.  219.  Tit.  Liv.,  lib.  XXVII.  cap.  x.xxi.  Schol.  .\ri- 
stoph.,  in  Av.,  v.  969.  —8.  Plut.,  in  Arat.,  t.  I,  p.  1051.-9.  Pausan.,  lib.  'L 
cap.  VII,  p.  Iu6.  —  10.  Id.,  ibid..  p.  127. 
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Les  Sicyoniens  p.acent  la  fondation  de  leur  ville  à  une  époque  qui 
ne  peut  guère  se  concilier  avec  les  traditions  des  autres  peuples.  Ari- 
strate,  chez  qui  nous  étions  logés,  nous  naontrait  une  longue  liste  de 
princes  qui  occupèrent  le  trône  pendant  mille  ans,  et  dont  le  dernier 
vivait  à  peu  près  au  temps  de  la  guerre  do  Troie  *.  Nous  le  priâmes  de 
ne  pas  nous  élever  à  cette  hauteur  de  temps,  et  de  ne  s'éloigner  que 
de  trois  ou  quatre  siècles,  oc  Ce  fut  alors,  répondit-il,  que  parut  une 
suite  de  souverains  connus  sous  le  nom  de  tyrans,  parce  qu'ils  jouis- 
saient d'une  autorité  absolue  :  ils  n'eurent  d'autre  secret,  pour  la  con- 
server pendant  un  siècle  entier,  que  de  la  contenir  dans  de  justes 
bornes  en  respectant  les  lois 2.  Orthagoras  fut  le  premier,  et  Clisthène 
le  dernier.  Les  d  eux,  qui  appliquent  quelquefois  des  remèdes  violents 
à  des  maux  extrêmes,  firent  naître  ces  deux  princes  pour  nous  ôter 
une  liberté  plus  funeste  que  l'esclavage.  Orthagoras,  par  sa  modération 
et  sa  prudence,  réprima  la  fureur  des  factions 3;  Clisthène  se  fit  adorer 
par  ses  vertus,  et  redouter  par  son  courage*. 

«Lorsque  la  diète  des  amphictyons  résolut  d'armer  les  nations  de  la 
Grèce  cuntre  les  hal)itants  de  Cirrha*,  coupables  d'impitté  envers  le 
temple  de  Delphes,  elle  choisit  pour  un  des  chefs  de  l'armée  Clisthène, 
qui  fut  assez  grand  pour  déférer  souvent  aux  avis  de  Solon.  présent  à 
cette  expédition 8.  La  guerre  fut  bientôt  terminée,  et  Clisthène  employa 
la  portion  qui  lui  revenait  du  butin  à  construire  un  superbe  portique 
dans  la  capitale  de  ses  litats'. 

•  La  réputation  de  sa  sagesse  s'accrut  dans  une  circonstance  parti- 
culière. Il  venait  de  remporter  à  Olympie  le  prix  de  la  course  des  chars 
à  quatre  chevaux.  Dès  que  son  nom  eut  été  proclamé,  un  héraut,  s'a- 
vançant  vers  la  multitude  immense  des  spectateurs,  annonça  que  tous 
ceux  qui  pouvaient  aspirer  à  l'hymen  d'Agariste,  fille  de  Clisthène, 
n'avaient  qu'à  se  rendre  à  Sicyone  dans  l'espace  de  soixante  jours,  et 
qu'un  an  après  l'expiration  de  ce  terme  l'époux  de  la  princesse  serait 
déclaré*. 

a  On  vit  bientôt  accourir  des  diverses  parties  de  la  Grèce  et  de  l'Italie 
des  prétendants  qui  tous  croyaient  avoir  des  titres  suffisants  pour  sou- 
tenir l'éclat  (;e  cette  alliance.  De  ce  nombre  était  Smindyride,  le  plus 
riche  et  le  plus  voluptueux  des  Sybarites.  Il  arriva  sur  une  galère  qui 
lui  appartenait,  traînant  à  sa  suite  mille  de  ses  esclaves,  pêcheurs, 
oiseleurs,  et  cuisiniers  ».  C'est  iui  qui,  voyant  un  paysan  qui  soulevait 
sa  bêche  avec  effort,  sentait  ses  entrailles  se  déchirer;  et  qui  ne  pou- 
vait dormir  si,  parmi  les  feuilles  de  rose  dont  son  lit  était  jonché,  une 
seule  venait  à  se  plier  par  hasard  '".  Sa  mollesse  ne  pouvait  être  égalée 

I.  Castor  ap.  Euseb.,  Chronic,  hb.  I,  p.  11:  ap.  Syncell..  p.  97.  Pausan., 
lib.  II,  cap.  v,  p.  123.  Petav..  De  doctr.  temp.,  lib.  IX,  cap.  xvi.  Marsh.,  Chron. 
can.,  p  16  et  336.  —  2.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  V.  cap.  xn,  p.  411.  —  3.  Plut.,  De 
sera  num.,  t.  II,  p.   553.  —  4.  Aristot..  ibid.  —  5.  Vers  l'an  596  avant  J.  C.  — 

6.  Pausan.,  lib.  X,  cap.  xs.xvn  ,  p.  894.  Polyaen.,  Strateg. ,  Hb.  III.  cat).  v.  — 

7.  Pausan.,  lib.  II,  cap.  ix,  p.  133.  —  8.  Herodot.,  lib.  VI,  cap.  cxxvi,  p.  4;  6.— 
&.  Diod.,  in  Excerpt.  Vales.,  p.  -.30.  Athen.,  lib.  VI,  cap.  xxi,  p.  273;  lih.  XII. 
cap.  XI,  p.  541.  —  10.  Senec,  De  ira,  lib.  II,  cap.  xxv.  .Elian.,  Var.  hist..' 
lib.  IX.  oao.  xx['^. 
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que  par  son  faste,  et  son  faste  que  par  sod  insolence.  Le  soir  de  son 
arrivée,  quand  il  fut  question  de  se  mettre  à  table,  il  prétendit  que 
personne  n'avait  le  droit  de  se  placer  auprès  de  lui,  excepté  la  prin- 
cesse, quand  elle  serait  devenue  son  épouse'. 

a  Pa-mi  ses  rivaux,  on  com[itait  Laocède,  de  l'ancienne  maison  d'Ar- 
gos;  Lapi.anès  d'Arcadie,  descendant  d'Euphorion,  qui.  à  ce  qu'on 
prétend,  d^ait  donné  l'hospitalité  aux  dioscures  Castor  et  PoUux;  Mé- 
gaclès,  de  ia  maison  des  Alcméonides,  la  plus  puissante  d'Athènes; 
Hippoclide,  né  dans  la  même  ville,  distingué  par  son  esprit,  ses  ri- 
chesses et  sa  beauté'.  Les  huit  autres  méritaient,  par  différentes 
qualités,  de  lutter  contre  de  pareils  adversaires. 

a  La  cour  de  Sicyone  n'était  plus  occupée  que  de  fêtes  et  déplaisirs; 
la  lice  était  sans  cesse  ouverte  aux  concurrents  :  on  s'y  disputait  le 
prix  de  la  course  et  des  autres  exercices.  Clisthène ,  qui  avait  déjà  pris 
des  informations  sur  leurs  familles,  assistait  à  leurs  combats;  il  étu- 
diait avec  soin  leur  caractère,  tantôt  dans  des  conversations  générales, 
tantôt  dans  des  entretiens  particuliers.  Un  secret  penchant  l'avait  d'a- 
bord entraîné  vers  l'un  ou  l'autre  des  deux  Athéniens;  mais  les  agré- 
ments d'Hippoclide  avaient  fini  par  le  séduire 3. 

t  Le  jour  qui  devait  manifester  son  choix  commença  par  un  sacrifice 
de  cent  bœufs,  suivi  d'un  repas  où  tous  les  Sicyoniens  furent  invités 
avec  les  concurrents.  On  sortit  de  table:  on  continua  de  boire;  on  dis- 
puta sur  la  musique  et  sur  d'autres  objets.  Hippoclide,  qui  conservait 
partout  sa  supériorité,  prolongeait  la  conversation:  tout  à  coup  il  or- 
donne au  joueur  de  flûte  de  jouer  un  certain  air,  et  se  met  à  danser 
une  danse  lascive  avec  une  satisfaction  dont  Clisthène  paraissait  indi- 
gné :  un  moment  après  il  fait  apporter  une  table,  saute  dessus,  exé- 
cute d'abord  les  danses  de  Lacédémone .  ensuite  celles  d'Athènes.  Clis- 
thène, blessé  de  tant  d'indécence  et  de  légèreté,  faisait  des  efforts 
pour  se  contenir;  mais  quand  il  le  vit  la  tète  en  bas,  et  s'appuyant  sur 
ses  mains,  figurer  divers  gestes  avec  ses  pieds  :  a  Fils  de  Tisandre, 
lui  cria-t-il,  vous  venez  de  danser  la  rupture  de  votre  mariage.  —  Ma 
foi,  seigneur,  répondit  l'Athénien,  Hippoclide  ne  s'en  soucie  guère.  ■ 
A  ce  mot.  qui  a  passé  en  proverbe^,  Clisthène,  ayant  imposé  silence, 
remercia  tous  les  concurrents,  les  pria  de  vouloir  bien  accepter  chacun 
un  talent  d'argent,  et  déclara  qu'il  donnait  sa  fille  à  Mégaclès,  fils 
d'Alcméon.  C'est  de  ce  mariage  que  descendait,  par  sa  mère,  le  célèbre 
Périclès\  » 

Aristrate  ajouta  que  depuis  Clisthère  la  haine  réciproque  des  rii^hes 
et  des  pauvres,  cette  maladie  éternelle  des  républiques  de  la  Grèce, 
n'avait  cessé  de  décliirer  sa  patrie;  et  qu'en  denier  lieu  un  citoyen 
nommé  Euphron,  ayai.t  eu  l'adresse  de  réunir  toute  l'autorité  entre 
ses  mains ^.  la  conserva  pendant  quelque  temps,  la  perdit  ensuite,  et 

1.  Diod.,  in  Excerpt.  Vales.,  p.  230.  —  2.  îleir.Jol.,  lib.  VI,  cap.  cxxMr.  — 
3.  Id-,  ibid.,  cap.  cxxviir.  —  f».  Plut.,  De  inaiign.  Herodot.,  t.  II,  p.  867.  La- 
cian.,  ApoK  pro  merced.  cond.,  t.  I,  p.  724:  id.,  in  Herc,  t.  III.  p.  8fi.  —  r>  He- 
rodot., ioid.,  cap.  cxxxi.  —  6.  Xenoph.,  Hist.  grsec,  lib.  VII,  p.  ô.'i.  Diod., 
Ub.  XV,  p.  582. 
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fut  assassiné  en  présence  des  magistrats  de  Thèbes,  dont  il  était  allé 
implorer  la  protection.  Les  Thébains  n'osèrent  punir  les  meurtriers 
d'un  homme  accusé  de  tyrannie  ;  mais  le  peuple  de  Sicyone,  qu'il  avait 
toujours  favorisé,  lui  éleva  un  tombeau  au  milieu  de  la  place  publique, 
et  l'honore  encore  comme  un  excellent  citoyen,  et  l'un  de  ses  protec- 
teurs'. Œ  Je  le  condamne,  dit  Aristrate,  parce  qu'il  eut  souvent  recours 
à  la  perfidie,  et  qu'il  ne  ménagea  pas  assez  le  parti  des  riches;  mais 
enfin  la  république  a  besoin  d'un  chef.  »  Ces  dernières  paroles  nous  dé- 
voilèrent ses  intentions;  et  nous  apprîmes,  quelques  ani.ées  après, 
qu'il  s'était  emparé  du  pouvoir  suprême^. 

Nous  visitâmes  la  ville,  le  port  et  la  citadelle^  Sicyone  figurera, 
dans  l'histoire  des  nations,  par  les  soins  qu'elle  a  pris  de  cultivei"  les 
arts.  Je  voudrais  pouvoir  fixer,  d'une  manière  précise,  jusqu'à  quel 
point  elle  a  contribué  à  la  naissance  de  la  peinture,  au  développement 
de  la  sculpture;  mais,  je  l'ai  déjà  insinué,  les  arts  marchent  pendant 
des  siècles  entiers  dans  des  routes  obscures;  une  grande  découverte 
n'est  que  la  combinaison  d'une  foule  de  petites  découvertes  qui  l'ont 
précédée;  et,  comme  il  est  impossible ^d  en  suivre  les  traces,  il  suffit 
d'observer  celles  qui  sont  plus  sensibles,  et  de  se  borner  à  quelques 
résultats. 

Le  dessin  dut  son  origine  au  hasard,  la  sculpture  à  la  religion,  la 
peinture  aux  progrès  des  autres  arts. 

Dès  les  plus  anciens  temps,  quelqu'un  s'avisa  de  suivre  et  de  cir- 
:30nscrire  sur  le  terrain,  ou  sur  un  mur,  le  contour  de  l'ombre  que 
projetait  un  corps  éclairé  par  le  soleil  ou  par  toute  autre  lumière;  on 
apprit  en  conséquence  à  indiquer  la  forme  des  objets  par  de  simples 
linéaments. 

Dès  les  plus  anciens  temps  encore,  on  voulut  ranimer  la  ferveur  du 
peuple,  en  mettant  sous  ses  yeux  le  symbole  ou  l'image  de  son  culte. 
On  exposa  d'abord  à  sa  vénération  une  pierre*  ou  un  tronc  d'arbre; 
bientôt  on  prit  le  parti  d'en  arrondir  l'extrémité  supérieure  en  forme 
de  tête;  enfin  on  y  creusa  des  lignes  pour  figurer  les  pieds  et  les 
mains.  Tel  était  l'état  de  la  sculpture  parmi  les  Ég}T)tiens,  lorsqu'ils 
la  transmirent  aux  Grecs  ^,  qui  se  contentèrent  pendant  longtemps 
d'imiter  leurs  modèles.  De  là  ces  espèces  de  statues  qu'on  trouve  si 
fréquemment  dans  le  Péloponèse,  et  qui  n'offrent  qu'une  gaine,  une 
colonne,  une  pyramide^  surmontée  d'une  tête,  et  quelquefois  repré- 
sentant des  mains  qui  ne  sont  qu'indiquées,  et  des  pieds  qui  ne  sont 
pas  séparés  l'un  de  l'autre.  Les  statues  de  Mercure  qu'on  appelle  Her- 
mès sont  un  reste  de  cet  ancien  usage. 

Les  Égyptiens  se  glorifient  d'avoir  découvert  la  sculpture  '  il  y  a 
plus  de  dix  mille  ans,  la  peinture  en  même  temps,  ou  au  moins  six 
mille  ans  avant  qu'elle  fût  connue  des  Grecs».  Ceux-ci,  très-éloignés 

1.  Xenoph.,  Hist.  graec,  lib.  "VII,  p.  632.  —  2.  Plut.,  in  Arat.,  t.  I,  p.  1032. 
Plin.,  lib.  XXXV,  cap.  x,  t.  II,  p.  700.  —  3.  Xenoph.,  ibid.,  p.  629.  —  4.  Pau- 
san.,  lib.  VII,  cap.  xxn ,  p.  579;  id.,  lib.  IX,  cap.  xxvn,  p.  761.  — 5.  Herodot., 
lib.  II,  cap.  IV.  —  6.  Pausan.,  lib.  II,  cap.  ix,  p.  13:2;  lib.  III.  cap.  xix,  p.  257; 
lib.  VII,  cap.  XXH,  p.  579.  —  7.  Plat.'.  De  leg..  'ib.  II,  t  IL  u  o'.6.  —  S-  Plin., 
ihid.,  cap.  iir.  t.  F.  p.  e.H\ 
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de  s'attri'/uer  l'origine  du  premi2r  de  ces  arts,  croient  avoir  des  titres 
légitimes  sur  celle  du  second  K  Pour  concilier  ces  diverses  prétentions, 
il  faut  distinguer  deux  sortes  de  peinture:  celle  qui  se  contentait  de 
rehausser  un  dessin  par  des  couleurs  employées  entières  et  sans  mp- 
tion;  et  celle  qui,  après  de  longs  efforts,  est  parvenue  à  rendre  fidè- 
lement la  nature. 

Les  Égyptiens  ont  découvert  la  première.  On  voit,  en  effet,  dans  la 
Thébaïde  des  couleurs  très-vives  et  très-anciennement  appliquées  sur 
le  pourtour  des  grottes  qui  servaient  peut-être  de  tombeaux,  sut  les 
plafonds  des  temples,  sut  des  hiéroglyphes,  et  sur  des  figures  d'hom- 
mes et  d'animaux^.  Ces  couleurs,  quelq\iefois  enrichies  de  feuilles 
d'or  attachées  par  un  mordant,  prouvent  clairement  qu'en  Egypte 
l'art  de  peindre  ne  fut,  pour  ainsi  dire,  que  l'art  d'enluminer. 

Il  paraît  qu'à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie  les  Grecs  n'étaient 
guère  plus  avancés^;  mais,  vers  la  première  olvTnpiade*,  les  artistes. 
de  Sicyone  et  de  Corinthe.  qui  avaient  déjà  montré  dans  leurs  dessins 
plus  d'intelligence  %  se  signalèrent  par  des  essais  dont  on  a  conservé 
le  souvenir .  et  qui  étonnèrent  par  leur  nouveauté.  Pendant  que 
Dédale  de  Sicyone  «  détachait  les  pieds  et  les  mains  des  statues', 
Cléophante  de*  Corinthe  coloriait  les  traits  du  visage.  II  se  servit  de 
brique  cuite  broyée  *  :  preuve  que  les  Grecs  ne  connaissaient  alors 
aucune  des  couleurs  dont  on  se  sert  aujourd'hui  pour  exprimer  la  car- 
nation. 

Vers  le  temps  de  la  bataille  de  Marathon,  la  peinture  et  la  sculpture 
sortirent  de  leur  longue  enfance,  et  des  progrès  rapides  les  ont  ame- 
nées au  point  de  grandeur  et  de  beauté  où  nous  les  voyons  aujour- 
d'hui. Presque  de  nos  jours,  Sicyone  a  produit  Eupompe,  chef  dune 
troisième  école  de  peinture;  avant  lui,  on  ne  connaissait  que  celles 
d'Athènes  et  d"Ionie.  De  la  sienne  sont  déjà  sortis  des  artistes  célè- 
bres. Pausias,  entre  autres,  et  Pamphile  qui  la  dirigeait  pendant  notre - 
séjour  en  cette  ville.  Ses  talents  et  sa  réputation  lui  attiraient  un 
grand  nombre  d'élèves,  qui  lui  payaient  un  talent  avant  que  d'être 
reçus*;  il  s'engageait  de  son  côté  à  leur  donner  pendant  dix  ans  des 
leçons  fondées  sur  une  excellente  théorie,  et  justifiées  par  le  succès 
de  ses  ouvrages.  Il  les  exhortait  à  cultiver  les  lettres  et  les  sciences, 
dans  lesquelles  il  était  lui-même  très-versé  '«. 

Ce  fut  d'après  son  conseil  que  les  magistrats  de  Sicyone  ordonnèrent 
que  l'étude  du  dessin  entrerait  désormais  dans  l'éducation  des  citoyens, 
et  que  les  beaux-arts  ne  seraient  plus  livrés  à  des  mains  serviles  :  les 

1.  PlHi.,  lib.  XXXV,  cap.  m.  t.  II,  p.  681.  Slrab.,  Ub.  VIII,  p.  382.  — 2.  Voyage 
de  Grang.,  p.  35.  47,  73.  Sicard,  Miss,  du  Lev.,  t.  II,  p.  221:  t.  Vil,  p.  37  ej 
163.  Lucas,  Voyage  de  la  haute  Égv^pte.  t.  III.  p.  39  et  69.  Norden.  Voyage  d*E- 
(TS'pte,  p.  137,  170,  etc.  Goguet,  Ori^ne  des  lois,  t.  II.  p.  164.  Cavlus,  Rec.  d'an- 
tiq.,  t.  V,  p.  25.  —  3.  Homer.,  Iliad  ,  lib.  II ,  v.  637.  —  4.  Mem.  de  l'Acad.  des 
bell.  lettr.,  t.  XXV,  p.  267.  Vers  l'an  776  avant  J.  G.  —  5.  Plin.,  lib.  XXXV, 
cap.  ni,  t.  II.  p.  68f.  —  6.  Vovez  la  note  XII  à  la  fin  du  volume.  —  7.  Diod., 
lib.  IV.  p.  276.  Themist.,  Orat.  XXVI.  p.  316.  Suid.,  in  Aai^éV.  —  S.  Plin., 
lib.  XXXV,  cap.  U!,  t.  II,  p.  682.  —  9.  Cinq  mille  quatrf;  cents  livres.—  10.  Plin  , 
ibid.,  cap.  xvni,  t.  II.  p.  694. 
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autres  villes  de  la  Grèce,  frappées  de  cet  exemple,  commencent  à  s'y 
conformer». 

Nous  connûmes  deux  de  ses  élèves  qui  se  sont  fait  depuis  un  grand 
nom,  Mélanthe  et  Apelle*.  Il  concevait  de  grandes  espérances  du  pre- 
mier, de  plus  grandes  encore  du  second,  qui  se  félicitait  d'avoir  un 
tel  maître  :  Pamphile  se  félicita  bientôt  d'avoir  formé  un  tel  dis- 
ciple. 

Nous  fîmes  quelques  courses  aux  environs  de  Sicyone.  Au  bourg  de 
Titane,  situé  sur  une  montagne,  nous  vîmes,  dans  un  bois  de  cyprès, 
un  temple  d'Esculape,  dont  la  statue,  couverte  d'une  tunique  de  laine 
blanche  et  d'un  manteau,  ne  laisse  apercevoir  que  le  visage,  les 
mains,  et  le  bout  des  pieds.  Tout  auprès  e-t  celle  d'Hygie,  déesse  de 
la  santé,  é^^alement  envelopp^le  d'une  robe,  et  de  tresses  de  cheveux 
dont  les  femmes  se  dépouillent  pour  les  consacrer  à  cette  diviniié'. 
L'usage  de  revêtir  les  statues  d'habits  quelquefois  très-riches  est  assez 
commun  dans  la  Grèce,  et  fait  regretter  souvent  que  ces  ornements 
dérobent  aux  yeux  les  beautés  de  l'art. 

Nous  nous  arrêtâmes  à  la  ville  de  Phlionte^  dont  les  habitants  ont 
acquis  de  nos  jours  une  illustration  que  les  richesses  et  les  conquêtes 
ne  sauraient  donner.  Ils  s'étaient  unis  avec  Sparte  pendant  quelle 
était  au  plus  haut  point  de  sa  splendeur  :  lorsque,  après  la  bataille  de 
Leuctres,  ses  esclaves  et  la  pluj  art  de  ses  alhés  se  soulevèrent  contre 
elle,  les  Phliontiens  volèrent  à  son  secours,  et,  de  retour  chez  eux, 
ni  la  puissance  des  Thébains  et  des  Argiens,  ni  les  horreurs  de  la 
guerre  et  de  la  famine,  ne  purent  jamais  les  contraindre  à  renoncer  à 
son  alliance  ^  Cet  exemple  de  courage  a  été  donné  dans  un  siècle  où 
l'on  se  jou5  des  serments,  et  par  une  petite  ville,  l'une  des  plus  pau- 
vres de  la  Grèce. 

Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Sicyone,  nous  entrâmes  dans 
l'Achaïe,  qui  s'étend  jusqu'au  promontoire  Araxe,  situé  en  face  de^ 
l'île  de  Céphallénie.  C'est  une  lisière  de  terre  resserrée  au  midi  par 
l'Arcadie  et  l'Elide;  au  nord,  par  la  mer  de  Crissa.  Ses  rivages  sont 
presque  partout  hérissés  de  rochers  qui  les  rendent  inabordables  : 
dans  l'intérieur  du  pays,  le  sol  est  maigre  et  ne  produit  qu'avec  peine'; 
cependant  on  y  trouve  de  bons  vignobles  en  quelques  endroits'. 

L'Achaïe  fut  occupée  autrefois  par  ces  Ioniens  qui  sont  aujourd'hui 
sur  la  côte  de  l'Asie.  Ils  en  furent  chassés  par  les  Achéens,  lorsque  ces 
derniers  se  trouvèrent  obligés  de  céder  aux  descendants  d'Hercule  les 
royaumes  d'Argos  et  de  Lacédémone*. 

Établis  dans  leurs  nouvelles  demeures,  les  Achéens  ne  se  mêlèrent 
point  des  affaires  de  la  Grèce,  pas  même  lorsque  Xerxès  la  menaçait 
d'un  long  esclavage''.  La  guerre  du  Péloponèse  les  tira  d'un  repos  qui 
faisait  leur  bonheur;   ils  s'unirent  tantôt  avec  les  Lacédémoniens'*, 

I.  Plin.,  lib.  XXXV,  cap.  xvzn,  t.II,  p.  694.  —  2.  Plut.,  in  Arat.,  t.  I,  p.  1032. 
—  3.  Pausan.,  lib.  II,  cap.  xi,  p.  136.  —  4.  Id.,  ibid.,  cap.  xn,  p.  138.  —  5.  Xe- 
noph.,  Hist.  graec,  lib.  VII,  p.  624.  —  6.  Plut.,  ibid.,  p.  1031.  —  7.  Pausan., 
lib.  VII,  cap.  XXVI,  p.  593.  —  8.  Herodot.,  lib.  I,  cap.  CXLV.  Pausan.,  ibid., 
cap.  I,  t).  522.-9.  Paosan.,  ibid.,  cap.  vi,  p.  536.  — 10.  Thucyd.,  lib.  II,  cap.  ix 
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tantôt  avec  les  Athéniens,  pour  lesquels  ils  eurent  toujours  plus  de 
penchant  '.  Ce  fut  alors  qu'Alcibiade,  voulant  persuader  à  ceux  de  Pa- 
trae  de  prolonger  les  murs  de  la  ville  jusqu'au  port,  afin  que  les  flottes 
l'Athènes  pussent  les  secourir,  un  des  assistants  s'écria  au  milieu  de 
l'assemblée  :  a  Si  vous  suivez  ce  conseil,  les  Athéniens  finiront  par 
vous  avaler.  — Cela  peut  être,  répondit  Alcibiade,  mais  avec  cette  dif- 
rence  que  les  Athéniens  commenceront  par  les  pieds,  et  les  Lacédé- 
moniens  par  la  tête^.  -a  Les  Achéens  ont  depuis  contracté  d'autres 
alliances  :  quelques  années  après  notre  voyage,  ils  envoyèrent  deux 
mille  hommes  aux  Phocéens  3,  et  leurs  troupes  se  distinguèrent  à  la 
bataille  de  Chéronée  *. 

Pellène,  ville  aussi  petite  que  toutes  celles  de  i'Achaïe',  est  bâtie 
sur  les  flancs  d'une  colline  dont  la  forme  est  si  irrégulière,  que  les 
deux  quartiers  de  la  ville,  placés  sur  les  côtés  opposés  de  la  colline, 
n'ont  presque  point  de  communication  entre  eux^.  Son  port  est  à  la 
distance  de  soixante  stades'.  La  crainte  des  pirates  obligeait  autrefois 
les  habitants  d'un  canton  de  se  réunir  sur  des  hauteurs  plus  ou  moins 
éloignées  de  la  mer  :  toutes  les  anciennes  villes  de  la  Grèce  sont  ainsi 
disposées. 

En  sortant  de  Pellène.  nous  vîmes  un  temple  de  Bacchus,  où  l'on 
célèbre  tous  les  ans,  pendant  la  nuit,  la  fête  des  Lampes;  on  en  al- 
lume une  tr's-grande  quantité,  et  l'on  distribue  en  abondance  du  vin 
à  la  multitu'le  **.  En  face  est  le  bois  sacié  de  Diane  conservatrice,  où 
il  n'est  permis  d'entrer  qu'aux  ministres  sacrés.  Nous  vîmes  ensuite, 
dans  un  temple  de  Minerve,  sa  statue  en  or  et  en  ivoire,  d'un  si  beau 
travail,  qu'on  la  disait  être  de  Phidias  ». 

Nous  nous  rendîmes  à  Egire,  distante  de  la  mer  d'environ  douze 
stades  '".  Pendant  que  nous  en  parcourions  les  monuments,  on  nous 
dit  qu'autrefois  les  habitants,  ne  pouvant  opposer  d.s  forces  suffisantes 
à  ceux  de  Sicyone  qui  étaient' venus  les  attaquer,  s'avisèrent  de  ras- 
sembler un  grand  nombre  de  chèvres,  de  lier  des  torches  allumées  à 
leurs  cornes  et  de  les  faire  avancer  pendant  la  nuit  :  l'ennemi  crut 
que  c'étaient  des  troupes  albées  d'Egire,  et  prit  le  parti  de  se  retirer". 

Plus  loin  nous  entrâmes  dans  une  grotte,  séjour  d'un  oracle  qui 
emploie  la  voie  du  sort  pour  manifester  l'avenir.  Auprès  d'une  statue 
d'Hercule  s'élève  un  tas  de  dés,  dont  chaque  face  a  une  marque  par- 
ticulière; on  en  prend  quatre  au  hasard,  et  on  les  fait  rouler  sur  une 
table,  où  les  mêmes  marques  sont  figurées  avec  leur  interprétation'-. 
Cet  oracle  est  aussi  sûr  et  aussi  fréquenté  que  les  autres. 

Plus  loin  encore,  nous  visitâmes  les  ruines  d'Hélice,  autrefois  éloi- 
gnée de  la  mer  de  douze  stades  '■'',  détruite  de  nos  jours  par  un  trem- 


i.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  cxi.  Pausan  ,  lib.  VII,  cap.  vi,  p.  537.  —  2.  Plut.,  in 
Alcib-,  t.  I,  p.  11-8.  —  3.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  43o.—  4.  Pausan.,  ibid.  —  ù.  Plut., 
in  Arat.,  t.  I,  p.  lo31.—  6.  Pausan.,  ibid..  cap.  xxvi ,  p.  594.—  7.  Environ 
deux  lieues  et  un  quart.  —  s.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xxvii,  p.  5u5.  —  y.  Id.,  ibid., 
p.  594.  —  lo.  Mille  cent  trente-quatre  toises.  —  il.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xxvi, 
p.  S&i.  —  12.  Id.,ibid.,  cap.  xxv,  p.  .î90.  —  13  Heraclid.  ap.  Strab.,  Vu>.  VIII, 
p.  384.  Mille  cent  trente-quatre  toises. 
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blement  de  terre.  Ces  terribles  catastrophes  se  font  sentir  surtout  dans 
les  lieux  voisins  de  la  mer',  et  sont  assez  souvent  précédées  de  signes 
effrayants  :  on  voit  pendant  plusieurs  mois  les  eaux  du  ciel  i:.onder  la 
terre,  ou  se  refuser  à  son  attenta  ;  le  soleil  ternir  l'éclat  de  ses  rayons, 
ou  rougir  comme  un  brasier  ardent;  des  vents  impétueux  ravager  les 
campagnes;  des  siilons  de  flamme  étinceler  dans  les  airs,  et  d'autres 
phénomènes  avant-coureurs  d'un  désastre  épouvantable  -. 

Après  le  malheur  d'Hélice,  on  se  rappela  divers  prodiges  qui  l'a- 
vaient annoncé.  L'Ile  de  Délos  fut  ébranlée;  une  immense  colonne  de 
feu  s'éleva  jusqu'aux  cieux^.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  très-peu  de 
temps  avant  la  bataille  de  Leuctres',  en  hiver,  pendant  la  nuit%  que 
le  vent  du  nord  soufflant  d'un  côté,  et  celui  du  midi  de  l'autre*',  la 
viUe,  après  des  secousses  violentes  et  rapides  qui  se  multiplièrent  jus- 
q'.î'à  la  naissance  du  jour,  fut  renversée  de  fond  eu  comble,  et  aussitôt 
ensevelie  sous  les  flois  de  la  mer  qui  venait  de  franchir  ^-es  limites'. 
L'inondation  fut  si  forte,  qu'elle  s'éleva  jusqu'à  la  sommité  d'un  bois 
consacré  à  Neptune.  Inser.siblement  les  eaux  se  retirèrtint  en  partie; 
mais  elles  couvrent  encore  les  ruines  d'Hélice,  (.t  n'en  laissent  entre- 
voir que  quelques  faibles  vestiges*.  Tous  les  habitants  périrent,  et  ce 
fut  en  vain  que  les  jours  suivants  on  entreprit  de  retirer  leurs  corps 
pour  leur  donner  la  sépulture  \ 

Les  secousses,  dit-on,  ne  se  firent  pas  sentir  dans  la  ville  d'Égium  '% 
qui  n'était  qu'à  quarante  stades  d'Hélice";  mais  elles  se  propagèrent 
de  l'autre  côté  :  et  dans  la  ville  de  Bura ,  qui  n'était  guère  plus  éloi- 
gnée d'Hélice  qu'Égium,  murailles,  maisons,  temples,  statues,  hom- 
mes, animaux,  tout  fut  liétruit  ou  écrasé.  Les  citoyens  absents  bâtirent 
à  leur  retoui  la  ville  qui  subsiste  aujourd'hui  '*.  Celle  d'Hélice  fut  rem- 
placée par  un  petit  bourg,  où  nous  prîmes  un  bateau  pour  voir  de  près 
quelques  débris  épars  sur  le  rivage.  Nos  guides  firent  un  détour,  dans 
la  crainte  de  se  briser  contre  un  Neptune  de  bronze  qui  est  à  fle^r 
d'eau,  et  qui  se  maintient  encore  sur  sa  base  ". 

Après  la  destruction  d'Héhce,  Égium  hérita  de  son  territoire,  et  de- 
vint la  principale  cité  de  l'Achaïe.  C'est  dans  cette  ville  que  sont  con- 
voqués les  états  de  la  province'*;  ils  s'assemblent  au  voisinage,  dans 
un  bois  consacré  à  Jupiter,  auprès  du  temple  de  ce  dieu,  et  sur  le  ri- 
vage de  la  mer  '^ 

L'Acbaïe  fut,  dès  les  plus  anciens  temps,  divisée  en  douze  villes, 

1.  Aristot.,  Meteor.,  lib.  II,  cap.  vni,  t.  I,  p.  567.  —  2.  Pausan. ,  lib,  VII, 
cap.  xxiv,  p.  585.  —  à.  Callisth.  ap.  Senec,  Quaest.  nat.,  lib.  VI,  cap.  xxvi.  — 
4.  Polyb.,  lib.  II,  p.  128.  Strab.,  lib.  VIII,  p.  384.  Vers  la  fin  de  l'an  373  avant 
J.  C.  ou  au  commencement  de  372. —  5.  Heraclid.  ap.  Strab.,  ibid.  Diod.,  bb.  XV, 
p.  363.  —  6.  Aristot:,  ibid.,  p.  570.  — 7.    De  mundo,  ap.  Aristot.,  cap    iv,  t.  I, 

f).  608.  Diod.,  ibid.,  p.  364.  Pausan.,  ibid.,  p.  587. —  8.  Pausan.,  ibid.  Plin.,' 
ib.  Il,  cap.  xcu,  t.  I ,  p.  115.  —  9.  Heraclid.  ap.  Strab.,  ibid.,  p.  385.  — 
10.  Senec,  Quaest.  nat..  lib.  VI,  cap.  xxv.  —  11.  Pausan.,  ibid.,  p.  585.  Une 
lieue  et  mille  deux  cent  quatre-vingts  toises,  ou  trois  mille  sept  cent  quatre- 
vingts  toises.  —  12.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xxv,  p.  90.  —  13.  Eratosth.  ap.  Strab., 
lib.  VIII,  p.  384.  —  14.  Polyb.,  lib.  V,  p.  350.  Tit.  Liv.,  bb.  XXVIII,  cap.  vu; 
lib.  XXXVîII,  cap.  XXX.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xxiv,  p.  585.  —  15.  Si-iub.,  ibid., 
p.  385  et  387i  Pausan.,  ibid.,  p.  584. 
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qui  renferment  chacune  sept  à  huit  bourgs  dans  leur  district  '.  Toutes 
ont  le  droit  d'envoyer  des  députés  à  l'assemblée  ordinaire,  qui  se  tient 
au  commencement  de  leur  année,  vers  le  milieu  du  printemps'.  On  y 
fait  les  règlements  qu'exigent  les  circonstances;  on  y  nomme  les  ma- 
gistrats qui  doivent  les  exécuter,  et  qui  peuvent  indiquer  une  assem- 
blée extraordinaire,  lorsqu'il  survient  une  guerre  ou  qu'il  faut  délibé- 
rer sur  une  alliance^. 

Le  gouvernement  va,  pour  ainsi  dire,  de  soi-même.  C'est  une  démo- 
cratie qui  dcit  son  origine  et  son  maintien  à  des  circonstances  particu- 
lières :  comme  le  pays  est  pauvre,  sans  commerce,  et  presque  sans 
industrie,  les  citoyens  y  jouissent  en  paix  de  l'égalité  et  de  la  liberté 
que  leur  procure  une  sage  législation  :  comme  il  j  e  s'est  point  élevé 
parmi  eux  de  génies  inquiets  %  ils  ne  connaissent  pas  l'ambition  des 
conquêtes:  comme  ils  ont  peu  de  liaisons  avec  les  n.itions  corrompues, 
ils  n'emploient  jamais  le  mensonge  ni  la  fraude,  même  contre  leurs 
ennemis  =  :  enfin,  comme  toutes  les  villes  ont  les  mêmes  lois  et  les 
mêmes  magistratures,  elles  forment  un  seul  corps,  un  seul  état,  et  il 
règne  entre  elles  une  harmonie  qui  se  distribue  dans  les  difiérentes 
classes  des  citoyens^.  L'excellence  de  leur  constitution  et  la  probité  de 
leurs  magistrats  sont  tellement  reconnues,  qu'on  vit  autrefois  les  villes 
grecques  de  l'Italie,  lasses  de  leurs  dissensions,  s'adresser  à  ce  peuple 
pour  les  terminer,  et  quelques-unes  d'entre  elles  former  une  confédé- 
ration semblable  à  la  sienne.  Dernièrement  encore  les  Lacédémoniens 
et  les  Théliains,  s'appropriant  de  part  et  d'autre  le  succès  de  la  bataille 
de  Leuctres,  le  choisirent  pour  arbitre  d'un  difiérend  qui  intéressait 
leur  honneur  ',  et  dont  la  décision  exigeait  la  plus  grande  impar- 
tialité. 

Nous  vîmes  plus  d'une  fois,  sur  le  rivage,  des  enfants  lancer  au  loin 
des  cailloux  avec  leurs  frondes.  Les  Achéens  s'adonnent  volontiers  à 
cet  exercice,  et  s'y  sont  tellement  perfectionnés,  que  le  plomb,  assu- 
jetti d'une  matière  parti  ulière  dans  la  courroie,  part,  vule,  et  frappe 
à  l'instant  le  point  contre  lequel  on  le  dirige*. 

En  allant  à  Patrae  .  nous  traversâmes  qiiantité  de  villes  et  de  bourgs-, 
car  l'Achaïe  est  fort  peuplée  8.  A  Pharae  .  "nous  vîmes  dans  la  place  pu- 
blique trente  pierres  cariées- qu'on  honore  comme  autant  de  divinités 
dont  j'ai  oublié  les  noms  ■°.  Près  de  ces  pierres  est  un  Mercure  terminé 
ea  gaine,  et  affublé  d'une  longue  barbe,  en  face  d'une  statue  de  Vesta, 
entourée  d'un  cordon  de  lampes  de  bronze.  On  nous  avertit  que  le 
Mercure  rendait  des  oracles,  et  qu'il  sulfîsait  de  lui  dire  quelques  mots 
à  l'oreille  pour  avoir  sa  réponse.  Dans  ce  moment,  un  paysan  vint  le 
consulter  :  il  lui  fallut  offrir  de  l'encens  à  la  déesse,  verser  de  l'huile 
dans  les  lampes  et  les  allumer,  déposer  sur  l'autel  une  petite  pièce  de 

1.  Herodot..  îib.  I,  cap.  c.tlv.  Polyb.,  lib.  II,  p.  128.  Strab.,  lib.  VIII,  p.  337 
cl  386.  —  2.  Polvb.,  lib.  IV,  p.  305;  lib.  V,  p.  3'.".  Strab.,  ibid.,  p.  385.  — 
3.  Polyb.,  Excerp't.  légat.,  p.  835.  —4.  Id.,  lib.  II,  p.  125.—  :..  Id.,  lib.  XIII, 
p.  672.  —  6.  Justin.,  lib.  XXXIV,  cap.  I.  —  7.  Polyb.,  lib.  II,  p.  126.  Strab., 
ibid.,  p.  384.  —  S.  Tit.  Liv.,  lib.  XXXVIII,  cap.  xxix.  —  <).  Strab.,  ibid.,  p.  386- 
—  lo.  Pausaru,  lib.  V.l,  cap.  xxu,  p.  579. 
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monnaie,  s'approcner  du  Mercure,  l'interroprer  tout  bas,  sortir  de  la 
place  en  se  boucliant  les  oreilles,  et  recueillir  ensuite  les  premi-'ies 
paioles  qu'il  enten'llrait,  et  qui  devaient éclaircir  ses  doutes  '.  Le  r.euple 
le  suivit,  et  nous  rentrâmes  chez  nous. 

Avant  que  d'arriver  à  Patrae,  nous  mîmes  pied  à  terre  dans  un  bois 
charmant,  où  plusieurs  jeunes  gens  s'exerçaient  à  la  course ^  Dans 
une  des  allées,  nous  rencontrâmes  un  enfani  de  douze  à  treize  ans, 
vêtu  d'une  jolie  robe,  et  couronné  d'épis  de  blé.  Nous  l'interrogeâmes; 
il  nous  dit  :  ot  C'est  aujourd'hui  la  fête  de  B;icchus  l^symnète,  c'est  son 
nonj^;  tous  les  enfants  de  la  ville  se  rendent  sur  les  bords  du  Mdichus. 
Là,  nous  nous  m  ttrons  en  procession  pour  aller  à  ce  temple  de  Diane 
que  vous  voyez  là-bas:  nous  déposerons  cette  couronne  aux  pieds  de  la 
déesse:  et  après  nous  être  l^vés  dar.s  le  ruisseau,  nous  en  prendrons 
une  de  lierre,  et  nous  irons  au  temple  de  Bacchus  qui  est  par  delà.  » 
Je  lui  dis  :  «  Pourquoi  cette  couronne  d'épis?  —  C'est  ainsi  qu'on  parait 
nos  têtes  quand  on  nous  immolait  sur  l'autel  de  Diane.  — Comment!  on 
vous  immolait?  —  Vous  ne  savez  donc  pas  l'histoire  du  beau  Mélanippe 
et  de  la  belle  Cométho,  prêtresse  de  ia  déesse?  Je  vais  vous  la  ra- 
conter : 

a  Ils  s'aimaient  tant  qu'ils  se  cherchaient  toujours,  et  quand  ils  n'é- 
taient plus  ensemble,  ils  se  voyaient  encore.  Ils  demandèrent  enfin  à 
leurs  parei.ts  la  permission  de  se  marier,  et  ces  méchants  la  leur  re- 
fusèrent. Peu  de  temps  après  il  arriva  de  grandes  disettes,  de  grandes 
maladies  dans  le  pays.  On  consulta  l'oracle:  il  répondit  que  Diane  était 
fâchée  de  ce  que  Mélanippe  et  Cométho  s'étaient  mariés  dans  son  temple 
même,  la  nuit  de  sa  fête,  et  que,  pour  ra[)aiser,  il  fallait  lui  sacrifier 
tous  les  ans  un  jeune  garçon  et  une  jetine  fi  de  de  la  plus  grande  beauté. 
Dans  la  suite,  l'oracle  nous  promit  que  cette  barbare  coutume  cesserait 
lorsqu'un  inconnu  apporterait  ici  une  certaine  .-tatue  de  Bacchus  :  il 
vint;  on  plaça  la  statue  dans  ce  temple,  et  le  sacrifice  fut  remytlacé 
par  la  procession  et  les  cérémonies  dont  je  vous  ai  parlé.  Adieu, 
étranger  '.  » 

Ce  récit,  qui  nous  fut  confirmé  par  des  personnes  éclairées,  nous 
étonna  d'autant  moins,  que  pendant  longtemps  on  ne  connut  pas  de 
meilleure  voie  pour  détourner  la  colère  céleste  que  de  répandre  sur  les 
autels  le  sang  des  hommes,  et  surtout  celui  d'une  jeune  fille.  Les  con- 
séquences qui  réglaient  ce  choix  étaient  justes,  mais  elles  découlaient 
de  ce  principe  abominable,  que  les  diaux  sont  plus  touchés  du  prix  des 
offrandes  que  de  1  intention  de  ceux  qui  les  présentent.  Cette  fatale 
erreur  une  fois  admise,  on  dut  successivement  leur  offrir  les  plus  belles 
productions  de  la  terre  et  les  p:us  superbes  victimes;  et,  comme  ie 
.>ang  des  hommes  est  plus  précieux  que  celui  des  animaux,  on  fit  cou- 
ior  celui  d'une  fille  qui  réunissait  la  jeunesse,  la  beauté,  la  naissance, 
enfin  tous  les  avantages  que  les  hommes  estiment  le  plus. 


i.  Pausan.,  lib.  VII,  cap.  x.\n,  p.  575.  -  2.  Id.,  ibid.,  cap.  xxi,  p.  577.  — 
3.  î.e  nom  d'Esymnèto,  d.'ins  les  plus  anciens  temiis.  signifiait  roi  (Aristut.,  D*: 
'ep.,  !ib.  ÎII,  cap.  XIV,  t.  Il,  p.  3:6).  —  4.  Pausan.,  lib.  VII,  can.  yi\.  îj.  571. 
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Après  avoir  examiné  les  monuments  de  Patrae  et  d  une  autre  ville 
nommée  Dymé,  nous  passâmes  le  Larhsus,  et  nous  entrâmes  dans 
l'Éiide. 

Chap.  XXXVIII.  —  Voyage  de  l'Élide.  Les  jeux  olympiques. 

L'Êlide  est  un  petit  pays  dont  les  côtes  sont  baignées  par  la  mer 
Ionienne ,  et  qui  se  divise  en  trois  vallées.  Dans  la  plus  septentrionale 
est  la  ville  d'Élis,  située  sur  le  Pénée,  fleuve  du  même  nom,  mais 
moins  considérable  que  celui  de  Thessalie:  la  vallée  du  milieu  est  cé- 
lèbre par  le  temple  de  Jupiter,  placé  auprès  du  fleuve  Alphée;  la  der- 
nière s'appelle  Triphylie. 

Les  habitants  de  cette  contrée  jouirent  pendant  longtemps  d'une 
tranquillité  profonde.  Toutes  les  nations  de  la  Grèce  étaient  convenues 
de  les  regarder  comme  consacrés  à  Jupiter,  et  les  respectaient  au 
point  que  les  troupes  étrangères  déposaient  leurs  armes  en  entrant 
dans  ce  pays,  et  ne  les  reprenaient  qu'à  leur  sortie  '.  Ils  jouissent  ra- 
rement aujourd'hui  de  cette  prérogative;  cependant,  malgré  les  guerres 
passagères  auxquelles  ils  se  sont  trouvés  exposés  dans  ces  derniers 
temps,  malgré  les  divisions  qui  fermentent  encore  dans  certaines  villes, 
l'Élide  est  de  tous  les  cantons  du  Pélopontse  le  plus  abondant  et  le 
mieux  peuplée  Ses  campagnes,  presque  toutes  fertiles 3,  sont  couvertes 
d'esclaves  laborieux;  l'agriculture  y  fleurit,  parce  que  le  gouvernement 
a  pour  les  laboureurs  les  égards  que  méritent  ces  citoyens  utiles  :  ils 
ont  chez  eux  des  tribunaux  qui  jugent  leurs  causes  en  dernier  ressort, 
et  ne  sont  pas  ooligés  d'interrompre  leurs  travaux  pour  venir  dans  les 
villes  mendier  un  jugement  inique .  ou  trop  longtemps  différé.  Plusieurs 
familles  riches  coulent  paisiblement  leurs  jours  à  la-campagne;  et  j'en 
ai  vu  aux  environs  d'Elis,  où  personne,  depuis  deux  ou  trois  généra- 
tions, n'avait  mis  le  pied  dans  la  capitale  K 

Après  que  le  gouvernement  monarchique  eut  été  détruit,  les  villes 
s'associèrent  par  une  ligue  fédérative;  mais  celle  d'Êlis,  plus  puissante 
que  les  autres,  les  a  insensiblement  assujetties  =,  et  ne  leur  laisse  jiîus 
aujourd'iiui  que  les  apparences  de  la  liberté.  Elles  forment  ensemble 
huit  tribus^,  dirigées  par  un  corps  de  quatre-vingt-dix  sénateurs,  dont 
les  places  sont  à  vie.  et  qui,  dans  les  cas  de  vacance,  se  donnent  par 
leur  crédit  les  associés  qu'ils  disirent  :  il  arrive  de  là  que  l'autorité  ne 
réside  que  dans  un  très-petit  nombre  de  personnes,  et  que  l'oligarchie 
s'est  introduite  dans  l'oligarchie;  ce  qui  est  un  des  vices  destructeurs 
de  ce  gouvernement'.  Aussi  a-t-on  fait  dans  ces  derniers  temps  des 
efforts  pour  établir  la  démocratie  *. 

La  ville  d'Êlis  est  assez  récente  :  elle  s'est  formée ,  à  l'exemple  de 
plusieurs  villes  de  la  Grèce,  et  surtout  du  Pélopontse,  par  la  réunion 
de  plusieurs  hameaux  '  :  car  dans  les  siècles  d'ignorance  on  habitait 

1.  Strab  ,  lib.  VIII,  p.  358.  —  '2.  Polyb. ,  lib.  IV,  p.  336.  —  3.  Strab.,  ibid., 
p.  344.  Pausan.,  lib.  V,  cap.  iv,  p.  381.—  4.  Polyb.,  ibid.  —  5.  Herodot..  lib.  IV, 
cap  cxLvni.  Thucyd.,  lib.  V,  cap.  x.vxi.  —  6.  Pausan.,  ibid.,  p  397.  —  7.  Ari- 
stot.,  De  rep.,  lib.  V,  cap.  vi,  t.  il,  p.  3î)4.  —  8.  Xenoph.,  Hist.  grsc,  !ib.  "MI, 
p.  635.  —  y.  Strab.,  ibid.,  p.  336.  D:od.,  Jib.  XI,  p.  40. 
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des  bourgs  ouverts  et  accessibles;  dans  des  temps  plus  éclairés,  on 
s'enferme  dans  des  villes  fortifiées. 

En  arrivant,  nous  rencontrâmes  une  procession  qui  se  rendait  au 
temple  de  Minerve.  Elle  faisait  partie  d'une  cérémonie  où  les  jeunes 
gens  de  l'Élide  s'étaient  disputé  le  prix  de  la  beauté.  Les  vainqueurs 
étaient  menés  en  triomphe  :  le  premier,  la  tète  ceinte  de  bandelettes, 
portait  les  armes  que  l'on  consacrait  à  la  déesse;  le  second  conduisait 
la  victime;  un  troisième  était  chargé  des  autres  offrande.-;'. 

J'ai  vu  souvent  dans  la  Grèce  de  pareils  combats,  tant  pour  les  gar- 
çons que  pour  les  femmes  et  les  filles.  J'j,i  vu  de  même,  chez  des 
peuplr's  éloignés,  les  femmes  admises  à  des  concours  publics;  avec 
cettf^  diiïérence  pourtant  que  les  Grecs  décerne  it  le  prix  à  la  plus  belle, 
et  les  barbares  à  la  plus  vertueuse  ^. 

La  ville  est  décorée  ^  par  des  temples,  par  des  édifices  somptueux, 
par  quantité  de  statues  dont  quelques-unes  sont  de  la  main  de  Phidias. 
Parmi  ces  derniers  monuments,  nous  en  vîmes  où  l'artiste  n'avait  pas 
montré  moins  d'esprit  que  d'h'ibileté;  tel  est  le  groupe  des  Grâces  dans 
le  temple  qui  leur  est  consacré.  Elles  sont  coi  v  rtes  d'une  draj^erie 
légère  et  brillante  :  la  première  tient  un  rameau  de  myrte  en  Thon- 
neur  de  Vénus,  la  seconde  une  rose  pour  désigner  le  printemps,  la 
troisième  un  osselet,  symbole  des  jeux  de  l'enfance;  et  pour  qu'il  ne 
manque  rien  aux  charmes  de  cette  composition,  la  figure  de  l'Amour 
est  sur  le  même  piédestal  que  les  Grâces  \ 

Rien  ne  donne  plus  d'éclat  à  cette  province  que  les  jeux  olympiques, 
célébrés  de  quatre  en  quatre  ans  en  l'honneur  de  Jupiter.  Chaque  ville 
de  la  Grèce  a  des  fêtes  qui  en  réunissent  les  habitants  :  quatre  grandes 
solennités  réunissent  tous  les  peuples  de  II  Grèce;  ce  sont  les  jeux 
pythiques  ou  de  Delphes,  les  jeux  isthmiqu»is  ou  de  Corinthe,  ceux  de 
Némée  et  ceux  d'Olympie.  J'ai  parlé  des  pre  niers  dans  mon  voyage  de 
la  Phocide;  je  vais  m'occuper  des  derniers  :  je  passerai  les  autres  sou^ 
silence,  parce  qu'ils  offrent  tous  à  peu  près  les  mêmes  spectacles. 

Les  jeux  olympiques,  institués  par  Hercule,  furent,  après  une  longue 
interruption,  rétablis  par  les  conseils  du  célèbre  Lycurgue,  et  par  les 
soins  d'Iphitus,  souverain  d'un  canton  de  TÉlide^.  Cent  huit  ans  après, 
on  inscrivit  pour  la  première  fois  sur  le  registre  public  des  Éléens  le 
nom  de  celui  qui  avait  remporté  le  prix  à  la  course  du  stade  ^;  il  s'ap- 
pelait Corébus.  Cet  usage  continua;  et  de  là  cette  suite  de  vainqueurs 
dont  les  noms,  indiquant  les  différentes  olympiades,  forment  autant 
de  points  fixes  pour  la  chronologie.  On  allait  célébrer  les  jeux  pour  la 
cent  sixième  fois  lorsque  nous  arrivâmes  à  Élis  ''. 

Tous  les  habitants  de  l'Élide  se  préparaient  à  cette  solennité  auguste. 
On  avait  déjà  promulgué  le  décret  qui  suspend  toutes  les  hostilités  ». 

t.  Athen..  lib.  XIIÎ ,  cap.  \i,  p.  065.  Theophr.  ap.  eumd. ,- ibid.',  p.  609.  — 
2.  TheoDhr.'ap.  Athen.,  ibid.,  p.  609  et  610.  —  3.  Pausan.,  lib.  VI,  cap.  x.xui, 
p.  .';il.  —4.  Id.,  ibid.,  cap.  xxiv,  p.  514.  —  5.  Aristot.  ap  Plut.,  in  Lycurg,, 
t.  I.  p.  39.  —  6.  Fréret,  Défense  de  la  chronol.,  p.  162.  -  7  Dans  l'été  de  l'an- 
née 356  avant  J.  C  —  8.  .Sschin. ,  De  fais,  leg  ,  p.  397  Pausan. ,  'ib.  v 
fl^n    XX.  p.  427. 
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Des  troupes  qui  entreraient  alors  dans  cette  terre  sacrée  '  seraient 
condamnées  à  une  amende  de  deux  mines  ^  par  soldat  ^. 

Les  Éléens  ont  Tadministration  des  jeux  olympiques  depuis  quatre 
siècles;  ils  ont  donné  à  ce  spectacle  toute  la  perfection  dont  il  était  sus- 
ceptible, tantôt  en  introduisant  de  nouvelles  espèces  de  combats,  tantôt 
en  supprimant  ceux  qui  ne  remplissaient  point  l'attente  de  rassemblée  *. 
C'est  à  eux  qu'il  appartient  d'écarter  les  manœuvres  et  les  intrigues, 
d'établir  l'é.'uité  dans  les  jugements,  et  d'interdire  le  concours  aux 
nations  étrangères  à  la  Grèce',  et  même  aux  villes  grecques  accusées* 
d'avoir  violé  les  règlements  faits  pour  maintenir  l'ordre  pendant  les 
fêtes.  Ils  ont  une  si  haute  idée  de  ces  règlements,  qu'ils  envoyèrent 
autrefois  des  députés  chez  les  Egyptiens  pour  savoir  des  sages  de  cette 
ration  si  en  les  rédigeant  on  n'avait  rien  oublié,  a  Un  article  essentiel, 
répondirent  ces  derniers  :  dès  que  les  juges  sont  des  Éléens,  les  Éléens 
devraient  être  exclus  du  concours'.  »  Malgré  cptte  réponse,  ils  y  sont 
encore  admis  aujourd'hui,  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  remporté  des 
prix,  sans  que  l'intégrité  des  juges  ait  été  soupçonnée*.  Il  est  vrai  que. 
pour  la  mettre  plus  à  couvert,  on  a  perm's  aux  athlètes  d'appeler  au 
sénat  d'Olympie  du  décret  qui  les  prive  de  la  couronne  ^. 

A  chaque  olympiade,  on  tire  au  sort  les  juges  ou  présidents  des 
jeux  '"  :  ils  sont  au  nombre  de  huit,  parce  qu'on  en  prend  un  de  chaque 
tribu  '•.  Ils  s'assemblent  à  Élis  avant  la  célébration  des  jeux,  et  pen- 
dant l'espace  de  dix  mois  ils  s'instruisent  en  détail  des  fonctions  qu'ils 
doivent  remplir;  ils  s'en  instruisent  sous  des  magistrats  qui  sont  les 
dépositaires  et  les  interprètes  des  règlements  dont  je  viens  de  parler '2: 
afin  de  joindre  l'expérience  aux  préceptes,  ils  exercent,  pendant  le 
même  intervalle  de  temps,  les  athlètes  qui  sont  venus  se  faire  inscrire'^' 
pour  disputer  le  prix  de  la  course  et  de  la  plupart  des  combats  à  pied". 
Plusieurs  de  ces  athlètes  étaient  accompagnés  de  leurs  parents,  de 
leurs  amis,  et  surtout  des  maîtres  qui  les  avaient  élevés  :  le  désir  de 
la  gloire  brillait  dans  leurs  yeux,  et  les  habitants  d'Élis  paraissaient 
livrés  à  la  jcibla  plus  vive.  J'aurais  été  surpris  de  l'importance  qu'ils 
mettaient  à  la  célébration  de  leurs  jeux,  si  je  n'avais  connu  l'ardeur 
que  Its  Grecs  ont  pou"  les  spectacles,  et  l'utilité  réelle  que  les  Éléens 
retirent  de  cette  solennité. 

Après  avoir  vu  tout  ce  qui  pouvait  nous  intéresser,  soit  dans  la  ville 
d'Élis.  soit  daîis  celle  de  Cyllène  qui  lui  sert  déport,  et  qui  n'en  est 
élo'gnée  que  de  cent  vingt  stades  '',  nous  partîmes  pour  Olympie.  Deux 
chemins  y  conduisent:  l'un  par  la  plaine,  long  d'environ  trois  cents 
stades*^;  l'autre  par  les  montagnes,  et  par  le  bourg  d'Alésiéum,  où  se 

1.  Diod.,  lib.  xrv.  p.  248.  —  2.  Cent  quatre-vingts  livres.  —  3.  Thucyd., 
lib.  V,  cap.  xLix.  —  4  Pausan.,  lib.  V,  cap.  vni,  p.  3i;4.  —  5.  Herodot.,  lib.  V, 


.   .j    -         '  -r- ,  , ....„„_..., ,  p....„ -, 

ibid.,  cap.  xxvî,  p.  518.  Environ  quatre  lieue?  et  demie.  —  16.  Strab.,  lib.  VIII, 
p.  367.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xxn,  p.  510.  Onze  lienes  et  huit  cent  cinquante  toises. 
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tient  tous  les  mois  une  foire  considérable  '.  Nous  choisîmes  le  pre- 
mier :  nous  traversâmes  des  pays  fertiles,  bien  cultivés,  arrosé >  ])ar 
diverses  rivières;  et,  après  avoir  vu  en  passant  les  villes  de  Dyspon- 
tium  et  de  Lélrines',  nous  arrivâmes  à  Olympie. 

Cette  ville,  également  connue  sous  le  nom  de  Pise^,  est  située  sur 
la  rive  droite  de  i'Aliihée,  au  pied  d'une  colline  qu'on  appelle  n.ont  de 
Saturne ^  L'Alpbée  prend  sa  source  en  Arcadie^  :  il  disparaît  et  repa- 
raît par  intervalles^  :  après  avoir  reçu  les  eaux  de  plusieurs  rivières', 
il  va  se  jeter  dans  la  mer  voisine  *. 

L'Altis  renferme  dans  son  enceinte  les  objets  les  plus  intéressants  : 
c'est  un  bois  sacré ^  fort  étendu,  entouré  de  murs'",  et  dans  lequel  se 
trouvent  le  temple  de  Jupiter  et  celui  de  Junon,  le  sénat,  le  théâtre", 
et  quantité  de  beaux  édifices,  au  milieu  d'une  foule  innombrable  de 
statues. 

Le  temple  de  Jupiter  fut  construit,  dans  le  siècle  dernier,  des  dé- 
pouilles enlevées  par  les  Eléens  à  quelques  peuples  qui  s'étaient  révol- 
tés contre  eux  '^;  il  est  d'ordre  dorique,  entouré  de  colonnes,  et  con- 
struit d'une  pierre  tirée  des  carrières  voisines,  mais  aussi  éclatante  et 
aussi  dure,  quoi(iue  plus  léj^ère,  que  le  marbre  de  Paros  '^  Il  a  de 
hauteur,  soixante-huit  pieds;  de  longueur,  deux  cent  trente;  de  lar- 
geur, quatre-vingt-quinze '^ 

Un  architecte  habile,  nommé  Libon,  fut  chargé  de  la  construction 
de  cet  édifice.  Deux  sculpteurs  non  moins  habiles  enrichirent,  par  de 
savantes  compositions,  les  frontons  des  deux  façades.  Dans  l'un  de  ces 
frontons  on  voit,  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  figures,  Œnomaiis 
et  Pélops  prêts  à  se  disputer,  en  présence  de  Jupiter,  le  prix  de  la 
course;  dans  l'autre,  le  combat  des  Centaures  et  des  Lapitlies'^  La 
porte  d'entrée  est  de  bronze,  ainsi  que  la  porte  du  côté  opposé.  On  a 
gravé  sur  l'une  et  sur  l'autre  une  partie  des  travaux  d'Hercule'*.  Des 
pièces  de  marbre,  taillées  en  forme  de  tuiles,  couvrent  le  toit  :  au 
sommet  de  chaque  fronton  s'élève  une  Victoire  en  bronze  doré;  à 
chaque  angle,  un  grand  vase  de  même  métal,  et  également  doré. 

Le  temple  est  divisé  par  des  colonnes  en  trois  nefs".  On  y  trouve, 
de  même  que  dans  le  vestibule .  quantité  d'offrandes  que  la  piété  et  la 
reconnaissance  ont  consacrées  au  dieu  '*;  mais,  loin  de  se  fixer  sur  ces 
objets,  les  regards  se  portent  rapidement  sur  la  statue  et  sur  le  trône 
de  Jupiter,  Ce  chef-d'œuvre  de  Phidias  et  de  la  sculpture  fait  au  pre- 
mier aspect  une  impression  que  l'examen  ne  sert  '.u"à  rendre  plus 
profonde. 

1.  Strab.,  lib.  VIII,  p  341.—  2.  Xenoph.,  Hist.  graec,  lib.  III,  p.  4^1.  Strab., 
ibid.,  p.  357.  Pausan.,  lib.  VI,  cap.  xxn,  p.  5lo.  —  3.  Herodot.,  lib.  il,  cap.  vu. 
Pind.,  Olymp.  11,  III,  VIII.  etc.  -Steph.,  in  'Oau.j.-.  Ptolem.,  p.  loi.  —  4.  Voyez 
l'Essai  sur  la  lopograi'hie  d  Olympie.  —  5.  Pausan.,  lib.  V,  cap.  vir,  p.  390.  — 
6.  Id.;  lib.  VIII,  cap.  i.iv.  p.  To'J.  —  7.  Id.,  ibid.  Strab.,  ibid.,  p.  344.—  8.  Strab., 
ibid., 'p.  343.—  9.  Pind.,  Olymp.  VIII,  v.  12.  Scbol.,  ibid.  Pausan.,  lib.  V,  cap.  x, 
p.  397.  -  10.  Pausan.,  ibid.,  p.  441  et  443.  —  II.  Xenoph.,  ibid  ,  lib.  VII,  p.  639. 
—  12.  Pausan.,  ibid.,  p.  397. —  13.  Id.,  ibid.,  p.  398.  Piin.,  lib.  XXXVI,  cap.  xvn, 
t.  II,  p.  747.  —  14.  Hauteur,  environ  soixante-quatre  de  nos  pieds;  longueur, 
deux  cent  dix-sept;  largeur,  quatre-vingt-dix.  —  15.  Pausan.,  ibid.,  p.  399.  — 
16.  Id.,  ibid.,  p.  400.  —  17.  Id.,  ibid.  —  is.  Id.,  ibid.,  p.  405.  Strab.,  ibid.,  p.  353 
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La  Sgure  ae  Jupiter  est  en  or  et  en  ivoire-,  et,  quoique  assise ,  elle 
s'élève  presque  jusqu'au  plafond  du  temple'.  De  la  main  droite,  elle 
tient  une  Victoire  également  d'or  et  d'ivoire;  de  la  gauche,  un  sceptre 
travaillé  avec  goût,  enrichi  de  diverses  espèces  de  métaux,  et  sur- 
monté d'un  aigles  La  chaussure  est  en  or,  ainsi  que  le  manteau,  sur 
lequel  on  a  gravé  des  animaux,  des  fleurs,  et  surtout  des  lis^. 

Le  trône  porte  sur  quatre  pieds,  ainsi  que  sur  des  colonnes  inter- 
médiaires de  même  hauteur  que  les  pieds.  Les  matières  les  plus  r  ches, 
les  arts  les  plus  nobles,  concoururent  à  l'embellir.  Il  est  tout  brillant 
d'or,  d'ivoire,  d'ébène,  et  de  pierres  précieuses,  partout  décoré  de 
peintures  et  de  bas- reliefs. 

Quatre  de  ces  bas-reliefs  sont  appliquas  sur  la  face  antérieure  de 
chacun  des  pieds  de  devant.  Le  plus  haut  représente  quatre  Victoires 
dans  l'attitude  de  danseuses;  le  second,  des  sphinx  qui  enT^vent  les 
enfants  des  Thébains;  le  troisième,  ÂpoUon  et  Diane  perçant  de  leurs 
traits  les  enfants  de  Niobé;  le  dernier  enfin.,  deux  autres  Victoires. 

Phidias  profita  des  moindres  espaces  pour  multiplier  les  ornements. 
Sur  les  quatre  traverses  qui  lient  les  pieds  du  trône,  je  comptai  trente- 
sept  figures,  les  unes  représentant  des  lutteurs,  les  autres  le  combat 
d'Hercule  contre  les  Amazones  *.  Au-dessus  de  la  tête  de  Jupiter,  dans 
la  partie  supérieure  du  trône,  on  voit  d'un  côté  les  trois  Grâces  qu'il 
eut  d'Eurynome.  et  les  trois  Saisons  qu'il  eut  de  Thémis*.  On  dis- 
tingue quantité  d'auties  bas-reliefs,  tant  sur  le  marchepied  que  sur 
la  base  ou  l'estrade  qui  soutient  cette  masse  énorme,  la  plupart  exé- 
cutas en  or,  et  représentant  les  divinités  de  l'Olympe.  Aux  pieds  de 
Jupiter  on  lit  cette  inscription  «  :  Je  suis  l'ouvrage  de  Phidias,  Athé- 
nien, FILS  DE  Charmidès.  Outre  son  nom,  l'artiste,  pour  éterniser  la 
mémoire  et  la  beauté  d'un  jeune  homme  de  ses  amis,  appelé  Pantar- 
cès',  grava  son  nom  sur  un  des  doigts  de  Jupiter  ^ 

On  ne  peut  approcher  du  trône  autant  qu'on  le  désirerait  :  à  une 
certaine  distance  on  est  arrêté  par  une  balustrade  qui  règne  tout  au- 
tour», et  qui  est  ornée  de  peintures  excellentes  de  la  main  de  Pané- 
nus,  élève  et  frère  de  Phidias.  C'est  le  même  qui.  conjointement  avec 
Colotès.  autre  disciple  de  ce  grand  homme,  fut  chargé  des  principaux 
détails  de  cet  ouvrage  surprenant'».  On  dit  qu'après  l'avoir  achevé, 
Phidias  ôta  levjile  dont  il  l'avait  couvert,  consulta  le  goût  du  public, 
et  se  réforma  lui-même  d'après  les  avis  de  la  multitude  ". 

On  est  frappé  de  la  grandeur  de  l'entreprise,  de  la  richesse  de  la 
matière,  de  l'excellence  du  travail,  de  l'heureux  accord  de  toutes  les 
parties;  mais  on  l'est  b.en  plus  encore  de  l'expression  sublime  que 

i.  Strab-,  lib.  VIII,  p.  353.  —  2.  Pausan.,  lib.  V,  cap.  xi,  p.  4oo.  Plin., 
lib.  XXXIV,  cap.  vni ,  t.  II,  p.  648.  —  3.  Pausan.,  ibid.,  p.  401.  —  4.  Voyez  la 
note  XIH  à  la  lin  du  volume.  —  5.  Pausan.,  ibid.,  p  4n2.  Hesiod.  Deor.  gei:er., 
v.  900.  —  6.  Pausan.,  ibid.,  cap.  x,  p.  397.  —  7.  Clem.  Alex.,  Cohort.,  p.  -iT. — 
8.  Telle  était  celte  inscription  :  Pantabcès  est  beau.  Si  l'on  en  eut  fait  un 
crime  à  Phidias,  il  eût  pu  se  justifier  en  disant  que  l'éloge  s'adressait  à  Jupiter; 
le  mot  Panlarcès  pouvant  signifier  celui  qui  suffit  à  tout.  —  9.  Pausan.,  ib;d., 
cap.  XI,  p.  toi.  —  10.  Id.,  ibid.,  p.  4o2.  Strab.,  ibid.,  p.  3.^4.  Plin.,  ibid.,  p.  657; 
.ib.  XXXV,  cap.  vm,  p.  689.  —  11.  Lucian.,  Pro  imag.,  cap.  xrv,  t.  II.  d.  49-\ 
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l'artiste  a  su  donner  à  la  tête  de  Jupiter.  La  divinité  même  y  paraît 
empreinte  avec  tout  Téclat  de  la  puissance,  toute  la  profondeur  de  la 
sagesse,  toute  la  douceur  de  la  bonté.  Auparavant,  les  artistes  na 
représentaient  le  maître  des  dieux  qu'avec  des  traits  communs,  sans 
noblesse  et  sans  caractère  distinctif  :  Phidias  fut  le  premier  qui  attei- 
gnit pour  ainsi  dire  la  majesté  divine,  et  sut  ajouter  un  nouveau  mo- 
tif au  respect  des  peuples,  en  leur  rendant  sensible  ce  qu'ils  av;àeût 
adoré'.  Dans  quelle  source  avait-il  donc  puisé  ces  hautes  idées?  Des 
poètes  diraient  qu'il  était  monté  dans  le  ciel,  ou  que  le  dieu  était  deS' 
cendu  sur  la  terre 2;  mais  il  répondit  d'une  manière  plus  simple  et 
plus  noble  à  ceux  qui  lui  faisaient  la  même  question  ^  :  il  cita  les 
vers  d'Homère,  où  ce  poëte  dit  qu'un  regard  de  Jupiter  suffit  pouc 
ébranler  l'Olympe ^  Ces  vers,  en  réveillant  dans  Tâme  de  Phidias 
limage  du  vrai  beau,  de  ce  beau  qui  n'est  aperçu  que  parPhommede. 
génie,  produisirent  le  Jupiter  d'Olympie*;  et,  quel  que  soit  le  sort  de. 
la  religion  qui  domine  dans  la  Grèce,  le  Jupiter  d'Olympie  servira  tou- 
jours de  modèle  aux  artistes  qui  voudront  représenter  dignement 
.''Être  suprême. 

Les  £léens  connaissent  le  prix  du  monument  qu'ils  possèdent;  ils' 
montrent  encore  aux  étrangers  l'atelier  de  Phidias^.  Ils  ont  répandu 
leurs  bienfaits  sur  les  descendants  de  ce  grand  artiste,  et  les  ont 
chargés  d'entretenir  la  statue  dans  tout  son  éclat'.  Comme  le  temple 
et  l'enceinte  sacrée  sont  dans  un  endroit  marécageux,  un  des  moyens 
qu'on  emploie  pour  défendre  l'ivoire  contre  l'humidité,  c'est  de  verser 
fréquemment  de  l'huile  au  pied  du  trône ,  sur  une  partie  du  pavé  des- 
tinée à  la  recevoir ^ 

Du  temple  de  Jupiter  nous  passâmes  à  celui  de  Junon  ^  :  il  est  éga- 
lement d'ordre  dorique,  entouré  de  colonnes,  mais  beaucoup  plus  an- 
cien que  le  premier.  La  plupart  des  statues  qu'on  y  ,'voit  soit  en  or, 
soit  en  ivoire,  décèlent  un  art  encore  grossier,  quoiqu'elles  n'aient 
pas  trois  cents  ans  d'antiquité.  On  nous  montra  le  coffre  de  Cypsé- 
ius'",  où  ce  prince,  qui  depuis  se  rendit  maître  de  Corinthe,  fut  dans 
sa  plus  tendre  enfance  renfermé  par  sa  mère .  empressée  de  le  dérober 
aux  poursuites  des  ennemis  de  sa  maison.  Il  est  de  bois  de  cèdre;  le 
dessus  et  les  quatre  faces  sont  ornés  de  bas-reliefs ,  les  uns  exécutés 
dans  le  c'dre  même,  les  autres  en  ivoire  et  en  or:  ils  représentent 
des  batailles,  des  jeux,  et  d'autres  sujets  relatifs  aux  siècles  héro'iques, 
et  sont  accompagnés  d  inscrij'tions  en  caractères  anciens.  Nous  par- 
courûmes avec  plaisir  les  détails  de  cet  ouvrage,  parce  qu'ils  montrent 
l'état  informe  où  se  trouvaient  les  arts  en  Grèce  il  y  a  trois  siècles. 

On  célèbre  auprès  de  ce  temple  des  jeux  "  auxquels  président  seize 
femmes  choisies  parmi  les  huit  tribus  des  Êléens,  et  respectables  par 

1.  QuintiL,  Instit.  orat-,  lib.  XII.  cap  x,  p.  744.  Tit.  Liv.,  lib.  XLV.cap.  xxvui. 
-2.  AnthoL,  lib.  IV,  cap.  vi,  p.  Soi.  —  3.  Strab.,  lib.  VIII,  p.  354.  Plut.,  in 
.£mil..  t.  I,  p.  270.  Vâler.  Max.,  lib.  III,  cap.  vu.  —  4.  Homer.,  Iliad.,  lib.  I, 
V.  530. —  5.  Cicer.,  De  orat.,  cap.  u,  1. 1,  p.  421.  —  6.  Pausan.,  lib.  V,  cap.  xv, 
p.  413.  —  7.  Id.,  ibid.,  p.  412.  —  8.  Id.,  ibid.,  cap.  Xi,  p.  403.  —  9.  Id.,  ibid  , 
cap.  xvn,  p.  418.  —  lo.  Id.,  ibid..  p.  419.  —  11.  Id.,  ibid.,  cap.  xvi,  p.  417- 
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leur  vertu  ainsi  que  par  leur  naissance.  Ce  sont  elles  qui  entretiennent 
deux  chœurs  de  musique  pour  chanter  des  hymnes  en  l'honneur  de 
Junon,  qui  brodent  le  voile  superbe  qu'on  déploie  le  jour  de  la  fête, 
et  qui  décernent  le  prix  de  la  course  aux  filles  de  l'iÉlide.  Dès  que  le 
signal  est  donné,  .ces  jeunes  émules  s'élancent  dans  la  carrière, 
presque  à  demi  nues,  et  les  cheveux  flottants  sur  leurs  épaules  :  celle 
qui  remporte  la  victoire  reçoit  une  couronne  d'olivier,  et  la  permis- 
sion, plus  flatteuse  encore,  de  placer  son  portrait  dans  le  temple  de 
Junon. 

En  sortant  de  là,  nous  parcourûmes  les  routes  de  l'enceinte  sacrée. 
A  travers  les  platanes  et  les  oliviers  qui  ombragent  ces  lieux  '  s'offraient 
à  nous,  de  tous  côtés,  des  colonnes,  des  trophées,  des  chars  de 
triomphe,  des  statues  sans  nombre,  en  bronze,  en  marbre,  les  unes 
pour  les  dieux,  les  autres  pour  les  vainqueurs  ^  :  car  ce  temple  de  la 
Gloire  n'est  ouvert  que  pour  ceux  qui  ont  des  droits  à  l'immor- 
talité. 

Plusieurs  de  ces  statues  sont  adossées  à  des  colonnes,  ou  placées 
sur  des  piédestaux:  toutes  sont  accompagnées  d'inscri^^'^ns  contenant 
les  motifs  de  leur  consécration.  Nous  y  distinguâmes  plus  de  quarante 
figures  de  Jupiter  de  différentes  mains,  offertes  par  des  peuples  ou  par 
des  particuliers,  quelques-unes  ayant  jusqu'à  vingt-sept  pieds  de  hau- 
teur'. Celles  des  athlùtes  forment  une  collection  immense;  elles  ont 
été  placées  dans  ces  lieux,  ou  par  eux-mêmes*,  ou  par  les  villes  qui 
leur  ont  donné  le  jour\,  ou  par  les  peuples  de  qui  ils  avaient  bien 
mérité  ^ 

Ces  monuments,  multipliés  depuis  quatre  siècles,  rendent  présents 
à  la  postérité  ceux  qui  les  ont  obtenus.  Us  sont  exposés  tous  les  quatre 
ans  aux  regards  d'une  foule  innombrable  de  spectateurs  de  tous  pays, 
qui  viennent  dans  ce  séjour  s'occuper  de  la  gloire  des  vainqueurs,  en- 
tendre le  récit  de  leurs  combats,  et  se  montrer  avec  transport,  les  uns 
aux  autres,  ceux  dont  leur  patrie  s'enorgueillit.  Quel  bonheur  pour 
l'humanité,  si  un  pareil  sanctuaire  n'était  ouvert  qu'aux  hommes  vei- 
tueux  !  Non.  je  me  trompe,  il  serait  bientôt  violé  par  l'intrigue  et  l'hy- 
pocrisie, auxquelles  les  hommages  du  peuple  sont  bien  plus  néces- 
saires qu'à  la  vertu. 

Pendant  que  nous  admirions  ces  ouvrages  de  sculpture,  et  que  nous 
y  suivions  le  développement  et  les  derniers  efforts  de  cet  art,  nos  in- 
terprètes nous  faisaient  de  longs  récits,  et  nous  racontaient  des  anec- 
dotes relatives  à  ceux  dont  ils  nous  montraient  les  portraits.  Après 
avoir  arrêté  nos  regards  sur  deux  chars  de  bronze,  dans  l'un  desquels 
était  Gélon,  roi  de  Syracuse,  et  dans  l'autre,  Hiéron .  son  frère  et  son 
successeur'  :  a  Près  de  Gélon,  ajoutaient-ils,  vous  voyez  la  statue  de 
Cléomède.   Cet  athlète  ayant  eu  le  malheur  de  tuer  son  adversaire  au 

1.  Pausan.,  lib.  V,  cap.  xxvn,  p.  450.  Phleg.  de  Olymp.in  Thés.,  Antiq.  graec, 
t.  IX,  p.  1295.  —  2.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xxi,  p.  429.  —  3.  Id.,  ibid.,  cap.  xxrv, 
p-  44i^  Vingt-cinq  de  nos  pieds  et  six  pouces.  —  4.  Pausan..  lib.  VI,  p.  497.  — 
5.  Id.,  ibid.,  p.  493.  —  6.  Id.,  ibid.,  p.  480  et  492.  —  7.  Id.,  ibid.,  cap.  ix,  p.  473; 
cap.  XII,  p.  479. 
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combat  de  la  lutte,  les  j;;ges,  pour  le  punir,  le  privèrent  ae  la  cou- 
ronne :  il  e^  fut  affligé  au  point  dO'  perdre  la  raison.  Quelque  temps 
après  il  entra  dans  une  maison  destinée  à  l'éducation  de  la  jeunesse, 
saisit  une  colonne  qui  soutenait  le  toit,  et  la  renversa.  Près  de  soixante 
enfants  périrent  sous  les  ruines  de  l'édifice  '. 

ce  Voici  la  statue  d  un  autre  athlète  nommé  Timanthe.  Dans  sa  vieil- 
le.sse  il  s'exerçait  tous  les  jours  à  tirer  de  l'arc  :  un  voyage  qu'il  fit  l'o- 
bligea de  suspandre  cet  exercice  ;  il  voulut  le  reprendre  à  son  retour; 
mais,  voyant  que  sa  force  était  diminuée,  il  dressa  lui-même  son 
bûcher,  et  se  jeta  dans  les  flammes 2. 

a  Cette  jument  que  vous  voyez  fut  surnommée  le  Vent,  à  cause  de 
son  extrême  légèreté.  Un  jour  qu'elle  courait  dans  la  carrière,  Pbilotas 
qui  la  montait  se  laissa  tomber  :  elle  continua  sa  course,  doubla  la 
borne,  et  vint  s'arrêter  devant  les  juges,  qui  décernèrent  la  couronne 
à  son  maître,  et  lui  permirent  de  se  faire  représenter  ici  avec  l'instru- 
ment de  sa  victoire^. 

flc  Ce  lutteur  s'appelait  Glaucus';  il  était  jeune  et  labourait  la  terre. 
Son  père  s'aperçut  avec  surprise  que  pour  enfoncer  le  soc,  qui  s'était 
détaché  de  la  charrue,  il  se  servait  de  sa  main  comme  d'un  marteau. 
Il  le  conduisit  dans  ces  lieux,  et  le  proposa  pour  le  combat  du  ceste. 
Giaucus,  pressé  par  un  adversaire  qui  employait  tour  à  tour  l'adresse 
et  la  force,  était  sur  le  point  de  succomber,  lorsque  son  père  lui  cria  : 
«  Frappe ,  mon  fils,  comme  sur  la  charrue.  »  Aussitôt  le  jeune  homme 
redoubla  ses  coups,  et  fut  proclamé  vainqueur. 

a  Voici  Théagène  qui,  dans  les  différents  jeux  delà  Grèce,  remporta, 
dit-on,  douze  cents  fois  le  prix,  soit  à  la  course,  soit  à  la  lutte,  soit  à 
d'autres  exercices ^  Après  sa  mort,  la  statue  qu'on  lui  avait  élevée 
dans  la  ville  de  Thasos  sa  patrie  excitait  encore  la  jalousie  d'un  rival 
de  Théagène;  il  venait  toutes  les  nuits  assouvir  ses  fureurs  contre  ce 
bronze,  et  l'ébranla  tellement  à  force  de  coups,  qu'il  le  fit  tomber,  et 
en  fut  écrasé  :  la  statue  fut  traduite  en  jugement  et  jetée  dans  la  mer. 
La  famine  ayant  ensuite  affligé  la  ville  de  Thasos,  l'oracle,  consulté  par 
les  habitants,  répondit  qu'ils  avaient  négligé  la  mémoire  de  Théagène^. 
On  lui  décerna  des  honneurs  divins,  après  avoir  retiré  des  eaux  et  re- 
placé le  monument  qui  le  représentait'. 

a  Cet  autre  athlète  porta  sa  statue  sur  ses  épaules,  et  la  posa  lui- 
même  dans  ces  lieux.  C'est  le  célèbre  Milon;  c'est  lui  qui,  dans  la 
guerre  des  habitants  de  Crotone  sa  patrie  contre  ceux  de  Sybaris,  fut 
mis  à  la  tête  des  troupes,  et  remporta  une  victoire  signalée  :  il  parut 
dans  la  bataille  avec  une  massue  et  les  autres  attributs  d'Hercule ,  dont 
il  rappelait  le  souvenir*.  Il  triompha  souvent  dans  nos  jeux  et  dans 
ceux  de  Delphes:  il  y  faisait  souvent  des  essais  de  sa  force  prodigieuse. 
Quelquefois  il  se  plaçait  sur  un  palet  qu'on  avait  huilé  pour  le  rendre 

1.  Pausan.,  lib.  VI,  cap.  ix,  p.  474.  —  2.  Id.,  ibid.,  cap.  vnr,  p.  471.  —  3.  Id.. 
ibid.  cap.  xni.  p.  484. —  4.  Id..  ibid.,  p.  475.  —  5.  Plut..  Praec.  reip.  ger.,  t.  II, 
p.  811.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xi,  p.  477.  —  6.  Pausan.,  ibid.,  p.  479.  —  7.  Le  culte 
de  Théagène  s'étendit  dans  la  suite  ;  on  l'implorait  surtout  dans  les  maladies 
(Pausan.,  ibid.,  cap  xi,  p.  479).  —  8.  Diod.,  lib.  XII,  p.  77. 
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plus  glissant,  et  les  plus  fortes  secousses  ne  pouvaient  l'ébranler'; 
d'autres  fois  il  empoignait  une  grenade,  et.  sans  l'écra^ei ,  la  tenait  si 
serrée.  ';ue  les  plus  vigoureux  athlètes  ne  pouvaient  écarter  ses  doigts 
pour  la  lui  arracher:  mais  sa  maîtres-e  l'obligeait  à  lâcher  prise  2.  On 
raconte  encore  de  lui  qu'il  parcourut  le  stade  portant  un  bœuf  sur  ses 
épaules 3;  que,  se  trouvant  un  jour  dans  une  maison  avec  les  disciples 
de  Pythagore .  il  leur  sauva  la  vie  en  soutenant  la  colonne  sur  laquelle 
portait  le  plafond  qui  était  près  de  tomber^;  enfin,  que  dans  sa  vieil- 
lesse il  devint  la  proie  des  bêtes  féroces,  parce  que  ses  mains  se  trou- 
vèrent prises  dans  un  tronc  d'arbre  que  des  coins  avaient  fendu  en 
partie,  et  qu'il  voulait  achever  de  diviser*,  n 

Nous  vîmes  ensuite  des  colonnes  où  l'on  avait  gravé  des  traités  d'al- 
liance entre  divers  peuples  de  la  Grèce  ^  :  on  les  avait  déposés  dans  ces 
lieux  pour  les  rendre  plus  sacrés.  Mais  tous  ces  traités  ont  été  violés 
avec  les  serments  qui  en  garantissaient  la  durée,  et  les  colonnes,  qui 
subsistent  encore,  attestent  une  vérité  effrayante  :  c'est  que  les  peuples 
policés  ne  sont  jamais  plus  de  mauvaise  foi  que  :orsqu'ils  s'engagent  à 
vivre  en  paix  les  uns  avec  les  autres. 

Au  nord  du  temple  de  Junon,  au  pied  du  mont  de  Saturne',  est  une 
chaussée  qui  s'étend  jusqu'à  la  carrière,  et  sur  laquelle  plusieurs  na- 
tions gre'^ques  et  étrangères  ont  construit  des  édifices  connus  sous  le 
nom  de  trésors.  On  en  voit  de  semblables  à  Delphes;  mais  ces  der- 
niers sont  remplis  d'offrandes  précieuses .  tandis  que  ceux  d'Olympie 
ne  contiennent  presque  que  des  statues  et  des  monuments  de  mauvais 
goût  ou  de  peu  de  valeur.  Nous  demandâmes  la  raison  de  cette  dif- 
férence. L'un  des  interprètes  nous  dit  :  œ  Nous  avons  un  oracle,  mais 
il  n'est  pa^  assez  accrédité,  et  pçut-être  cessera-t-il  bientôt*.  Deux  ou 
trois  prédictions  jutifiées  par  l'événement  ont  attiré  à  celui  de  Delphes 
la  confiance  de  quelques  souverains:  et  leurs  libéralités,  celles  de  toutes 
les  nations.  » 

Cependant  les  peuples  abordaient  en  foule  à  Olj-mpie  ^.  Par  mer,  par 
terre,  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce,  des  pays  les  plus  éloignés,  on 
s'empressait  de  se  rendre  à  ces  fêtes  dont  la  célébrité  surpasse  infini- 
ment celle  des  autres  solennités,  et  qui  néanmoins  sont  privées  d'un 
agrément  qui  les  rendrait  plus  brillantes.  Les  femmes  n'y  sont  pas  ad- 
mises, sans  doute  à  cause  de  la  nudité  des  athlètes.  La  loi  qui  les  en 
exclut  est  si  sévère,  qu'on  précipite  du  haut  d'un  rocher  celles  qui 
osent  la  violer  '".  Cependant  les  prêtresses  d'un  temple  ont  une  place 
marquée",  et  peuvent  assister  à  certains  exercices. 

Le  premier  jrmr  des  fêtes  tombe  au  onzième  j 'ur  du  mois  hécatom- 
bèon,  qui  commence  à  la  nouvelle  lune  après  le  solstice  d'été  :  elles 
durent  cinq  jours;  à  la  fin  du  dernier,  qui  est  celui  de  la  pleine  lune, 

1.  Pausan.,  lib.  VI,  cap.xiv,  p.  486.  —  2.  JEWnn.,  Var.  hist..  l\h.  II,  cap.  xxn'. 
—  3.  Athen..  lib.  X,  p.  412.  —  4.  Strab.,  lib.  VI,  p.  263.  —  5.  Pausan.,  ibid., 
p.  487.  ^6.  Id.,  lib.  V,.  cap.  xn,  p.  407;  cap.  xxiii,  p.  437.  —  7.  Id.,  lib.  VI, 
cap.  XTX  p.  497.  —  8.  Xenoph.,  Hist.  graec,  lib.  IV,  p.  533.  Strab.,  lib.  VIII, 
p.  353.  —  9.  Philûstr.,  Vit.  Apoll.,  lib.  VIII,  cap.  xvin ,  p.  361.—  lo.  Pausan-, 
lib.  V,  cap.  vr,  p.  389.  —  11.  Id.,  lib.  VI. "cap.  xx.  Sueton.,  in  Ner.,  cap.  xn. 
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se  fait  la  proclamation  solennelle  des  vainqueurs'.  Elles  s'ouvrirent  le 
soir  2  par  plusieurs  sacrifices  que  l'on  offrit  sur  des  autels  élevés  en 
l'honneur  de  différentes  divinités,  soit  dans  le  temple  de  Jupiter,  soit 
dans  les  enviiA^ns-.  Tous  étaient  ornés  de  festons  et  de  guirlandes'; 
tous  furent  successivement  arrosés  du  sang  des  victimes*.  On  avait 
commencé  par  le  grand  autel  de  Jupiter,  placé  entre  le  temple  de 
Junon  et  l'enceinte  de  Pélops^  C'est  le  principal  objet  de  la  dévotion 
des  peuples;  c'est  là  que  les  Éléens  offrent  tous  les  jours  des  sacrifices, 
et  les  étrangers  dans  tous  les  temps  de  l'année.  Il  porte  sur  un  grand 
soubassement  carré,  au-dessus  duquel  on  monte  par  des  marches  de 
pierre.  Là  se  trouve  une  espèce  de  terrasse  où  l'on  sacrifie  les  vic- 
times; au  milieu  s'élève  l'autel,  dont  la  hauteur  est  de  vingt-deux 
pieds  '  :  on  parvient  à  sa  partie  supérieure  par  des  marches  qui  sont 
construites  de  la  cendre  des  victimes,  qu'on  a  pétrie  avec  l'eau  de 
l'Alphée. 

Les  cérémonies  se  prolongèrent  fort  avant  dans  la  nuit,  et  se  firent 
au  son  des  instruments ,  à  la  clarté  de  la  lune  qui  approchait  de  son 
plein,  avec  un  ordre  et  une  magnificence  qui  inspiraient  à  la  fois  de  la 
surprise  et  du  respect.  A  minuit,  dès  qu'elles  furent  achevées,  la  plu- 
part des  assistants .  par  un  empressement  qui  dure  pendant  toutes  les 
fêtes®,  allèrent  se  placer  dans  la  carrière,  pour  mieux  jouir  du  spec- 
tacle des  jeux  qui  devaient  commencer  avec  l'aurore. 

La  carrière  olympique  se  divise  en  deux  parties,  qui  sont  le  stade  et 
l'hippodrome 9.  Le  stade  est  une  chaussée  de  .-ix  cents  pieds'"  de 
long  ",  et  d'une  largeur  proportionnée  :  c'est  là  que  se  font  les  courses 
à  pied ,  et  que  se  donnent  la  plupart  des  combats.  L'hippodrome  est 
destiné  au-x  courses  des  chars  et  des  chevaux.  Un  de  ses  côtés  s'étend 
sur  une  colline  ;  l'autre  côté,  un  peu  plus  long,  est  fermé  par  une 
chaussée  '^  :  sa  largeur  est  de  six  cents  pieds,  sa  longueur  <!u  double'-^  : 
il  est  séparé  du  stade  par  un  édifice  qu'on  appelle  barrière.  C'est  un 
portique  devant  lequel  est  une  cour  spacieuse,  faite  en  forme  de  proue 
de  navire,  dont  les  murs  vont  en  se  rapprochant  l'un  de  l'autre,  et 
laissent  à  leur  extrémité  une  ouverture  assez  grande  pour  que  plu- 
sieurs chars  y  passent  à  la  fois.  Dans  l'intérieur  de  cette  cour,  on  a 
construit,  sur  différentes  lignes  parallèles,  des  remises  p  ur  les  chars 
et  pour  les  chevaux  '^  •.  on  les  tire  au  sort ,  parce  que  les  unes  sont  plus 
avantageusement  situées  que  les  autres.  Le  stade  et  l'hippodronie  sont 

t.  Pind.,  Olymp.  III,  v.  33:  et  V,  v.  14.  SchoJ.,  ibid.  Dodv.èl.,  De  cycl.,  dis- 
sert. IV,  §  2  et  3.  Corsin..  Dissert,  agon.,  p.  13:  id.,  Fast.  attic,  dissert.  XIII, 
p.  295.  —  2.  Dans  la  première  année  de  l'olympiade  106,  le  premier  jour  d'he- 
catombéon  tombait  au  soir  du  17  juillet  de  Tannée  julienne  proleptique  356 
avant  J.  C;  et  le  11  d'hécatombéon  commençait  au  soir  du  27  juillet.  —  3.  Pau- 
san.,  lib.  V,  cap.  xiv,  p.  411.  —  4.  Schol.  Pind.,  Olymp.  V.  v.  13.  —  5.  Pausan., 
ibid. —  6.  Id.,  ibid..  p.  409. —  7.  Vingt  de  nos  pier's,  neuf  pouces,  quatre  licnes. — 
8.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  Isttr.,  t.  XIII,  p.  481.  ^  9.  Pausan.,  lib.  VI,  cap.  xx, 
p.  502.  —  10.  Quatre-vingt-quatorze  toises  trois  pieds.  —  II.  Herodot..  lib.  II, 
p.  149.  Censor.,  De  die  nat.,  cap.  xni.  Aul.  Gell.,  lib.  I.  cap.  i.  —  12.  Pausan., 
ibid.,  p.  504  et  505.  —  13.  Id.,  ibid.,  cap.  xvi,  p.  491-  lib.  V,  cap.  u,  p.  4oG. 
Plut.,  in  Solon.,  t.  I,  p.  p.  91.  Cent  qrjtre-vingt-neuf  toises.  —  14.  Pausan.- 
iib.  VI,  cap.  XX,  p.  503. 
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ornés  de  statues,  d'autels,  et  d'autres  monuments'  sur  lesquels  on 
avait  affiché  la  liste  et  l'ordre  des  combats  qui  devaient  se  donner  pen- 
dant les  fêtes  2. 

L'ordre  des  comljats  a  varié  plus  d'une  fois^;  la  règle  générale 
qu'on  suit  à  présent  est  de  consacrer  les  matinées  aux  exercices 
qu'on  appelle  légers,  tels  que  les  différentes  courses;  et  les  après- 
midi,  à  ceux  qu'on  nomme  graves  ou  violents*,  tels  que  la  lutte,  le 
pugilat*,  etc. 

A  la  petite  pointe  du  jour  nous  nous  rendîmes  au  stade.  11  était 
déjà  rempli  d'athl'tes  qui  préludaient  aux  combats^,  et  entouré  de 
quantité  de  spectateurs  :  d"autres,  en  plus  grand  nombre .  se  plaçaient 
confusément  sur  la  colline  qui  se  présente  en  amphithéâtre  au-dessus 
de  la  carrière.  Des  chars  volaient  dans  la  plaine  ;  le  bruit  des  trom- 
pettes, le  hennissement  des  chevaux,  se  mêlaient  aux  cris  de  la  mul- 
titude: et  lorsque  nos  yeux  pouvaient  se  distraire  de  ce  spectacle,  et 
qu'aux  mouvements  tumultueux  de  la  joie  publique  no'js  comparions 
le  repos  et  le  silence  de  la  nature,  alors  quelle  impression  ne  faisaient 
pas  sur  nos  âmes  la  sérénité  du  ciel,  la  fraîcheur  délicieuse  de  l'air, 
l'Alphée  qui  forme  en  cet  endroit  un  superbe  canal',  et  ces  campagnes 
fertiles  qui  s'embellissaient  des  premiers  rayons  du  soleil! 

Un  moment  après  nous  vîmes  les  athlètes  interrompre  leurs  exer- 
cices, et  prendre  le  chemin  de  l'enceinte  sacrée.  Nous  les  y  suivîmes, 
et  nous  trouvâmes  dans  la  chambre  du  sénat  les  huit  présidents  des 
jeux,  avec  des  habits  magnifiques  et  toutes  les  marques  de  leur  di- 
gnité ^  Ce  fut  là  qu'au  pied  d'une  statue  de  Jupiter,  et  sur  les  mem- 
bres sanglants  des  victimes^,  les  athlètes  prirent  les  dieux  à  témoin 
qu'ils  s'étaient  exercés  pendant  dix  mois  aux  combats  qu'ils  allaient 
livrer.  Ils  promirent  aussi  de  ne  point  user  de  supercherie  <^t  de  se 
conduire  avec  honneur  :  leurs  parents  et  leurs  instituteurs  firent  le 
même  serment  '", 

Après  cette  cérémonie,  nous  revînmes  au  stade.  Les  athlètes  en- 
trèrent dans  la  barrière  qui  le  précède,  s'y  dépouillèrent  entièrement 
de  leurs  habits,  mirent  à  leurs  pieds  des  brodequins,  et  se  firent 
frotter  d'huile  par  tout  le  corps".  D  s  ministres  subalternes  se  mon- 
traient de  tous  côtés,  soit  Jaos  la  carrièrp,  soit  à  travers  les  rangs 
multipliés  des  spectateurs,  pour  y  maintenir  l'ordre '^ 

Quand  les  présidents  eurent  pris  leurs  places,  un  héraut  s'écria  : 
a  Que  les  coureurs  du  stade  se  présentent  ^  »  Il  en  parut  aussitôt  un 
grand  nombrequi  se  placèrent  sur  une  ligne,  suivant  le  rang  que  le 
sort  leur  avait  assigné '^  Le  héraut  récita  leurs  noms  et  ceux  de  leur 
patrie  '^  Si  ces  noms  avaient  été  illustrés  par  des  victoires  précéilente?, 

1.  Paiisan..   !;b.  VI,  cap.  xx .   p.  '.03.  —  2.  D:«:n..  lib.  LXXIX,   p.   1359.  — 

3.  Paiisan.,  llb.  V,  cap.  iX.   p.  3i>6.  Voyez  ia  nute  XIV  à  la  fln  du  volume   — 

4.  Diod.,  lib.  IV,  p.  222.  —  5.  Pausan.,  lib.  VI,  cap.  xxiv,  p.  513.  —  6.  Fafar. 
Agoa-,  lib.  II,  cap.  xxxiv.  —  7.  P  isan.,  lib.  V,  cap.  vu,  p.  289.  —  8.  Fabr.,  ibid., 
cap.  XIX.  —  9.  Paunan.,  ibid.,  cap.  xxiv,  p.  ï'il.  —  10.  Id..  ibid.  —  II.  Thucyd., 
lib.  I.  cap.  VI.  Poil.,  lib.llî,  *;  l'9,—  12.  Etymol.  magn.,  in  'aX-jt^^i.  —  13.  Plat., 
De  leg.,  llb.  YIII,  t.  II,  p.  833.  Heliod.,  iEthiop.,  lib.  IV.  p.  159.  —  fi.  Pau- 
san., lib.  VI,  cap.  XîM,  p.  -iSi.  —  15.  lU-]",o>;..  :]i';  !.,  ;■>.  \>l. 
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ils  étaient  accueillis  avec  d^s  applaudissements  redouLlés.  Après  que 
le  héraut  eut  ajouté  :  a  Quelqu'un  peut-il  reprocher  à  ces  athlètes  d'a- 
voir été  dans  les  fers,  ou  d'avoir  mené  une  vie  irrégulière'?  t>  il  se  fit 
un  silence  profond,  et  je  me  sentis  entraîné  par  cet  intérêt  qui  re- 
muait tous  les  cœurs,  et  qu'on  n'éprouve  pas  dans  les  spectacles  des 
autres  nations.  Au  lieu  de  voir,  au  commencement  de  la  lice,  des 
hommes  du  peuple  prêts  à  se  disputer  quelques  feuilles  d'olivier,  je 
ne  vis  plus  que  des  hommes  libres,  qui,  par  le  consentement  unanime 
de  toute  la  Grèce,  chargés  de  la  gloire  -  ou  de  la  honte  de  leur  patrie, 
s'exposaient  à  l'alternative  du  mépris  ou  de  l'honneur,  en  présence  de 
plusieurs  milliers  de  témoins^  qui  rapporteraient  chez  eux  les  noms 
des  vainqueurs  et  des  vaincus.  L'espérance  et  la  crainte  se  peignaient 
dans  les  regards  inquiets  des  spectateurs;  elles  devenaient  plus  vives 
à  mesure  qu'on  approchait  de  l'instant  qui  devait  les  dissiper.  Cet  in- 
stant arriva.  La  trompette  donna  le  signal^;  les  coureurs  partirent,  et 
dans  un  clin  d'oeil  parvinrent  à  la  borne  où  se  tenaient  les  présidents 
des  jeux.  Le  héiaut  proclama  le  nom  de  Porus  de  Cyrène^,  et  mille 
bouches  le  répétèrent. 

L'honneur  qu'il  obtenait  est  le  premier  et  le  plus  brillant  de  ceux 
qu'on  décerne  aux  jeux  olympiques,  parce  que  la  course  du  stade 
simple  est  la  plus  ancienne  de  celles  qui  ont  été  admises  dans  ces 
fêtes ^.  Elle  s'est  dans  la  suite  des  temps  diversifiée  de  plusieurs  ma- 
nières. Nous  la  vîmes  successivement  exécuter  par  des  enfants  qui 
avaient  à  peine  atteint  leur  douzième  année',  et  par  des  hommes  qui 
couraient  avec  un  caïque,  un  bouclier  et  des  espèces  de  bottines  ^ 

Les  jours  suivants,  d'autres  champions  furent  appelés  pour  parcou- 
rir le  double  stade,  c'est-à-dire  qu'aprùs  avoir  atteint  le  but  et  doublé 
la  borne,  ils  devaient  retourner  au  point  du  départ^.  Ces  derniers 
furent  remplacés  par  des  athlètes  qui  fournirent  douze  fois  la  longueur 
du  stade  '".  Quelques-uns  concoururent  dans  plusieurs  de  ces  exercices 
et  remportèrent  plus  d'un  prix  ".  Parmi  les  incidents  qui  réveillèrent  à 
diverses  reprises  l'attention  de  l'assemblée ,  nous  vîmes  des  coureurs 
s'éclipser  et  se  dérober  aux  insultes  des  spectateurs;  d'autres,  sur  le 
^ point  de  parvenir  au  terme  de  leurs  dtsi:s.  tomber  tout  à  coup  sur  un 
terrain  glissant.  On  nous  en  fit  remarquer  dont  les  pas  s'imprimaient  à 
peine  sur  la  poussière  '^.  Deux  Crotoniates  tinrent  longtemps  les  esprits 
en  suspens  :  ils  devançaient  leurs  adversaires  de  bien  loin  :  mais  l'un 
d'eux  ayant  fait  tomber  l'autre  en  le  poussant,  un  cri  général  s'éleva 
contre  lui,  et  il  fut  privé  de  l'honneur  de  la  victoire  :  car  il  est  expres- 
sément défendu  d'user  de  pareilles  voies   pour  se  la  procurer '3;   on 

1.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr..  t.  XIII,  p.  481.  —  2.  Pind.,  ûlymp.  V,  v.  8. 
Schol.,  iLid.  —  3.  Lucian.,  De  gymn.,  cap.  x,  t.  II,  p.  890.  —  4.  SophocL,  in 
Electr.,  V.  713. —  ô.  Diod.,  lib.  XVI,  cap.  n,  p.  406.  Afric.  ap.  Euseb.,  in  Chron. 
graec,  p.  41.  —  6.  Pausan.,  lib  V,  cap.  vni ,'  p.  394.  —  7.  Id.,  lib.  VI.  cap.  :i, 
p.  fi56';  lib.  VII,  cap.  xvii,  p.  567.  —  8.  Id.,  Mb.  VI,  cap.  X,  p.  475.  et  cap.  z.vn, 
p.  493.  —  9.  Id.-  lib.  V,  cap.  .vvii ,  p.  4'iO.  —  10.  Bernard..  De  rond,  et  n:iens., 
lib.  111.  n^  ?.!.  .VJr-rn.  de  1  Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  III,  p.  309  et  31 1;  t.  IX,  p.  390. 
—  11.  Pausan.,  lib.  VI,  cap.  xni.  p.  4S2,  etc.  —  12.  Solin.,  cap.  i,  p.  9.  — 
iâ.  Lacian.,  De  calumn.,  cap.  xn.  t.  III,  p.  :4î.  Pau?an.,  lib.  V.  p.  441. 
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permet  seulement  aux  assistants  d'animer  par  leurs  cris  les  coureurs 
auxquels  ils  s'intéressent  '. 

Lesvainqucurs  ne  devaient  être  couronnées  que  dansle  dernierjour 
des  fêtes':  mais  à  la  fin  de  leurs  course  ils  reçurent  ou  plutôt  ejile- 
vèrent  une  palme  qui  leur  était  (destinée  ■\  Ce  moment  fut  pour  eux 
le  commencement  d'une  suite  de  triomphes.  Tout  le  mon  le  s'empres- 
sait de  les  voir,  de  les  féliciter  :  leurs  parents,  leurs  amis,  leurs  com- 
patriotes, versa!. t  des  larmes  de  tendresse  et  de  joie,  les  soulevaient 
sur  leurs  épaules  pour  les  montrer  aux  assistants,  et  les  livraient  aux 
applaudissements  de  toute  l'assemblée,  qui  répandait  sur  eux  des  Heurs 
à  pleines  mains  *. 

Le  lendema-n  nous  srâmes  de  houne  heure  à  l'hippodrome,  où 
devaient  se  fa  re  la  course  des  chevaux  et  celle  des  chars.  Les  gens 
riches  peuvent  seuls  livrer  ces  combats,  qui  exigent  en  effet  la  plus 
grande  dé;  e:.se^  On  voit  dans  toute  la  G:èce  des  particuliers  se  faire 
une  occupation  et  un  mérite  de  multipLer  Tespèe  des  chevaux  propres 
à  la  courte,  de  les  dresser,  et  de  les  présenter  au  concours  dans  les 
jeux  publics  '^.  Comme  ceux  qui  aspirent  aux  prix  ne  sent  pas  obligées 
de  les  disputer  eux-mêmes,  souvent  les  souverain?  et  ies  républiq-ues 
se  m.etteni  au  nombre  des  concurrents,  et  confient  leur  gloire  a  des 
écuyers  habiles.  On  trouve  sur  la  lisle  des  vainqueurs  Théron,  rûi 
d'Arigente:  Gélon  et  Hiéron,  rois  de  Syracuse  '- ;  Archélaùs,  roi  de 
Macédoine:  Pausanias.roi  de  Lacédémone :  Clisthène ,  roi  de  M;yone; 
et  quantité  d"autre=,  ainsi  que  plusieurs  villes  de  la  Grèce.  Il  est  aisé 
de  juger  que  de  pareils  rivaux  doivent  exciter  la  plus  vive  émulation, 
ils  étaient  une  ma.'nificence  que  les  particul  ers  cherchent  à  égaler, 
et  qu'ils  surpassent  quelquefois.  On  se  rappelle  encore  que  dans  les 
jeux  où  Alcibiade  fut  couronné,  sept  chars  se  présentèrent  dans  la 
carrière  au  nom  de  ce  célèbre  Athénien,  et  que  trois  de  ces  ohars  ob- 
tinrent le  premier,  le  second  et  le  quatrième  p;ix«. 

Pend.ut  que  nous  att-rndions  le  signal,  on  nous  dit  de  regarder  at- 
tentivement un  dauphin  de  bronze  placé  au  commencement  d'^  la  lice, 
et  un  aigle  de  même  métal  posé  sur  un  autel  au  milieu  de  la  barrière 
Bientôt  nous  vîmes  le  dauphin  s'abaisser  et  se  cacher  dans  la  terre, 
l'aigle  s'élever  les  ailes  éployées ,  et  se  montrer  aux  spectateurs  8;  uri 
grand  nombre  de  cavaliers  s'élancer  dans  l'hippodrome,  passer  devant 
nou>  avec  la  rap'dité  d'un  éclair,  tourner  autour  de  la  borne  qui  est  à 
l'extrémité,  les  uns  ralentir  leur  course,  les  autres  la  précipiter,  jus- 
qu'à ce  que  l'un  d'entre  eux,  redoublant  ses  efferls,  eût  laissé  derrièr 
lui  ses  concurrents  affligés. 

Le  vainqueur  avait  disputé  le  prix  au  nom  de  Philippe,  roi  de  Macé- 

1.  Plat.,  in  Phœr]..  t  T,  p.  61.  Isocr.,  in  Evaî?.,  t.  11,  p  lll.— 2.  Scho'.Pind., 
Olvmp.  III,  V  33  ;  OlyPip.  V,  v.  l'a.  ~  3.  Piut.  Synipos.,  lib.  VIi.  quoest.  iv. 
Poil.,  lib.  ill  S  145.  Htviiiol.  inagn.,  in  Bsaô.  —  4.  Pau-an.,  lib.  VI.  cap.  v;i, 
p.  469.  Meni.  Alex.  Paerioir.,  lib.  11,  eau.  viii,  p.  213  —  5.  Isncr..  De  bii^is, 
l.  U.  p.  437.  —  6.  Pind.,  ISLhm.  II,  v,  S5.  Pausan.,  ibid.,  cap.  i.  p  4.î  ;  oap.  u, 
XI!,  etc.  —  7.  Pind.,  Olymn.,  I,  II.  'ausan.,  p.  473  et  479.  l'iu'.,  Apnp  h.  I.acnn., 
t.  II.  f).  230  Sulin.,  lap.  ix,  p.  26.  —  8.  Thucyd.,  lib.  VI,  cap.  xvi  Is-j-.".,  ibid., 
p.  437.  Plut.,  in  Alcib.,  t.  I,  p.  196.  —  9.  Paiip'aii.,  lib.  VI,  cap.  \x,  p.  503.    , 
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Uoine,  qui  aspirait  à  toutes  les  espèces  de  gloire,  et  qui  en  fut  tout  à 
coup  si  rassasié,  qu'il  demandait  à  la  Fortune  de  tempérer  ses  bien- 
faits par  une  disgrâce'.  En  effet,  dans  l'espace  de  quelques  jours,  il 
remporta  cette  victoire  aux  jeux  olympiques;  Parménion,  un  de  ses 
pénéraux,  battit  les  IlJyriens:  Olympias,  son  épouse,  accDucha  d'un 
fils  :  c'est  le  célèbre  Alexandre  2. 

Après  que  des  athlètes,  à  peine  sortis  de  l'enfance,  eurent  fourni  la 
même  carrière  3,  elle  fut  remplie  par  quantité  de  chars  qui  se  succé- 
dèrent les  uns  aux  autres.  Ils  étaient  attelés  de  deux  chevaux  dans  une 
course*,  de  deux  poulains  dans  une  autre,  enfin  de  quatre  chevaux 
dans  la  dernière,  qui  est  la  plus  brillante  et  la  plus  glorieuse  de  toutes. 

Pour  en  voir  les  préparatifs,  nous  entrâmes  dans  la  barrière;  nous 
y  trouvâmes  plusieurs  chars  magnifiques,  retenus  par  des  câbles  qui 
s'étendaient  le  long  de  chaque  file,  et  qui  devaient  tomber  l'un  après 
l'autre  ^  Ceux  qui  les  conduisaierit  n'étaient  vêtus  que  d'une  étoffe  lé- 
gère. Leurs  coursiers,  dont  ils  pouvaient  à  peine  modérer  l'ardeur, 
attiraient  tous  les  regards  par  leur  beauté,  quelques-uns  par  les  vic- 
toires qu'ils  avaient  déjà  remportées*^.  Dès  que  le  signal  fut  donné,  ils 
s'avancèrent  jusqu'à  la  seconde  ligne  ',  et,  s'étant  ainsi  réunis  avec  les 
autres  lignes,  ils  se  présentèrent  tous  de  front,  au  commencement  de 
la  carrière.  Dans  l'instant  on  les  vit,  couverts  dépoussière",  se  croiser, 
se  heurter,  entraîner  les  chars  avec  une  rapidité  que  l'œil  avait  peine 
à  suivre.  Leur  impétuosité  reijublait  lorsqu'ils  se  trouvaient  en  pré- 
sence de  la  statue  d'un  génie  qui,  dit-on,  les  pénètre  d'une  terreur 
secrète  3;  elle  redoublait  lorsqu'ils  entendaient  le  son  bruyant  des  trom- 
pettes '■"  placées  auprès  d'une  borne  fameuse  par  les  naufrages  qu'elle 
occasionne.  Posée  dans  la  largeur  de  la  carrière,  elle  ne  laisse  pour  le 
passage  des  chars  qu'un  défilé  assez  étroit,  où  l'habileté  d'^s  guides 
vient  très-souvent  échouer.  Le  péril  est  d'autant  plus  redoutable,  qu'il 
faut  doubler  la  borne  jusqu'à  douze  fois;  car  on  est  obligé  de  parcourir 
douze  fois  la  longueur  de  l'Hippodrome,  soit  en  allant,  soit  en  reve- 
nant ". 

A  chaque  évolution,  il  survenait  quelque  accident  qui  excitait  des 
sentim3nt3  de  pitié  ou  des  rires  insultants  de  la  part  de  l'assemblée. 
Des  chars  avaient  été  emportés  hors  de  la  lice;  d'autres  s'étaient  brisés 
en  se  choquant  avec  violence  :  la  carrière  était  parsemée  de  débris 
qui  rendaient  la  course  plus  périlleuse  encore.  Il  ne  restait  plus  que 
cinq  concurrents,  un  Thessalien,  un  Libyen,  un  Syracusain,  un  Co- 
'inthien  et  un  Thébain.  Les  trois  premiers  étaient  sur  le  point  de  dou- 
bler la  borne  pour  la  dernière  fois.  Le  Thessalien  se  brise  contre  cet 
écueil  '-  :  il  tombe  embarrassé  dans  les  rênes;  et  tandis  que  ses  chevaux 
se  renversent  sur  ceux  du  Libyen,  qui  le  serrait  de  près,  que  ceux  du 

1.  Plut..  Apophth.,  t.  II,  p.  177.  —  2.  Id..  in  Alex.,  t.  I.  p.  66îi.  Justin.. 
lib.  XII,  cap.  xvi.  —  3.  Pausan..  lib.  VI.  cap.  11.  p.  455. —  4.  Id..  lib.  V,  cap.  viii. 
p.  3.S'5.  —  5.  Id.,  lib.  VI,  cap  XX,  p.  503.  —  6.  Herodot.,  lib.  VI.  cap.  cni.  — 
7.  Pausan.,  ibid.  —  8.  Sophocl.,  in  Electr.,  v.  716.  Horat..  Od.  I.  —  y.  Pausan., 
ibid.,  p.  504.—  10.  Id.,  ibid.,  cap.  xni,  p. '4^4.  —  11.  Pind..  ûlymp.  III,  v.  5ji 
Schol..  ibid..  Olymp.  VI-  v.  126.  Sohol. ,  ibid.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.. 
t.  III,  p.  314;  t.  IX,  p.  391.  —  12    Sophocl.,  ibid.,  v   747. 
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Syracusain  se  précipitent  dans  une  ravine  qui  borde  en  cet  endroit  la 

carrière  ',  que  tout  retentit  de  cris  perçants  et  multipliés,  le  Corinthien 
et  le  Thébain  arrivent,  saisissent  le  moment  favorable,  dépassent  la 
borne,  pressent  de  l'aiguillon  leurs  coursiers  fougueux,  et  se  présen- 
tent auï  juge5,  qui  décernent  le  premier  prix  au  Corinthien  et  le 
second  au  Thébain. 

Pendant  que  durèrent  les  fêtes .  et  dans  certains  inter^-alles  de  fa 
journée,  nous  quittions  le  spectacle  et  nous  parcourions  les  environs 
d'Olympie.  Tantôt  nous  nous  amusions  à  voir  arriver  des  théories  ou 
députations,  chargées  d'offrir  à  Jupiter  les  hommages  de  presque  tous 
les  peuples  de  la  Grèce';  tantôt  nous  étions  frappés  de  l'intelligence 
et  de  l'activité  des  commerçants  étrangers  qui  venaient  dans  ces  lieux 
étaler  leurs  marchan-iises^.  D'autres  fois  nous  étions  témoins  des  mar- 
ques de  distinction  que  certaines  villes  s'accordaient  les  unes  aux 
autres  ^  C'étaient  des  décrets  par  lesquels  elles  se  décernaient  mutuel- 
lement des  statues  et  des  couronnes,  et  qu'elles  faisaient  lire  dans  les 
jeux  olympiques,  afin  de  rendre  la  reconnaissance  aussi  pubhque  que 
le  bienfait. 

Nous  promenant  un  j  ur  le  long  de  l'Alphée,  dont  les  bords  ombra- 
gés d'arbres  de  toute  espèce  étaient  couverts  de  tentes  de  différentes 
couleurs^,  nous  vîmes  un  jeune  homme,  d'une  jolie  figure,  jeter  dans 
le  fleuve  des  fragments  d'une  palme  qu'il  tenait  dans  sa  main,  et  ac- 
compagner cette  offrande  de  vœux  secrets  :  il  venait  de  remporter  le 
prix  à  la  course,  et  il  avait  à  peine  atteint  son  troisième  lustre.  Nous 
l'interrogeâmes,  a  Cet  Alphée,  nous  dit-il,  dont  les  eaux  abondantes 
et  pures  fertilisent  cette  contrée,  était  un  chasseur  d'Arcadie®;  il  sou- 
pirait pour  Aréthuse  qui  le  fuyait,  et  qui,  pour  se  dérober  à  ses  pour- 
suites, se  sauva  en  Sicile  :  elle  fut  métamorphosée  en  fontaine;  il  fut 
changé  en  fleuve;  mais,  comme  son  amour  n'était  point  éteint,  les 
dieux,  pour  couronner  sa  constaace,  lui  ménagèrent  une  route  dans 
le  sein  des  mers,  et  lui  permirent  enfin  de  se  réunir  avec  Aréthuse.  » 
Le  jeune  homme  soupira  en  finissant  ces  mots. 

Nous  revenions  souvent  dans  l'enceinte  sacrée.  Ici,  des  athlètes  qui 
n'étaient  pas  encore  entrés  en  lice  cherchaient  dans  les  entrailles  de» 
victimes  la  destinée  qui  les  attendait'.  Là,  des  trompettes,  posés  sur 
un  grand  autel,  se  disputaient  le  prix,  unique  objet  de  leur  ambition. 
Plus  loin,  une  foule  d'étrangers,  rangés  autour  d'un  portique,  écou- 
taient un  écho  qui  répétait  jusqu'à  sept  fois  les  paroles  qu'on  lui 
adressait*.  Partout  s'offraient  à  nous  des  exemples  frappants  de  faste 
et  de  vanité;  car  ces  jeux  attirent  tous  ceux  qui  ont  acquis  de  la 
célébrité,  ou  qui  veulent  en  acquérir  par  leurs  talents,  leur  savoir 
ou  leurs  richesses^.  Ils  viennent  s'exposer  aux  regards  de  la  multi- 

1.  Mera.  de  i'Acad.  des  bell.  lettr..  t.  IX.  p.  3S4.  —  2.  Dinarch..  ia  Demosth., 
p.  100.  Pansan.,  lib.  V.  cap.  .\v.  p.  414.  —  3.  Cicer.,  Tuscul.,  lib.  V.  cap.  m, 
t.  II.  p.  36-2.  —  4.  Demosth..  De  cor.,  p.  487.  —  5.  Andocid.,  in  Alcib..  p.  33. — 
6.  Pausan..  ibid.,  Ci.p.  vu.  pi  390.—  7.  Pind..  Oljinp.  viil.  v.  3.  Scbol..  ibid.— 
8.  Plut.,  De  sarrul..  t.  Il',  p.  502.  Pausan..  ibid..  cap.  xxi,  p.  434.  —  ii.  Isocr., 
De  h\{^À,  i   II:  p.  436. 
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tude,  toujours  empressée  auprès  de  ceux  qui  ont  ou  qui  affectent  delà 
supériorité. 

Après  la  bataille  de  Salamtne,  Thémistocle  parut  au  milieu  du  stade, 
qui  retentit  aussitôt  d'applaudissements  en  son  honneur.  Loin  de  soc- 
cuper  des  jenx,  les  regards  furent  arrêtés  sur  lui  pendant  toute  la  jour- 
■née  ;  on  montrait  aux  étrangers,  avec  des  cris  de  joie  et  d'admiration,, 
-cet  homme  qui  avait  sauvé  la  Grèce;  et  Thémistocle  fut  forcé  d'avoueï 
que  ce  jour  avait  été  le  plus  beau  de  sa  vie  *. 

Nous  apprîmes  qu'à  la  dernière  olympiade  Platon  obtint  un  triomphe 
à  peu  près  semblable.  S'étant  montré  à  ces  jeux,  toute  l'assemblée  fixa 
les  yeux  sur  lui,  et  témoigna  par  les  expressions  les  plus  flatteuses  la 
joie  qu'inspirait  sa  présence'. 

Nûus  fOmestémoins  d'une  scène  plus  touchante  encore.  Un  vieillard 
cherchait  à  se  placer  :  a  >rès  avoir  parcouru  plusieurs  gradins,  tou- 
jours repous'-é  par  des  plaisanteries  offen?antes,  il  parvint  à  celui  des 
Laccdémoniens.  Tous  les  jeunes  gens,  et  la  plupart  des  hommes,  se 
levèrent  avec  respect  et  lui  oflrirent  leurs  pla:es.  Des  battements  de 
mains  .«ans  nombre  éclatèrent  à  l'instant;  et  le  vieillard  attendii  ne  put 
s'emf>êcber  de  dire  :  «  Les  Grecs  connaissent  les  règles  de  la  bien- 
séance, les  Laeédémoniens  les  pratiquent^.  » 

Je  vis  dans  l'enceinte  un  peintre,  élève  de  Zeuxis,  qui,  à  l'exemple 
■de  son  maître*,  se  promenait  revêtu  d'une  superbe  robe  de  pouipre, 
sur  laquelle  son  nom  étaii  tracé  ea  lettres  d'or.  On  lui  d  snit  de  tous 
côtés  :  «  Tu  imites  la  vanité  de  Zeuxis,  n.ais  tu  n'es  pas  Zeuxis.  » 

J'y  vis  un  Cyrénéen  et  un  Corinthien,  dont  l'un  faisait  l'enuméra- 
tjon  de  ses  richesses,  et  l'autre  de  ses  aïeux.  Le  Cyrénéen  -'indignait 
du  faste  de  son  voisin  j  celui-ci  riait  de  l'orgueil  du  Cyrénéen. 

J'y  vis  un  Ionien  qui,  avec  des  talents  médiocres,  avait  réussi  dans 
une  })etite  négociation  dont  sa  patrie  l'avait  chargé.  Il  avait  pour  lui  la 
considération  que  les  sots  ont  pour  les  parvenus.  Un  de  ses  amis  le 
quitta  peur  me  dire  à  l'oreille  :  a  II  n'aurait  jamais  cru  qu'il  fût' si  aisé 
d^être  un  grand  homme.  » 

Non  loin  de  là,  un  sophiste  tenait  un  vase  à  parfums  et  une  étrille, 
comme  s'il  allait  aux  bains.  Après  s'être  moqué  des  prétentions  des 
autres,  il  monta  sur  un  des  côtés  du  temple  de  Jupiter,  se  phiça  au 
milieu  de  la  colonnade*,  et  de  cet  endroit  élevé  il  criait  au  peuple  : 
«Vous  voyez  cet  anneau,  c'est  moi  qui  l'ai  gravé;  ce  vase  et  cette 
étrille,  c'est  moi  qui  les  ai  faits  :  ma  chaussure,  mon  manteau,  ma  tu- 
nique, et  la  ceinture  qui  l'assujettit,  tout  cela  est  mon  ouvrage  :  je 
suis  prêt  à  vous  lire  des  poèmes  héroïques,  des  tragédies,  des  dithy- 
rambes, toutes  sortes  d'ouvrages  en  prose,  en  vers  que  j'ai  composés 
sur  toutes  sortes  de  sujets  :  je  suis  prêt  à  discourir  sur  la  musique,  suj 
la  grammaire;  prêt  à  répondre  à  toutes  sortes  de  questions*.  » 

Pendant  que  ce  sophiste  étalait  avec  complaismce  toute  sa  vanité, 

1.  Plut.,  in  Themist.,  t.  I,  p.  120.  —  2.  Neantn.  ap.  Diog.  L,aert. ,  lib.  III, 
S  25.  —  3.  Plut.,  Apophth.  lacon.,  t.  II,  p.  235.  —  4.  Plin.,  lib.  XXXV.  cap.  ix, 
t.  II.  p.  efil.  —  5.  Philostr.,  Vit.  .^poU  lib.  IV,  cap.  xxii  p.  170.  —  S  Plat, 
in  Hipp.;  t.  I.  p.  3r.3  e*  ?,'^.H. 
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des  peintres  exposaient  à  tous  les  yeux  les  tableaux  qu'ils  venaient  d'a- 
chever '  ;  des  rhapsodes  chantaient  des  fragments  d'Homère  et  d'Hé- 
siode :  l'un  d'entre  eux  nous  fit  entendre  un  poème  entier  d'Empédocle  ^ 
Des  poètes,  des  orateurs,  des  philosophes,  des  historiens,  placés 
aux  péristyles  des  temples  et  dans  les  endroits  éminents,  récitaient 
leurs  ouvrages^  :  les  uns  traitaient  des  sujets  de  morale;  d'autres  fai- 
saient l'éloge  des  jeux  olympiques,  ou  de  leur  patrie,  ou  des  princes 
dont  ils  mendiaient  la  protection  *. 

Environ  trente  ans  auparavant,  Denys,  tyran  de  Syracuse,  avait 
voulu  s'attirer  l'admiration  de  l'assemblée.  On  y  vit  arriver  de  sa  part, 
et  sous  la  direction  de  son  frère  Théaridès,  une  députation  solennelle, 
chargée  de  présenter  des  offrandes  à  Jupiter;  plusieurs  chars  attelés 
de  quatre  chevaux  pour  disputer  le  prix  de  la  course;  quantité  de 
tentes  somptueuses  qu'on  dressa  dans  la  campagne,  et  une  foule  d'ei- 
cellents  déclamateurs  qui  devaient  réciter  publiquement  les  poésies  de 
ce  prince.  Leur  talent  et  la  beauté  de  leurs  voix  fixèrent  d'abord  l'at- 
tention des  Grecs,  déjà  prévenus  par  la  magnificence  de  tant  d'apprêts; 
mais  bientôt,  fatigués  de  cette  lecture  insipide  ils  lancèrent  contre 
Denys  les  traits  les  plus  sanglants;  et  leur  mépris  alla  si  loin  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  renversèrent  ses  tentes  et  les  pillèrent.  Pour  comble 
de  disgrâce,  les  chars  sortirent  de  la  lice,  ou  se  brisèrent  les  uns 
contre  les  autres;  et  le  vaisseau  qui  ramenait  ce  cortège  fut  jeté  par  la 
tempête  sur  les  côtes  d'Italie.  Tandis  qu'à  Syracuse  le  peuple  disait 
que  les  vers  de  Denys  avaient  porté  malheur  aux  déclamateurs,  aux 
chevaux  et  au  navire,  on  soutenait  à  la  cour  que  l'envie  s'attache  tou- 
jours au  talents  Quatre  ans  après,  Denys  envoya  de  nouveaux  ou- 
vrages et  des  acteurs  plus  habiles,  mais  qui  tombèrent  encore  plus 
honteusement  que  les  premiers.  A  cette  nouvelle,  il  se  livra  aux  excès 
de  la  frénésie;  et  n'ayant  pour  soulager  sa  douleur  que  la  ressource 
des  tyrans,  il  exila,  et  fit  couper  des  têtes ^ 

Nous  suivions  avec  assiduité  les  lectures  qui  se  faisaient  à  Olympie. 
Les  présidents  des  jeux  y  assistaie..t  quelquefois,  et  le  peuple  s'y  por- 
tait avec  empressement.  Un  jour  qu'il  paraissait  écouter  avec  une  atten- 
tion plus  marquée,  on  entendit  retentir  de  tous  côtés  le  nom  de  Poly- 
damas.  Aussitôt  la  plupart  des  assistants  coururent  après  Polydamas. 
C'était  un  athlète  de  Thessalie,  d'une  grandeur  et  d'une  force  prodi- 
gieuses. On  racontait  de  lui  qu'étant  sans  armes  sur  le  mont  Olympe,  il 
avait  abattu  un  lion  énorme  sous  .«les  coups;  qu'ayant  saisi  un  taureau 
furieux,  Tanimal  ne  put  s'échapper  qu'en  laissant  la  corne  de  son  pied 
entre  les  mains  de  l'athlète  :  que  les  chevaux  les  plus  vigoureux  ne  pou- 
vaient faire  avancer  un  char  qu'il  retenait  par  derrière  d'une  seule  main.  i 
Il  avait  remporté  plusieurs  victoires  dans  les  jeux  publics  ;  mais  comme  ] 
il  était  venu  trop  tard  à  Olympie ,  il  ne  put  être  admis  au  concours.  Nous 
apprîmes  dans  la  suite  la  fin  tragique  de  cet  homme  extraordinaire  :  il 

1.  Lucian.,  in  Herodot..  cap.  iv,  t.  I .  p.  834.  —  2.  Athen.,  lib.  XIV   cap.  ni, 
p.  6'iO.  —  3.  Lucian.,  ibid..  cap.  m.  Plut.  .  X  Orat.  vit.,  t.  IK  p.  83fi.  Pausan., 
Ub.  VI,  cap.  xvn,  p.  495,  etc.  Philostr..  Vit.  Soph.;  lib.  1,  ÇaP;  «.  P-  •*^^' ^"'^      i 
k.  Plut.,  ibid..  p.  &45.  —  5.  Diod.,  lib.  XTV,  p.  318.  —  6-  W-,  ^^à.,  p.  332- 
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était  entré,  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  dans  une  caverne  pour  s« 
garantir  de  la  chaleur  ;  la  voûte  de  la  caverne  s'entr'ouvrit;  ses  amis  s'en- 
fuirent ;  Polydamas  voulut  soutenir  la  montagne,  et  en  fut  écrasé  '. 

Plus  il  est  difficile  de  se  distinguer  parmi  les  nations  policées,  plus 
la  vanité  y  devierit  inquiète,  et  capable  des  plus  grands  excès.  Dans 
un  autre  voyage  que  je  fis  à  Olympie,  j'y  vis  un  médecin  de  Syracuse, 
appelé  Ménécrate.  traînant  à  sa  suite  plusieurs  de  ceux  qu'il  avait  gué- 
i.s,  et  qui  s'étaient  obligés,  avant  le  traitement,  de  le  suivre  partout^ 
L'un  paraissait  avec  les  attributs  d'Hercule,  un  autre  avec  ceux  d'Apol- 
lon, d'autres  avec  ceux  de  Mercure  ou  d'Esculape.  Pour  lui,  revêtu 
d'une  robe  de  pourpre,  ayant  une  couronne  d'or  sur  la  tête  et  un 
sceptre  à  la  main,  il  se  donnait  en  spectacle  sous  le  nom  de  Jupiter,  et 
courait  le  monde  escorté  de  ces  nouvelles  divinités.  Il  écrivit  un  jour 
au  roi  de  Macédoine  la  lettre  suivante  : 

«  Ménécrate-Jupiter  à  Philippe,  salut.  Tu  règnes  dans  la  Macédoine, 
«  et  moi  dans  la  médecine;  tu  donnes  la  mort  à  ceux  qui  se  portent 
«bien,  je  rends  la  vie  aux  malades:  ta  garde  est  formée  de  Macédo- 
«  niens,  les  dieux  composent  la  mienne.  »  Philippe  lui  répondit  en 
deux  mots  qu'il  lui  souhaitait  un  retour  de  raison '.  Quelque  temps 
après,  ayant  appris  qu'il  était  en  Macédoine,  il  le  fit  venir,  et  le  pria 
à  souper.  Ménécrate  et  ses  compagnons  furent  placés  sur  des  lits  su- 
perbes et  exhaussés  :  devant  eux  était  un  autel  chargé  des  prémices 
des  moissons;  et  pendant  qu'on  présentait  un  excellent  repas  aux  autres 
convives,  on  n'offrit  que  des  parfums  et  des  libations  à  ces  nouveaux 
dieux,  qui,  ne  pouvant  supporter  cet  affront,  sortirent  brusquement 
de  la  salle,  et  ne  reparurent  plus  depuis. 

Un  autre  trait  ne  sert  pas  moins  à  peindre  les  mœurs  des  Grecs,  et 
la  légèreté  de  leur  caractère.  Il  se  donna  un  combat  dans  l'enceinte 
sacrée,  pendant  qu'on  célébrait  les  jeux,  il  y  a  huit  ans.  Ceux  de  Pise 
en  avaient  usurpé  l'intendance*  sur  les  Éléens,  qui  voulaient  reprendre 
leurs  droits.  Les  uns  et  les  autres,  soutenus  de  leurs  alliés,  pénétrè- 
rent dans  l'enceinte  :  l'action  fut  vive  et  meurtrière.  On  vit  les  specta- 
teurs sans  nombre  que  les  fêtes  avaient  attirés,  et  qui  étaient  presque 
tous  couronnés  de  fleurs,  se  ranger  tranquillement  autour  du  champ 
de  bataille,  témoigner  dans  cette  occasion  la  même  espèce  d'intérêt 
que  pour  les  combats  des  athlètes,  et  applaudir  tour  à  tour,  avec  les 
mêmes  transports,  aux  succès  de  l'une  et  de  l'autre  armées 

1.  Pausan.,  lib.  VI,  cap.  v.  p.  463.  Voyez  la  note  XV  à  la  fin  du  volume.  — 
2.  Athen.,  lib.  VII,  cap.  x,  p.  28;'.  —  i.  Plùtarque  (Apophth.  lacon.,  t.  II,  p.  213) 
attribue  cette  réponse  à  Àgésilas,  à  qui.  suivant  lui,  la  lettre  était  adressée.  — 
4.  Pausan..  ibid.,  cap.  iv,  p.  46o'.  —  5.  Xenoph..  Hist.  grasc,  lib.  VII,  p.  639. 
Diod.,  lib.  XV,  p.  387.  Une  pareille  scène,  mais  beaucoup  plus  horrible,  fut  re- 
nouvelée à  Rome  au  commencement  de  l'empire.  Les  soldats  de  Vespasien  et 
ceux  de  Vitellius  se  livrèrent  un  sanglant  combat  dans  le  champ  de  Mars.  Le 
peuple,  rangé  autour  des  deu.x  armées,  applaudissait  alternativement  au.x  succès 
de  l'une  et  de  l'autre  (Tacit.,  Hist.,  lib.  III.  cap.  lxxxiii).  Cependant  on  voit  dans 
ces  deux  exemples  parallèles  une  différence  frappante.  A  Olympie.  les  specta- 
teurs ne  montrèrent  qu'un  intérct  de  curiosité;  au  champ  de  Mars,  ils  se  li- 
vrèrent aux  excès  de  la  joie  et  de  la  barbarie.  Sans  recourir  à  la  diîTérence  des 
caractères  et  des  mœurs,  on  peut  dire  que.  dans  ces  deux  occasions,  la  bataille 
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Il  me  reste  à  parler  des  exercices  qui  demandent  plus  de  force  qne 
les  précédents,  tel>  que  la  lutte,  le  pugilat,  le  pancrace,  et  le  pen- 
tatliie.  Je  ne  suivrai  point  l'ordre  dans  lequel  ces  combats  furent 
donnés,  et  je  coraroencerai  par  la  lutte. 

On  se  propose  dans  cet  exercice  de  jeter  son  adversaire  parterre,  et 
de  le  forcer  à  se  déclarer  vaincu.  Les  atJil'jtes  qui  devaient  concourir 
se  tenaient  dans  un  portique  voisin  :  ils  furent  appelés  à  midi  '.  Ils 
étaient  au  nombre  de  sept  :  on  jeta  autant  de  bulletins  dans  une  boîte 
placée  devant  les  présidents  des  jeux  2.  Deux  de  ces  bulletins  étaient 
marqués  de  la  lettre  A,  deux  autres  de  la  lettre  B,  deux  autres  d'un  C, 
et  le  septième  d'un  D.  On  les  agita  dans  la  boîte;  chaf^jne  athlète  prit 
le  sien,  et  l'un  des  présidents  appareilla  ceux  qui  avaient  tiré  la  même 
lettre.  Ainsi  il  y  eut  trois  couples  de  lutteurs,  et  le  septième  fut  ré- 
servé pour  combattre  contre  les  vainqueurs  des  autres^.  Ils  sc  dépouil- 
lèrent de  tout  vêtement,  et,  après  s'être  frottés  d'huile \  Os  se  rou- 
lèrent dans  le  sable,  afin  que  leurs  adversaires  eussent  moins  de  prise 
en  voulant  les  saisira 

Aussitôt  un  Thébain  et  un  Argien  s'avancent  dans  le  stade  :  ils  s'ap- 
prochent, se  mesurent  des  yeux,  et  s'empoignent  par  les  bras.  Tantôt, 
appuyant  leur  front  l'un  contre  l'autre^;  ils  se  poussent  avec  une  ac-  ■ 
tion  égale,  paraissent  immobiles,  et  s'épuisent  en  efforts  superflus: 
tantôt  ils  s"ébranlent  par  des  secousses  vio'entes.  s'entrelacent  comme 
des  serpents,  s'allongent,  se  raccourcissent,  se  plient  en  avant,  en 
arrière,  sur  les  côtés'  :  une  sueur  abondante  coule  de  leurs  membres 
affaiblis  :  ils  respirent  un  moment,  se  prennent  par  le  milieu  du  corps, 
et,  après  avoir  employé  de  nouveau  la  ruse  et  la  force,  le  Thébain  en- 
l've  son  adversaire;  mais  il  plie  sous  le  poids  :  ils  tombent,  se  roulent 
dans  la  poussière,  et  reprennent  tour  à  tour  le  dess  s.  A  la  fin  le  Thé- 
Lain,  par  l'entrelacement  de  ses  jambes  et  de  ses  bras,  suspend  tous 
les  mouvements  de  son  adversaire  qu'il  tient  sous  lui,  le  serre  à  la 
gorge,  et  le  force  à  lever  la  main  pour  marque  de  sa  défaite*.  Ce  n'est 
pas  assez  néanmoins  pour  obtenir  la  couronne;  il  faut  que  le  vain- 
queur terrasse  au  moins  deux  fois  son  rival^,  et  communément  ils  en 
viennent  trois  fois  aux  mains '".  L'Argien  eut  l'avantage  dans  la  seccf^.ie 
action,  et  le  Thébain  reprit  le  sien  dans  la  troisième. 

Apr's  que  les  deux  autres  couples  de  lutteurs  eurent  achevé  leurs 
combaîs,  les  vaincus  se  retirèrent  accablés  de  honte  et  de  douleur  ''.  Il 
restait  trois  vainqueurs ,  un  Agrig  ntin ,  un  Éphésien ,  et  le  Thébain  dont 
j'ai  pailé.  Il  restait  aussi  un  Rhodien  que  le  sort  avait  réservé.  Il  avait 
l'avantage  d'entrer  tout  frais  dans  la  lice;  mais  il  ne  pouvait  remporter 

était  étrangère  aux  premiers .  et  qu'elle  était  pour  les  seconds  une  suite  de 
leurs  Guerres  civiles. 

1.  P'hilostr.j  Vit.  ApoU..  lib.  VI ,  cap.  vi.  p.  235.  —  '2.  Lucian  .  .n  Hermot.. 
cap.  XL,  t.  I,  p.  783.  Fabr.,  Agon..  lib.  I,  cap.  xxrv. —  3.  Julian.  Caesar  ,  p.  317. 

—  4.  Fabr.,  ibid..  lib.  II.  cap.  v.  —  5.  Lucian..  in  Anach.,  t.  II.  p.  910.  —  6.  là.., 
ibid.,  p.  884.  —  7.  Méni.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  lil,  p.  237.  —  8.  Fabr., 
ibid..  lib.  I,  cap.  vm.  —  9.  3Iém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  ibid-.  p.  2.'jO.  — 
iv.  .Eschyl.,  in  Eumen..  v.  592   Schol..  ibid.  Plat.,  inZuthyd..  t   I,  p.  277.  etc. 

—  11.  Pind..  OlvTEp.  VIII.  V.  90. 
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le  prix  sans  livrer  plus  d'un  combat  '.  Il  triompha  de  1  Agrigentin,  fut 
terrassé  par  l'ÉDhésien,  qui  succoruba  sous  le  Thébain  :  ce  dernier 
obtint  la  palme.  Ainsi  une  première  victoire  doit  en  amener  d'autres; 
et,  dans  un  concours  de  sept  athlètes,  il  peut  arriver  que  le  vainqueur 
soit  obligé  de  lutter  contre  quatre  antajzonistes',  et  d'engager  avec 
chacun  d'eux  jusqu'à  trois  actions  différentes. 

Il  n'est  pas  permis  dans  la  lutte  de  porter  des  coups  à  son  adversaire; 
dans  le  pugilat,  il  n'est  permis  que  de  le  frapper.  Huit  athlètes  se  pré- 
sentèrent pour  ce  dernier  exercice,  et  furent,  ainsi  que  les  lutteurs, 
appareillés  par  le  sort.  Ils  avaient  la  tête  couverte  dune  calotte  d'ai- 
rain 3,  et  leurs  poings  étaient  assujettis  par  des  espèces  de  gantelets,  " 
formés  de  lanières  de  cuir  qui  se  croisaient  en  tous  sens  *. 

Les  attaques  furent  aussi  variées  que  les  accidents  qui  les  suivirent. 
Quelquefois  on  voyait  deux  athlètes  faire  divers  mouvements  pour 
n'a\oir  pas  le  soleil  devant  les  yeux,  passer  des  heures  entières  à  s'ob- 
server, à  épier  chacun  l'instant  où  son  adversaire  laisserait  une  partie 
de  son  corps  sans  défense  ^,  à  tenir  leurs  bras  élevés  et  tendus  de  ma- 
nière à  jnettre  leur  tête  à  couvert,  à  les  agiter  rapidement  pour  em- 
pêcher l'ennemi  d'approcher*.  Quelquefois  il  s'attaquaient  avec  fureur, 
et  faisaient  pleuvoir  l'un  sur  l'autre  une  grêle  de  coups.  Nous  en 
vîmes  qui,  se  précipitant  les  bras  levés  sur  leur  ennemi  prompt  à  les 
éviter,  tombaient  pesamment  sur  la  terre,  et  se  brisaient  tout  le  corps; 
d'autres  qui,  épuisés  et  couverts  de  blessures  m  rtelles,  se  soule- 
Taient  tout  à  coup,  et  prenaient  de  nouvelles  forces  dans  leur  déses- 
poir; d'autres  enfin,  qu'on  retirait  du  champ  de  bataille',  n'ayant  sur 
le  visage  aucun  trait  qu'on  pût  reconnaître,  et  ne  donnant  dautre  si- 
gne de  vie  que  le  sang  qu'ils  vomissaient  à  gros  bouillons. 

Je  frémissais  à  la  vue  de  ce  spectacle;  et  mon  âme  s'ouvrait  tout  en- 
tière à  la  pitié,  quand  je  voyais  de  jeun  s  enfants  faire  l'apprentissage 
de  tant  de  cruautés  *  :  car  on  les  appelait  au  combat  de  la  lutte  et  du 
ceste  avant  que  d'appeler  les  hommes  faits  ■''.  Cependant  les  Grecs  se 
repaissaient  avec  plaisir  de  ces  horreurs,  ils  animaient  par  leurs  cris 
ces  malheureux  acharnés  les  uns  contre  les  autres'";  et  les  Grecs  sont 
doux  et  humains  !  Certes,  les  dieux  nous  ont  accordé  un  pouvoir  bien 
funeste  et  bien  humiliant,  celui  de  nous  accoutumer  à  tout,  et  d'en  ve- 
nir au  point  de  nous  faire  un  jeu  de  la  barbarie  ainsi  que  du  vice. 

Les  exercices  cruels  auxquels  on  élève  ces  enfants  les  épuisent  de  si 
bonne  heure,  que,  dans  les  listes  des  vainqueurs  aux  jeux  olympiques, 
on  en  trouve  à  peine  deux  ou  trois  qu'  aient  remporté  le  prix  dans  leur 
enfance  et  dans  un  âge  plus  avancé  ". 

Dans   les  autres  exercices,  il  est  aisé  de  juger  du  succès  :  dans  le 


1.  Jîschyl.,  in  Choeph.,  v.  865.  —2.  Pind.,  Olymp.  VIII,  v.  9  .  —3.  Eustath., 
in  Iliai..  XXIII,  p.  1324,  Un.  38.  —  4.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr. ,  t.  III, 
p.  267  —  5.  Lucian.,  De  calumn.,  t.  III,  p.  139.  —  6-  Mém.  de  l'Acad.  des  bell. 
lettr.,  ibid.,  p.  273.  —  7.  Anthol..  lib.  II,  cap.  i,  epigr,  xjv.—  8.  Pausan.,  lib.  V, 
cap.  vni,  p.  3v5;  lib.  VI,  cap.  i,  p.  452. —  9.  Pliit.,  Sympos.,  lib.  II,  cap.  v,  t.  II, 
p.  639.  —  io.  Fabr.,  Agon.,  lib.  II,  cap.  xxx.  —  H.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  VIII, 
cap.  n'j  t.  II,  p.  453. 
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pugilat,  il  faut  que  l'un  des  combattants  avoue  sa  défaite.  Tant  qu'il  lui 
reste  un  degré  de  forée,  il  ne  désespère  pas  de  la  victoire,  parce 
qu'elle  peut  déjendre  de  ses  efforts  et  de  sa  fermeté.  On  nous  raconta 
qu'un  athrte.  ayant  eu  les  dents  brisées  par  un  coup  terrible,  prit  1« 
parti  de  les  avaler;  et  que  son  rival,  voyant  son  attaque  sans  effet,  se 
crut  perdu  sans  ressource,  et  se  déclara  vaincu  '. 

Cet  espoir  fait  qu'un  athlète  cache  ses  douleufs  sous  un  air  mena- 
çant et  une  contenance  fîère;  qu':l  risque  souvent  de  périr,  qu'il  péril 
en  effet  quelquefois  ^  malgré  Tattention  du  vainqueur,  et  la  sévérité 
des  lois  qui  défendent  à  ce  dernier  de  tuer  son  adversaire,  sous  peine 
d'être  privé  de  la  couronne  ^.  La  plupart,  en  échappant  à  ce  danger, 
restent  estropiés  toute  leur  vie,  ou  conservent  des  cicatrices  qui  les 
défigurent  \  De  là  vient  peut-être  que  cet  exercice  est  le  moins  estimé 
de  tous,  et  qu'il  est  pres^jue  entièrement  abandonné  aux  gens  du 
peuple  \ 

Au  reste,  ces  hommes  durs  et  féroces  supportent  plus  facilement  les 
coups  et  les  blessures  que  la  chaleur  qui  les  accable  ^  :  car  ces  combats 
se  donnent  dans  le  canton  de  la  Grèce,  dans  la  saison  de  l'année,  dans 
l'heure  du  jour  où  les  feux  du  soleil  sont  si  ardents,  que  les  spectateurs 
ont  de  la  peine  à  les  soutenir'. 

Ce  fut  dans  le  moment  qu'ils  semblaient  redoubler  de  violence,  que 
se  donna  le  combat  du  pancrace,  exercice  composé  de  la  lutte  et  du 
pugilat*;  à  cette  différence  près,  que  les  athlètes  ne  devant  pas  se 
saisir  au  corps,  n'ont  point  les  mains  armées  de  gantelets,  et  portent 
des  coups  moins  dangereux.  L'action  fut  bientôt  terminée  :  il  était 
venu  la  veille  un  Sicyonien  nommé  Sostrate.  célèbre  par  quantité  de 
couronnes  qu'il  avait  recueillies,  et  par  les  qualités  qui  les  lui  avaient 
procurtîes^.  La  plupart  de  ses  rivaux  furent  écartés  par  sa  présence  '•; 
les  autres,  par  ses  premiers  essais  :  car,  dans  ces  préliminaires  où  les 
athlltes  préludent  en  se  prenant  par  les  mains,  il  serrait  et  tordait 
avec  tant  de  violence  les  doigts  de  ses  adversaires,  qu'il  ;iécidait  sur- 
le-champ  la  victoire  en  sa  faveur. 

Les  athlètes  dont  j'ai  fait  mention  ne  s'étaient  exercés  que  dans  ce 
genre;  ceux  dont  je  vais  parler  s'exercent  dans  toutes  les  espèces  de 
combats.  En  effet,  le  pentathie  comprend  non-seulement  la  course  à 
pied,  la  lutte,  le  jugilat,  et  le  pancrace,  mais  encore  le  saut,  le  jet 
du  disque,  et  celui  du  javelot  ". 

Dans  ce  dernier  exercice,  il  suffit  de  lancer  le  javelot,  et  de  frapper 
au  but  proposé.  Les  disques  ou  palets  sont  des  masses  de  métal  ou  de 
pierre  .  de  forme  lenticulaire,  c'est-à-dire  rondes,  et  plus  épaisses  dans 
le  milieu  que  vers  les  bords,  très-lourdes,  d'une  surface  très-polie,  et 


1.  iElian..  Var.  hist.,  lib.  X,  cap.  xix.  —  2.  Schol.  Pind.,  Olymp.  V.  v.  3'i.  — 
3.  Pausan.,  lib.  VI,  cap.  ix ,  p.  474.  —  4.  Anfhol..  lib.  II,  cap.  i,  epigr.  i  et  ii. 
—  5.  Isocr..  De  bigis,  t.  II,  p.  437.  —  6.  Cicer.,  De  clar.  orat.,  cap.  L.nx,  t.  I, 
p.  394.  -  7.  Arislot.,  Probl.  XXXVIIt,  t.  II,  p.  837.  iiian.  ,  ibid.  ,  lib.  XIV, 
cap.  xvni.  —  8.  Aristot..  De  rhet.,  t.  II.  p.  .5-24.  Plut.,  Sympos.,  lib.  II,  cap.  iv, 
t.  II,  p.  6'i8.  —  9.  Pausan.,  ibid.,  cap.  iv,  p.  4G0.  —  10.  Philon..  De  eo  qaod 
ûeter.^D.  160.  —  II.  Mem.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr..  t  III,  p.  320. 
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par  là  même  très-difficiles  à  saisir'.  On  en  conserve  trois  à  Olympie, 
cpi'on  présente  à  chaque  renouvellement  des  jeux^,  et  dont  l'un  est 
percé  d'un  trou  pour  y  passer  une  courroie  ^  Uathlète,  placé  sur  une 
petite  élévation^  pratiquée  dans  le  stade,  tient  le  palet  avec  sa  main, 
ou,  par  le  moyen  d'une  courroie,  l'agite  circulairement^,  et  le  lance  de 
toutes  ses  forces  :  le  palet  vole  dans  les  airs,  tombe,  et  roule  dans  'a 
lice.  On  marque  l'endroit  où  il  s'arrête;  et  c'est  à  le  dépasser  que  ten- 
dent les  efforts  successifs  des  autres  athlètes. 

Il  faut  obtenir  le  même  avantage  dans  le  saut,  exercice  dont  tous 
les  mouvements  s'exécutent  au  son  de  la  flûte".  Les  athlètes  tiennent 
dans  leurs  mains  des  contre-poids  qui  ,  dit-on ,  leur  facilitent  les 
moyens  de  franchir  un  plus  long  espace'.  Quelques-uns  s'élancent  au 
delà  de  cinquante  pieds'. 

Les  athlètes  qui  disputent  le  prix  du  pentathle,  doivent  pour  l'obte- 
nir, triompher  au  moins  dans  les  trois  premiers  combats  auxquels  ils 
s'engagent  3.  Quoiqu'ils  ne  puissent  pas  se  mesurer  en  particulier  avec 
les  athlètes  de  chaque  profession,  ils  sont  néanmoins  très-estimés '•, 
parce  qu'en  s'appliquant  à  donner  au  corps  la  force,  la  souplesse,  et 
la  légtreté  dont  il  est  susceptible,  ils  remplissent  tous  les  objets  qu'on 
s'est  proposés  dans  l'institution  des  jeux  et  de  la  g^j-mnastique. 

Le  dernier  jour  des  fêtes  fut  destiné  à  couronner  les  vainqueurs". 
Cette  cérémonie  glorieuse  pour  eux  se  fit  dans  le  bois  sacré '%  et  fut 
précédée  par  des  sacrifices  pompeux.  Quand  ils  furent  achevés,  le.s 
vainqueurs,  à  la  suite  des  présidents  des  jeux,  se  rendirent  au 
théâtre,  parés  de  riches  habits'^,  et  tenant  une  palme  à  la  main  ".  Ils 
marchaient  dans  l'ivresse  de  la  joie  '^,  au  son  des  flûtes  '^.  entourés  d'un 
peuple  immense  dont  les  applaudissements  faisaient  retentir  les  airs. 
On  voyait  ensuite  paraître  d'autres  athlètes  montés  sur  des  chevaux  et 
sur  des  chars.  Leurs  coursiers  superbes  se  montraient  avec  toute  la 
fierté  de  la  victoire;  ils  étaient  ornés  de  fleurs '%  et  semblaient  parti- 
ciper au  t'.  iomphe. 

Parvenus  au  théâtre,  les  présidents  des  jeux  firent  commencer 
l'hymne  composé  autrefois  par  le  poète  Archiloque,  et  destiné  à  rele- 
ver la  gloire  des  vainqueurs  et  l'éclat  de  cette  cérémonie  '*.  Après  que 
les  spectateurs  eurent  joint,  à  chaque  reprise,  leurs  voix  à  celles  des 
musiciens,  le  héraut  se  leva,  et  annonça  que  Porus  de  Cyrène  avait 

1.  Mém.  de  l'Acad.  des  bel!,  lettr,,  t.  III.  p.  334.  —  2.  Pousan..  lib.  VI, 
cap.  XIX,  p.  498.  —  3.  Eustath.,  in  Iliad.  VIII ,  p.  1591.  —  4.  Philostr.,  Icoii., 
lib.  I,  cap.  XXIV,  p.  798.  —  5  Homer.,  Iliad..  lib.  XXIII,  v.  840  ;  Odyss.,  lib.  VIII, 
V.  189.  —  6.  Pausan.,  lib.  V,  cap.  vu,  p.  392;  cap.  xvn,  p.  4'^I.  —  7.  Aiistot., 
Probl.  V,  t.  II,  p.  709;  id.,  De  animal,  incess. ,  cap.  m,  t.  I,  p.  734.  Pausan., 
ibid.,  cap.  xxvi,  p.  446.  Lucian..  De  gymnas.,  t.  II,  p.  909.  —  8.  Eustath.,  in 
Odyss.,  lib.  VIII,\.  III,  p.  1591,  Schof.  Aristoph.,  in  Acharn.,  v.  213.  Quarante- 
sept  de  nos  pieds,  plus  deux  pouces  huit  lignes.  —  9.  Plut.,  Sympos..  lib.  IX, 
t.  II,  p.  738.  Pausan.,  lib.  III,  cap.  xi,  p.  23i.  —  10.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell. 
lettr.,  ibid.,  p.  322.—  il.  Schol.  Pind..  in  Olymp.  III.  v.  33;  in  Olymp.  V,  v.  14, 
p.  56.  — 12.  Philostr.,  Vit.  Apoll.,  lib.  VIII.  cap.  xvin.  —  13.  Lucian.,  in  Dae- 
mon.,  t.  II,  p.  382.  —  14.  Plut.,  ibid.,  lib.  VIII,  cap.  rv,  t.  II,  p.  723.  Vitruv., 
Praefat.,  lib.  IX,  p.  173.  —  15.  Pind.,  Olymp.  IX,  v.  6.  —  16.  Pausan.,  lib.  V, 
?.  392.  —  17.  Pind..  Olymp.  III,  v.  lo.  —  18.  Id.    Olymp.  IX,  v.  I.  Scbol.,  ibid. 
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remporté  le  prix  du  stade.  Cet  athlète  se  présenta  devant  le  chef  des 
présidents',  qui  lui  mit  sur  la  tête  un?  couronne  d'olivier  sauvage, 
cueillie,  comme  toutes  celles  qu'on  distribue  à  Olympie,  sur  un  arbre 
qui  est  derrière  le  temple  de  Jupiter',  et  qui  est  devenu  par  sa  desti- 
nation l'objet  de  la  vénération  publique.  Aussitôt  toutes  ces  expres- 
sions de  joie  et  d'admiration  dont  on  l'avait  honoré  dans  le  moment 
de  sa  victoire,  se  renouvelèrent  avec  tant  de  force  et  de  profusion 
que  Porus  me  parut  au  comble  de  la  gloire 3.  C'est  en  effet  à  cette  hau- 
teur que  tous  les  assistants  le  voyaient  placé;  et  je  n'étais  plus  surpris 
des  é[ireuves  laborieuses  auxquelles  se  soumettent  les  athlètes,  ni  des 
effets  extraordinaires  que  ce  concert  de  louanges  a  produit  plus  d'une 
fois.  On  nous  disait,  à  cette  occasion,  que  le  sage  Chilon  expira  de 
joie  en  embrassant  son  fils  qui  venait  de  remporter  la  victoire*,  et  que 
l'as-^emblée  des  jeux  olympiques  se  fit  un  devoir  d'assister  à  ses  funé- 
railles. Dans  le  siècle  dernier,  ajoutait-on.  nos  pères  furent  témoins 
d'une  scène  encore  plus  intéressante. 

Diagoras  de  Rhodes,  qui  avait  rehaussé  l'éclat  de  sa  naissance  par 
une  victoire  remportée  dans  nos  jsux^,  amena  dans  ces  lieux  deux  de 
ses  enfants  qui  concoururent  et  méritèrent  la  couronne^.  A  peiue  l'eu- 
rent-ils  reçue,  qu'ils  la  posèrent  sur  la  tête  de  leur  père,  et,  le  prenant 
sur  leurs  épaules,  le  menèrent  en  trioiuphe  au  milieu  des  spectateurs, 
qui  le  félicitaient  -n  jetant  des  fleurs  sur  lui,  et  dont  quelques-uns  lui 
disaient  :  «Mourez,  Diagoras,  car  vous  n'avez  plus  rien  à  désirer',  v  Le 
vieillard,  ne  pouvant  suffire  à  son  bonheur,  expira  aux  yeux  de  l'as- 
semblée attendrie  de  ce  spectacle,  baigné  des  pleurs  de  ses  enfants  qui 
le  pressaient  entre  leurs  bras*. 

Ces  éloges  donnés  av.x  vainqueurs  sont  quelquefois  troublés  ou  plu- 
tôt honorés  par  les  fureurs  de  l'envie.  Aux  acclamations  publiques, 
j'entendis  quelquefois  se  mêler  des  sifflements  de  la  part  de  plusieurs 
particuliers  nés  dans  les  villes  ennemies  de  celles  qui  avaient  donné 
le  jour  aux  vainqueurs^ 

A  ces  traits  de  jalousie  je  vis  succéder  des  traits  non  moins  frappants 
d'adulation  ou  de  générosité.  Quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  rem- 
porté le  prix  à  la  course  des  chevaux  et  des  chars  fiisaient  proclamer 
à  leur  place  des  personnes  dont  ils  voulaient  se  ménager  la  faveur  ou 
conserver  l'amitié  '".  Les  athlètes  qui  triomphent  dans  les  autres  com- 
bats, ne  pouvant  se  substituer  personne,  ont  aussi  des  ressources  pour 
satisfaire  leur  avarice;  ils  se  disent,  au  moment  de  la  proclamation, 
originaires  d'une  ville  de  laquelle  ils  ont  reçu  des  présents",  et  ris- 
quent ainsi  d'être  exilés  de  leur  patrie,  dont  ils  ont  sacrifié  la  gloire'*. 
Le  roi  Denys,  qui  trouvait  plus  facile  d'illustrer  sa  capitale  que  de  la 

i.  Pind..  Olymp.  III,  v.  21.  —  2.  Paasan..  lib.  V,  cap.  xv,  p.  414.  —  3.  Pind., 
ibid.,  V.  77.  Schcl.,  ibid  —  4.  Diog.  Laert.,  lib.  I,  cap.  L.\xii.  Plin.,  lib.  VII, 
cap.  xxxn.  t.  I,  p.  394.  —  .5.  Pind.,  Olymp.  VII.  —  6.  Pausan.,  lib.  VI,  cap.  vu. 
p.  469.  —  7.  Cicer.,  Tuscul.,  lib.  I.  cap.  XLvi,  t.  II,  p.  272.  Plut.,  in  Pelop., 
t  I,  p.  207.  —  8.  Aul.  Gell..  lib.  III,  cap.  xv.  —  9.  Plut.,  Apophth.  Lacon. 
t.  II,  p.  230.  —  10.  Herodot.,  lib.  VI,  cap.  ciu.  —  il.  Pausan.,  ibid.,  p.  459  et 
481.  -  n.  là.,  ibid.,  p    497. 
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r©adre  heureuse,  envoya  plus  d'une  fois  des  agents  à  Olympie  pour 
eagager  les  vainqueurs  des  jeux  à  se  déclarer  Syracusaios  '  ;  mais , 
ceiame  l'houneur  ne  s'acquiert  pas  à  prix  d'argent,  ce  fut  une  égale 
honte  pour  lui  d'avoir  corrompu  les  uns,  et  de  n'avoir  pu  corrompre 
les  autres. 

La  voie  de  séduction  est  souvent  employée  pour  écarter  un  concur- 
rent redoutable,  pour  l'engager  à  céder  la  victoire  en  ménageant  ses 
forces*,  pour  tenter  l'intégrité  des  juges;  mais  les  atlilètes  convaincus 
de  ces  manœuvres  sont  fouettés  avec  des  verges  ^  ou  condamnés  à  de 
fortes  amendes.  On  voit  ici  plusieurs  statues  de  Jupiter,  en  bronze, 
construites  des  sommes  provenues  de  ces  amendes.  Les  inscriptions 
dont  elles  sont  accompagnées  éternisent  la  nature  du  délit  et  le  nom 
des  coupables'. 

Le  jour  même  du  couronnement,  les  vainqueurs  offrirent  des  sacri- 
fices en  actions  de  gràcesV  Ils  furent  inscrits  dans  1  s  registres  publics 
des  Êléens^,  et  magnifiquement  traités  dans  une  des  salles  du  Pryta- 
née'.  Les  jours  suivants,  ils  donnèrent  eux-mêmes  des  repas,  dont  la 
m'îsique  et  la  danse  augmentèrent  les  agréments  ^  La  poésie  fut  en- 
suite chargée  d'immortaliser  leurs  noms,  et  la  sculpture  de  les  repré- 
senter sur  le  marbre  ou  sur  l'airain,  quelques-uns  dans  la  même  atti- 
tude où  ils  avaient  remporté  la  victoire  3. 

Suivant  l'ancien  usage,  ces  hommes,  déjà  comblés  d'honneur  sur  le 
champ  de  bataille,  rentrent  dans  leur  patrie  avec  tout  l'appareil  du 
triomphe '%  précédés  et  suivis  d'un  cortège  nombreux,  vêtus  d'une 
robe  teinte  en  pourpre",  quelquefois  sur  un  char  à  deux  ou  quatre 
chevaux '2,  et  par  une  brèche  pratiquée  dans  le  mur  de  la  ville '3.  On 
cite  encore  l'exemple  d'un  citoyen  dAgrigente  en  Sicile,  nommé  Exé- 
nète  '\  qui  parut  dans  cette  ville  sur  un  char  magnifique,  et  accompa- 
gné de  quantité  d'autres  chars,  parmi  lesquels  on  en  distinguait  trois 
cents  attelés  de  chevaux  blancs. 

En  certains  endroits,  le  trésor  public  leur  fournit  une  subsistance 
honnête  '^•,  en  d'autres,  ils  sont  exempts  de  toute  charge  :  à  Lacédé- 
mone,  ils  ont  l'honneur,  dans  un  jour  de  bataille,  de  combattre  auprès 
du  roi  '^  :  presque  partout  ils  ont  la  préséance  à  la  représentation  des 
jeux";  et  le  titre  de  vainqueur  olympique,  ajouté  à  leur  nom,  leur 
concilie  une  estime  et  des  égards  qui  font  le  bonheur  de  leur  vie". 

1.  Pausan.,  lib.  VI,  p.  455.—  2.  Id.,  lib.  V,  cap.  xxi,  p.  430  et  434.  —  3.  Thu- 
cyd.,  lib.  V,  cap.  L.  Pausan.,  lit.  vr,  cap.  n,  p.  454.  Philostr.,  Vit.  ApolL,  lib.  V, 
cap.  vu,  p.  192.  —  4.  Pausan. ,  lib.  V,  cap.  xxi ,  p.  kZo.  —  5.  SchoL  Pind.,  in 
Olymp.  V,  p.  56.  —  6.  Pausan.,  ibid.,  p.  432  et  466.—  7.  Id.,  ibid.,  cap.  XV, 
p.  416.  —  8.  Pind.,  Olymp.  IX,  v.  6;  Olymp.  X,  v.  92.  SchoL,  p.  116.  Alhen., 
lib.  I,  cap.  m.  p.  3.  Plût.,  in  Alcib.,  1. 1,  p.  19',.  —  9.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xxvn, 
p.  450;  lib.  VI,  cap.  xiii.  p.  483.  Nep.,  in  Chabr.,  cap.  xn.  Fabr.,  Agon.,  lib.  II, 
cap.  XX.  —  10.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  I,  p.  274.  —  il.  Aristoph.,  in 
Nub.,  v.  70.  Schol.  Theocr.,  in  Idyll.  II,  v.  74.  —  l.;.  Vitruv.,  Praefat.,  lib.  IX, 
p.  173.  Diod.,  lib.  XIII,  p.'  204.  —  1;;.  Plut..  Sympos.,  lib.  II,  cap.  v,  t.  II, 
p.  639.  —  14.  Diod. ,  ibid.  —  15.  Timocl.  an.  Athen. ,  lib.  VI,  cap.  vin,  p.  237. 
Diog.  Laert..  in  Solcn..  lib.  I,  §  55.  Plut.,  i'n  Aristid.,  t.  I.  p.  355.  —  16.  Plut., 
in  Lycurg.,  1. 1,  p.  53;  id.,  in  Sympos..  lib.  n,  cap.v,t.  II.  p'.63.o.  — IV.Xenophan. 
ap.  Athen.  ^  lib.  X,  cap.  II.  p.  414.  —18.  Plat.    Derep..lib  V.  t.  n,  p.  465et46« 
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Quelques-uns  font  rejaillir  les  distinctions  qu'ils  reçoivent  sur  [es 
chevaux  qui  les  leur  ont  procurées;  ils  leur  ménagent  une  vieillesse 
heureuse;  ils  leur  accordent  une  sépulture  honorable';  et  quelquefois 
même  ils  élèvent  des  pyramides  sur  leurs  tombeaux  ^ 

Cha?.  XXXIX  (Suite  du  voyage  de  l'Élide).  —  lénophon  à  Scillontê. 

Xénophon  avait  une  habitation  à  Scillonte  .petite  ville  située  à  vingt 
stades  d'Olympie'.  Quelques  années  auparavant,  les  troubles  du  Pélo- 
ponèse  l'avaient  obligé  de  s'en  éloigner  %  et  d'aller  s'établir  àCorinthe, 
où  je  le  trouvai  lorsque  j'arrivai  en  Grèce  '\  Dès  qu'ils  furent  apaisés, 
il  revint  à  Scillonte^;  et  le  lendemain  des  fêtes  nous  nous  rendîmes 
chez  lui  avec  Diodore  son  fils,  qui  ne  nous  avait  pas  quittés  pendant 
tout  le  temps  qu'elles  durèrent. 

Le  domaine  de  Xénophon  était  considérable.  Il  en  devait  une  partie 
à  la  générosité  des  Lacédémoniens":  il  avait  acheté  l'autre  pour  la 
consacrer  h.  Diane,  et  s'acquitter  ainsi  d'un  voeu  qu'il  fit  en  revenant 
de  Perse.  11  réservait  le  dixième  du  produit  pour  l'entretien  d'un  temple 
qu'il  avait  construit  en  l'honneur  de  la  déesse,  et  pour  un  pompeux 
sacrifice  qu'il  renouvelait  tous  les  ans^ 

Auprès  du  temple  s'élève  un  verger  qui  donne  diverses  espèces  de 
fruits.  Le  Sélinus,  petite  rivière  abondante  en  poisson,  promène  avec 
lenteur  ses  eaux  limpides  au  pied  d'une  riche  colline,  à  travers  des 
prairies  où  paissent  tranquillement  les  animaux  destinés  aux  sacrifices. 
Au  dedans,  au  dehors  de  la  terre  sacrée,  des  bois  distribués  dans  la 
plaine  ou  sur  les  montagnes  servent  de  retraite  aux  chevreuils,  aux 
cerfs  et  aux  sangliers  ^. 

C'est  dans  cet  heureux  séjour  que  Xénophon  avait  composé  la  plu- 
part de  ses  ouvrages",  et  que  depuis  une  longue  suite  d'années  il  cou- 
lait des  jours  consacrés  à  la  philosophie,  à  la  bienfaisance,  à  l'agri- 
culture, à  la  chasse,  à  tous  les  exercices  qui  entretiennent  la  liberté 
de  l'esprit  et  la  santé  du  corps.  Ses  premiers  soins  furent  de  nous 
procurer  les  amusements  assortis  à  notre  âge,  et  ceux  que  la  campagne 
offre  à  un  âge  plus  avancé.  Il  nous  montrait  ses  chevaux,  ses  planta- 
tions, les  détails  de  son  ménage;  et  nous  vîmes  presque  partout  réduits 
en  pratique  les  préceptes  qu'il  avait  semés  dans  ses  différents  ou- 
vrages ".  D'autres  fois  0.  nous  exhortait  d'aller  à  la  chasse,  qu'il  ne 
cessait  de  re<:ommander  aux  jeunes  gens  comme  l'exercice  le  plus 
propre  à  les  accoutumer  aux  travaux  de  la  guerre  '•. 

Diodore  nous  menait  souvent  à  celle  des  cailles,   des  perdrix  et  de 

1.  Herodot.,  lib.  VI,  cap.  cm.  Plut.,  in  Caton..  1. 1,  p.  339.  ^lian.,  De  animal., 
lib.  XII,  cap.  X.  —  2.  Plin.,  lib.  VIII.  cap.  XLU.  —  3.  Xenoph. ,  Exped.  Cyr., 
lib.  V,  p.  350.  Environ  trois  quarts  de  lieue.  —  4.  Diog.  Laert.,  lib.  II,  S  53.  — 
5.  Voyez  le  chapitre  IX  de  cet  ouvrage.  —  6.  Voyez  la  note  XVI  à  la  fin  du  vo- 
lume. —  7.  Pausan.,  lib.  V,  cap.  vi.  p.  333.  Dinarch.  ap.  Diog.  Laert.,  lib.  II, 
S. 52.  —  8.  Xenoph.,  ibid.  —  9.  Id.,  ibid.  Pausan.,  ibid.  —  10.  Plut..  De  exil., 
t.  II.  p.  6'i5.  Diog.  Laert.,  ibid..  S  52.  —  11.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  V,  p.  818; 
id.,  De  re  equestr.,  p.  932.  —  12.  Id..  De  venat.,  p.  974  et  995 
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plus.eurs  sortes  d'oiseaux  '.  Nous  en  tirions  de  leurs  cages  pour  les 
attacher  au  milieu  de  nos  filets.  Les  oiseaux  de  même  espèce,  attirés 
par  leurs  cris,  tombaient  dans  le  piège,  et  perdaient  la  vie  ou  la 
liberté  ^ 

Ces  jeux  en  amenaient  d'autres  plus  vifs  et  plus  variés.  Diodore  avait 
plusieurs  meutes  de  chiens,  Tune  pour  le  lièvre,  une  autre  pour  le 
cerf,  une  troisième,  tirée  de  la  Laconie  ou  de  la  Locride,  pour  le  san- 
glier 3.  Il  les  connaissait  tous  par  leurs  noms^,  leurs  défauts  et  leurs 
bonnes,  qualités  =.  Il  savait  mieux  que  personne  la  tactique  de  cette 
espèce  de  guerre,  et  il  en  parlait  aussi  bien  que  son  père  en  avait  écrit  '. 
Voici  comment  se  faisait  la  chasse  du  lièvre. 

On  avait  tendu  des  filets  de  différentes  grandeurs  dans  les  sentiers 
et  dans  des  issues  secrètes  par  où  l'animal  pouvait  s'échapper'.  Nous 
sortîmes  habillés  à  la  légère,  un  bâton  à  la  main^  Le  piqueur  détacha 
un  des  chiens;  et  dès  qu'il  le  vit  sur  la  voie,  il  découpla  les  autres,  et 
bientôt  le  lièvre  fut  lancé.  Dans  ce  moment  tout  sert  à  redoubler  lin- 
térêt,  les  cris  de  la  meute,, ceux  des  chasseurs  qui  l'animent^,  les 
courses  et  les  ruses  du  lièvre,  qu'on  voit  dans  un  clin  d'œil  parcourir 
la  plaine  et  les  collines,  franchir  les  fossés,  s'enfoncer  dans  les  taillis, 
paraître  et  disparaître  plusieurs  fois,  et  finir  par  s'engager  dans  l'un 
des  pièges  qui  l'attendent  au  passage.  Un  garde  placé  tout  auprès  s'em- 
pare de  la  proie,  et  la  présente  aux  chasseurs,  qu'il  appelle  de  la  voix 
et  du  geste'".  Dans  la  joie  du  triomphe,  on  commence  une  nouvelle 
battue.  Nous  en  faisions  plusieurs  dans  la  journée  ".  Quelquefois  le  lièvre 
nous  échappait,  en  passant  le  Sélinus  à  la  nage  ''. 

A  l'occasion  du  sacrifice  que  Xénophon  offrait  tous  les  ans  à  Diane  '^, 
ses  voisins,  hommes  et  femmes,  se  rendaient  à  Scillonte.  Il  traitait 
lui-même  ses  amis  '^  Le  trésor  du  temple  était  chargé  de  l'entretien  des 
autres  spectateurs  '».  On  leur  fournissait  du  vin,  du  pain,  de  la  farine, 
des  fruits,  et  une  partie  des  victimes  immolées;  on  leur  distribuait 
aussi  les  sangliers,  les  cerfs  et  les  chevreuils  qu'avdit  fait  tomber  sous 
ses  coups  la  jeunesse  des  environs,  qui,  pour  se  trouver  aux  différentes 
chasses,  s'était  rendue  à  Scillonte  quelques  jours  avant  la  lête  "'. 

Pour  la  chasse  du  sanglier,  nous  avions  des  épieux,  des  javelots  et 
de  gros  filets.  Les  pieds  de  l'animal  récemment  gravés  sur  le  terrain, 
l'impression  de  ses  dents  restée  sur  l'écorce  des  arbres,  et  d'autres  in- 
dices, nous  menèrent  auprès  d'un  taillis  fort  épais".  On  détacha  un 
chien  de  Laconie;  il  suivit  la  trace,  et,  parvenu  au  fort  où  se  tenait 
l'animal,  il  nous  avertit  par  un  cri  de  sa  découverte.  On  le  retira  aus- 
sitôt; on  dressa  les  filets  dans  les  refaites;  nous  prîmes  nos  postes.  Le 

1.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  II,  p.  734.  —  2.  Aristoph..  in  Av..  v.  1083.  Schol., 
ibid.  —  3.  Xenoph.,  De  venat.,  p.  991.  —  4.  On  avait  soin  de  donner  aux  chiens 
des  noms  très-courts  et  composes  de  deux  syllabes,  tels  que  Thymos,  Lochos, 
Phylax,  Phonex.  Brémon,  Psyché,  Hébé,  etc.  (Xenoph.,  De  venat.,  p.  587.)  — 
ô.  Id.,  ibid.,  p.'9S7  et  996.  —  6.  Id.,  ibid.j  p.  972.  —  7.  Id.,  ibid.,  p.  983.  — 
8.  Id.,  ibid.,  p.  984  —  9.  Id.,  ibid.,  p.  98'.  —  10.  Id.,  ibid.,  p.  984.  —  il.  Id., 
ibid.,  p.  986.  —  12.  Id.,  ibid.,  p.  980.  —  13.  Id.,  Exped.  Cyr.,  lib.  V,  p.  350.  — 
14  Diog  Laert.,  lib.  Il,  i'  5i.  —  15.  Xenoph.,  ibid.  —  16.  Id.,  ibid.  —  17.  Id.. 
De  Venat.,  p.  si'Z. 
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sanglier  arriva  de  mon  côté.  Loin  de  s'engager  dans  le  filert,  il  s'arrêta, 

©t  soutint  pendant  quelques  moments  l'attaque  de  la  meute  entière 
dont  les  aboiements  faisaient  retentir  la  forêt,  et  celle  des  chasseurs 
qui  s'approcliaient  pour  lui  lancer  des  traits  et  des  pierres.  Bientôt 
après,  il  fondit  sur  Moschion  ,  qni  l'attendit  de  pied  ferme  dans  le 
dessein  de  l'enferrer:  mais  l'épieu  glissa  sur  l'épaule  et  tomba  des 
mains  du  chasseur,  qui  sur-le-champ  prit  le  parti  de  se  coucher  la 
face  centre  terre  '. 

Je  crus  sa  perte  assurée.  Déjà  le  sanglier,  ne  trouvant  point  de  prise 
pour  le  soulever,  le  foulait  aux  pieds,  lorsqu'il  vit  Diodore  qui  accou- 
rait au  secours  de  son  compagnon.  Il  s'élança  aussitôt  sur  ce  TiauTel 
ennemi,  qui,  plus  adroit  ou  plus  heureux,  lui  plongea  son  épieu  à  la 
jointure  de  l'épaule.  Nous  eûmes  alors  un  exemple  effrayant  delà  féro- 
cité de  cet  animal.  Quoique  atteint  d'un  coup  mortel,  i!  continua  de 
s'avancer  avec  fureur  contre  Diodore,  et  s'enfonça  lui-même  le  fer 
jusqu'à  la  garde  *.  Plusieurs  de  nos  chiens  furent  tués  ou  blessés  dans 
cette  action,  moins  pourtant  que  dans  une  seconde  où  le  sanglier  se 
fit  battre  pendant  toute  une  journée.  D'autres  sangliers,  poursuivis 
par  les  chiens,  tombèrent  dans  des  pièges  qu'on  avait  couverts  de 
branches^. 

Les  jours  suivants,  des  cerfs  périrent  de  la  même  manière*.  Nous  en 
lançâmes  plusieurs  autres,  et  notre  meute  les  fatigua  tellement,  qu'ils 
s'arrêtaient  à  la  portée  de  nos  traits,  ou  se  jetaient  tantôt  dans  des 
étangs,  et  tantôt  dans  la  mer*. 

Pendant  tout  le  temps  que  durèrent  les  chasses,  la  conversation 
n'avait  pas  d'autre  objet.  On  racontait  les  moyens  imaginés  par  diffé- 
rents peuples  pour  prendre  les  lions,  les  panthères,  les  ours,  et  les 
diverses  espèces  d'animaux  féroces.  En  certains  endroits,  on  mêle  du 
poison  aux  eaux  stagnantes  et  aux  aliments  dont  ils  apaisent  leur  faim 
ou  leur  soif:  en  d'autres,  des  cavaliers  forment  une  enceinte  pendant 
la  nuit  autour  de  l'animal,  et  l'attaquent  au  point  du  jour,  souvent  au 
risque  de  leur  vie.  Ailleurs,  on  creuse  une  fosse  large  et  profonde;  on 
y  laisse  en  réserve  une  colonne  de  terre,  sur  laquelle  on  attache  une 
chèvre;  tout  autour  est  construite  une  palissade  impénétrable  et  sans 
issue  :  l'animal  sauvage,  attiré  par  les  cris  de  la  chèvre,  saute  par- 
dessus la  barri'jre,  tombe  dans  la  fosse,  et  ne  peut  plus  en  sortir*. 

On  disait  encore  qu'il  s'est  établi  entre  les  éperviers  et  les  habitants 
d'un  canton  de  ia  Thrace  une  espèce  de  société;  que  les  premiers  pour- 
suivent les  petits  oiseaux,  et  les  forcent  de  se  rabattre  sur  la  terre; 
que  les  seconds  les  tuent  à  coups  de  bâton,  les  prennent  aux  filets,  «t 
partagent  la  proie  avec  leurs  associés'.  Je  doute  du  fait  :  mais  après 
tout,  ce  ne  serait  pas  la  première  fois  que  des  ennemis  irréconciliables 
se  seraient  réunis  pour  ne  laisser  aucune  ressource  à  la  faiblesse. 

Comme  rien  n'est  si  intéressant  que  d'étudier  un  grand  homme  dans 

I.  Xenoph.,  Devenat.  p.  993.  —2.  Id.,  ibid.  — 3.  Id.,  ibid.,  p.  994.  — 4,  Id., 
ibid..  p.  990.  —  5.  Id.,  ibid.,  p.  &91.  —  6.  Id.,  ibid.,  p.  995.  —  7.  Aristot.,  Hist. 
animal.,  lib.  IX,  cap.  x.xxvi,  t.  I,  p.  940.  ^lian.,  De  nat.  anim.,  lih.  II.  cao.  XLii. 
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sa  retraite,  nous  passions  une  partie  de  la  journée  à  nous  entretenir 
avec  Xénophon,  à  l'écouter,  à  l'interroger,  à  le  suivre  dans  les  détails 
de  sa  vie  privée.  Nous  retrouvions  dans  ses  conversations  la  douceur 
et  l'élégance  qui  régnent  dans  ses  écrits.  Il  avait  tout  à  la  fois  le  cou- 
rage des  grandes  choses,  et  celui  des  petites,  beaucoup  plus  rare  et 
plus  nécessaire  que  le  premier  :  il  devait  à  l'un  une  fermeté  inébran- 
lable, à  l'autre  une  patience  invincible. 

Quelques  années  auparavant,  sa  fermeté  fut  mise  à  la  plus  nida 
épreuve  pour  un  cœur  sensible.  Grjllus,  l'aîné  de  ses  fils,  qui  servait 
dans  la  cavalerie  athénienne,  ayant  été  tué  à  la  bataille  de  Mantinée, 
cette  nouvelle  fut  annoncée  à  Xénophon  au  moment  qu'entouré  de  ses 
amis  et  de  ses  domestiques  il  offrait  un  sacrifice.  Au  milieu  des  céré- 
monies, un  murmure  confus  et  plaintif  se  fait  entendre;  le  courrier 
s'approche  :  a  Les  Thébains  ont  vaincu,  lui  dit-il,  et  Gryllus....  »  Des 
larmes  abondantes  l'empêchent  d'achever.  «  Comment  est-il  mort? 
répond  ce  malheureux  père,  en  ôtant  la  couronne  qui  lui  ceignait  \q 
front.  —  Après  les  plus  beaux  exploits,  avec  les  regrets  de  toute  l'ar- 
mée, ry  reprit  le  courrier.  A  ces  mots  Xénophon  remit  la  couronne  sur 
sa  tète  et  acheva  le  sacrifice  '.  Je  voulus  un  jour  lui  parler  de  cette 
perte ,  et  il  se  contenta  de  me  répondre  :  «  Hélas!  je  savais  qu'il  était 
morteP;  »  et  il  détourna  la  conversation. 

Une  autre  fois,  nous  lui  demandâmes  comment  il  avait  connu  So- 
crate  :  a  J'étais  bien  jeune,  dit-il;  je  le  rencontrai  dans  une  rue  d'A- 
thènes fort  étroite;  il  me  barra  le  chemin  avec  son  bâton,  et  me  de- 
manda où  l'on  trouvait  les  choses  nécessaires  à  la  vie  :  a  Au  marché, 
a  lui  répondis-je.  —  Mais,  répliqua-t-il,  où  trouve-t-on  à  devenir  hon- 
«  nête  homme?  »  Comme  j'hésitais,  il  me  dit  :  a  Suivez-moi,  et  vous 
a  l'apprendrez 3.  >  Je  le  suivis,  et  ne  le  quittai  que  pour  me  rendre  h 
l'armée  de  Cyrus.  A  mon  retour,  j'appris  que  les  Athéniens  avaient  fait 
mourir  le  plus  juste  des  hommes.  Je  n'eus  d'autre  consolation  que  de 
transmettre  par  mes  écrits  les  preuves  de  son  innocence  aux  natiouï 
de  la  Grèce,  et  peut-être  même  à  la  postérité.  Je  n'en  ai  pas  de  plus 
grande  maintenant  que  de  rappeler  sa  mémoire  et  de  m'eutretenir  de 
ses  vertus.  » 

Comme  nous  partagions  un  intérêt  si  vif  et  si  tendre,  il  nous  ins- 
truisit en  détail  du  système  de  vie  que  Socrate  avait  embrassé,  et  nous 
exposa  sa  doctrine,  telle  qu'elle  était  en  effet,  bornée  uniquement  à 
la  morale*,  sais  mélange  de  dogmes  étrangers,  sans  toutes  ces  dis- 
cussions de  physique  et  de  métaphysique  que  Platon  a  prêtées  à  son 
maître*.  Comment  pourrais-je  blâmer  Platon,  pour  qui  je  consert^^ 
une  vénération  profonde?  Cependant,  il  faut  l'avouer,  c'est  moins 
dans  ses  dialogues  que  dans  ceux  de  Xénophon  qu'on  doit  étudier  les 
opinions  de  Socrate.  Je  tâcherai  de  les  développer  dans  la  suite  de  cet 

1.  Diog.  Laert.,  lib.  II,  S  54.  ^lian.,  Var.  hist.,  lib,  III,  cap.  m.  Stob-, 
Sêrm.  VII,  p.  90.—  2.  Val.  Max.,  lib.  V,  cap.  x,  extern.  n°  2.—  3.  Diog.  Laert., 
ibid.,  S  48.  —  4.  Aristot.,  Wetaphys.,  lib.  I,  cap.  vi,  t.  II,  p.  848.  —  ■>.  Id., 
ibid.,  p.  847.  Theopomp.  ap.  Atherï.,  lib.  XI,  p.  508.  Diog.  Laert.,  lib.  III.  5  35. 
Bruck.,  Histor.  philos.,  t.  T,  p.  11  et  697.  Moshem..  in  Cudw-,  t.  I.  p.  '.^41  ètSOO 
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ouvrage,  enrichi  presque  partout  des  lumières  que  je  dois  aux  con- 
versations de  Scillonte. 

L'esprit  orné  de  connaissances  utiles,  et  depuis  longtemps  exercé  à 
la  réflexion,  Xénophon  écrivit  pour  rendre  les  hommes  meilleurs  en 
les  éclairant:  et  tel  était  son  amour  pour  la  vérité,  qu'il  ne  travailla 
sur  la  politique  qu'après  avoir  approfondi  la  nature  des  gouverne- 
ments; sur  l'histoire,  que  pour  raconter  des  faits  qui ,  pour  la  plupart, 
s'étaient  passés  sous  ses  yeux;  sur  l'art  militaire,  qu'après  avoir  servi 
et  commandé  avec  la  plus  grande  distinction;  sur  la  morale,  qu'après 
avoir  pratiqué  les  leçons  qu'il  en  donnait  aux  autres. 

J'ai  connu  peu  de  philosophes  aussi  vertueux,  peu  d'hommes  aussi 
aimahles.  Avec  quelle  complaisance  et  quelles  grâces  il  répondait  à  nos 
questions!  Nous  promenant  un  jour  sur  les  bords  du  Sélinus,  Dio- 
dore,  Philotas  et  moi,  nous  eûmes  une  dispute  assez  vive  sur  la  ty- 
rannie des  passions.  Ils  prétendaient  que  l'amour  même  ne  pouvait 
nous  asservir  malgré  nous.  Je  soutenais  le  contraire.  Xénophon  sur- 
vint; nous  le  prîmes  pour  juge;  il  nous  raconta  l'histoire  suivante  : 

a  Après  la  bataille  que  le  grand  Cyrus  gagna  contre  les  Assyriens, 
on  partagea  le  butin,  et  l'on  réserva  pour  ce  prince  une  tente  superbe.' 
et  une  captive  qui  surpassait  toutes  les  autres  en  beauté  :  c'était  Pan- 
thée.  reine  de  la  Susiane'.  Abradate,  son  époux,  était  allé  dans  la 
Bactriane  chercher  des  secours  pour  l'armée  des  Assyriens. 

a  Cyrus  refusa  de  la  voir,  et  en  confia  la  garde  à  un  jeune  seigneur 
mède,  nommé  Araspe ,  qui  avait  été  élevé  avec  lui.  Araspe  décrivit  la 
situation  humiliante  où  elle  se  trouvait  quand  eUe  s'offrit  à  ses  yeux. 
«  Elle  était,  dit-il,  dans  sa  tente,  assise  par  terre,  entourée  de  ses 
«  femmes,  vêtue  comme  une  esclave,  la  tête  baissée,  et  couverte  d'un 
«  voile.  Nous  lui  ordonnâmes  de  se  lever^:  toutes  ses  femmes  se  levèrent 
a  à  la  fois.  Un  de  nous  cherchant  à  la  consoler  :  a  Nous  savons,  lui 
c  dit-il ,  que  votre  époux  a  mérité  votre  amour  par  ses  qualités  brillantes  ; 
«  mais  Cyrus,  à  qui  vous  êtes  destinée,  est  le  prince  le  plus  accompli  de 
a  l'Orient  2.  »  A  ces  mots  elle  déchira  son  voile;  et  ses  sanglots,  mêlés 
a  avec  les  cris  de  ses  suivantes,  nous  peignirent  toute  l'horreur  de  son 
«  état.  Nous  eûmes  alors  plus  de  temps  pour  la  considérer ,  et  nous  pou- 
ce vons  vous  assurer  que  jamais  l'Asie  n'a  produit  une  pareille  beauté; 
«  mais  vous  en  jugerez  bientôt  vous-même. 

«c  —  Non,  dit  Cyrus,  votre  récit  est  un  nouveau  motif  pour  moi  d'évi- 
«  ter  sa  présence  :  si  je  la  voyais  une  fois,  je  voudrais  la  voir  encore . 
a  et  je  risquerais  d'oublier  auprès  d'elle  le  soin  de  ma  gloire  et  de  mes 
a  conquêtes.  —  Et  pensez-vous,  reprit  le  jeune  Mède,  que  la  beauté 
«  exerce  son  empire  avec  tant  de  force,  qu'elle  puisse  nous  écarter  de 
«  notre  devoir  malgré  nous-mêmes?  Pourquoi  donc  ne  soumet-elle  pas 
«  également  tous  les  coeurs?  D'où  vient  que  nous  n'oserions  porter  des 
a  regards  incestueux  sur  celles  de  qui  nous  tenons  le  jour,  ou  qui  l'ont 
«  reçu  de  nous?  C'est  que  la  loi  nous  le  défend;  elle  est  donc  plus  forte 
«  que  l'amour.  Mais  si  elle  nous  ordonnait  d'être  insensibles  à  la  faim  et 
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a  à  la  soif,  au  froid  et  à  la  chaleur,  ses  ordres  seraient  suivis  de  la  ré- 
^  volte  de  tous  nos  sens.  C'est  que  la  nature  est  plus  forte  que  la  loi, 
tt  Ainsi  rien  ne  pourrait  résister  à  l'amour,  s'il  était  Invincible  par  lui- 
«  même;  ainsi  on  n'aime  que  quand  on  veut  aimer  *. 

ce  —  Si  l'on  était  le  maître  de  s'imposer  ce  joug,  dit  Cyrus,  on  ne  le 
a  serait  pas  moins  de  le  secouer.  Cependant  j'ai  vu  des  amants  verser 
«  des  larmes  de  douleur  sur  la  perte  de  leur  liberté,  et  s'agiter  dans 
a  des  chaînes  qu'ils  ne  pouvaient  ni  rompre  ni  porter. 

a  —  C'étaient,  répondit  le. jeune  homme,  de  ces  cœurs  lâches,  qui 
«  font  un  crime  à  l'amour  de  leur  propre  faiblesse.  Les  âmes  géné- 
«  reuses  soumettent  leurs  passions  à  leur  devoir. 

a  —  Araspe  !  Araspe  !  dit  Cyrus  en  le  quittant,  ne  voyez  pas  si  sou- 
«  vent  la  princesse  2.  » 

a  Panthée  joignait  aux  avantages  de  la  figure  des  qualités  que  le  mal- 
heur rendait  encore  p'us  touchantes.  Araspe  crut  devoir  lui  accorder 
des  soins,  qu'il  multipliait  sans  s'en  apercevoir;  et  comme  elle  y  ré- 
pondait par  des  attentions  qu'elle  ne  pouvait  lui  refuser,  il  confondit 
ces  expressions  de  reconnaissance  avec  le  désir  de  plaire',  et  conçut 
insensiblement  pour  elle  un  amour  si  effréné,  qu'il  ne  put  plus  le  con- 
tenir dans  le  silence.  Panthée  en  rejeta  l'aveu  sans  hésiter;  mais  elle 
n'en  avertit  Cyrus  que  lorsque  Araspe  l'eut  menacée  d'en  venir  aux  der- 
nières extrémités^. 

«  Cyrus  fit  dire  aussitôt  à  son  favori  qu'il  devait  employer  auprès  de  la 
princesse  les  voies  de  la  persuasion  et  non  celles  de  la  violence.  Cet 
avis  fut  un  coup  de  foudre  pour  Araspe.  Il  rougit  de  sa  conduite;  et  la 
crainte  d'avoir  déplu  à  son  maître  le  remplit  tellement  de  honte  et  de 
douleur,  que  Cyrus  touché  de  son  état,  le  fit  venir  en  sa  présence. 
1  Pourquoi,  lui  dit-il,  craignez-vous  de  m'aborder?  Je  sais  trop  bien 
a  que  l'amour  se  joue  de  la  sagesse  des  hommes  et  de  la  puissance  des 
«  dieux.  Moi-même  ce  n'est  qu"en  l'évitant  que  je  me  soustrais  à  ses 
ce  coups.  .Je  ne  vous  impute  point  une  faute  dont  je  suis  le  premier  au- 
cc  teur;  c'est  moi  qui,  en  vous  confiant  la  princesse,  vous  ai  exposé  à 
ce  des  dangers  au-dessus  de  vos  forces.  —Eh  quoi  !  s'écria  le  Mède,  tan- 
ce dis  que  mes  ennemis  triomphent,  que  mes  amis  consternés  me  con- 
cc  seillent  de  me  dérober  à  votre  colère,  que  tout  le  monde  se  réunit 
ce  pour  m'accabler,  c'est  mon  roi  qui  daigne  me  consoler!  0  Cyrus! 
ce  vous  êtes  toujours  semblable  à  vous-même,  toujouis  indulgent  pour 
a  des  faiblesses  que  vous,  ne  partagez  pas,  et  que  vous  excusez  parce 
a  que  vous  connaissez  les  hommes. 

a  —  Profitons,  reprit  Cyrus,  de  la  disposition  des  esprits.  Je  veux 

être  instruit  des  forces  et  des  projets  de  mon  ennemi  :  passez  dans 
o  leur  camp;  votre  fuite  simulée  aura  l'air  d'une  disgrâce,  et  vous 
«  attirera  leur  confiance.  —  J'y  vole,  répondit  Araspe,  trop  heureux 
a  d'expier  ma  faute  par  un  si  f.iible  service.  — Mais  pourrez-vous,  di( 
«  Cyrus,  vous  séparer  de  la  belle  Panthée*? 
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a  —  Je  l'avouerai ,  répliqua  le  jeune  Mède,  mon  cœur  est  déchiré,  et 
«  je  ne  sens  que  trop  aujourd'hui  que  nous  avons  en  nous-mêmes  deux 
a  âmes,  dont  l'une  nous  porte  sans  cesse  vers  le  mal,  et  l'autre  vers  le 
«  bien.  Je  m'étais  livré  jusqu'à  présent  à  la  première;  mais,  fortifiée 
tt  de  *votre  secours,  la  seconde  va  triompher  de  sa  rivale'.  »  Araspe 
reçut  ensuite  des  ordres  secrets,  et  partit  pour  l'armée  des  Assyriens.  » 
Avant  achevé  ces  mots,  Xénophon  garda  le  silence.  Nous  en  pa- 
rûm'es  surpris,  a  La  question  n'est-elle  pas  résolue?  nous  dit-il.  —  Oui, 
répondit  Philotas:  mais  l'histoire  n'est  pas  finie,  et  elle  nous  intéresse 
plus  qi:e  la  question.  »  Xénophon  sourit,  et  continua  de  cette  ma- 
nière c 

Œ  Panthée,  instruite  de  la  retraite  d'Araspe,  fît  dire  à  Cyrus  qu'elle 
pouvait  lui  ménager  un  ami  plus  fidèle  et  peut-être  plus  utile  que  ce 
jeune  favori.  C'était  Abradate,  qu'elle  voulait  détacher  du  service  du 
roi  d'Assyrie,  dont  il  avait  lieu  d'être  mécontent.  Cyri.s  ayant  donné 
son  agrément  à  cette  négociation,  Abradate,  à  la  tête  de  deux  mille 
cavaliers,  s'approcha  de  l'armée  des  Perses,  et  Cyrus  le  fit  aussitôt 
conduire  à  l'ai  parlement  de  Panthée  ^  Dans  ce  désordre  d'idées  et  de 
sentiments  que  produit  un  bonheur  attendu  depuis  longtemps  et  pres- 
que sans  espoir ,  elle  lui  fit  le  récit  de  sa  captivité,  de  ses  souffrances, 
des  projets  d'Araspe,  de  la  générosité  de  Cyrus;  et  son  époux  impa- 
tient d'exprimer  sa  reconnaissance,  courut  auprès  de  ce  prince,  et, 
lui  serrant  la  main  :  t  Ah!  CVrus  !  lui  dit-il,  pour  tout  ce  que  je  vous 
<r  dois,  je  ne  puis  vous  offrir  que  mon  amitié,  mes  services  et  mes  sol- 
a  dats.  Mais  soyez  bien  assuré  que,  quels  que  soient  vos  projets, 
cr  Abradate  en  sera  toujours  le  plus  ferme  soutien.  »  Cvtus  reçut  ses 
offres  avec  transport,  et  ils  concertèrent  ensemble  les  dispositions 
de  la  bataille  ^ 

oc  Les  troupes  des  Assyriens,  des  Lydiens,  et  d'une  grande  partie  de 
l'Asie,  étaient  en  présence  de  l'armée  de  Cyrus.  Abradate  devait  atta- 
quer la  redoutable  phalange  des  Egyptiens  :  c'était  le  sort  qui  l'avait 
placé  dans  ce  poste  dangereux,  qu'il  avait  demandé  lui-même,  et  que 
les  autres  généraux  avaient  d'abord  refusé  de  lui  céder*. _ 

a  II  allait  monter  sur  son  char  lorsque  Panthée  vint  lui  présenter  des 
annes  qu'elle  avait  fait  préparer  en  secret  et  sur  lesquelles  on  remar- 
guait  les  dépouilles  des  ornements  dont  elle  se  parait  quelquefois, 
a  Vous  m'avez  donc  sacrifié  jusqu'à  votre  parure  !  lui  dit  le  prince  at- 
a  tendri.  —  iHélas  !  répondit-elle,  je  n'en  veux  pas  d'autre,  si  ce  n'est 
a  que  vous  paraissiez  aujourd'hui  à  tout  le  monde  tel  que  vous  me 
oc  paraissez  sans  cesse  à  moi-même.  »  En  disant  ces  mots,  elle  le  cou- 
vrait de  ces  armes  brillantes,  et  ses  yeux  versaient  des  pleurs  qu'elle 
s'empressait  de  cachera 

a  Quand  elle  le  vit  saisir  les  rênes,  elle  fit  écarter  les  assistants,  et  lui 
tint  ce  discours  :  «  Si  jamais  femme  a  mille  fois  plus  aimé  son  époux 
a  qu'elle-même,  c'est  la  votre  sans  doute,  et  sa  conduite  doit  vous  le 
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«  prouver  mieux  que  ses  paroles.  Eh  bien!  malgré  la  violence  de  ce  sen- 
X  timent,  j'aimerais  mieux,  et  j'en  jure  par  les  liens  qui  nous  unissent, 
«  j'aimerais  mieux  expirer  avec  vous  dans  le  sein  de  l'honneur  que  de 
a  vivre  avec  un  époux  dont  j'aurais  à  partager  la  honte.  Souvenez-vous 
«  des  obligations  que  nous  avons  à  Cyrus,  souvenez-vous  que  j'étais  dans 
a  _es  fers  et  qu'il  m'en  a  tirée;  que  j'étais  exposée  à  l'insulte,  et  qu'il  a 
a  pris  ma  défense;  souvenez-vous  enfin  que  je  l'ai  privé  de  son  ami,  et 
«  qu'il  a  cru,  sur  mes  promesses,  en  trouver  un  plus  vaillant,  et  sans 
a.  doute  plus  fidèle,  dans  mon  cher  Abradate  '.  » 

c.  Le  prince,  ravi  d'entendre  ces  paroles,  étendit  la  main  sur  la  tête 
de  son  épouse;  et,  levant  les  yeux  au  ciel  :  «  Grands  dieux  1  s'écria- 
a  t-il,  faites  que  je  me  montre  aujourd'hui  digne  ami  de  Cyrus,  et  sur- 
«  tout  digne  époux  de  Panthéo.  >>  Aussitôt  il  s'élança  dans  le  char,  sur 
lequel  cette  princesse  éperdue  n'eut  que  le  temps  d'apphquer  sa  bouche 
tremblante.  Dans  l'égarement  de  ses  esprits,  elle  le  suivit  à  pas  préci- 
pités dans  la  plaine;  mais  Abradate  s'en  étant  aperçu  la  conjura  de  se 
retirer  et  de  s'armer  de  courage.  Ses  eunuques  et  ses  femmes  s'appro- 
chèrent alors,  et  la  dérobèrent  aux  regards  de  la  multitude,  qui,  tou- 
jours fixés  sur  elle,  n'avaient  pu  contempler  ni  la  beauté  d'Abradate, 
ni  la  magnificence  de  ses  vêtements'. 

<t  La  bataille  se  donna  {-rès  du  Pactole.  L'armée  de  Crœsus  fut  entiè- 
rement défaite;  le  vaste  empire  des  Lydiens  s'écruula  dans  un  instant, 
et  celui  des  Perses  s'éleva  sur  ses  ruines. 

a  Le  jour  qui  suivit  la  victoire,  Cyrus,  étonné  de  n'avoir  pas  revu 
Abradate,  en  demanda  des  nouvelles  avec  inquiétude 3;  et  l'un  de  ses 
officiers  lui  apprit  que  ce  prince,  abandonné  presque  au  commence- 
ment de  l'action  par  une  partie  de  ses  troupes,  n'en  avait  pas  moins 
attaqué  avec  la  plus  grande  valeur  la  phalange  égyptienne;  qu'il  avait 
été  tué,  après  avoir  vu  périr  tous  ses  amis  autour  de  lui  ;  que  Panthée 
avait  fait  transporter  son  corps  sur  les  bords  du  Pactole,  et  qu'elle 
était  occupée  à  lui  élever  un  tombeau. 

a  Cyrus,  pénétré  de  douleur,  ordonne  aussitôt  de  porter  en  ce  lieu  les 
préparati.''s  des  funérailles  qu"il  destine  au  héros;  il  les  devance  lui- 
même;  il  arrive  :  il  voit  la  malheureuse  Panthée  assise  par  terre  au- 
près du  corps  sanglant  de  son  mari.  Ses  yeux  se  remplissent  de  larmes  : 
il  veut  serrer  cette  main  qui  vient  de  combattre  pour  lui;  mais  elle 
reste  entre  les  siennes;  le  fer  tranchant  l'avait  abattue  au  plus  fort  de 
la  mêlée.  L'émotion  de  Cyrus  redouble,  et  Panthée  fait  entendre  des 
cris  déchirants.  Elle  reprend  la  main,  et,  après  l'avoir  couverte  de 
larmes  abondantes  et  de  baisers  enflammés,  elle  tâche  de  la  rejoindre 
au  reste  dul.'ras,  et  prononce  enfin  ces  mots  qui  expirent  sur  ses  lèvres: 
a  Eh  bien!  Cyrus,  vous  voyez  le  malheur  qui  me  poursuit:  et  pourquoi 
a  voulez-vous  en  être  le  témoin?  C'est  pour  moi,  c'est  pour  vous  qu'il 
«  a  perdu  le  jour.  Insensée  que  j'éliis,  je  voulais  qu'il  méritât  votre 
ï  estime;  et,  trop  fidèle  à  mes  conseils,  il  a  moins  songé  à  ses  intérêts 
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«  qu'aux  vôtres.  li  e^t  mort  daijs  le  sein  de  la  gloire,  je  le  sais;  mais 
a  enfin  i!  est  mort,  et  je  vis  encore!  a 

^  Cyrus,  après  avoir  pleuré  quelque  temps  en  silence,  lui  répondit  : 

a  La  victoire  a  courjnné  sa  vie,  et  sa  fiu  ne  pouvait  être  pluaglo- 
^  rieuse.  Acceptez  ces  ornements  qui  doivent  raccompagner  au  tom-. 
«.  beau,  et  ces  victimes  qu'on  doit  immoler  en  son  honneur.  J'aurai 
a  soin  de  consacrera  sa  mémoire  un  monument  qui  Téternisera.  Quant 
a  à  vous,  je  ne  vous  abandonnerai  point,  je  respecte  trop  vos  venus  et 
a  vos  malheurs.  Indiquez-moi  seulement  les  lieux  où  vous  voulez  être 
ce  conduite,  d 

a  Panthée  l'ayant  assuré  qu'il  en  serait  bientôt  instruit,  et  ce  prince 
s'étant  retiré,  elle  fit  éloigner  ses  eunuques,  et  approcher  une  femme 
qui  avait  élevé  son  enfance  :  a  Ayez  soin,  lui  dît-elle,  d^s  que  mes 
a  yeux  seront  fermés ,  de  couvrir  d'un  même  voile  le  corps  de  mon  époux 
a  et  le  mien.  »  L'esclave  voulut  la  fléchir  par  des  prières-  mais,  comme 
elles  ne  faisaient  qu'irriter  une  douleur  trop  Kgitime,  elle  s'assit,  fon- 
dant en  larmes,  auprès  de  sa  maîtresse.  Alors  Panthée  saisit  un  poi- 
gnard, s'en  perça  le  sein,  et  eut  encore  la  force  en  expirant,  de  poser 
sa  tête  sur  le  cœur  de  son  époux  •. 

a  Ses  femmes  et  toute  sa  suite  poussèrent  aussitôt  des  cris  de  douleur 
et  de  désespoir.  Trois  de  ses  eunuques  s'immolèrent  eux-mêmes  aux 
Uûânes  de  leur  souveraine;  et  C\tus,  qui  était  accouru  à  la  première 
annonce  de  ce  malheur,  pleura  de  nouveau  le  sort  de  ces  deux  époux, 
et  leur  fit  élever  un  tombeau  où  leurs  cendres  furent  confondues*.  » 


Chap.  XL.  —  Voyage  de  Messénie. 

Nous  partîmes  de  Scillonte  :  et,  après-  avoir  traversé  la  Triphylie, 
nous  arrivâmes  sur  les  bords  de  la  Néda,  qui  sépare  l'Élide  de  la  Mes- 
sénie  ^. 

Dans  te  dessein  où  nous  étion;  de  parcourir  les  côtes  de  cette  der- 
liière  province,  nous  allâmes  nous  embarquer  au  pon  de  Cyparissia; 
et  le  lendemain  nous  abordâmes  à  Pylos,  situé  sous  le  mont  ^Egalée*. 
Les  vaisseaux  trouvent  une  retraite  paisible  dans  sa  rade,  presque  en- 
tièrement fermée  par  l'île  Sphact^rie  *.  Les  environs  n'offrent  de  tous 
côtés  que  des  bcis,  des  roches  escarpées,  un  terrain  stérile,  une  soli- 
tude profonde*.  Les  Lacédémoniens.  maîtres  de  la  Wessénie  pendant 
la  gue;  re  du  Péloponèse  .  les  avaient  absolument  négligés;  mais  les 
Athéniens,  s'en  étant  rendus  maîtres,  se  hâtèrent  de  les  fortifier,  et 
repoussèrent  par  mer  et  par  terre  les  troupes  de  Lacédémone  et  celles 
de  leurs  alliés.  De;  uis  celte  époque,  Pylos,  ainsi  que  t  us  les  lieux  où 
les  hommes  se  sont  égorgés,  excite  la  curiosité  des  voyageurs". 

On  nous  fit  voir  une  statue  de  la  Victoire  qu'y  laissèrent  les  Athé- 
niens*; et  de  là  remontant  aux  siècles  lointains,  on  nous  disait  que  le 
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sage  Nestor  avait  gouverné  cette  contrée.  Nous  eûmes  beau  reyrésen 
ter  que,  suhant  Hoçière,  il  régnait  dans  la  Triphylie  '  :  pour  toute 
réponse,  on  nous  montra  la  maison  de  ce  prince,  son  portrait,  et  la 
gn.tte  où  il  renfermait  ses  bœufs'.  Nous  voulûmes  insister;  mais  nous 
nous  convainquîmes  bientôt  que  les  peuples  et  les  particuliers,  fiers 
de  leur  origine,  n'aiment  pas  toujours  qu'on  discute  leurs  titi'es. 

En  continuant  de  raser  la  côte  jusqu'au  fond  du  golfe  de  Me?sén;e, 
nous  vîmes  à  Mothone^  un  puits  dont  l'eau,  naturellement  imprégnée 
de  particules  de  poix,  a  l'odeur  et  la  couleur  du  baume  de  Cyzique*; 
à  Colonides,  des  habitants  qui,  sans  avoir  ni  les  mœurs  ni  la  langue 
des  Athéniens,  prétendent  descendre  de  ce  peuple,  parce  qu'auprès 
d'Athènes  est  un  bourg  nommé  Colone';  plus  loin  un  temple  u'Apol- 
l«jn,  aussi  célèbre  qu'ancien,  où  les  malades  viennent  chercher  et 
croient  tromer  leur  guérison*;  plus  loin  encore,  la  ville  de  Coronée", 
récemment  construite  [^ar  ordre  d'Épaminondas*;  enfin  l'embouchure 
du  Pamisus,  où  nous  entrâmes  à  pleines  voiles;  car  les  vaisseaux 
peuvent  le  remonter  jusqu'à  dix  stades^. 

Ce  fleuve  est  le  plus  grand  de  ceux  du,  Péloponèse,  quoique  depuis 
sa  source  jusqu'à  la  mer  on  ne  compte  que  cent  stades  en\icon  '*.  Sa 
carrière  est  bornée,  mais  il  la  fournit  avec  distinction  :  il  donne  l'idée 
d'une  vie  courte  et  remplie  de  'oeaux  jours.  Ses  eaux  pures  ne  sem- 
blent couler  que  pour  le  brnheur  de  tout  ce  qui  l'environne.  Les  meil- 
leurs poissons  de  >a  mer  s'y  plaisent  dans  toutes  le?  saisons:  et,  au 
retour  du  printemps,  ils  se  hâtent  de  remonter  ce  fleuve  pour  y  dépo- 
ser leur  frai  ". 

Pendant  que  nous  abordions,  nous  vîmes  des  vaisseaux  qui  nous 
parurent  de  construction  étrangère,  et  qui  venaient  à  rames  et  à  voiles. 
Ils  approchent;  des  passagers  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  se  ]  récipitent 
sur  le  rivage,  se  prosternent,  et  s'écrient  :  «Heureux,  mille  et  mille 
fois  heureux  le  jour  qui  vous  rend  à  nos  désirs!  Nous  vous  arrosons  de 
nos  pleurs,  terre  chérie  que  nos  pères  ont  possédée,  terre  sacrée  qui 
renfermez  les  cendres  de  nos  pères!  »  Je  m'approchai  d'un  vif  illard 
qui  se  nommait  Xénocl's ,  et  qui  paraissait  être  le  chef  de  cette  mul- 
titude; je  lui  demandai  qui  ils  étaient,  d'où  ils  venaient.  «Vous  voyez, 
répondit-il,  les  descendants  de  ces  M'sséniens  que  la  barbarie  ae  La- 
.cédémone  força  autrefois  de  quitter  leur  patrie,  et  qui,  scus  la  con- 
duite de  Comon,  un  de  mes  aïeux,  se  réfugièrent  aux  extrémités  de 
la  Libye,  dans  un  pays  qui  n'a  point  de  comme' ce  avec  les  nations  de 
la  Grèce.  Nous  avons  longtemps  ignoré  qu'Épaminondas  avait,  il  y  a 
environ  quinze  ans,  rendu  la  hberté  à  la  Messénie,  et  rappelé  ses  an- 
ciens habitants  ^  Quand  nous  en  fûmes  instruits,  des  obstacles  invin- 
cibles nous  arrêtèrent.  La  mort  d'Épaminondas  suspen^lit  encore  notre 
retour.  Nous  venons  enfin  jouir  de  ses  bieufaits.  » 

|.  Strab.,  lib.  VIII,  p.  30.  ■—  2.  Pausan.,  lib.  IV,  cap.  sxxvt .  p.  371  — 
3.  Aujourd'hui  Modon.  —  4.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xxxv,  p.  .69.  —  -ô.  Id.,  ibid., 
•■ap.  x.xxTv.  p.  36t.  —  6.  Id-,  ibid.  —  7.  Aujourd'hui  Coron.  —  8.  Pausan.,  ibid  ■ 
—  :■  Id.,  ibid..  p.  3  .3.  Plus  d'un  .'ir.art  de  lie'ie.  —  l»:».  Strab..  ibid,  p.  361.  Envi  ' 
roB  î.ois  lieues  trois  quart?.—  il.  Pausan.,  ibid. —  !2.  Id..  ibid.,  cap.  xxvi,  p.  342- 


150  VOYAGE   D'ANACHARSIS. 

Nous  nous  joignîmes  à  ces  étrangers;  et,  après  avoir  traversé  des 
plaines  fertiles,  nous  arrivâmes  à  Messène,  située  comme  Corinthe  au 
pied  d'une  montagne,  et  devenue  comme  cette  ville  un  des  boulevards 
du  Péloponèse  '. 

Les  murs  de  Messène.  construits  de  pierres  de  taille,  couronnés  de 
créneaux,  et  flanqués  de  tours  %  sont  plus  forts  et  plus  élevés  que 
ceux  de  Byzance,  de  Rhodes,  et  des  autres  villes  de  la  Grèce  ^  lis  em- 
brassent dans  leur  circuit  le  mont  Ithome.  Au  dedans,  nous  vîmes 
une  grande  place  ornée  de  temples,  de  statues,  et  d'une  fontaine 
abondante.  De  toutes  parts  s'élevaient  de  beaux  édifices;  et  l'on  pou- 
vait juger,  d'après  ces  premiers  essais,  de  la  magnificence  que  Mes- 
sène étalerait  dans  la  suites 

Les  nouveaux  habitants  furent  reçus  avec  autant  de  distinction  que 
d'empressement;  et  le  lendemain  ils  allèrent  offrir  leurs  hommages  au 
temp'e  de  Jupiter,  placé  sur  le  sommet  de  la  montagne*,  au  milieu 
d'une  citadelle  qui  réunit  les  ressources  de  l'art  aui  avantages  de  la 
position. 

Le  mont  est  un  des  plus  élevés*  et  le  temple  un  des  plus  anciens  du 
Pél  ipon'se ';  c'est  là,  dit-on,  que  des  nymphes  prirent  soin  de  Ten- 
fance  de  Jupiter.  La  statue  de  ce  dieu,  ouvrage  d'Agéladas,  est  déposée 
dans  la  maison  d'un  prêtre  qui  n'exerce  le  sacerdoce  que  pendant  une 
année,  et  qui  ne  l'obtient  que  par  la  voie  de  l'élection  ».  Celui  qui 
l'occupait  alors  s'appelait  Célénus  :  il  avait  passé  la  plus  grande  partie 
ie  sa  vie  en  Sicile. 

Ce  jour-là  même,  on  célébrait  en  l'honneur  de  Jupiter  une  fête  an- 
nuelle, qui  attire  les  peuples  des  provinces  voisines.  Les  flancs  de  la 
montagne  étaient  couverts  d'hommes  et  de  femmes  qui  s'empressaient 
d'atteindre  son  sommet.  Nous  fûmes  témoins  des  cérémonies  saintes-, 
nous  assistâmes  à  des  combats  de  musique ,  institués  depuis  une 
longue  suite  de  siècles ^  La  joie  des  Messéniens  de  Libye  offrait  un 
spectacle  touchant,  et  dont  l'intérêt  fut  augmenté  par  une  circonstance 
imprévue  :  Célénus ,  le  prêtre  de  Jupiter,  reconnut  un  frère  dans  le 
chef  de  ces  familles  infortunées,  et  il  ne  pouvait  s'arracher  de  ses  bras. 
Ils  se  rappelèrent  les  funestes  ciiconstances  qui  les  séparèrent  autre- 
fois l'un  de  l'autre.  Nous  pa-ssàmes  quelques  jours  avec  ces  deux 
respectables  vieillards  ,  avec  plusieurs  de  leurs  parents  et  de  leurs 
amis. 

Delà  maison  de  Célénus,  l'œil  pouvait  embrasser  la  Messénie  en- 
tière, et  en  suivre  les  limites  dans  un  espace  d'environ  huit  cents 
stades'".  La  vue  s'étendait  au  nord  sur  l'Arcadie  et  sur  l'Élide;  à  l'ouest 
et  au  sud,  sur  la  mer  et  sur  les  îles  voisines;  à  l'est,  sur  une  chaîne 


I.  Polyb.,  lib.  VII,  p.  505.  —2.  Strab.,  lib.  VIII,  p.  361.  Trente-huit  de 
ces  tours  subsistaient  encore  il  y  a  cinquante  ans;  M.  l'abbé  Fourraont  les 
avait  vues  (Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  VII,  Hist.,  p.  3-:5).  —3.  Pausan., 
lib.  IV,  cap.  XXXI,  p.  356.  —  4.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  ibid.  —  5.  Pau- 
ian.,  ibid-,  cap.  xxxni,  p.  361.  —  6.  Id.,  ibid..  cap.  ii,  p.  301.  —  7.  Id.,  ibid., 
cap.  m,  p.  287.  —  8.  Id.,  ibid.,  cap.  xxxm,  p.  361.  -  -  9.  Id.,  ibid  —  lo.  SV^b 
p.  36.'.  Trente  lieues  et  un  quart. 
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de  montagnes  qui,  sous  l^^  nom  de  Taygète .  séparent  cette  province 
de  celle  de  Laconie.  Elle  se  reposait  ensuite  sur  le  tableau  renfermé 
dans  cette  enceinte.  On  nous  montrait,  à  diverses  distances,  de  riches 
campagnes  entrecoupées  de  collines  et  de  rivières,  couvertes  de  trou- 
peaux et  de  poulains  qui  font  la  richesse  des  habitants  '.  Je  dis  alors  : 
a  Au  petit  nombre  de  cultivateurs  que  nous  avons  aperçus  en  venant 
ici,  il  me  paraît  que  la  population  de  cette  province  n'est  pas  en  pro- 
portion avec  sa  fertilité.  —  ISe  vous  en  prenez,  répondit  Xénoclès, 
qu'aux  barbares  dont  ces  montagnes  nous  dérobent  l'aspect  odieux. 
Pendant  quatre  siècles  entiers,  les  Lacédémoniens  ont  ravagé  la  Mes- 
sénie,  et  laissé  pour  tout  partage  à  ses  habitants  la  guerre  ou  l'exil,  la 
mort  ou  l'esclavage.» 

Nous  n'avions  qu'une  légère  idée  de  ces  funestes  révolutions;  Xé- 
noclès s'en  aperçut,  il  en  gémit,  et,  adressant  la  parole  à  son  fils  : 
«  Prenez  votre  lyre  ,  dit-il .  et  chantez  ces  trois  élégies  conservées 
dans  ma  famille,  les  deux  premières  composées  par  Comon  ,  et  la 
troisième  par  Euclèle  mon  père,  pour  soulager  leur  douleur,  et  per- 
pétuer le  souvenir  des  maux  que  votre  patrie  avait  essuyés'.  »  Le  jeune 
homme  obéit,  et  commença  de  celte  manière. 

Première  élégie.  —  Sur  la  première  guerre  de  Messénie'^. 

1  Bannis  de  la  Grèce,  étrangers  aux  autres  peuples,  nous  ne  te- 
nions aux  hommes  que  par  la  stérile  pitié  qu'ils  daignaient  quelquefois 
accorder  à  nos  malheurs.  Qui  l'eût  dit,  qu'après  avoir  si  longtemps 
erré  sur  les  flots  nous  parviendrions  au  port  des  Évespérides^  dans 
une  contrée  que  la  nature  et  la  paix  enrichissent  de  leurs  dons  pré- 
cieux? Ici  la  terre,  comblant  les  vœux  du  laboureur,  rend  le  cen- 
tuple des  grains  qu'on  lui  confier  des  rivières  paisibles  serpentent 
dans  la  plaine,  près  d'un  vallon  ombragé  de  lauriers,  de  myrtes,  de 
grenadiers,  et  d'arbres  de  toute  espèce  s.  Au  delà  sont  des  sables  brû- 
lants, des  peuples  barbares,  des  animaux  féroces  :  mais  nous  n'avons 
rien  à  redouter;  il  n'y  a  point  de  Lacédémoniens  parmi  eux 

«  Les  habitants  de  ces  belles  retraites,  attendris  sur  nos  maux,  nous 
ont  généreusement  offert  un  asile.  Cependant  la  douleur  consume  nos 
jours,  et  nos  faibles  plaisirs  rendent  nos  regrets  plus  amers.  Hélas! 
combien  de  fois,  errant  dans  ces  vergers  délicieux,  j'ai  senti  mes 
larmes  couler  au  souvenir  de  la  Messénie  !  0  bords  fortunés  du  Pami- 
sus,  temples  augustes,  bois  sacrés,  campagnes  si  souvent  abreuvées 
du  sang  de  nos  aïeux!  non,  je  ne  saurais  vous  oublier.  Et  vous,  fé- 
roces Spartiates,  je  vous  jure,  au  nom  de  cinquante  mille  Messénieiis 
que  vous  avez  dispersés  sur  la  terre,  une  haine  aussi  implacable  que 

1.  Euripid.  etTyrt.  ap.  Strat).,  lib.  VIII,  p.  366.  Plat.,  in  Alcib.  I,  t.  II,  p.  122. 
Pausan.,  lib.  IV,  cap.  xxxin ,  p.  288  et  316.  Plut.,  in  Ages.,  t.  I,  p.  615.  — 
2.  Voyez  la  note  XVII  à  la  fin  du  volume.  -  3.  Cette  guerre  commença  l'an  743 
avant  J.  C,  et  finit  l'an  723  avant  la  rnéme  ère.  — -i.  Pausan..  lib.  IV,  cap.  xxvi, 
p.  342.  —5.  Herodot.,  lih.  IV,  cap.  cxcvui.  —  6.  Scylac,  Peiipl.  ap  Geogr. 
min.,  t   I,  p.  4e.  Plin.,  lib.  V,  cap.  v,  p.  24y. 
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TOtre  cruauté;  je  vous  la  jure  au  nom  de  leurs  descendants,  au  nom 
dœ  cœurs  sensibles  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 

a  Restes  malheureux  de  tant  de  héros  plus  malheureux  encore, 
puissent  mes  chants,  modelés  sur  ceux  de  Tyrtée  et  d'Archiloque, 
gronder  sans  cesse  à  vos  oreilles,  comme  la  trompette  qui  donne  1 
signal  au  guerrier,  comme  le  tonnerre^qui  trouble  le  sommeil  du  lâche! 
Puissent-ils,  offrant  nuit  et 'jour  à  vos  yeux  les  ombres  menaçantes  da 
fos  pères,  laisser  dans  vos  âmes  une  blessure  qui  saigne  nuit  et  jour! 

a.  Les  Messéniens  jouissaient  depuis  plusieurs  siècles  d'une  tranquil- 
lité profonde,  sur  une  terre  qui  suffisait  à  leurs  besoins,  sous  les 
douces  influences  d'un  ciel  toujours  serein.  Ils  étaient  libres  ;  ils 
avaient  des  lois  sages,  des  mœurs  simples,  des  rois  qui  les  aimaient  ', 
et  des  fêtes  riantes  qui  les  délassaient  de  leurs  travaux, 

oc  Tout  à  coup  l'alliance  qui  les  avait  unis  avec  les  Lacédémoniens 
reçoit  des  atteintes  mortell  s  :  on  s'accuse,  on  s'aigrit  de  part  et  d'autre  : 
aux  plaintes  succèdent  les  menaces.  L'ambition,  jusqu'alors  enchaînée 
par  les  lois  de  Lycurgue,  saisit  ce  moment  pour  briser  ses  fers,  ap- 
pelle à  grands  cris  l'injustice  et  la  violence,  se  glisse  avec  ce  cortège 
infernal  dans  le  cœur  des  Spartiates,  et  leur  fait  jurer  sur  les  autels 
de  ne  pas  déposer  les  armes  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  asservi  la  Messénie-. 
Fière  de  ce  premier  triomphe,  elle  les  mène  à  l'un  des  sommets  du 
mont  Taygète,  et  de  là,  leur  montrant  les  riches  campagnes  exposées 
à  leurs  yeux,  elle  les  introduit  dans  une  place  forte  q  i  appartenait  à 
leurs  anciens  alliés,  et  qui  servait  de  barrière  aux  deux  empires'. 

a  A  cette  nouvelle,  vos  aïeux,  incapables  de  supporter  un  outrage, 
accourent  en  foule  au  palais  de  nos  rois.  Euphaès  occupait  alors  le 
trône  :  il  écoute  les  avis  des  principaux  de  la  nation  :  sa  bouche  est 
l'organe  de  la  sagesse.  Il  excite  l'ardeur  des  Messéniens,  il  la  suspend 
jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  éclater  avec  succès  ^  Des  années  entières  suf- 
fisent à  peine  pour  accoutumer  à  la  discipline  un  peuple  trop  fami- 
liarisé sans  doute  avec  les  douceurs  d'une  longue  paix.  Il  apprit  dans 
l'intervalle  à  voir  sans  murmurer  ses  moissons  enlevées  par  les  Lacé- 
démoniens, à  faire  lui  même  des  incursions  dans  la  Laconie. 

^  Deux  fois  le  moment  de  la  vengeance  parut  s'approcher:  deux  fois 
les  forces  des  deux  États  luttèrent  entre  elles;  mais  la  victoire  n'osa 
terminer  cette  grande  querelle,  et  son  indécision  accéléra  la  ruine  des 
Messéniens.  Leur  armée  s'affaiblissait  de  jour  en  jour  par  la  perte  d'un 
grand  nombre  de  guerriers  ,  par  les  garnisons  qu'il  fallait  entretenir 
dans  les  différentes  places ,  par  la  dcsertion  des  esclaves ,  par  une 
épidémie  qui  commençait  à  ravager  une  contrée  autrefois  si  florissante. 

a  Dans  cette  extrémité,  on  résolut  de  se  retrancher  sur  le  mont 
Ithome^,  et  de  consulter  l'oracle  de  Delphes.  Les  prêtres  et  non  les 
dieux  dictèrent  cette  rt'ponse  barbare  :  a  Le  salut  de  la  Messénie  dé- 
«  pend  du  sacrifice  d'une  jeune  fille  tirée  au  sort,  et  choisie  dans  la 
«  maison  régnante^.  » 

1.  Pausan.,  lib  IV,  cap.  m.  p.  286.  —  2.  Justin.,  lib.  m,  cap.  nr.  —  3.  Pau- 
s»n.,  ibid.,  cap.  v,  p.  292.  —  4.  Id..  ibid.,  cap.  vn,  p.  295.  —  5.  Id.,  ibid., 
cap.  u,  p.  301.  —  6.  Id.,  ibid.  Euseb.,  Praep.  evang.,  lib.  V.  cap.  XXMI,  d    2-3. 
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D'anciens  préjugés  ferment  les  yeux  sur  l'atrocité  de  l'obéissance. 
On  apporte  l'urne  fatale:  le  sort  condamne  la  fille  -le  Lyciscus,  qui  la 
dérobe  soudain  à  tous  les  regards ,  et  s'enfuit  avec  elle  à  Lacénémone. 
Le  guerrier  Aristodème  s'avance  à  l'instant;  et,  malgré  le  tendre  in- 
térêt qui  gémit  au  fond  de  son  cœur,  il  présente  la  sienne  aux  autels. 
Elle  était  fiancée  à  l'un  des  favoris  du  roi,  qui  accourt  à  sa  défense.  Il 
soutient  qu'on  ne  peut  sans  son  aveu  disposer  de  son  épou.se.  Il  va 
plus  loin,  il  flétrit  l'innocence  pour  la  sauver,  et  déclare  que  l'hymen 
est  consommé.  L'horreur  de  l'imposture,  la  crainte  du  dé^Jlonneu^, 
l'amour  paternel,  le  salut  de  la  pairie,  la  sainteté  de  sa  parole,  une 
foule  de  mouvements  contraires  agitent  avec  tant  de  violence  l'âme 
d'Aristodème,  qu'elle  a  besoin  de  se  soulager  par  un  coup  de  déses- 
poir. Il  saisit  un  poignard;  sa  fille  tombe  morte  à.  ses  pieds;  tous  les 
spectateurs  frémissent.  Le  prêtre,  insatiable  de  cruautés,  s'écrie  :  •  Ce 
«  n'est  pas  la  piété,  c'est  la  fureur  qui  a  gullé  le  bras  du  meurtrier;  les 
«  dieux  demandent  une  autre  victime.  —  Il  ea  faut  une,  »  répond  le 
peuple  en  fureur-,  et  il  se  jette  sur  le  malheureux  amant,  qui  aurait 
péri  si  le  roi  n'eût  calmé  les  esprits  en  leur  persuadant  que  les  condi- 
tions de  l'oracle  étaient  remplies. 

a  Sparte  s'endurcissait  de  plus  en  plus  dans  ses  projets  de  conquête; 
elle  les  annonçait  par  des  hostilités  fréquente^,  par  des  combats  san- 
glants. Dans  l'une  de  ces  batailles,  le  roi  Euphaès  fut  tué  et  remplacé 
par  Aristodème  '  :  dans  une  autre,  où  plusieurs  peuples  du  Péioponèse 
s'étaient  joints  aux  Messéniens^,  nos  ennemis  furent  battus,  et  trois 
cents  d'entre  eux,  pris  les  armes  à  la  main,  arrosèrent  nos  autels  de 
leur  sang  ^ 

a  Le  siège  d'ithome  continuait  avec  la  même  vigueur.  Aristodème  en. 
prolongeait  la  durée  par  sa  vigilance,  son  courage,  laconfirnce  de  ses 
troupes,  et  le  cruel  souvenir  de  sa  fille.  Dans  la  suite,  des  oracles  im- 
posteurs, des  prodiges  effrayants,  ébranlèrent  sa  constance.  Il  déses- 
péra du  salut  de  la  Messénie  :  et,  s'étant  percé  de  son  épée,  il  rendit 
les  derniers  soupirs  sur  le  tombeau  de  sa  fille  J. 

oc  Les  assiégés  se  défendirent  encore  pendant  plusieurs  mois;  mais, 
après  avoir  perdu  leurs  généraux  et  leurs  plus  braves  soldats,  se  voyant 
sans  provisions  et  sans  ressources,  ils  abandonnèrent  la  place.  Les  uns 
se  retirèrent  chez  les  nations  voisines,  les  autres  dans  leurs  anciennes 
demeures,  où  les  vainqueurs  les  forcèrent  de  jurer  l'exécution  des  ar- 
ticles suivants  :  a  Vous  n'entreprendrez  rien  contre  notre  autorité; 
»  vous  cultiverez  vos  terres,  mais  vous  nous  apporterez  tous  les  ans  la 
a  moitié  de  leur  produit.  A  la  mort  des  rois  et  des  principaux  magistrats 
«  de  Sparte,  vous  paraîtrez,  h -mmes  et  femmes,  en  habit  de  deuil  ^.  » 
Telles  furent  les  conditions  humiliantes  qu'après  une  guerre  de  vingt 
ans  Lacédémone  prescrivit  à  vos  ancêtres.  » 

1.  Pausan.,  lib.  IV,  cap.  x.  p.  304.  —  2.  Id..  ihid.,  cap.  xi,  p.  305.  ^3.  My- 
ron  ap.  Pausan..  ibid.,  cap.  vi.  p.  294.  Clem.  Alex.,  Coiiôrt.  ad  gent.,  t.  I, 
p.  36.  Euseb..  Praép.  evang..  lib.  IV.  cap.  xvi,  p.  157.  Plat  ,  in  Piom..  t.  I.  p.  33. 
Mém.  del'Aoad.  desbell.  lettr.,  t.  Il',  p.  I05. —  4.  Pausan.,  ibid.,  cap. .xiii.  p.31i. 
—  5.  T>Tt.  ap.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xrv,  p.  3i3.  ^Elian..  Var.  hist.,  lib.  VI,  cap.  r 
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Seconde  élégie.  —  Sur  la  seconde  guerre  de  Messénie 

«  Je  rentre  dans  la  carrière;  je  vais  chanter  la  gloire  d'un  héros 
\M\  combattit  longtemps  sur  les  ruines  de  sa  patrie.  Ah!  s'il  était 
permis  aux  mortels  de  changer  l'ordre  des  destinées,  ses  mains  triom- 
phantes auraient  sans  doute  réparé  les  outrages  d'une  guerre  et  d'une 
paix  également  odieuses. 

«  Quelle  paix,  juste  ciel!  ele  ne  cessa,  pendant  l'espace  de  trente- 
neuf  ans,  d'appesantir  un  joug  de  fer  sur  la  tête  des  vaincus*,  et  de 
fatiguer  leur  constance  par  toutes  les  formes  de  la  servitude.  Assu- 
jettis à  des  travaux  pénibles,  courbés  sous  le  poids  des  tributs  qu'ils 
transportaient  à  Lacédémone,  forcés  de  pleurer  aux  funérailles  de 
leurs  tyrans^,  et  ne  pouvant  même  exhaler  une  haine  impuissante, 
ils  ne  laissaient  à  leurs  enfants  que  des  malheurs  à  souffrir,  et  des 
insultes  à  venger.  Les  maux  parvinrent  au  point  que  les  vieillards  n'a- 
Taient  plus  rien  à  craindre  de  la  mort,  et  les  jeunes  gens  plus  rien  à 
espérer  de  la  vie. 

«  Leurs  regards,  toujours  attachés  à  la  terre,  se  levèrent  enfin  vers 
Aristomène,  qui  descendait  de  nos  anciens  rois,  et  qui  dès  son  au- 
rore avait  montré  sur  son  front,  dans  ses  paroles,  et  dans  ses  actions, 
les  traits  et  le  caractère  d'une  grande  âme.  Ce  prince,  entouré  d'une 
jeunesse  impatiente  dont  tour  à  tour  il  enflammait  ou  tempérait  le 
courage,  interrogea  les  peuples  voisins;  et,  ayant  appris  que  ceux 
d'Argos  et  d'Arcadie  étaient  disposés  à  lui  fournir  des  secours,  il  sou- 
leva sa  nation^;  et  dts  ce  moment  elle  fit  entendre  les  cris  de  l'op- 
pression et  de  la  liberté. 

a  Le  premier  combat  se  donna  dans  un  bourg  de  la  Messénie.  Le 
succès  en  fut  douteux.  Aristomène  y  fit  tellement  briller  sa  valeur, 
que  d'une  commune  voix,  on  le  proclama  roi  sur  le  champ  de  l)a- 
taille;  mais  il  refusa  un  honneur  auquel  il  avait  des  droits  par  sa 
naissance  ,  et  encore  plus  par  ses  vertus. 

a  Placé  à  la  tête  des  troupes,  il  voulut  effrayer  les  Spartiates  par 
un  coup  d'éclat,  et  déposer  dans  le  sein  de  leur  capitale  le  gage  de  la 
haine  qu'il  leur  avait  vouée  depuis  son  enfance.  Il  se  rend  à  Lacédé- 
mone; il  pénètre  furtivement  clans  le  temple  de  Minerve,  et  suspend 
au  mur  un  bouclier  sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  :  «  C'est  des 
e  dépouilles  des  Lacédémoniensqu'Aristomlne  a  consacré  ce  monument 
•  à  la  déesse ^  » 

«  Sparte,  conformément  à  la  réponse  de  l'oracle  de  Delphes,  de- 
mandait alors  aux  Athéniens  un  chef  pour  la  diriger  dans  cette 
guerre.  Athènes,  qui  craignait  de  concourir  à  l'agrandissement  de  sa 
rivale,  lui  proposa  Tyrtée^,  poète  obscur,  qui  rachetait  les  désagré- 

1.  Cette  guerre  commença  Tan  6S4  avant  J.  C. ,  et  finit  l'an  608  avant -la 
même  ère.  —  -2.  Pausan  ,  iib.  IV,  cap.  xv,  p.  31."i.  —  3.  Tyrt.  ap.  Pausan.,  itid., 
cap.  x;v.  p.  31.].  Polyb..  !ib.  VI.  p.  300.  — 4.  Pausan.,  ibid..  p.  314.  —  5.  Id., 
ibid.,  cap.  xv,  p.  31ti.  —  6.  Lycurg.,  in  Leocr.,  p.  162.  Justin.,  Iib.  III,  cap.  v. 
Plut.,  in  Cléom..  t.  I.  p  Si^â.  Pausan.,  ibid.  Mem.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr., 
t.  VUI,  p.  144;  t.  XIII,  p.  !^84. 
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mects  de  sa  figure,  et  les  disgrâces  de  la  fortune,  par  un  talent  su- 
blime que  les  Athéniens  regardaient  comme  une  espèce  de  frénésie'. 

«  Tyrtée,  appelé  au  secours  d'une  nation  guerrière  qui  le  mit  bien- 
tôt au  nombre  de  ses  citoyens^,  sentit  ses  esprits  s'élever,  et  s'aban- 
donna tout  entier  à  sa  haute  destinée.  Ses  chants  enflammés  inspi- 
raient le  mépris  des  dangers  et  de  la  mort;  il  les  fit  entendre,  et  les 
Lacédémoniens  volèrent  au  combat  3. 

ff  Ce  n'est  pas  avec  des  couleurs  communes  qu'on  doit  exprimer  la 
rage  sanguinaire  qui  anima  les  deux  nations;  il  faut  en  créer  de 
nouvelles.  Tels  que  les  feux  du  tonnerre,  lorsqu'ils  tombent  dans  les 
gouffres  de  l'Etna,  et  les  embrasent  :  le  volcan  s'ébranle  et  mugit;  il 
soulève  ses  flots  bouillonnants;  il  les  vomit  de  ses  flancs  qu'il  en- 
tr'ouvre  ;  il  les  lance  contre  les  cieux  qu'il  ose  braver  :  indignée  de 
son  audace,  la  foudre,  chargée  de  nouveaux  feux  qu'elle  a  puisés 
dans  la  nue,  redescend  plus  vite  que  l'éclair,  frappe  à  coups  redou- 
blés le  sommet  de  la  montagne;  et,  après  avoir  fait  voler  en  éclats 
ses  rocher  fumantes,  elle  impose  silence  à  l'abîme,  et  le  laisse  cou- 
vert de  cendres  et  de  ruines  éternelles  :  tel  Aristomène,  à  la  tête  des 
jeunes  Messéniens,  fond  avec  impétuosité  sur  l'élite  des  Spartiates, 
commandés  par  le  roi  Anaxandre.  Ses  guerriers  à  son  exemple  s'é- 
lancent comme  des  lions  ardents;  mais  leurs  efforts  se  brisent  contre 
cette  masse  immobile  et  hérissée  de  fers,  où  les  passions  les  plus 
violentes  se  sont  enflammées,  et  d'où  les  traits  de  la  mort  s'échap- 
pent sans  interruption.  Couverts  de  sang  et  de  blessures,  ils  désespé- 
raient de  vaincre,  lorsque  Aristomène,  se  multipliant  dans  lui-même 
et  dans  ses  soldats,  fait  plier  le  brave  Anaxandre  et  sa  redoutable 
cohorte*;  parcourt  rapidement  les  bataillons  ennemis;  écarte  les  uns 
par  sa  valeur  et  les  autres  par  sa  présence;  les  disperse,  les  poursuit, 
et  les  laisse  dans  leur  camp,  ensevelis  dans  une  consternation  pro- 
fonde. 

«  Les  femmes  de  Messénie  célébrèrent  cette  victoire  par  des  chants 
que  nous  répétons  encore  ^  Leurs  époux  levèrent  une  tête  altière ,  et 
sur  leur  front  menaçant  le  dieu  de  la  guerre  imprima  la  vengeance 
et  l'audace. 

a  Ce  serait  à  toi  maintenant ,  déesse  de  mémoire,  de  nous  dire 
comment  de  si  beaux  jours  se  couvrirent  tout  à  coup  d'un  voile  épais 
et  sombre;  mais  tes  tableaux  n'ofi'rent  presque  toujours  que  des  traits 
informes  et  des  couleurs  éteintes  :  les  années  ne  ramènent  dans  le 
présent  que  les  débris  des  faits  mémorables;  semblables  aux  flots  qui 
ne  vomissent  sur  le  rivage  que  les  restes  d'un  vaisseau  autrefois  sou- 
verain des  mers.  Écoutez,  jeunes  Messéniens,  un  témoin  plus  fidèle  et 
plus  respectable  :  je  le  vis,  j'entendis  sa  voix  au  milieu  de  cette  nuit 
orageuse  qui  dispersa  la  Hotte  que  je  conduisais  en  Libye. 

«  Jeté  sur  les  côtes  inconnues  de  l'île  de  Rhodes,  je  m'écriai-:  a  0 


1.  Diog.  Laert.,   lib.  II,  S  43.  —  2.  Plat.,  De  ieg.,   lib.  I.  t.  II.   p.  629. 
3.  Plut.,  in  Agid.,  1. 1,  p.  805.  Horat.,  Art.  poet..  v.  402.  —  4.'  Pausan.,  lib.  IV.. 
cap.  XVI,  p.  318.  —  5.  Id  .  ibid.,  p.  319. 
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«  terre!  tu  nous   serviras  du  moins  de  tomrjeau,  et  nos  os  ne  seront 

•  point  foulés  par  les  Lacédémoniens.  »  A  ce  nom  fatal,  je  vis  des  tour- 
billons de  flamme  et  de  fumée  s'échapper  d'un  monument  funèbre 
placé  à  mes  côtés,  et  du  fond  de  la  tombe  s'élever  une  ombre  qui  pro- 
féra ces  paroles  ;  "  Quel  est  donc  ce  mortel  qui  vient  troubler  le  repos 
«  d'Aristomène,  et  rallumer  dans  ses  cendres  la  haine  qu'il  conserve 
«  encore  contre  une  nation  barbare? — C'est  un  Messéi  ien.  répondis-je 

•  avec  transport;  c'est  €omon,  c'est  l'héritier  d'une  famille  autrefois 
«  unie  avec  la  vôtre.  0  Aristomène  !  ô  le  plus  grand  des  mortels  !  il 
«  m'est  donc  permis  de  vous  voir  et  de  tous  entendre  !  0  dieux  !  je  vous 
o  bénis  pour  la  îremière  fois  de  ma  vie,  d'avoir  conduit  à  Rhodes  Co- 
"  mcn  et  son  infortune.  —  Mon  fils,  répondit  le  héros,  tu  les  béniras 
«  toute  ta  vie.  Ils  m'a- aient  annoncé  ton  arrivée,  et  ils  me  permettent 

•  àt  te  révéler  les  secrets  de  leur  haute  sagesse.  Le  temps  a[Tproclïe  où, 
a.  telle  que  l'astre  du  jour,  lorsque  du  sein  d'une  nuée  épaisse  il  sort 
«  éti ficelant  de  hiœière,  la  Messénie  reparaîtra  sur  la  scène  du  monde 
«  avec  un  nouvel  éclat  :  le  ciel  par  des  avis  secrets  guidera  le  héros  qui 
a  doit  opérer  ce  prodige;  mais  le  destin  nous  liérobe  le  rr.oment  de  l'exé- 
Œcution'.  Adieu,  tu  peux  partir.  Tes  compagnons  t'attendent  en 
a  Libye;  porte-leur  ces  grandes  nouvelles. 

«  —  Arrtlez,  ombre  généreuse,  repris-je  aussitôt,  daignez  ajouter  à 
«  de  si  douces  espérances  des  consolations  plus  douces  encore.  Nos 
<f  pilres  furent  malheureux;  il  est  si  facile  de  les  croire  coupables!  Le 
a  temps  a  dévoré  les  titres  de  leur  innocence .  et  de  tous  côtés  les  na- 
«  tiens  laissent  éclater  des  soupçons  qui  nous  humilient.  Aristomëae 
«  trahi,  errant  seul  de  ville  en  v:lle,  mourant  seul  dans  l'île  de  Rhodes- 
a  est  un  spectacle  offensant  pour  l'honneur  des  Messéniens. 

«  —  Va,  pars,  vole,  mon  fils,  répondit  le  héros  en  élevant  la  voii; 
a.  dis  à  toute  la  terre  que  la  valeur  de  vos  pères  fut  pins  ardente  que 
«  les  feux  de  la  canicule .  leurs  vertus  plus  pures  que  la  clarté  des 
a  cieux;  et  si  les  hommes  sont  encore  sensibles  à  la  pitié,  arra'che- 
«  leur  des  larmes  par  le  récit  de  nos  infortunes.  Écoute-moi. 

«  Sparte  ne  pouvait  supporter  la  honte  de  sa  défaite  ;  elle  dit  à  ses 

•  guerriers  :  Vengezmoi  ;  à  ses  esclaves  :  Protégez-moi"  \  à  un  esclave 
«  plus  vil  que  les  siens,  et  dont  la  tête  était  ornée  du  diad--me  :  Trahis 
«  tes  alliés^.  C'était  Aristocrate  qui  régnait  sur  la  puissante  nation  des 
«  Ârcadiens;  il  avait  joint  ses  troupes  aux  nôtres. 

«<  Les  deux  armées  s'approchèrent  comme  deux  orages  qui  vont  se 
«  disputer  lempire  des  airs.  A  l'aspect  de  leurs  vainqueur-,  les  ennemis 
a  cherchent  vainement  au  fond  de  leur  cœur  un  reste  de  courage;  et 
<£  dans  leurs  regards  inquiets  se  peint  l'intérêt  sordide  de  la  vie.  Tyrtée 
<i.  se  présente  alors  aux  soldats,  avec  la  confiance  et  l'autorité  d'un  homme 
«  qui  tient  dans  ses  mains  le  salut  de  la  patrie.  Des  peintures  vives  et 
«c  animées  brillent  successivement  à  leurs  yeux  *.  L'image  d"un  héros  qui 


I.  Paasan.,  lib.  IV.  cap.  xxvi,  p.  34.2  et  343;   cap.  xxxi,  p.  359.  —  2   Id., 
ibid..  can.  xvi,  p.  319.  —  3-  Id.,  ibid.,  cap.  xvn,  p.  321.  —  4.  Tyrt.  ap.  Stob 
Serm.  XLIV,  p.  354. 
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a  -vient  de  repousser  l'ennemi,  ce  mélange  confus  de  cris  de  joie  et  d'at- 
«  tendrissement  qui  honorent  son  triomphe,  ce  respect  qu'inspire  à  ja- 
«  mais  sa  présence,  ce  repos  honorable  dont  il  jouit  dans  sa  vieillesse, 
a  l'image  plus  touchante  d'un  jeune  guerrier  expirant  dans  le  champ  de 
u  la  gloire,  les  cér>imonies  augustes  qui  accompagnent  .ses  funérailles, 
«  les  regrets  et  les  gémissements  d'un  peuple  entier  à  l'aspect  de  son 
c  cercueil,  les  vieillards,  les  femmes,  les  enfants,  qui  pleurect  et  se 
«  roulent  autour  de  son  tombeau,  les  honneurs  immortels  attachés  à  sa 
a  mémoire,  tant  d'objets  et  de  sentiments  divers ,  retracés  avec  une  élo* 
ac  quence  impétueuse  et  dans  un  mouvement  rapide,  embrasent  les 
ce  soldats  d'une  ardeur  jusqu'alors  inconnue;  Ils  attachent  à  leurs  bras 
«  leurs  noms  et  ceux  de  leurs  familles:  trop  heureux  s'ils  obtiennent 
ti  une  sépulture  distinguée,  si  la  postérité  peut  dire  un  jcrur  en  les. 
X  nommant  :  Les  voiià,  ceux  qui  soiit  morts  pour  la  patrie^! 

a  Tandis  qu'un  poëte  excitait  cette  révolution   dans  l'armée  lacédé- 
;  monienne,  un  roi  consommait  sa  perfidie  dans  la  nôtre  2.  Des  rumeurs 
^  sinistres,  semées  par  son  ordre,  avaient  préparé  à  1  a\ilissement  ses 
<  troupes  effrayées  :  le  signal  de  la  bataille  devient  le  signal  de  leur 
fuite.  Aristocrate  les  conduit  lui-même  dans  la  route  de  l'infamie:  et 
cette  route,  il  la  trace  à  travers  nos  baiaillons,  au  moment  fatal  où  ils 
'  avaient  à  soutenir  tout  l'effort  de  la  phalange  ennemie.  Dans  un  clin 
■  d'œii.  l'élite  de  nos  guerriers  fut  égorgée,  et  la  Messénie  asservie. 
^  Non,  elle  ne  le  fut  pas;  la  liberté  s'était  réservé  un  asile  sur  le  mont 
lia 3.  Là  s'étaient  rendus  et  les  soldats  échappés  au  carnage^  et  les 
citoyens  jaloux  d'échapper  à  la  ser^itude.  Les  vainqueurs  f*^rmèrent 
une  enceinte  au  pied  de  la  montagne.  Ils  nous  ^ oyaient  avec  efi roi  au- 
dessus  de  leurs  têtes,  comme  les  pâles  matelots  lorsqu'ils  aperçoivent 
-  à  l'horizon  ces  sombres  nuées  qui  portent  les  tempêtes  dans  leur  sein 
ce  Alors  commença  ce  siège  moins  célcbre,  aussi  digne  dètre  célébré 
a  que  celui  d*ilion;   alors  se  reproduisirent  ou  se  réalisèrent 4ous  les 
«  exploits  des  anciens  héros  :  les  rigueurs  des  saisons .  onze  fuis  renou- 
ât velées,  ne  purent  jamais  lasser  la  féroce  obsunation  des  assiégeants, 
«  ni  la  fermeté  inébranlable  des  assiégés  *. 

«  Trois  cents  Messéniens  d'une  valeur  distinguée  m'accompagnaient 
et  dans  mes  courses*  :  nous  franchissions  aisément  la  barrière  placée  au 
a  pied  de  la  montagne,  et  nous  purtions  la  terreur  jusqu'aux  environs  de 
ce  Sparte.  Un  jour,  chargés  de  butin,  nous  fûmes  entourés  de  l'arznée 
«  ennemie.  Nous  fond  mes  sur  elle  sans  espoir  àe  la  vaincre.  Bientôt 
ce  atteint  dun  coup  mortel,  je  perdis  l'usage  de  mes  sens;  et  pltît  aui 
«  dieux  qu'il  ne  m'eût  jamais  été  rendu!  Quel  réveil,  juste  ciell  s'il  eût 
a.  tout  à  coup  offert  à  mes  yeux  le  noir  Tartare,  il  m'eût  inspiré  moin 
ce  d'horreur. 

a  Je  me  trouvai  sur  un  tas  de  morts  et  de  mour-ants,  uans  un  séjour 
ce  ténébreux,  où  l'on  n'entendait  que  des  cris  déchirants,  des  sanglots 
a  étouffés  :  c'étaient  mes  compagnons,  mes  amis.  Ils  avaient  été  jetés 

î.  Justin.,  lib.  III ,  cap.  v.  —  2.  Pausan..  lib.  IV,  cap.  xvii,  p.  322.  —  3.  Id. 
;ij:d.^p..323.— 4.  Rhian.  ap.Pausaa.,ibid.,p.  323.—  5.  Id.,ibid.,  cap.  xviiijp.32i. 
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Œ  avant  moi  dans  une  fosse  profonde.  Je  les  appelais;  nous  pleurions  eiw 
a  semble  ;  ma  présence  semblait  adoucir  leurs  peines.  Celui  que  j'aimais 
a:  le  mieux,  ô  souvenir  cruel!  ô  trop  funeste  image  !  ô  mon  fils!  tu  ne 
«  saurais  m'écouter  sans  frémir  :  c'était  un  de  tes  proches  parents, 
ce  Je  reconnus ,  à  (pjelques  mots  échappés  de  sa  bouche ,  que  ma  chute 
a  avait  hâté  le  moment  de  sa  mort.  Je  le  pressais  entre  mes  bras  ;  je 
a.  le  couvrais  de  larmes  brûlantes;  et  n'ayant  pu  arrêter  le  dernier 
<c  souffle  de  vie  errant  sur  ses  lèvres,  mon  âme.  durcie  par  l'excès  de 
«  la  douleur,  cessa  de  se  soulager  par  des  plaintes  et  des  pleurs.  Mes 
«  amis  expiraient  successivement  autour  de  moi.  Aux  divers  accents 
«  de  leurs  voix  affaiblies,  je  présageais  le  nombre  des  instants  qui  leur 
a  restaient  à  vivre;  je  voyais  froidement  arriver  celui  qui  terminait 
«  Isurs  maux.  J'entendis  enfin  le  dernier  soupir  du  dernier  d'entre  ^ux; 
a.  et  le  silence  du  tombeau  régna  dans  l'abîme. 

<r  Le  soleil  avait  trois  fois  recommencé  sa  carrière  depuis  que  je  n'é- 
a  tais  plus  compté  parmi  les  vivants'.  Immobile,  étendu  sur  le  lit  de 
a  douleur,  enveloppé  de  mon  manteau,  j'attendais  avec  impitience  cette 
oc  mort  qui  mettait  ses  faveurs  à  si  haut  prix,  lorsqu'un  bruit  léger  vint 
«  frapper  mon  oreille  :  c'était  un  animal  sauvage  %  qui  s'était  introduit 
a  dans  le  souterrain  par  une  issue  secrète.  Je  le  saisis  :  il  voulut  s'é 
a  chapper;  je  me  traînai  après  lui.  J'ignore  quel  dessein  m'animai* 
»  alors;  car  la  vie  me  paraissait  le  plus  cruel  des  supplices.  Un  dieu 
«  sans  doute  dirigeait  mes  mouvements,  et  me  donnait  des  forces.  Jt 
«  rampai  longtemps  dans  des  détours  obliques:  j'entrevis  la  lumière, 
«  je  rendis  la  liberté  à  mon  guide,  et,  continuant  à  m'ouvrir  un  pas 
a  sage,  je  sortis  delà  région  des  ténèbres.  Je  trouvai  les  Messénienst 
a  occupés  à  pleurer  ma  perte.  A  mon  aspect,  la  montagne  tressailLJ 
a  de  cris  de  joie;  au  récit  de  mes  souffrances,  de  cris  d'indignation. 

«  La  vengeance  les  suivit  de  près  :  elle  fut  cruelle  comme  celle  de* 
a  dieux.  La  Messénie,  la  Laconie  étaient,  le  jour,  la  nuit,  infestées  pai 
a  des  ennemis  afî'amésies  uns  des  autres.  Les  Spartiates  se  répandaient 
u  dans  la  plaine  ,  comme  la  flamme  qui  dé\ore  les  moissons;  nous, 
('  comme  un  torrent  qui  détruit  et  les  moissons  et  la  flamme.  Un  avi 
ic  secret  nous  apprit  que  les  Corinthiens  venaient  au  secours  de  Lacédé 
tt  mone;  nous  nous  glissâmes  dans  leur  camp  à  la  faveur  des  ténèbres, 
a  et  ils  passèrent  des  bras  du  sommeil  dans  ceux  de  la  mort  3.  Vains 
a  exploits!  trompeuses  espérances!  Du  trésor  immense  des  années  e* 
•I  des  siècles,  le  temps  fait  sortir,  au  moment  précis,  ces  grande.' 
a  révolutions  conçues  dans  le  sein  de  l'éternité,  et  quelquefois  an- 
*  nonctes  par  des  oracles.  Celui  de  Delphes  avait  attaché  notre  pertg 
a  à  des  présages  qui  se  vérifièrent;  et  le  devin  Théoclus  m'avertit  qu 
T  nous  touchions  au  dénoùmeut  de  tant  de  scènes  sanglantes*. 

«  Un  berger,  autrefois  esclave  d'Empéramus,  général  des  Lacédé' 
K  moniens.  conduisait  tous  les  jours  son  troupeau  sur  les  bords  de  la 
«  Néda,  qui  coule  au  pied  du  ment  Ira'.  li  aimait  une  Messénieunedont 

1.  Pausan.,  lib.  IV,  cap.  xv::.  -..  ôuk.  '2.  Un  renard.  —  3.  Pausan.,  ibid. 
tjp.  X!X.  p.  325.  —  4.  Id..  ihi.<      cac  xx.  i).  327.  —  5.  îd-,  ibid...  p.  JU9. 
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«  la  maison  était  située  sur  le  penchant  de  la  montagne,  et  qui  le  rece^ 
oc  yait  chez  elle  toutes  les  fois  que  son  mari  était  en  faction  dans  notre 
a  camp.  Une  nuit,  pendant  un  orage  affreux,  le  Messénien  paraît  tout  à 
«  coup,  et  raconte  à  sa  femme,  étonnée  de  son  retour,  que  la  tempête 
a  et  l'obscurité  mettent  la  place  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  que  les 
a  postes  sont  abandonnés,  et  qu'une  blessure  me  retient  au  lit.  Le 
«  berger,  qui  s'était  dérobé  aux  regards  du  Messénien,  entend  ce  ré- 
'i  cit,  et  le  rapporte  sur-le-champ  au  général  lacédémonien. 

a  Épuisé  de  douleur  et  de  fatigue,  j'avais  abandonné  mes  sens  aux 
a  douceurs  du  sommeil,  lorsque  le  génie  de  la  Messénie  m'apparut  en 
a  long  habit  de  deuil,  et  la  tête  couverte  d'un  voile  noir  :  a  Tu  dors, 
a  Aristoroène,  me  dit-il,  tu  dors,  et  déjà  les  échelles  menaçantes  se 
«  hérissent  autour  de  la  place;  déjà  les  jeunes  Spartiates  s'élèvent  dans 
K  les  airs,  à  l'appui  de  ces  frêles  machines  :  le  génie  de  Lacédémone 
«  l'emporte  sur  moi;  je  l'ai  Xu  du  haut  des  murs  appeler  ses  farouches 
oc  guerriers,  leur  tendre  la  main,  et  leur  assigner  des  postes.  » 

a  Je  m'éveillai  en  sursaut  l'âme  oppressée,  l'esprit  égaré,  et  dans 
«  le  même  saisissement  que  si  la  foudre  était  tombée  à  mes  côtés.  Je 
«  me  jette  sur  mes  armes  ;  mon  fils  arrive.  «  Où  sont  les  Lacédémoniens? 

«  —  Dans  la  place,  aux  pieds  des  remparts,  étonnés  de  leur  audace, 
a  ils  n'osent  avancer.  —  C'est  assez,  repris-je;  suivez-moi.»  Nous  trou- 
ât vous  sur  nos  pas  Théoclus  linterprète  des  dieux,  le  vaillant  Manti- 
Œ  dus  son  fils,  d'autres  chefs  qui  se  joignent  à  nous'.  «Courez,  leur 
oc  dis-je,  répandre  l'alarme;  annoncez  aux  Messéniens  qu'à  la  pointe 
c  du  jour  ils  verront  leurs  généraux  au  milieu  des  ennemis.  » 

ot  Ce  moment  fatal  arrive  ^  :  les  rues,  les  maisons,  les  temples, 
«  inondés  de  sang,  retentissent  de  cris  épouvantables.  Les  Messéniens, 
a  ne  pouvant  plus  entendre  ma  voix,  n'écoutent  que  leur  fureur.  Les 
<r  femmes  les  animent  au  combat,  s'arment  elles-mêmes  de  mille  in- 
«  struments  de  mort,  se  précipitent  sur  l'ennemi,  et  tombent  en  expi- 
«  rant  sur  les  corps  de  leurs  époux  et  de  leuis  enfants.  » 

«  Pendant  trois  jours  ces  scènes  cruelles  se  renouvelèrent  à  chaque 
«  pas,  à  chaque  moment,  à  la  lueur  sombre  des  éclairs,  au  bruit  sourd 
«  et  continu  delà  foudre;  les  Lacédémoniens,  supérieurs  en  nombre, 
«  prenant  tour  à  tour  de  nouvelles  forces  dans  des  intervalles  de  repos; 
a  les  Messéniens  combattant  sans  interruption,  luttant  à  la  fois  contre 
«  la  faim,  la  soif,  le  sommeil  et  le  fer  de  l'ennemie 

a  Sur  la  fin  du  troisième  jour,  le  devin  Théoclus  m'adressant  la 
a  parole  :  a  Eh  !  de  quoi,  me  dit-il,  vous  serviront  tant  de  courage  et  de 
«  travaux  ?  C'en  est  fait  de  la  Messénie,  les  dieux  ont  résolu  sa  perte. 
«  Sauvez- vous,  Aristomène;  sauvez  nos  malheureux  amis  :  c'est  à  moi 
«  de  m'ensevelir  sous  les  ruines  de  ma  patrie.  »  Il  dit,  et,  se  jetant 
Œ  dans  la  mêlée,  il  meurt  libre  et  couvert  de  gloire. 

«  Il  m'eût  été  facile  de  l'imiter;  mais,  soumis  à  la  volonté  des  dieux, 
«  je  crus  que  ma  vie  pouvait  être  nécessaire  à  tant  d'innocentes  victime» 

t.  Pausan.,  lib.  IV.  cap.  xxi,  p.  330.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  331.  —  3.  Id.,  ibid.. 
p.  332. 
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a  que  le  fer  allait  ég-orger.  Je  rassemblai  les  femmes  et  les  enfants,  je 
«  les  entourai  de  soldats.  Les  ennemis,  persuadés  qoe  nous  méditions 
«  une  retraite,  ouvrireut  leurs  rangs  et  nous  laissèrent  paisiblement  ar- 
o  river  sur  les  terres  des  Arcadiens  *  Je  ne  parlerai  ni  du  dessein  que 
K  je  formai  de  marcher  à  Lacédémone,  et  de  la  surprendre  pendant  que 
<•  ses  soldats  s'enrichissaient  de  nos  dépouilles  sur  le  mont  Ira,  ni 
a  de  la  perfidie  du  roi  Aristocrate,  qui  révéla  notre  secret  aux  Lacé- 
cc  démoniens  Le-  traître  !  il  fut  convaincu  devant  l'assemblée  de  sa 
c:  nation  :  ses  sujets  devinrent  ses  bourreaux;  il  expira  sous  une  grêle 
a  de  traits;  son  corps  fut  porté  dans  une  terre  étrangère,  et  l'on,  dressa 
ce  une  colonne  qui  attestait  son  infamie  et  son  supplice  '. 

a.  Par  ce  coup  imprévu  la  fortune  s'expliquait  assez  hautement  :  il 
c  ne  s'agissait  plus  de  la  fléchir,  mais  de  me  mesurer  seul  avec  elle, 
<i  en  n'exposant  que  ma  tête  à  ses  coups.  Je  donnai  des  larmes  aux 
ce  Messéniens  qui  n'avaient  pu  me  joindre  ;  je  me  refusai  à  celles  des 
a  Messéniens  qui  m'avaient  suivi  :  ils  voulaient  m'accompagner  aux 
a  climats  les  plus  éloignés 3;  les  Arcadiens  voulaient  partager  leurs 
o  terres  avec  eux  ^:  je  rejetai  toutes  ces  offres;  mes  fidèiûs  compa- 
«  gnons,  confondus  arec  une  nation  nombreuse,  auraient  perdu'  leur 
a  nom  et  le  souvenir  de  leurs  maux.  Je  leur  donnai  mon  fils,  un  autre 
•  moi-même;  ils  allèrent  sous^sa  conduite  en  Sicile,  où  ils  seront  en 
oc  dépôt  jusqu'au  jour  des  vengeances  ^ 

«Après  cette  cruelle  séparation,  n'ayant  plus  rien  à  craindre,  et 
«  cherchant  partout  des  ennemis  aux  Lacédémoniens,  je-  parcourus 
«  les  nations  voisines.  J'avais  enfin  résolu  de  me  rendre  en  Asie ,  et 
«  d'intéresser  à  nos  malheurs  les  puissantes  nations  des  Lydiens  et 
o  des  Mèdes*.  La  mort,  qui  me  surprit  à  Rhodes,  arrêta  des  projets 
ce  qui,  en  attirant  ces  peuples  dans  le  Péloponèse,  auraient  peut-être 
ce  changé  la  face  de  cette  partie  de  la  Grèce. 

ce  A  ces  mots  le  héros  se  tut,  et  descendit  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Je  partis  le  lendemain  poui  la  Libye.  » 

Troisième  élégie.  —  Sur  la  troisième  guerre  de  Messénie'', 

a  Que  le  souvenir  de  ma  patrie  est  pénible  et  douloureux  !  il  a  l'a- 
mertume de  l'absinthe  et  le  fil  tranchant  de  l'épée  ;  il  me  rend  insen- 
sible au  plaisir  et  au  danger.  J'ai  prévenu  ce  matin  le  lever  du  soleil; 
mes  pas  incertains  m'ont  égaré  dans  la  campagne;  la  fraîcheur  de 
l'aurore  ne  charmait  plus  mes  sens.  Deux  lions  énormes  se  sont  élan- 
cés d'une  forêt  voisine:  leur  vue  ne  m'ins[irait  aucun  effroi  .je  ne 
les  insultai   point;  ils  se  sont  écartés.   Cruels  Spartiates!  que  vous 


i.  La  prise  d'Ira  est  de  la  première  année  de  la  vingtr-huitième  olympiade, 
la-T  668  avant  J.  C.  (Pausan.,  lib.  IV,  cap.  xxm,  p.  336.  Corsin.,  Fast.  attic, 
t.  III.  p.  4  .  Fréret,  Défens.  de  la  Chron.,  p.  174).  —  2.  Polyb.,  lib.  R',  p.  301. 
Pausan.,  ibid..  cap.  xxn,  p.  33:S.  —  3.  Pausan.,  ibid..  cap.  xxni,  p.  335.  —  4.  Id., 
ibid.,  cap.  xxii .  p.  333.  —  5.  Id.,  ibid.,  cap.  xxm,  p.  335  et  336.  Voyez  la 
note  XVIII  à  la  fin  du  volume.  —  6.  Pausan..  ibid..  cap.  xxrs,  p.  338  —  7.  Cett« 
guerre  comnaença  l'an  464  avant  J.  C,  et  finit  1  an  454  avant  la  même  ère. 
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avaient  fait  nos  pères  ?  Après  la  prise  d'Ira  vous  leur  distribuâtes  des 
supplices,  et,  dans  l'ivresse  du  succès,  vous  voulûtes  qu'ils  fussent 
tous  malheureux  de  votre  joie. 

a  Aristomène  nous  a  promis  un  avenir  plus  favorable  ;  mais  qui 
pourra  jamais  étouffer  dans  nos  cœurs  le  sentiment  des  maux  dont 
nous  avons  été  les  victimes?  Vous  fûtes  heureux,  Aristomène,  de  n'en 
avoir  pas  été  le  témoin.  Vous  ne  vîtes  pas  les  habitants  de  la  Messénie 
tramés  à  la  mort  comme  des  scélérats,  vendus  comme  de  vils  trou- 
peaux'. Vous  n'avez  pas  vu  leurs  descendants  ne  transmettre  pendant 
deux  siècles  à  leurs  fils  que  lopprobre  de  la  naissance  ^  Reposez 
tranquillement  dans  le  tombeau,  ombre  du  plus  grand  des  humains, 
et  souffrez  que  je  consigne  à  la  postérité  les  derniers  forfaits  des  La- 
cédémoniens  ! 

«Leurs  magistrats,  ennemis  du  ciel  ainsi  que  de  la  terre,  font  mourir 
des  suppliants  qu'ils  arrachent  du  temple  de  Neptune  ^.  Ce  dieu  irrité 
frappe  de  son  trident  les  côtes  de  la  Laconie.  La  terre  ébranlée,  des 
abîmes  entr'ouverts,  un  des  sommets  du  mont  Taygète  roulant  dans 
les  vallées,  Sparte  renversée  de  fond  en  comble,  et  cinq  maisons 
seules  épargnées,  plus  de  vingt  mille  hommes  écrasés,  sous  ses  rui- 
nes^ :  ce  Voilà  le  signal  de  notre  délivrance  !  »  s'écrie  à  la  fois  une  multi- 
tude d'esclaves.  Insensés  !  ils  courent  à  Lacédémone  sans  ordre  et  sans 
chefs;  à  l'aspect  d'un  corps  de  Spartiates  qu'a  rassemblé  le  roi  Archi- 
damus,  ils  s'arrêtent  comme  les  vents  déchaînes  par  Êole  lorsque  le 
dieu  des  mers  leur  apparaît  :  à  la  vue  des  Athéniens  et  des  différentes 
nations  qui  viennent  au  secours  des  Lacédémoniens^,  la  plupart  se 
dissipent  comme  les  vapeurs  grossières  d'un  marais  aux  premiers 
rayons  du  soleil.  Mais  ce  n'est  pas  en  vain  que  .es  Messéniens  ont  pris 
les  armes;  un  long  esclavage  n'a  point  altère  le  sang  généreux  qui 
coule  dans  leurs  veines;  et,  tels  que  i'aigle  captif  qui,  après  avoir 
rompu  ses  liens,  prend  son  essor  vers  »es  cieux,  ils  se  retirent  sur  le 
mont  Ithome^,  et  repoussent  avec  vigueur  les  attaques  réitérées  des 
Lacédémoniens  ,  bientôt  réduits  à  rappeler  les  troupes  de  leur? 
alliés.  , 

<£  Là  paraissent  ces  Athéniens  si  exercés  dans  la  conduite  des  sièges. 
C'est  Cimon  qui  les  commande,  Cimon  que  la  victoire  a  souvent  cou- 
ronné d'un  laurier  immortel  :  l'éclat  de  sa  gloire  et  la  valeur  de  ses 
troupes  inspirent  de  la  crainte  aux  assiégés,  de  la  terreur  aux  Lacé- 
démoniens. On  ose  soupçonner  ce  grand  homme  de  tramer  une  perfi- 
die; on  rinvite,  sous  les  plus  frivoles  prétextes,  à  ramener  son  armée 
dans  l'Attique.  Il  part  :  la  Discorde,  qui  planait  sur  l'enceinte  du  camp, 
s'arrête,  prévoit  les  calamités  prêtes  à  fondre  sur  la  Grèce',   et,  se- 


1.  iElian.,  Var.  hist.,  lib.  YI,  cap.  i.  —  2.  Pausan.,  lib.  IV,  cap.  xxrv,  p.  338. 
—  3.  Aristoph.,  in  Acharn.,  v.  50'J.  SchoL,  ibid.  Suid.,  in  Taivap.  —  4.  Diod., 
lib.  XI,  p.  48.  Cicer.,  De  divin.,  lib.  I,  cap.  L,  t.  III,  p.  41.  Plin.,  lib.  II, 
cap.  Lxxix,  t.  I,  p.  111.  —  5.  Diod.,  ibid.  Thucyd. ,  lib,'  I,  cap.  ci  et  cxxvm. 
Paasan.,  lib.  III,  p.  233;  lib.  IV,  p.  339.  Plut.,  in  Cim..  t.  I,  p.  48e.  ^.ian., 
ibid.,  cap.  vn.  Polyaen.,  Strateg.,  lib.  I,  cap.  xli.  — 6.  Pausan.,  il.id.,  cap.  xxiv, 
p.  339.-7.  Thucyd.,  ibid.  Diod.,  ibid.,  p.  49.  Justin.,  lib.  JII,  cap.  vi.  Pm:.,  ibi4. 
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couant  sa  tête   hérissée  de  serpents,   elle  pousse  des  hurlements  de 
joie .  d'où  s'échappent  ces  terribles  paroles  : 

«  Sparte,  Sparte ,  qui  ne  sais  payer  les  services  qu'avec  aes  outrages, 
ce  contemple  ces  guerriers  qui  reprennent  le  chemin  de  leur  patrie,  la 
ce  honte  sur  le  front  et  la  douleur  dans  l'âme.  Ce  sont  les  mêmes  qui, 
«■  mêlés  dernièrement  avec  les  tiens,  défirent  les  Perses  à  Platée.  Ils  ac- 
£c  couraient  à  ta  défense,  et  tu  les  as  couverts  d'infamie:  tu  ne  les  verras 
X-  plus  que  parmi  tes  ennemis.  Athènes,  blessée  dans  son  orgueil,  armera 
ce  contre  toi  les  nations  *.  Tu  les  soulèveras  contre  elle.  Ta  puissance  et 
«  la  sienne  se  heurteront  sans  cesse  comme  ces  vents  impétueux  qui  se 
«  brisent  dans  la  nue.  Les  guerres  enfanteront  des  guerres.  Les  trêves 
a.  ne  seront  que  des  suspensions  de  fureur.  Je  marcherai  avec  lesEumé- 
«  aides  à  la  tête  des  armées:  de  nos  torches  ardentes  nous  ftrons  pieu 
a  voir  sur  vous  la  peste,  la  famine,  la  violence,  la  perfidie,  tous  les 
«  fléaux  du  courroux  céleste  et  des  passions  humaines.  Je  me  vengerai 
c  de  tes  antiques  vertus,  et  je  me  jouerai  de  tes  défaites  ainsi  que  de 
«  tes  victoires.  J'élèverai .  j'abaisserai  ta  rivale.  Je  te  verrai  à  ses  genoux 
«  frapper  la  terre  de  ton  front  humilié.  Tu  lui  demanderas  la  paix,  et  la 
«  paix  te  sera  refusée-.  Tu  détruiras  ses  murs,  tu  la  fouleras  aux  pieds. 
«  et  vous  tomberez  toutes  deux  à  la  fois,  comme  deux  tigres  qui,  après 
«  s'être  déchiré  les  entrailles,  expirent  à  côté  l'un  de  l'autre.  Alors  je 
a  t'enfoncerai  si  avant  dans  la  poussière,  que  le  voyageur,  ne  pou- 
o  vant  distinguer  tes  traits,  sera  forcé  de  se  baisser  pour  te  reconnaître. 

tr  Maintenant  voici  le  signe  frappant  qui  te  garantira  l'effet  de  mes 
et  paroles.  Tu  prendras  Ithome  dans  la  dixième  année  du  siège.  Tu  vou- 
ée dras  exterminer  les  Messéniens  :  mais  les  dieux ,  qui  les  réservent  pour 
«  accélérer  ta  ruine,  arrêteront  ce  projet  sanguinaire^.  Tu  leur  laisseras 
a  la  vie,  à  condition  qu'ils  en  jouiront  dans  un  autre  climat,  et  qu'ils 
«  seront  mis  aux  fers  s'ils  osent  reparaître  dans  leur  patrie  ^  Quand 
a  cette  prédiction  sera  accompUe,  souviens-toi  des  autres,  et  tremble. 53 

ce  Ainsi  parla  le  génie  malfaisant  qui  étend  son  pouvoir  depuis  les 
cieux  jusqu'aux  enfers.  Bientôt  après  nous  soriîme.'.  d'Jthome.  J'étais 
encore  dans  ma  plus  tendre  enfance.  L'image  de  cette  fuite  précipitée 
est  empreinte  dans  mon  esprit  en  traits  ineiïaçables;  je  les  vois  tou- 
jours, ces  scènes  d'horreur  et  d'attendrissement  qui  s'offraient  à  mes 
regards  :  une  nation  entière  chassée  de  ses  foyers»,  errante  au  hasard 
chez  des  peuples  épouvantés  de  ses  malheurs  qu'ils  n'osent  soulager; 
des  guerriers  couverts  de  blessures,  portant  sur  leurs  épaules  les  au- 
teurs de  leurs  jours;  des  femmes  assises  par  terre,  expirant  de  faiblesse 
avec  les  e-jfants  qu'elles  serrent  entre  leurs  bras-,  ici  des  larmes,  des 
gémissements,  les  plus  fortes  expressions  du  désespoir;  là  une  dou- 
leur muette,  un  silence  effrayant.  Si  l'on  donnait  ces  tableaux  à  peindre 
au  plus  cruel  des  Spartiates,  un  reste  de  pitié  ferait  tomber  le  pinceau 
de  ses  mains. 

1.  Thucyd.,  lib.  I.  cap.  en.  Guerre  du  Péloponèse.  —  2.  Thucyd.,  lib.  IV, 
cap.  XLi.  Ari5tc:)h.,  in  Pace,  v.  637  et  664.  Schol.,  ibid.  —  3.  Pausan.,  lib.  IV, 
cap.  XXIV,  p.  Us.  —  4.  Thucyd..  lib.  I,  cap.  cm.  —  5.  Polyb.,  Hist.,  lib.  IV, 
p.  too. 
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«  Après  des  courses  longues  et  pénibles,  nous  nous  tramâmes  jus- 
qu'à Naupacte,  ville  située  sur  la  mer  de  Crissa.  Elle  appartenait  aux 
Athéniens  ils  nous  la  cédèrent'.  Nous  signalâmes  plus  d'une  fois  notre 
valeur  contre  les  ennemis  de  ce  peuple  généreux.  Moi-même,  pendant 
la  guerre  du  Péloponèse,  je  parus  avec  un  détachement  sur  les  côtes  de 
Messénie.  Je  ravageai  ce  pays  ,  et  coûtai  des  larmes  de  sang  à  nos 
barbares  persécuteurs^  :  mais  les  dieux  mêlent  toujours  un  poison  se- 
cret à  leurs  faveurs,  et  souvent  l'espérance  n'est  qu'un  piège  qu'ils 
tendent  aux  malheureux.  Nous  commencions  à  jouir  d'un  sort  tran- 
quille, lorsque  la  flotte  de  Lacédérnone  triompha  de  celle  d'Athènes, 
et  vint  nous  insulter  à  Naupacte.  Nous  montâmes  à  l'instant  sur  nos 
vaisseaux:  on  n'invoqua  des  deux  côtés  d'autre  divinité  que  la  Haine. 
.Jamais  la  victoire  ne  s'abreuva  de  plus  de  sang  impur,  de  plus  de  .sang 
innocent.  Mais  que  peut  la  valeur  la  plus  intrépide  contre  l'excessive 
supériorité  du  nombre?  Nous  fûmes  vaincus  et  chassés  de  la  Grèce, 
comme  nous  l'avions  été  du  Péloponèse;  la  j»]upart  se  sauvèrent  en 
Italie  et  en  Sicile.  Trois  mille  hommes  me  confièrent  leur  destinée^; 
je  les  menai  à  travers  les  tempêtes  et  les  écueils  sur  ces  rivages  que 
nos  chants  funèbres  ne  ces<:eront  de  faire  retentir,  d 

C'est  ainsi  que  finit  la  troisième  élégie.  Le  jeune  homme  quitta  sa 
lyre;  et  son  père  Xénoclès  ajouta  que  peu  de  temps  après  l'arrivée  des 
Messéniens  en  Libye,  une  sédition  s'étant  éîevée  à  Cyrène,  capitale 
de  ce  canton,  ils  se  joignirent  aux  exilés,  et  périrent  pour  la  plupart 
dans  une  bataille  ^  Il  demanda  ensuite  comment  s'était  opérée  la  ré- 
volution qui  l'amenait  en  Messénie. 

Célénus  répondit  :  a  Les  Thébains,  sous  la  conduite  d'Épaminondas, 
avaient  battu  les  Lacédémoniens  à  Leuctres  en  Béotie^  Pour  affaiblir 
à  jamais  leur  puissance,  et  les  mettre  hors  d'état  de  tenter  des  expédi- 
tions lointaines,  ce  grand  homme  conçut  le  projet  de  placer  auprès 
d'eux  un  ennemi  qui  aurait  de  grandes  injures  à  venger.  Il  envoya  de 
tous  côtés  inviter  les  Messéniens  à  revoir  la  patrie  de  leurs  peres^. 
Nous  volâmes  à  sa  voix-,  je  le  trouvai  à  la  tête  d'une  armée  formidable, 
entouré  d'architectes  qui  traçaient  le  plan  d'une  ville  au  pied  de  cette 
montagne.  Un  moment  après,  le  général  des  Argiens  s'étant  approché 
lui  présenta  une  urne  d'airain,  que  sur  la  foi  d'un  songe  il  avait  tirée 
de  la  terre,  sous  un  lierre  et  un  myrte  qui  entrelaçaient  leurs  faibles 
rameaux.  Épaminondas  .  l'ayant  ouverte,  y  trouva  des  feuilles  de 
plomb,  roulées  en  forme  de  volume,  où  l'on  avait  anciennement  tracé 
les  rites  du  culte  de  Cérès  et  de  Proserpine.  Il  reconnut  le  monument 
auquel  était  attaché  le  destin  de  la  Messénie,  et  qu'Aristomène  avait 
enseveli  dans  le  lieu  le  moins  fréquenté  du  mont  Ithome'.  Cette  dé- 
couverte, et  la  réponse  favorable  des  augures,  imprimèrent  un  carac- 
)tère  religieux  à  son  entreprise,  d'ailleurs  puissamment  secondée  par 
•les  nations  voisines,  de  tout  temps  jalouses  de  Lacédémone. 

1.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  cm.  Pausan.,  iib.  IV,  cap.  xxv,  p.  339.  —  2.  Thucyd.^ 
lib.  rv,  cap.  XLi.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xsvi,  p.  342.  —  3.  Pausan.,  ibid.  Diod., 
Kh.  xrv,  p.  263.  —  4.  Id.,  ibid.  —  5.  L'an  371  avant  J.  C.  —  6.  Pausan.,  ibid. 
Plut.,  in  Ages.,  t.  I,  p.  615.  —  7.  Pausan..  ibid.,  p.  343. 
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a  Le  jour  de  la  consécration  de  la  ville,  les  troupes  s'étant  réunies, 
les  Arcadiens  présentèrent  les  victimes  :  ceux  de  Th?;bes,  d'Argoset  de 
la  Messénie  offrirent  séparément  leurs  hommages  à  leurs  divinités  tu- 
télaires  :  tous  ensemble  appelèrent  les  héros  de  la  contrée  ,    et  les 
supplièrent  de  venir  prendre  possession  de  leur  nouvelle  demeure  K 
Parmi  ces  noms  précieux  à  la  nation,  celui  d'Aristomène  excita  dej 
applaudissements  universels.  Les  sacrifices   et  les  prières  remplirent 
les  moments  de  la  première  journée  ;    dans  les  suivantes,   on  jeta, 
au  son  de  la  flûte,  les  fondements  des  murs,  des  temples  et  des  mai- 
sons. La  ville  fut  achevée  en  peu  de  temps,  et  reçut  le  nom  de  Messène. 
«D'autres  peuples,  ajouta  Célénus,    ont  erré  longtemps   éloignés 
de  leur  patrie;  aucun  n'a  souffert  un  si  long  exil  :  et  cependant  nous 
avons  conservé  sans  altération  la  langue  et  les  coutumes  de  nos  an- 
cêtres ^  Je  dirai  même  que  nos  revers  nous  ont  rendus  plus  sensibles. 
Les   Lacédémoniens  avaient   livré    quelques-unes  de  nos  villes  à  des 
étrangers  3  qui,   à  notre  retour,    ont  imploré  notre  pitié  :  peut-être 
avaient-ils  des  titres  pour  l'obtenir;  mais,  quand  ils  n'en  auraient  pas 
eu,  comment  la  refuser  aux  malheureux  ? 

—  Hélas!  reprit  Xénoclès,  c'est  ce  caractère  si  doux  et  si  humain 
qui  nous  perdit  autrefois.  Voisins  des  Lacédémoniens  et  des  Arca- 
diens, nos  aïeux  ne  succombèrent  sous  la  haine  des  premiers,  que 
pour  avoir  négligé  l'amitié  des  seconds*.  Ils  ignoraient  sans  doute 
que  l'ambition  du  repos  exige  autant  d'activité  que  celle  des  con- 
quêtes. » 

Je  fis  aux  Messéniens  plusieurs  questions  sur  l'état  des  sciences  et 
des  arts*,  ils  n'ont  jamais  eu  le  temps  de  s'y  livrer  :  sur  leur  gouver- 
nement actuel;  il  n'avait  pas  encore  pris  une  forme  constante  :  sur 
celui  qui  subsistait  pendant  leurs  guerres  avec  les  Lacédémoniens: 
c'était  un  mélange  de  royauté  et  d'oligarchie*,  mais  les  affaires  se 
traitaient  dans  l'assemblée  générale  de  la  nation*  :  sur  l'origine  de  la 
dernière  maison  régnante;  on  la  rappofte  à  Cresphonte,  qui  vint  au 
Péloponèse  avec  les  autres  Héraclides,  quatre-^^ngts  ans  après  la 
guerre  de  Troie.  La  Messénie  lui  échut  en  partage.  Il  épousa  Mérope, 
fille  du  roi  d'Arcadie,  et  fut  assassiné  avec  presque  tous  ses  enfants 
par  les  principaux  de  sa  cour,  pour  avoir  trop  aimé  le  peuple'.  L'his- 
toire s'est  fait  un  devoir  de  consacrer  sa  mémoire,  et  de  condanmer 
à  l'exécration  celle  des  assassins. 

Nous  sortîmes  de  Messène,  et  après  avoir  traversé  le  Pamisus, 
nous  visitâmes  la  côte  orientale  de  la  province.  Ici,  comme  dans  le 
reste  de  la  Grèce,  le  voyageur  est  obligé  d'essuyer  à  chaque  pas  les 
généalogies  des  dieux  confondues  avec  celles  des  hommes.  Point  de 
ville,  de  fleuve,  de  fontaine,  de  bois,  de  montagne,  qui  ne  porte  le 
nom  d'une  nymphe,  d'un  héros,  d'un  personnage  plus  célèbre  aujour- 
d'hui qu'il  ne  le  fut  de  son  temps. 
Parmi  les  familles  nombreuses  qui  possédaient  autrefois  de   petits 

1.  Pausan.,  lib.  rv,  cap.  xx\ni,  p.  345.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  346.  —  3.  Id..  ibid., 
cap.  ixiv,  p.  338.  k.  Polyb.,  YÙh  IV,  p.  300.  — 5.  Id.,  ibid.  Pausan.,  itid. — 
6.  Pausan.,  ibid.,  cap.  vi,  p.  294.  —  7.  Id.,  ibid.,  cap.  m.  p.  286. 
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États  en  Messénie,  celle  d'Esculape  obtient,  dans  l'opinion  publique, 
un  rang  distingué.  Dans  la  ville  d'Abia,  on  nous  montrait  son  temple'; 
à  Gérénia,  le  tombeau  de  Machaon  son  fils^;  à  Phérae,  le  temple  de 
Nicomaque  et  de  Gorgasus  ses  petits-fils  3.  à  tous  moments  honorés  par 
des  sacrifices,  par  des  offrandes,  par  l'affluence  des  malades  de  toute 
espèce. 

Pendant  qu'on  nous  racontait  quantité  de  gaérisons  miraculeuses, 
un  de  ces  infortunés,  près  de  rendre  le  dernier  soupir,  disait  :  «  J'a- 
vais à  peine  reçu  le  jour  que  mes  parents  allèrent  s'établir  aux  sources 
du  Paœisus,  où  l'on  prétend  que  les  eaux  de  ce  fleuve  sont  très-salu- 
taires pour  les  maladies  des  enfants*;  j'ai  passé  ma  vie  auprès  des  di- 
vinités bienfaisantes  qui  distribuent  la  santé  aux  mortels,  tantôt  dans 
le  temple  d'Apollon  près  de  la  ville  de  Coronée^,  tantôt  dans  les  lieux 
où  je  me  trouve  aujourd'hui .  me  soumettant  aux  cérémonies  pres- 
crites, et  n'épargnant  ni  victimes  ni  présents  :  on  m'a  toujours  assuré 
que  j'étais  guéri,  et  je  me  meurs.  »  Il  expira  le  lendemain. 

Chap.  XLI.  —  Voyage  de  Laconie. 

Nous  nous  embarquâmes  à  Phérse,  sur  un  vaisseau  qui  faisait 
voile  pour  le  port  de  Scandée,  dans  la  petite  île  de  Cythère  située  à 
l'extrémité  de  la  Laconie.  C'est  à  ce  port  qu'abordent  fréquemment 
les  vaisseaux  marchands  qui  viennent  d'Ég}T)te  et  d'Afrique  :  de  là  on 
monte  à  la  ville,  où  les  Lacédémoniens  entretiennent  une  garnison  : 
ils  envoient  de  plus  tous  les  ans  dans  l'île  un  magistrat  pour  la  gou- 
verner*. 

Nous  étions  jeunes ,  et  déjà  familiarisés  avec  quelques  passagers 
de  notre  âge.  Le  nom  de  Cythère  réveillait  dans  nos  esprits  des  idées 
riantes;  c'est  là  que  de  temps  immémorial  subsiste  avec  éclat  le  plus 
ancien  et  le  plus  respecté  des  temples  consacrés  à  Vénus';  c'est  là 
qu'elle  se  montra  pour  la  première  fois  aux  mortels^,  et  que  les 
Amours  prirent  avec  elle  possession  de  cette  terre,  embellie  encore 
aujourd'hui  des  fleurs  qui  se  hâtaient  d'éclore  en  sa  présence.  Dès  lors 
on  y  connut  le  charme  des  doux  entretiens  et  du  tendre  sourire  s.  Ah  ! 
sans  doute  que  dans  cette  région  fortunée  les  cœurs  ne  cherchent  qu'à 
s'unir  et  que  ses  habitants  passent  leurs  jours  dans  l'abondance  et  dans 
les  plaisirs. 

Le  capitaine,  qui  nous  écoutait  avec  la  plus  grande  surprise,  nous 
dit  froidement  :  «  Ils  mangent  des  figues  et  des  fromages  cuits  :  ils 
ont  aussi  du  vin  et  du  miel'",  mais  ils  n'obtiennent  rien  de  la  terre 
qu'à  la  sueur  de  leur  front;  car  c'est  un  sol  aride  et  hérissé  de  ro- 
chers". D'ailleurs  ils  aiment  si  fort  l'argent '2,  qu'ils  ne  connaissent 

i.  Pausan.,  lib.  IV,  cap.  xxx.  p.  353.  —  2.  Id.,  ILid.,  cap.  ni,  p.  284.  —  3.  Id., 
ibid.,  p.  287  ;  cap.  xxx,  p.  353.  —  4.  Id.,  ibid.,  cap.  xxxi,  p.  356.  —  5.  Id.,  ibid., 
cap.  xxxrV;  p.  365.  —  6.  Thucyd.,  lib.  IV,  cap.  lui.  ScyL  Carj-and.  ap.  Geogr. 
min.,  t.  I.  p.  17.  — 7.  Pausan..  lib.  III,  cap.  xxni.  p.  269.  —  8.  Hesiod.,  Theog., 
V.  198.—  9.  Id.,  ibid.,  v.  198  et  205.'  —  lo.  Heracl.  Pont.,  De  polit,  in  thés. 
antiq.  Graec,  t.  'vi,  p.  2830.  —  11.  Spon,  Voyag.,  t.  I,  p.  97.  Whel.,  Book, 
p.  47.  —  12.  Heracl.,  ibid. 
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guère  le  tendre  sourire.  J'ai  vu  leur  vieux  temple,  bâti  autrefois  par 
les  Phéniciens  en  l'honneur  de  Vénus  Uranie  '  :  sa  statue  ne  saurait 
inspirer  des  désirs:  elle  est  couverte  d'armes  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds ^  On  m'a  dit  comme  à  vous,  qu'en  sortant  de  la  mer  la  déesse 
descendit  dans  cette  île;  mais  on  m'a  dit  de  plus  qu'elle  s'enfuit  aus- 
sitôt en  Chypre  2.» 

De  ces  dernières  paroles ,  nous  conclûmes  que  des  Phéniciens 
ayant  traversé  les  mers  abordèrent  au  port  de  Scandée;  qu'ils  y  appor- 
tèrent le  culte  de  Vénus;  que  ce  culte  s'étendit  aux  pays  voisins,  et 
que  de  là  naquirent  ces  fables  absurdes,  la  naissance  de  Vénus,  sa 
sortie  du  sein  des  flots,  son  arrivée  à  Cythère. 

Au  lieu  de  suivre  notre  capitaine  dans  cette  île,  nous  le  priâmes 
de  nous  laisser  à  Ténare,  ville  de  Laconie,  dont  le  port  est  assez  grand 
pour  contenir  beaucoup  de  vaisseaux^  :  elle  est  située  auprès  d'un  cap 
de  même  nom',  surmonté  d'un  temple,  comme  le  sont  les  principaux 
promontoires  de  la  Grèce.  Ces  objets  de  vénération  attirent  les  vœux 
et  les  offrandes  des  matelots.  Celui  de  Ténare,  dédié  à  Neptune,  est 
entouré  d'un  bois  sacré  qui  sert  d'asile  aux  coupables^:  la  statue  du 
dieu  est  à  l'entrée';  au  fond  s'ouvre  une  caverne  immense,  et  très-re- 
nommée parmi  les  Grecs. 

On  présume  qu'elle  fut  d'abord  le  repaire  d'un  serpent  énorme 
qu'Hercule  fit  tomber  sous  ses  coups,  et  que  l'on  avait  confondu  avec 
le  chien  de  Pluton,  parce  que  ses  blessures  étaient  mortelles*.  Cette 
•dée  se  joignit  à  celle  où  l'on  était  déjà  que  l'antre  conduisait  aux 
royaumes  sombres  par  des  souterrains  dont  il  nous  fut  impossible,  en 
le  visitant,  d'apercevoir  les  avenues^. 

«  Vous  voyez,  disait  le  prêtre,  une  des  bouches  de  l'enfer '«.  Il  en 
existe  de  semblables  dans  différents  endroits,  comme  dans  la  ville 
d'Hermione  en  Argolide»^  d'Héraclée  au  Pont'-,  d'Aorneen  Epire '^,  de 
Cumes  auprès  de  Naples'^:  mais,  m.agré  les  prétentions  de  ces  peuples, 
nous  soutenons  que  c'est  par  cet  antre  sombre  qu'Hercule  remmena  le 
Cerbère  '',  et  Orphée  son  épouse  '^ 

a  Ces  traditions  doivent  moins  vous  intéresser,  qu'un  usage  dont  je 
vais  parler.  A  cette  caverne  est  attaché  un  privilège  dont  jouissent  plu- 
sieurs autres  villes  "  :  nos  devins  y  viennent  évoquer  les  ombres  tran- 
quilles des  morts,  ou  repousser  au  fond  des  enfers  celles  qui  troublent 
le  repos  des  vivants.  Des  cérémonies  saintes  opèrent  ces  effets  mer- 

1.  Herodot..  lib.  I.  cap.  cv. —  2.  Pausan..  lib.  III,  cap.  xxnij  p.  269.  — 3.  He- 
siod.,  Theog..  v.  193.  — 4.  Thucyd..  lib.  VII,  cap.  xix.  —  5.  Steph.,  in  Talv. 
Schoi.  ApcUôn.,  Argon.,  lib.  I,  v.  102.  —  6.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  c.'ixvni  et 
cxxxm.  —  7.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xxv,  p.  27n.  —  8.  Hecat.  Miles,  ap.  Pausan., 
ibid.  —  9.  Pausan.,  ibid.  —  10.  Pind.,  Pyth.  IV,  v.  79.  Schol..  ibid.  Eustath., 
n  Iliad.,  t.  I.  p..2S6  et  287.  Mêla,  lib.  II,  cap.  m.  —  11.  Strab.,  lib.  VIII,  p.  373. 
—  12.  Xenoph.,  De  exped.  Cyr.,  lib.  VI,  p.  37.î.  Diod.,  lib.  XIV,  p.  261.  Plin., 
lïb.  XXV'II.  cap.  n,  p.  419.  —  13.  Herodot.,  lib.  V,  cap.  xcii.  Pausan..  lib.  IX, 
cap.  XXX.  p.  769.  Hesych.,  in  eto-  Mo"/.ot.  —  14.  Scymn.  Chii  orb.  descr.,  v.  248, 
ap.  Geogr  min.,  t.  I.  —  15.  Eurip.,  in  Herc.  fur.,  v.  23.  Strab..  ibid-,  p.  363. 
Pausan..  lib.  III,  p.  275.  ApolloJ.,  lib.  II,  p.  131.  Schol.  Homer.,  in  Iliad., 
lib.  VIII.  V.  368.  —  16.  Orph.,  Argon.,  v.  41.  Virg.,  Georg.,  lib.  IV,  v.  467.  — 
17.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xvii,  p.  252. 
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reilleux.  On  emploie  d'abord  les  sacrifices,  les  libations,  les  prières, 
les  formules  mystérieuses  ;  il  faut  ensuite  passer  la  nuit  dans  le 
temple;  et  l'ombre,  à  ce  qu'on  dit,  ne  manque  jamais  d'apparaître  en 
songe  '. 

a  On  s'empresse  surtout  de  fléchir  les  âmes  que  le  fer  ou  le  poison  a 
séparées  de  leurs  corps.  C'est  ainsi  que  Callondas  vint  autrefois  par 
ordre  delà  Pythie  apaiser  les  mânes  irrités  du  poète  Archiloque,  à  qui 
il  avait  arraché  la  vie'.  Je  vous  citerai  un  fait  plus  récent.  Pausanias, 
qui  commandait  l'armée  des  Grecs  à  Platée,  avait,  par  une  fatale  mé- 
prise, plongé  le  poignard  dans  le  sein  de  Cléonice,  dont  il  était  amou- 
reux; ce  souvenir  le  déchirait  sans  cesse;  il  la  voyait  dans  ses  songes, 
lui  adressant  toutes  les  nuits  ces  terribles  paroles  :  Le  supplice  t'at- 
tend^. Il  se  rendit  à  Héraclée  du  Pont  :  les  devins  le  conduisirent  à 
l'antre  où  ils  appellent  les  ombres  :  celle  de  Cléonice  s'offrit  à  ses  re- 
gards, et  lui  prédit  qu'il  trouverait  à  Lacédémone  la  fin  de  ses  tour- 
ments :  il  y  alla  aussitôt;  et,  ayant  été  jugé  coupable,  il  se  réfugia 
dans  une  petite  maison,  où  tous  les  moyens  de  subsister  lui  furent 
refusés.  Le  bruit  ayant  ensuite  couru  qu'on  entendait  son  ombre  gémir 
dans  les  lieux  saints,  on  appela  les  devins  de  Thessalie,  qui  l'apaisè- 
rent par  les  cérémonies  usitées  en  pareilles  occasions  ^  Je  raconte  ces 
prodiges,  ajouta  le  prêtre  ;  je  ne  les  garantis  pas.  Peut-être  que,  ne 
pouvant  inspirer  trop  d'horreur  contre  l'homicide,  on  a  sagement  fait 
de  regarder  le  trouble  que  le  crime  traîne  à  sa  suite,  comme  le  mugis- 
sement des  ombres  qui  poursuivent  les  coupables. 

—  Je  ne  sais  pas,  dit  alors  Philotas,  jusqu'à  quel  point  on  doit  éclai- 
rer le  peuple;  mais  il  faut  du  moins  le  prémunir  contre  l'excès  de 
l'erreur.  Les  Thessaliens  firent  dans  le  siècle  dernier  une  triste  expé- 
rience de  cette  vérité.  Leur  armée  était  en  présence  de  celle  des  Pho- 
céens qui,  pendant  une  nuit  assez  claire,  détachèrent  contre  le  camp 
ennemi  six  cents  hommes  enduits  de  plâtre  :  quelque  grossière  que  fût 
la  ruse,  les  Thessaliens,  accoutumés  dès  l'enfance  au  récit  des  appa- 
ritions de  fantômes,  prirent  ces  soldats  pour  des  génies  célestes  accou- 
rus au  secours  des  Phocéens;  ils  ne  firent  qu'une  faible  résistance,  et 
se  laissèrent  égorger  comme  des  victimes'. 

—  Une  semblable  illusioji,  répondit  le  prêtre,  produisit  autre'"ois  le 
même  effet  dans  notre  armée.  Elle  était  en  Messénie,  et  crut  voir  Cas- 
tor et  Pollux  embellir  de  leur  présence  la  fête  qu'elle  célébrait  en  leur 
honneur.  Deux  Messéniens,  brillants  de  jeunesse  et  de  beauté,  paru- 
rent à  la  tète  du  camp,  montés  sur  deux  superbes  chevaux,  la  lance  en 
arrêt,  avec  une  tunique  blanche,  un  manteau  de  pourpre,  un  bonnet 
pointu  surmonté  d'une  étoile,  tels  enfin  qu'on  représente  les  deux  héros 
objets  de  notre  culte.  Ils  entrent,  et,  tombant  sur  les  soldats  proster- 
nés à  leurs  pieds,  ils  en  font  un  carnage  horrible,  et  se  retirent  tran- 

1.  Plut.,  De  consol.,  t.  II,  p.  109.  —  2,  Id.,  De  sera  num.  vind.,  t.  II.  p.  560. 
Œnom.  ap.  Euseb.,  Prœp.  evang.,  lib.  V.  p.  228.  Suid.,  in  'ai/;./..  —  3.  Id..  ibid., 
p.  555;  et  in  Cim.,  t.  I,  p.  482.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  56o;  id.^  ap.  Scho!.  Earip., 
in  Alcest.,  v.  1128.  Bayle,  Rép.  aux  quest..  t.  I,  p.  345.  —  5.  HerodoU.  lib.  VIII, 
cap.  xxvn.  Pausan.^  lib.  X,  cap.  i,  p.  80l.'Polyaen.,  Strateg.,  lib.  VI,  cap.  xvni-. 
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quiliement'.  Les  dieux,  irrités  de  cette  perfidie,  firent  bientôt  éclater 
leur  colère  sur  les  Messéniens. 

—  Que  parlez-vous  de  perfidie,  lui  dis-je,  vous,  hommes  injustes  et 
noircis  de  tous  les  forfaits  de  l'ambition  ?  On  m'avait  donné  une  haute 
idée  de  vos  lois,  mais  vos  guerres  en  Messénie  ont  imprimé  une  tache 
ineffaçable  sur  votre  nation.  —  Vous  en  a-t-on  fait  un  récit  fidèle?  ré- 
pondit-il. Ce  serait  la  première  fois  que  les  vaincus  auraient  rendu 
justice  aux  vainqueurs.  Êcoutez-moi  un  instant  : 

«Quand  les  descendants  d'Hercule  revinrent  au  Péloponèse,  Cres- 
phonte  obtint  par  surprise  le  trône  de  Messénie  2;  il  fut  assassiné  quel- 
que temps  après,  et  ses  enfants  réfugiés  à  Lacédémone  nous  cédèrent 
les  droits  qu'ils  avaient  à  l'héritage  de  leur  père.  Quoique  cette  cession 
fût  légitimée  par  la  réponse  de  l'oracle  de  Delphes  2,  nous  négligeâmes 
pendant  longtemps  de  la  faire  valoir. 

a  Sous  le  règne  deTéléclus,  nous  envoyâmes  suivant  l'usage  un  chœur 
de  filles,  sous  la  conduite  de  ce  prince,  présenter  des  offrandes  au 
temple  de  Diane  Limnatide,  situé  sur  les  confins  de  la  Messénie  et  de 
la  Laconie.  Elles  furent  déshonorées  par  de  jeunes  Messéniens  ;  et  se 
donnèrent  la  mort  pour  ne  pas  survivre  à  leur  honte  :  le  roi  lui-même 
périt  en  prenant  leur  défense^.  Les  Messéniens.  pour  justifier  un  si 
lâche  forfait,  eurent  recours  à  des  suppositions  absurdes;  et  Lacédé- 
mone dévora  cet  affront,  plutôt  que  de  rompre  la  paix.  De  nouvelles 
insultes  ayant  épuisé  sa  patience*,  elle  rappela  ses  anciens  droits,  et 
commença  les  hostilités.  Ce  fut  moins  une  guerre  d'ambition  que  de 
vengeance.  Jugez-en  vous-même  par  le  serment  qui  engagea  les  jeunes 
Spartiates  à  ne  pas  revenir  chez  eux  avant  que  d'avoir  soumis  la  Mes- 
sénie, et  par  le  zèle  avec  lequel  les  vieiUards  poussèrent  cette  entre-, 
prise®. 

«Après  la  première  guerre,  les  lois  de  la  Grèce  nous  autorisaient  à 
mettre  les  vaincus  au  nombre  de  nos  esclaves;  on  se  contenta  de  leur 
imposer  un  tribut.  Les  révoltes  fréquentes  qu'ils  excitaient  dans  la  pro- 
vince nous  forcèrent,  après  la  seconde  guerre,  à  leur  donner  des  fers; 
après  la  troisième,  à  les  éloigner  de  notre  voisinage.  Notre  conduite 
parut  si  conforme  au  droit  public  des  nations,  que,  dans  les  traités 
antérieurs  à  la  bataille  de  Leuctres,  jamais  les  Grecs  ni  les  Perses  ne 
nous  proposèrent  de  rendre  la  liberté  à  la  Messénie  ''.  Au  reste  je  ne 
suis  qu'un  ministre  de  paix  :  si  ma  patrie  est  forcée  de  prendre  les 
armes,  je  la  plains;  si  elle  fait  des  injustices,  je  la  condamne.  Quand 
la  guerre  commence,  je  frémis  des  cruautés  que  vont  exercer  mes  sem- 
blables, et  je  demande  pourquoi  ils  sont  cruels.  Mais  c'est  le  secret  des 
dieux;  il  faut  les  adorer  et  se  taire. 

«Nous  quittâmes  Ténare,  après  avoir  parcouru,  aux  environs,  des 
carrières  d'où  l'on  tire  une  pierre  noire,  aussi  précieuse  que  le  marbre*. 

l.  Pausan.,  lib.IV,  cap.  xxvn,  p.  344.-2.  Id.,  ibid.,  cap.  met  iv.  —  3.  Isocr., 
in  Archid.,  t.  II,  p.  20.  —  4.  Strab.,  lib.  VIII,  p.  362.  Pausan..  ibid.,  cap.  rv, 
p.  288.  —  5.  Id.,  ibid..  cap.  iv  et  v.  —  fi.  [J..  ibid.  Justin.,  lib.  III,  cap.  iv.  — 
7.  Isocr.,  ibid.,  p.  24.  —.s.  Plia.,  lib.  XXJlVI,  cap.  xvm,  t.  II,  p.  7^8:  cap. ixil, 
p    752.  Strab.,  ibid..  p.  367. 
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Kousnous  rendîmes  à  Gythium,  ville  entourée  de  murs,  et  très-forte, 
port  excellent,  où  se  tiennent  les  flottes  de  Lacédémone,  où  se  trouve 
réuni  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  entretien  *.  Il  est  éloigné  de  la 
ville  de  trente  stades  *. 

L'histoire  des  Lacédémoniens  a  répandu  un  si  grand  éclat  sur  le 
petit  canton  qu'ils  habitent,  que  nous  visitions  les  moindres  bourgs  et 
les  plus  petites  villes,  soit  aux  environs  du  golfe  de  Laconie,  soit  dans 
l'intérieur  des  terres.  On  nous  montrait  partout  des  temples,  des  sta- 
tues, des  colonnes,  et  d'autres  monuments,  la  plupart  d'un  travail 
grossier,  quelques-uns  d'une  antiquité  respectable 3.  Dans  le  gymnase 
d'Asopus,  des  ossements  humains  d'une  grandeur  prodigieuse  fixèrent 
notre  attention*. 

Revenus  sur  les  bords  de  l'Eurotas,  nous  le  remontâmes,  d'abord  à 
travers  une  vallée  qu'il  arrose*,  ensuite  au  milieu  de  la  plaine  qui  s'é- 
tend jusqu'à  Lacédémone;  il  coulait  à  notre  droite;  à  gauche  s'élevait 
le  mont  Taygète,  au  pied  duquel  la  nature  a  creusé  dans  le  roc  quan- 
tité de  grandes  cavernes^. 

A  Er^'sées,  nous  trouvâmes  un  temple  de  Bacchus  dont  l'entrée  est 
interdite  aux  hommes,  où  les  femmes  seules  ont  le  droit  de  sacrifier, 
et  de  pratiquer  des  cérémonies  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  révé- 
ler'. Nous  avions  vu  auparavant  une  ville  de  Laconie  où  les  femmes 
sont  exclues  des  sacrifices  que  l'on  offre  au  dieu  Mars*.  De  Brysées  on 
nous  montrait,  sur  le  sommet  de  la  montagne  voisine,  un  lieu  nommé 
le  Talet,  où,  entre  autres  animaux,  on  immole  des  chevaux  au  So- 
leil ».  Plus  loin,  les  habitants  d'un  petit  bourg  se  glorifient  d'avoir  in- 
venté les  meules  à  moudre  les  grains  '". 

Bientôt  s'off"rit  à  nos  yeux  la  ville  d'Amyclae ,  située  sur  la  rive 
droite  de  l'Eurotas,  éloignée  de  Lacédémone  d'environ  vingt  stades". 
Nous  vîmes  en  arrivant,  sur  une  colonne,  la  statue  d'un  athlète  qui 
expira  un  moment  après  avoir  reçu  aux  jeux  olympiques  la  couronne 
destinée  aux  vainqueurs;  tout  autour  sont  plusieurs  trépieds,  consa- 
crés par  les  Lacédémoniens  à  différentes  divinités,  pour  leurs  vic- 
toires sur  les  Athéniens  et  sur  les  Messéniens  '2. 

Nous  étions  impatients  de  nous  rendre  au  temple  d'Apollon ,  un  des 
plus  fameux  de  la  Grèce.  La  statue  du  dieu,  haute  d'environ  trente 
coudées  '-,  est  d'un  travail  grossier,  et  se  ressent  du  goût  des  Egyp- 
tiens; on  la  prendrait  pour  une  colonne  de  bronze  à  laquelle  on  aurait 
attaché  une  tète  couverte  d'un  casque,  deux  mains  armées  d'un  arc  et 
d'une  lance,  deux  pieds  dont  il  ne  paraît  que  l'extrémité.  Ce  monu- 
ment remonte  à  une  haute  antiquité;  il  fut  dans  la  suite  placé  par  un 
artiste  nommé  Bathyclès  sur  une  base  en  forme  d'autel,   au  milieu 


1.  Xenoph.,  Hist.  graec.,  ]ib.  VI,  p.  609.  Tit.  Liv.,  lib.  XXXIV,  cap.  xxix-  — » 
2.  Polyb.,  lib.  V,  p.  367.  —  3.  Pausan.,  lib.  III,  cap.  xxn,  p.  265.  —  4.  Id., 
ibid.,  p.  267.  —  5.  Strab.,  lib.  VIII,  p.  343.  Tit.  Liv.,  ibid.,  cap.  xxviii. 
6.  Guill.,  Lacéd.  anc.  t.  I,  p.  75. —  7.  Pausan.,  ibid.,  cap.xx,'p.  261.  —  8-  Id., 
ibid.,  cap.  xxn,  p.  267.  —  9.  Id.,  ibid.,  cap.  xx,  p.  261.  —  10.  Id.,  ibid.,  p.  2£t, 
—  11.  Polyb..  ibid.  —  12.  Pausan,,  ibid..  cap.  xviii ,  p.  254.  —  13.  Id.,  ibid., 
cap.  XIX,  p.  257.  Environ  quarante-deux  et  demi  de  nos  pieds. 
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d'un  trône  qui  est  soutenu  par  les  Heures  et  les  Grâces.  Le  même  ar 
tiste  a  décoié  les  faces  de  la  base  et  toutes  les  parties  du  trône  de  bas- 
reliefs  qui  représentent  tant  de  sujets  différents  et  un  si  grand  nombre 
de  figures,    qu'on  ne  pourrait  les  décrire  sans   causer  un    mortel 
ennui. 

Le  temple  est  desservi  par  des  prêtresses,  dont  la  principale  prend 
le  titre  de  Mère.  Après  sa  mort,  on  inscrit  sur  le  marbre  son  nom  et 
les  années  de  son  sacerdoce.  On  nous  montra  les  tables  qui  contien- 
nent la  suiiH  de  ces  époques  précieuses  à  la  cbronologie  et  nous  y 
lûmes  le  nom  de  Laodamée,  fille  d'Amyclas,  qui  régnait  dans  ce  pays 
il  y  a  plus  de  mille  ans'.  D'autres  inscriptions,  déposées  en  ces  lieux 
pour  les  rendre  plus  vénérables,  renferment  des  traités  entre  les  na- 
tions 2;  plusieurs  dé&rets  des  Lacédémoniens,  relatifs  soit  à  des  céré- 
monies religieuses,  soit  à  des  expéditions  militaiies:  des  vœux  adres- 
sés au  dieu  de  la  part  des  souverains  ou  des  particuliers^. 

Non  loin  du  temple  d'Apollon,  il  en  existe  un  second  qui,  dans 
œuvre,  n'a  qu'environ  dix-sept  pieds  de  long  sur  dix  et  demi  de  large  *. 
Cinq  pierres  brutes  et  de  couleur  noire,  épaisses  de  cinq  pieds,  forment 
les  quatre  murs  et  la  couverture,  au-dessus  de  laquelle  deux  autres 
pierres  sont  posées  en  retraite.  L'édifice  porte  sur  trois  marches,  cha- 
cune d'une  seule  pierre.  Sur  la  porte  sont  gravés  en  caractères  très- 
anciens  ces  mots  :  Eurotas,  roi  des  Icteucrates,  a  Onga.  Ce  prince 
yivait  environ  trois  siècles  avant  la  guerre  de  Troie.  Le  nom  d'Icteu- 
crates  désigne  les  anciens  habitants  de  la  Laconie*;  et  celui  d'Onga, 
une  divinité  de  Phénicie  ou  d'Egypte,  la  même,  à  ce  qu'on  pense, 
que  la  Minerve  des  Grecs  ^. 

Cet  édifice  ,  que  nous  nous  sommes  rappelé  plus  d'une  fois  dans 
notre  voyage  d'Egypte,  est  antérieur  de  plusieurs  siècles  aux  plus  an- 
ciens de  la  Grèce.  Après  avoir  admiré  sa  simplicité,  sa  solidité,  nous 
tombâmes  dans  une  espèce  de  recueillement  dont  nous  cherchions  en- 
suite à  pénétrer  la  cause.  «Ce  n'est  ici  qu'un  intérêt  de  surprise,  disait 
Philotas;  nous  envisageons  la  somme  des  siècles  écoulés  depuis  la 
fondation  de  ce  temple  avec  le  même  étonnement  que,  parvenus  au 
pied  d'une  montagne,  nous  avons  souvent  mesuré  des  yeux  sa  hau- 
teur imposante  :  l'étendue  de  la  durée  produit  le  même  effet  que  celle 
de  l'espace.  —  Cependant,  répondis-je,  l'une  laisse  dans  nos  âmes  une 
impression  de  tristesse  que  noi.s  n'avons  jamais  éprouvée  à  ''aspect  de 
l'autre;  c'est  qu'en  effet  nous  sommes  plus  attachés  à  la  durée  qu'à  la 
grandeur.  Or,  toutes  ces  ruines  antiques  sont  les  trophées  du  temps 
destructeur,  et  ramènent  malgré  nous  notre  attention  sur  l'instabilité 
des  choses  humaines.  Ici,  per  exemple,  l'inscription  nous  a  présenté 
le  nom  d'un  peuple  dont  vous  et  moi  n'avions  aucune  notion  ;  il  a  dis- 

1.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  XXIII,  p.  406.  —  2.  Thucyd.,  lit.  V, 
îap.  xvni  et  xxni.  —  3.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  leltr.,  t.  XV,  p.  3y5  ;  t.  XVI, 
Hist.,  p.  loi.  Inscript.  Fourmont.,  in  Bibl.  reg.  —  4.  Mena,  de  l'Acad.  des  bell. 
lettr.,  t.  XV.  p.  402.  —  5.  Hesych.,  in  'Iztîuxs.  —  6.  Steph.,  in  'O^x.  Hesych.,  in 
'C^ffa.  .Sschyl.,  in  Sept,  contra  Theb.,  v.  ITÔ.  Sehol.,  ibid...  ef  in  v.  4y3.  Seld., 
De  diisSyr.,  synt.  Il   cap.  iv.  Bocb.,  Geogr.  sacr.,  part,  ii,  lib.  II,  cap.  xii.  p.  745- 
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paru,  et  ce  petit  temple  est  le  seul  témoin  de  son  existence,  l'unique 
débris  de  son  naufrage.  » 

Des  prairies  riantes',  des  arbres  superbes,  embellissent  les  envi- 
rons d'Amyclae;  les  fruits  y  sont  excellents'.  C'est  un  séjour  agréa- 
ble, assez  peuplé,  et  toujours  plein  d'étrangers ^  attirés  par  la  beauté 
des  fêtes,  ou  par  d€s  motifs  de  religion.  Nous  le  quittâmes  pour  nous 
rendre  à  Lacédémone. 

Nous  logeâmes  chez  Damonax,  à  qui  Xénophon  nous  avait  recom- 
mandés. Philotas  trouva  chez  lui  des  lettres  qui  le  forcèrent  de  partir 
le  lendemain  pour  Athènes.  Je  ne  parlerai  de  Lacédémone  qu'après 
avoir  donné  une  idée  générale  de  la  province. 

Elle  est  bornée  à  l'est  et  au  sud  par  la  mer;  à  l'ouest  et  au  nord, 
par  de  hautes  montagnes,  ou  par  les  collines  qui  en  descendent,  et 
qui  forment  entre  elles  des  vallées  agréables.  On  nomme  Taygète  les 
montagnes  de  l'ouest.  De  quelques-uns  de  leurs  sommets  élevés  au- 
dessus  des  nues^,  l'œil  peut  s'étendre  sur  tout  le  Péloponèse  \  Leurs 
flancs,  presque  entièrement  couverts  de  bois,  servent  d'asiles  à  quan- 
tité de  chèvres,  d'ours,  de  sangliers,  et  de  cerfs*'. 

La  nature,  qui  s'est  fait  un  plaisir  d'y  multiplier  ces  espèces,  semble 
y  avoir  ménagé  pour  les  détruire  des  races  de  chiens  recherchés  de 
tous  les  peuples',  préférables  surtout  pour  la  chasse  du  sanglier  ^  : 
ils  sont  agiles,  vifs,  impétueux',  doués  d'un  sentiment  exquis'".  Les 
lices  possèdent  ces  avantages  au  plus  haut  degré";  elles  en  ont  un 
autre  :  leur  vie  pour  l'ordinaire  se  prolonge  jusqu'à  la  douzième  année 
à  peu  près;  celle  des  mâles  passe  rarement  la  dixième '^  Pour  en  ti- 
rer une  race  plus  ardente  et  plus  courageuse,  on  les  accouple  avec 
des  chiens  molosses  '^.  On  prétend  que  d'elles-mêmes  elles  s'unissent 
quelquefois  avec  les  renards'^,  et  que  de  ce  commerce  provient  une 
espèce  de  chiens  faibles,  difformes,  au  poil  ras,  au  nez  pointu,  infé- 
rieurs en  qualité  aux  autres  '\ 

Parmi  les  chiens  de  Laconie,  les  noirs  tachetés  de  blanc  se  distin- 
guent par  leur  beauté  '^,  les  fauves"  par  leur  intelligence,  les  casto- 
rides  et  les  ménélaïdes  par  les  noms  de  Castor  et  de  Ménélas  qui  pro- 
pagèrent leur  espèce  '^  :  car  la  chasse  fît  l'amusement  des  anciens 
héros,  après  qu'elle  eut  cessé  d'être  pour  eux  une  nécessité.  Il  fallut 
d'abord  se  défendre  contre  des  animaux  redoutables  :  bientôt  on  les 


1.  Stat.,  Theb.,  hb.  IX,  v.  769.  Tit.  Liv.,  lib.  XXXIV,  cap.  xxvni.  —  2.  Polyb., 
lib.  V,  p.  367.  —  3.  Inscript.  Fourmont.,  in  Bibl.  reg.  —4.  Stat.,  ibid.,  lib!  I^ 
Y.  35.  —  5.  Schol.  Pind..  in  Nem.  X,  v.  114.  —  6.  Pausan.,  lib.  III,  cap.  xx 
p.  261.  —  7.  Theophr..  Charact.,  cap.  v.  Eustath.,  in  Odyss.,  p.  i8'.^2.  Meurs.'. 
MiscelL  Lacon.,  lib.  III,  cap.  i.  —  8.  Xenoph.,  De  venat..  p.  t/9I.  —  9.  Callim.. 
Hymn.  in  Dian.,  v.  94.  Senec.  Trag.,  in  Hippol.,  v.  35.  Yirg.,  Georg.,  lib.  III, 
V.  405.  —  10.  Plat-,  in  Parmen.,  t.  III.  p.  128.  Aristot.,  De  gêner,  animal.,  lib.  V, 
cap.  II,  t.  I,  p.  1139.  Sophocl.,  in  Âjac,  v.  8. —  II.  Aristot.,  Hist.  animal., 
lib.  IX,  cap.  I,  t.  I,  p.  922.  —  12.  Id.,  ibid.,  lib.  VI,  cap.  xx,  p.  878.  Plin.,  lib.  X, 
cap.  Lxiii,  t.  I,  p.  578.  —  13.  Aristot.,  ibid.,  lib.  IX,  cap.  i,  p.  922.  —  14.  Id., 
ibid.,  lib.  VIII ,  cap.  xxviii ,  p.  920.  Hesych.,  in  K'j-.a'/.ù-.  'Poil.,  lib.  V,  cap.  v, 
S  39.  —  15.  Xenopb.,  ibid.,  p.  976.  Themist.,  Orat.  XXI.  p.  ..48.  —  16.  Guill., 
Lacéd.  anc,  t.  I,  p.  199.'  —  17.  Horat..  ÉDod.,  od.  VI,  v.  5.  —18.  Poil., 
ibid.,  S  38. 
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cantonna  dans  les  régions  sauvages.  Quand  on  les  eut  mis  hors  d'état 
de  nuire,  plutôt  que  de  languir  dans  l'oisiveté  on  se  fit  de  nouveaux 
ennemis  pour  avoir  le  plaisir  de  les  combattre;  on  versa  le  sang  de 
l'innocente  colombe,  et  il  fut  reconnu  que  la  chasse  était  l'image  de 
la  guerre. 

Du  côté  de  la  terre  la  Laconie  est  d'un  difficile  accès  '  ;  l'on  n'y  pé- 
nètre que  par  des  collines  escarpées,  et  des  défilés  faciles  à  garder 2.  A 
Lacédémone ,  la  plaine  s'élargit^:  et  en  avançant  vers  le  midi,  on 
trouve  des  cantons  fertiles^,  quoique  en  certains  endroits,  par  l'iné- 
galité du  terrain,  la  culture  exige  de  grands  travaux'.  Dans  la  plaine* 
sont  éparses  des  collines  assez  élevées,  faites  de  mains  d'hommes, 
plus  fréquentes  en  ce  pays  que  dans  les  provinces  voisines,  et  con- 
struites, avant  la  naissance  des  arts,  pour  servir  de  tombeaux  aux 
principaux  chefs  de  la  nation'.  Suivant  les  apparences,  de  pareilles 
masses  de  terre,  destinées  au  même  objet,  furent  ensuite  remplacées 
en  Egypte  par  les  pyramides;  et  c'est  ainsi  que  partout,  et  de  tout 
temps,  l'orgueil  de  l'homme  s'est  de  lui-même  associé  au  néant. 

Quant  aux  productions  de  la  Laconie,  nous  observerons  qu'on  y 
trouve  quantité  de  plantes  dont  la  médecine  fait  usage*;  qu'on  y  re- 
cueille un  blé  léger  et  peu  nourrissant  3;  qu'on  y  doit  fréquemment  ar- 
roser les  figuiers,  sans  craindre  de  nuire  à  la  bonté  du  fruit'";  que  les 
figues  y  mûrissent  plus  tôt  qu'ailleurs  "  ;  enfin,  que  sur  toutes  les  côtes 
delà  Laconie,  ainsi  que  sur  celles  de  Cythère,  il  se  fait  une  pêche 
abondante  de  ces  coquillages  d'où  l'on  tire  une  teinture  de  pourpre 
fort  estimée  ^^,  et  approchante  du  couleur  de  rose  '^. 

La  Laconie  est  sujette  aux  tremblements  de  terre  '^  On  prétend  qu'elle 
contenait  autrefois  cent  villes'^;  mais  c'était  dans  un  temps  où  le  plus 
petit  bourg  se  parait  de  ce  titre  :  tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est 
qu'elle  est  fort  peuplée  '^.  L'Eurotas  la  parcourt  dans  toute  son  étendue, 
et  reçoit  les  ruisseaux  ou  plutôt  les  torrents  qui  descendent  des  mon- 
tagnes voisines.  Pendant  une  grande  partie  de  l'année,  on  ne  saurait 
îe  passer  à  gué''  :  il  coule  toujours  dans  un  lit  étroit;  et,  dans  son 
élévation  même,  son  mérite  est  d'avoir  plus  de  profondeur  que  de  su- 
perficie. 

En  certains  temps  il  est  couvert  de  cygnes  d'une  blancheur  éblouis- 
sante'%  presque  partout  de  roseaux  très-recherchés,  parce  qu'ils  sont 

l.  Eurip.  ap.  Strab.,  lib.  VIII,  p.  866.  Xenoph..  Hist.  graec.  lib.  VI,  p.  607. 
—  2.  Id.,  ibid.  Polyb.,  lib.  Il,  p.  150.  Tit.  Liv. ,  lib.  XXXIV.  cap.  xxwn; 
lib.  XXXV,  cap.  XXVII.  —  3.  Le  Roi.  Ruines  de  la  Grèce,  t.  II,  p.  31.  —  4.  Hero- 
dot.,  lib.  I,  cap.  Lxvi.  Plat.,  in  Alcib.  I,  t.  II,  p.  122.  Polyb.,  lib.  V,  p.  367.  — 
5.  Eurip.  ap.  Strab.,  ibid.  —  6.  Atben.,  lib.  XIV.  cap.  v,  p.  625.  —  "  On  trouve 
de  pareils  tertres  dans  plusieurs  des  pays  habités  par  les  anciens  Germains.  — 
8.  Theophr.,  Hist.  plant.,  lib.  IV,  cap.  vi,  p.  367.  —  9.  Id.,  ibid,  lib.  VIII, 
cap.  IV,  p.  932.  —  10.  Id..  ibid..  lib.  II,  cap.  viii,  p.  92.  —  11.  Id.,  De  caus. 
plant,  ap.  Atben..  lib.  III,'p.  77.'Plin.,  lib.  XVI,  cap.  xxvi,  t.  II,  p.  20.  —  12.  Ari- 
stot.  ap.  Steph..  in  KoOt,?.  Pausan.,  lib.  III,cap.  xxi,  p.  264.  Plin.,  lib.  IV,  cap.  xn, 
t.  I,  p.  20s.  —  IS.  Plin.,  lib.  XXI,  cap.  vm.  —  14.'  Strab.,  lib.  VIII,  p.  367.  Eu- 
stath.,  in  Iliad.,  lib.  II,  p.  294.  —  15.  Strab.,  ibid.,  p.  362.  Eustath.,  in  Dionys., 
V.  419.  —  16.  Herodot..  lib.  I,  cap.  Lxvi.  Polyb.,  lib.  II,  p.  125.  —  17.  Id., 
lib.  V,  p.  369.  —  18.  Stat.,  Sylv.j  ILb.  I,  v.  143.  Guill.,  Lacéd.  anc,  t.  I,  p.  97. 
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droits ,  élevés  et  variés  dans  leurs  couleurs  '.  Outre  les  autres  usages 
auxquels  on  applique  cet  arbrisseau,  les  Lacédémoniens  en  font  des 
nattes,  et  s'en  couronnent  dans  quelques-unes  de  leurs  fêtes'.  Je  me 
souviens  à  cette  occasion,  qu'un  Athénien,  déclamant  un  jour  contre  la 
vanité  des  hommes,  me  disait  :  a  II  n'a  fallu  que  de  faibles  roseaux 
pour  les  soumettre j  les  éclairer,  et  les  adoucir,  t  Je  le  priai  de  s'ex- 
pliquer; il  ajouta  :  <r  C'est  avec  cette  frêle  matière  qu'on  a  fait  des 
flèches,  des  plumes  à  écrire  et  des  instruments  de  musique 3.  » 

A  la  droite  de  l'Eurotas,  à  une  petite  distance  du  rivage  %  est  la 
ville  de  Lacédémone,  autrement  nommée  Sparte.  Elle  n'est  point  en- 
tourée de  murs  *,  et  n'a  pour  défense  que  la  valeur  de  ses  habitants^, 
et  quelques  éminences  que  l'on  garnit  de  troupes  en  cas  d'attaque '..La 
plus  haute  de  ces  éminences  tient  lieu  de  citadelle:  elle  se  termine  par 
un  grand  plateau  sur  lequel  s'élèvent  plusieurs  édifices  sacrés  ^ 

Autour  de  cette  colline  sont  rangées  cinq  bourgades,  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  intervalles  plus  ou  moins  grands,  et  occupées 
chacune  par  une  des  cinq  tribus  des  Spartiates^.  Telle  est  la  ville  de 
Lacédémone,  dont  les  quartiers  ne  sont  pas  joints  comme  ceux  d'A- 
thènes ">.  Autrefois  les  villes  du  Péloponèse  n'étaient  de  même  compo- 
sées que  de  hameaux,  qu'on  a  depuis  rapprochés  en  les  renfermant 
dans  une  enceinte  commune". 

La  grande  place,  à  laquelle  aboutissent  plusieurs  rues,  est  ornée  de 
temples  et  de  statues  :  on  y  distingue  de  plus  les  maisons  où  s'as- 
semblent séparément  le  sénat,  les  éphores,  d'autres  corps  de  magis- 
trats '^,  et  un  portique  que  les  Lacédémoniens  élevèrent  après  la  ba- 
taille de  Platée,  aux  dépens  des  vaincus  dont  ils  avaient  partagé  les 
dépouilles  :  le  toit  est  soutenu  non  par  des  colonnes,  mais  par  de 
grandes  statues  qui  représentent  des  Perses  revêtus  de  robes  traî- 
nantes'3.  Le  reste  de  la  ville  offre  aussi  quantité  de  monuments  en 
l'honneur  des  dieux  et  des  anciens  héros. 

Sur  la  plus  haute  des  collines,  on  voit  un  temple  de  Minerve  qui 
jouit  du  droit  d'asile,  ainsi  que  le  bois  qui  l'entoure,  et  une  petite 
maison  qui  lui  appartient,  dans  laquelle  on  laissa  mourir  de  faim  le 
roi  Pausanias'*.  Ce  fut  un  crime  aux  yeux  de  la  déesse;  et,  pour  l'a- 
paiser, l'oracle  ordonna  aux  Lacédémoniens  d'ériger  à  ce  prince  deux 
statues  qu'on  remarque  encore  auprès  de  l'autel  '^  Le  temple  est  con- 
struit en  airain'^,  comme  l'était  autrefois  celui  de  Delphes  ".  Dans  son 

1.  Eurip.,  in  HeL,  v.  355  et  500.  Theogn.,  Sent.,  v.  783.  Theophr.,  Hist.  plant., 
lib.  IV,  cap.  XII,  p.  470.  —  2.  Sosib.  ap.  Athen.,  lib.  XV,  p.  674.  —  3.  Plin,, 
lib.  XVI,  cap.  xxxvi,  t.  II,  p.  27.  Les  flûtes  étaient  communément  de  roseaux. 
—  4.  Polyb.,  lib.  V,  p.  369.  —  5.  Xenoph.,  Hist.  graec,  lib.  VI,  p.  608.  Id.,  in 
Ages.,  p.  662.  Nep.,  in  Ages.,  cap.  vi.  Tit.  Liv.,  lib.  XXXIX,  cap.  .xxxvn.  — 
6.  Justin.,  lib.  XIV,  cap.  v.— 7.  Plut,,  in  Ages.,  t.I,  p.  613.  Tit.  Liv.,  lib. XXXIV, 
cap.  xxxMH.  —  8.  Pausan.,  lib.  III,  cap.  xvn,  p.  250.  —  9.  Voyez  la  note  XIX 
à  la  fin  du  volume.  —  10.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  x.  —  11.  Id.,  ibid.  Strab., 
lib.  VÎII,  p.  337.  Diod.,  lib.  XI,  p.  40.  Voyez  la  note  XX  à  la  fin  du  volume.  — 
12.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xi,  p.  231.  —  13.  Vitruv.,  lib.  I,  cap.  l.  —  14.  Thucyd,, 
ibid.,  cap.  cxxxiv.  —  15.  Pausan..  ibid.,  cap.  xvn,  p.  253.  —  16.  Thucyd.,  ibid, 
Tit.  Liv.,  lib.  XXXV,  cap.  xx!.-^.  Suid.,  ia  K«>.x.  —  17.  Pausao,,  lib.  X, 
cap.  V,  p.  810. 
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intérieur  sont  gravés  en  bas-relief  les  travaux  d'Hercule,  les  exploit? 
des  Tyndarides.  et  divers  groupes  de  figures'.  A  droite  de  cet  édifice 
on  trouve  une  statue  de  Jupiter,  la  plus  ancienne  peut-être  de  toutes 
celles  qui  existent  en  bronze;  elle  est  d'un  temps  qui  concourt  avec 
le  rétablissement  des  jeux  olympiques,  et  ce  n'est  qu'un  assemblage 
de  pièces  de  rapport  qu'on  a  jointes  avec  des  clous'. 

Les  tombeaux  des  deux  famil.es  qui  régnent  à  Lacédémone  sont  dans 
deux  quartiers  différents 3.  Partout  on  trouve  des  monuments  héroïques  : 
c'est  le  nom  qu'on  donne  à  des  édifiées  et  des  bouquets  de  bois  dédiés 
aux  anciens  héros ^  Là  se  renouvelle,  avec  des  rites  saints,  la  mémoire 
d'Hercule,  de  Tyndare,  de  Castor,  de  Pollux,  de  Ménélas,  de  quan- 
tité d'autres  plus  ou  moins  connus  dans  l'histoire,  plus  ou  moins 
dignes  de  l'être.  La  reconnaissance  des  peuples,  plus  souvent  les  ré- 
ponses des  oracles,  leur  valurent  autrefois  ces  distinctions;  les  plus 
nobles  motifs  se  réunirent  pour  consacrer  un  temple  à  Lycurgue  *. 

De  pareils  honneurs  furent  plus  rarement  décernés  dans  la  suite. 
J'ai  vu  des  colonnes  et  des  statues  élevées  pour  des  Spartiates  couron- 
nés aux  jeux  olympiques  ^,  jamais  pour  les  vainqueurs  des  ennemis  de 
la  patrie.  Il  faut  des  statues  à  des  lutteurs,  l'estime  publique  à  des 
soldats.  De  tous  ceux  qui ,  dans  le  siècle  dernier,  se  signalèrent  contre 
les  Perses  ou  contre  les  Athéniens,  quatre  ou  cinq  reçurent  en  parti- 
culier, dans  la  ville,  des  honneurs  funèbres;  il  est  même  probable 
qu'on  ne  les  accorda  qu'avec  peine.  En  effet,  ce  ne  fut  que  quarante 
ans  après  la  mort  de  Léonilas  que  ses  ossements,  ayant  été  transpor- 
tés à  Lacédémone,  furent  déposés  dans  un  tombeau  placé  auprès  du 
théâtre.  Ce  fut  alors  aussi  qu'on  inscrivit  pour  la  première  fois  sur  une 
colonne  les  noms  des  trois  cents  Spartiates  qui  avaient  péri  avec  ce 
grand  homme". 

La  plupart  des  monuments  que  je  viens  d'indiquer  inspirent  d'au- 
tant plus  de  vénération,  qu'ils  n'étalent  point  de  faste,  et  sont  presque 
tous  d'un  travail  grossier.  Ailleurs,  je  surprenais  souvent  mon  admi- 
ration uniquement  arrêtée  sur  l'artiste  ;  à  Lacédémone,  elle  se  portait 
tout  entière  sur  le  héros  :  une  pierre  brute  suffisait  pour  le  rappeler  à 
mon  souvenir;  mais  ce  souvenir  était  accompagné  de  l'image  brillante 
de  ses  vertus  ou  de  ses  victoires. 

Les  maisons  sont  petites  et  sans  ornements.  On  a  construit  des  salles 
et  des  portiques  où  les  Lacédémoniens  viennent  traiter  de  leurs  affaires 
ou  converser  ensemble  ^  A  la  partie  méridionale  de  la  ville  est  l'Hip- 
podrome pour  les  courses  à  pied  et  à  cheval^.  De  là  on  entre  dans  le 
Pl'itaniste,  lieu  d'exercices  pour  la  jeunesse,  ombragé  par  de  beaux 
platanes,  situé  sur  les  bords  de  l'Eurotas  et  d'une  petite  rivière  qui 
l'enferment  par  un  canal  de  communication.  Deux  ponts  y  conduisent: 
\ 

>  1.  Pausan.,  lib.  III,  cap.  xm.  p.  250.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  251.  —  3.  Id.,  ibid., 
cap.  xn,  p.  237:  cap.  xiv,  p.  240.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  230,  etc.  —  5.  Herodot., 
lib.  I,  cap.  Lxvi.  Pausan.,  ibid..  cap.  xvi,  p.  248.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  59.  — 
6.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xm.  p.  240  :  cap.  xiv,  p.  241;  cap.  xviii,  p.  254.  —  7.  Id-. 
ibid.,  cap.  XIV,  p.  240. —8.' Id.,  ibid.,  cap.  xrv  et  xv.  —  9.  Xenoph.,  Hist.  graec, 
Ub.  VI,  p.  608.  Tit.  Liv.,  lib.  XXXJV,  cap.  xxvn. 
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à  l'entrée  de  l'un  est  la  statue  d'Hercule,  ou  de  la  force  qui  dompte 
tout;  à  l'entrée  de  l'autre,  l'image  de  Lycurgue,  ou  de  la  loi  qui  règle 
tout  '. 

j  D'après  cette  légère  esquisse,  on  doit  juger  de  l'extrême  surprise 
qu'éprouverait  un  amateur  des  arts,  qui,  attiré  à  Lacédémone  par  la 
haute  réputation  de  ses  habitants,  n'y  trouverait,  au  lieu  d'une  ville 
magnifique,  que  quelques  pauvres  hameaux;  au  lieu  de  belles  mai- 
sons, que  des  chaumières  obscures:  au  lieu  de  guerriers  impétueux  et 
turbulents,  que  des  hommes  tranquilles  et  couverts,  pour  l'ordinaire, 
d'une  cape  grossière.  Mais  combien  augmenterait  sa  surprise,  lorsque 
Sparte,  mieux  connue,  offrirait  à  son  admiration  un  des  plus  grands 
hommes  du  monde,  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  l'homme,  Lycur- 
gue et  son  institution  ! 

Chap.  XLII.  —  Des  habitants  de  la  Laconie. 

Les  descendants  d'Hercule,  soutenus  d'un  corps  de  Doriens,  s'étant 
emparés  de  la  Laconie,  vécurent  sans  distinction  avec  les  anciens  ha- 
bitants de  la  contrée.  Peu  de  temps  après,  ils  leur  imposèrent  un  tri- 
but, et  les  dépouillèrent  d'une  partie  de  leurs  droits.  Les  villes  qui 
consentirent  à  cet  arrangement  conservèrent  leur  liberté:  celle  d'Hé- 
los  résista;  et  bientôt,  forcée  de  céder,  elle  vit  ses  habitants  presque 
réduits  à  la  condition  des  esclaves  '. 

Ceux  de  Sparte  se  divisèrent  à  leur  tour;  et  les  plus  puissants  relé- 
guèrent les  plus  faibles  à  la  campagne,  ou  dans  les  villes  voisines*. 
On  distingue  encore  aujourd'hui  les  Lacédémoniens  de  la  capitale  d'a- 
vec ceux  de  la  province;  les  uns  et  les  autres  d'avec  cette  prodigieuse 
quantité  d'esclaves  dispersés  dans  le  pays. 

Les  premiers,  que  nous  nommons  souvent  Spartiates,  forment  ce 
corps  de  guerriers  d'où  dépend  la  destinée  de  la  Laconie.  Leur  nom- 
bre, à  ce  qu'on  dit,  montait  anciennement  à  dix  mille  <;  du  temps  de 
l'expédition  de  Xerxès,  il  était  de  huit  mille*  :  les  dernières  guerres 
l'ont  tellement  réduit,  qu'on  trouve  maintenant  très-peu  d'anciennes 
familles  à  Sparte  *.  J'ai  vu  quelquefois  jusqu'à  quatre  mille  hommes 
dans  la  place  publique,  et  j'y  distinguais  à  peine  quarante  Spartiates, 
en  comptant  même  les  deux  ro's,  les  éphores  et  les  sénateurs'. 

La  plupart  des  familles  nouvelles  ont  pour  auteurs  des  hilotes  qui 
méritèrent  d'abord  la  liberté,  ensuite  le  titre  de  citoyen.  On  ne  les 
appelle  point  Spartiates;  mais,  suivant  la  différence  des  privilèges 
qu'ils  ont  obtenus,  on  leur  donne  divers  noms,  qui  tous  désignent 
leur  premier  état  *. 

Trois  grands  hommes,  Callicratidas ,  Gylippe,  et  Lysander,  nés  dans 

1.  Pausan..  cap.  xrv,  p.  242.  Lucian.,  De  gymnas.,  t.  II,  p.  919.  —  2.  Strab., 
fib.  VIII,  p.  365.  Plut.,  in  Lyc,  1. 1,  p.  40.  —  3.  Isocr.,  Panath.,  t.  II,  p.  274.— 
4.  Aristot.,  De  rep.,  iib.  II,  cap.  ix,  t.  II,  p.  329.  —  5.  Herodot.,  lib.  VII, 
cap.  CCXXXlv.  —  6.  Aristot.,  ibid.  Plut.,  in  Agid.,  t.  I,  p.  797.  —  7.  Xenoph., 
Hist.  graec,  lib.  III,  p.  494.  —  8.  Thucyd.,  lib.  V,  cap.  xxxiv;  lib  VII,  cap.  LVID. 
H€sych.,  in  Hioia-/.  Poil.,  lib.  III,  cap.  vni,  S  83. 
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cette  classe',  furent  élevés  avec  les  enfants  des  Spartiates,  comnae 
le  sont  tous  ceux  des  hilotes  dont  on  a  brisé  les  fers  2;  mais  ce  ne  fut 
que  pa;  des  exploits  signalés  qu'ils  obtinrent  tous  les  droits  des  ci- 
toyens. 

Ce  titre  s'accordait  rarement  autrefois  à  ceux  qui  n'étaient  pas  néa 
d'un  père  et  d'une  mère  Spartiates  3.  Il  est  indispensable  pour  exercer 
des  magistratures  et  commander  les  armées  ^;  mais  il  perd  une  partie 
de  ses  privilèges,  s'il  est  terni  par  une  action  malhonnête  Le  gouver- 
nement veille  en  général  à  la  conservation  de  ceux  qui  en  sont  revê- 
tus, avec  un  soin  particulier  aux  jours  des  Spartiates  de  naissance.  On 
l'a  vu,  pour  en  retirer  quelques-uns  d'une  île  où  la  flotte  d'Athènes 
les  tenait  assiégés,  demander  à  cette  ville  une  paix  humiliante,  et  lui 
sacrifier  sa  marine  ^  On  le  voit  encore  tous  les  jours  n'en  exposer 
qu'un  petit  nombre  aux  coups  de  l'ennemi.  En  ces  derniers  temps, 
les  rois  Agésilas  et  Agésipolis  n'en  menaient  quelquefois  que  trente 
dans  leurs  expéditions  ^. 

Malgré  la  perte  de  leurs  anciens  privilèges,  les  villes  de  la  Laconie 
sont  censées  former  une  confédération,  dont  l'objet  est  de  réunir  leurs 
forces  en  temps  de  guerre,  de  maintenir  leurs  droits  en  temps  de  paix. 
Quand  il  s'agit  de  l'intérêt  de  toute  la  nation,  elles  envoient  leurs  dé- 
putés à  l'assemblée  générale,  qui  se  tient  toujours  à  Sparte".  Là  se  rè- 
glent et  les  contributions  qu'elles  doivent  payer,  et  le  nombre  des 
troupes  qu'elles  doivent  fournir. 

Leurs  habitants  ne  reçoivent  pas  la  même  éducation  que  ceux  de  la 
capitale  :  avec  des  mœurs  plus  agrestes^,  ils  ont  une  valeur  moins 
brillante.  De  là  vient  que  la  ville  de  Sparte  a  pris  sur  les  autres  le 
même  ascendant  que  la  ville  d'tlis  sur  celles  de  l'Élide^,  la  ville  de 
Thèbes  sur  celles  de  la  Béotie.  Cette  supériorité  excite  leur  jalousie  et 
leur  haine '°  :  dans  une  des  expéditions  d'Épaminondas,  plusieurs  d'en- 
tre elles  joignirent  leurs  soldats  à  ceux  des  Thébains  •'. 

On  trouve  plus  d'esclaves  domestiques  à  Lacédémone  que  dans  au- 
cune autre  ville  de  la  Grèce  '-.  Ils  servent  leurs  maîtres  à  table  '*,  les 
habillent  et  les  déshabillent",  exécutent  leurs  ordres,  et  entretiennent 
la  propreté  dans  la  maison  :  à  l'armée,  on  en  emploie  un  grand  nom- 
bre au  bagage  ''.  Comme  les  Lacédémoniennes  ne  doivent  pas  tra- 
vailler, elles  font  filer  la  laine  par  des  femmes  attachées  à  leur  ser- 
vice 
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Les  hilotes  ont  reçu  leur  nom  de  la  ville  d'Hélos  "  :  on  ne  doit  pas 

1.  jElian..  Var.  histf,  lib.  XII,  cap.  XLiii.  —  2.  Athen.,  lib.  YI.  cap.  xx,  p.  271. 
Meurs.,  ISliàcell.  Lacon.,  lib.  II,  cap.  ^^.  Crag.,  De  rep.  Laced.,  lib.  I,  cap.  v.  — 
3.  Herodot.,  lib.  IX,  cap.  xxxiii.  Dionvs.  Halic,  Antiq.  roman.,  lib.  II.  cap.  xvn, 
t.  I,  p.  270.—  4.  Plut..  Apophth.  Lacon.,  t.  II,  p.  230.  —  5.  Thucyd.,  lib  IV, 
cap.  XV  et  XIX.  —  6.  Xenoph.,  Hist.  graec,  lib.  III,  p.  496;  lib.  V,  p.  562.— 
7.  Id.,  ibid.,  lib.  YI,  p.  579.  —  8.  Tit.  Liv.,  lib.  XXXIV,  cap.  xxvii.  —  9.  Hero- 
dot., lib.  IV,  cap.  cxLVHi.  Thucj'd.,  lib.  V,  cap.  x.ixi  —  10.  Xenoph.,  ibid., 
lib.  m,  p.  494.  —  11.  Id.,  ibid.,  lib  VI,  p.  607  et  609.  —  12.  Thucyd.,  lib.  VIII, 
cap.  xi^  —  13.  Crit.  ap.  Athen.,  lib.  XI,  cap.  m,  p.  463.  —  14.  Plat.,  De  leg., 
lib.  1,1.  Il,  p.  633.  —  15.  Xenoph.,  ibid.,  p.  585.  —  16.  Id.,  De  rep.  Laced-, 
P  675.  —  17.  Hellan.  ap.  Harpocr.,  in  'e'Ckux.  Pausan.,  lib.  III,  cap.  xx,  p.  261. 
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les  confondre,  comme  ont  fait  quelques  auteurs',  avec  les  esclaves 
proprement  dits-;  ils  tiennent  plutôt  le  milieu  entre  les  esclaves  et  les 
hommes  libres^. 

Une  casaque,  un  bonnet  de  peau,  un  traitement  rigoureux,  des  dé- 
crets de  mort  quelquefois  prononcés  contre  eux  sur  de  légers  soup- 
çons, leur  rappellent  à  tout  moment  leur  état  ^  :  mais  leur  sort  est 
adouci  nar  des  avantages  réels.  Semblables  aux  serfs  de  Thessalie  *,  ils 
afferment  les  terres  des  Spartiates;  et,  dans  la  vue  de  les  attacher  par 
l'appât  du  gain,  on  n'exige  de  leur  part  qu'une  redevance  fixée  depuis 
longtemps,  et  nullement  proportionnée  au  produit:  il  serait  honteux 
aux  propriétaires  d'en  demander  une  plus  considérable®. 

Quelques-uns  exercent  les  arts  mécaniques  avec  tant  de  succès, 
qu'on  recherche  partout  les  clefs',  les  lits,  les  tables,  et  les  chaises, 
qui  se  font  à  Lacédémone  *.  Ils  servent  dans  la  marine  en  qualité  de 
matelots^  :  dans  les  armées,  un  soldat  hoplite  ou  pesamment  armé  est 
accompagné  d'un  ou  de  plusieurs  hilotes  '".  A  la  bataille  de  Platée, 
chaque  Spartiate  en  avait  sept  auprès  de  lui  ". 

Dans  les  dangers  pressants  on  réveille  leur  zèle  par  l'espérance  de 
la  liberté  '2;  des  détachements  nombreux  l'ont  quelquefois  obtenue  pour 
prix  de  leurs  belles  actions  '3,  C'est  de  l'État  seul  qu'ils  reçoivent  ce 
bienfait,  parce  qu'ils  appartiennent  encore  plus  à  l'État  qu'aux  citoyens 
dont  ils  cultivent  les  terres;  et  c'est  ce  qui  fait  que  ces  derniers  ne 
peuvent  ni  les  affranchir,  ni  les  vendre  en  des  pays  étrangers '^  Leur 
affranchissement  est  annoncé  par  une  cérémonie  publique  :  on  les 
conduit  d'un  temple  à  l'autre,  couronnés  de  fleurs,  exposés  à  tous  les 
regards'*;  il  leur  est  ensuite  permis  d'habiter  où  ils  veulent '®.  De  nou- 
veaux services  les  font  monter  au  rang  de  citoyens. 

Dès  les  commencements,  les  serfs,  impatients  du  joug,  avaient 
souvent  essayé  de  le  briser;  mais  lorsque  les  Messéniens,  vaincus  par 
les  Spartiates,  furent  réduits  à  cet  état  humiliant",  les  révoltes  de- 
vinrent plus  fréquentes  '*  :  à  l'exception  d'un  petit  nombre  qui  restaient 
fidèles '3,  les  autres,  placés  comme  en  embuscade  au  milieu  de  l'État, 
profitaient  de  ses  malheurs  pour  s'emparer  d'un  poste  important^"  ou 
se  ranger  du  côté  de  l'ennemi.  Le  gouvernement  cherchait  à  les  rete- 
nir dans  le  devoir  par  des  récompenses,  plus  souvent  par  des  rigueurs 


1.  îsocr.,  in  Archid.  ,  t.  II,  p.  23.  —  2.  Plat.,  in  Alcib.  I,  t.  II,  p.  122.  — 
3." Poli.,  lib.  III,  cap.  vni,  §  83.  —  4.  Myrcn.  ap.  Athen.,  lib.  XIV,  p.  6-.7.  — 
5.  Suid.  et  Harpocr.,  in  m-^iq.  —  6.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  54.  Id-,  Apophth., 
t.  II,  p.  216.  Id..  Instit.  Lacon.,  p.  239.  Myron.," ibid.  —  7.  Aristoph.,  in  Thes- 
moph.,  V.  430.  Bisset.,  ibid.  —  8.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  45.  —  9.  Xenoph., 
Hist.  graec,  lib.  VII.  p.  615.  —  10.  Thucyd. ,  lib.  IV,  cap.  viii.  —  II.  Herodot., 
lib.  IX,  cap.  X  et  xxviii.  Plut.,  in  Arist.,  t.  I,  p.  325.  Id.,  De  malign.  Herodot., 
t.  II,  p.  871.  —  12.  Thucyd.,  ibid.,  cap.  xxvi.  Xenoph.,  ibid.,  lib.  VI,  p.  608.— 
13.  Thucyd.,  lib.  V,  cap.  xx.xiv.  Diod.,  lib.  XII ,  p.  124.  —  14.  Strab.,  lib.  VIII, 
p.  365.  Pausan.,  lib.  III,  cap.  xx.  —  15.  Thucyd.,  lib.  IV,  cap.  Lxxx.  Plut.,  in 
Lyc,  t.  I,  p.  57.  —  16.  Thucyd.,  lib.  V,  cap.  xxxiv.  —  17.  Pausan.,  lib.  FV, 
cap.  vui,  p.  297;  cap.  xxni,  p.  335.  ^lian.,  Var  hist.,  lib.  VI,  cap.  i.  —  18.  Ari- 
s|pt..  De  rep.,  lib.  II,  cap.  x,  t.  II.  p.  333  Xenoph.,  ibid.,  lib.  I,  p.  435.  — 
19.  Hesych.,  in  'Atitlo:.  —  20.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  ci.  Aristot.,  ibid.,  cjip.  IX, 
t.  II,  p.  328.  Plut.,  in  Cim.,  t.  I,  p.  489,  Pausan  ibid.,  cap.  xiv,  p.  339. 
".\r.TnÉîy.:MV.  — ii.  1-^ 
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outrées;  on  dit  même  que,  dans  une  occasion,  il  en* fit  disparaître 
deux  mille  qui  avaient  montré  trop  de  courage,  et  qu'on  n'a  jamais  su 
de  quelle  manière  ils  avaient  péri  '.  On  cite  d'autres  traits  de  barba- 
rie ^  non  moins  exécrables  ',  et  qui  ont  donné  lieu  à  ce  proverbe  :  «  A 
Sparte,  la  liberté  est  sans  bornes,  ainsi  que  l'esclavage^ 

Je  n'en  ai  pas  été  le  témoin;  j'ai  seulement  vu  les  Spartiates  et  les 
hilotes,  pleins  d'une  défiance  mutuelle,  s'observer  avec  crainte,  et  les 
premiers  employer,  pour  se  faire  obéir,  des  rigueurs  que  les  circons- 
tances semblaient  rendre  nécessaires  :  car  les  hilotes  sont  très-diffi- 
ciles à  gouverner;  leur  nombre,  leur  valeur,  et  surtout  leurs  richesses, 
les  remplissent  de  présomption  et  d'audace^;  et  de  là  vient  que  des 
auteurs  éclairés  se  sont  partagés  sur  cette  espèce  de  servitude,  que  les 
uns  condamnent  et  que  les  autres  approuvent^. 

Chap.  XLIII.  —Idées  générales  sur  la  législation  de  Lycurgue. 

J'étais  depuis  quelques  jours  à  Sparte.  Personne  ne  s'étonnait  de  m'y 
voir:  la  loi  qui  en  rendait  autrefois  l'accès  difficile  aux  étrangers  n'é^ 
tait  plus  observée  avec  la  même  rigueur.  Je  fus  introduit  auprès  des 
deux  princes  qui  occupaient  le  trône  :  c'étaient  Cléomène,  petit-fils  de 
ce  roi  Cléombrote  qui  périt  à  la  bataille  de  Leuctres,  et  Archidamus, 
fils  d'Agésilas.  L'un  et  l'autre  avaient  de  l'esprit  :  le  premier  aimait  la 
paix;  le  second  ne  respirait  que  la  guerre,  et  jouissait  d'un  grand  cré- 
dit. Je  connus  cet  Antalcidas  qui,  environ  trente  ans  auparavant,  avait 
ménagé  un  traité  entre  la  Grèce  et  la  Perse  :  mais  de  tous  les  Spar- 
tiates, Damonax,  chez  qui  j'étais  logé,  me  parut  le  plus  communicatif 
et  le  plus  éclairé.  Il  avait  fréquenté  les  nations  étrangères,  et  n'en 
connaissait  pas  moins  la  sienne. 

Un  jour  que  je  l'accablais  de  questions,  il  me  dit  :  «  Juger  de  nos 
lois  par  nos  mœurs  actuelles,  c'est  juger  de  la  beauté  d'un  édifice  par 
un  amas  de  ruines.  —  Eh  bien!  répbndis-je,  plaçons-nous  au  temps 
où  ces  lois  étaient  en  vigueur;  croyez-vous  qu'on  en  puisse  saisir  l'en- 
chaînement et  l'esprit?  croyez-vous  qu'il  soit  facile  de  justifier  les  rè- 
glements extraordinaires  et  bizarres  qu'elles  contiennent?  —  Respec- 
tez, me  dit-il,  l'ouvrage  d'un  génie  dont  les  vues,  toujours  neuves  et 
profondes,  ne  paraissent  exagérées  que  parce»que  celles  des  autres 
législateurs  sont  timides  ou  bornées  :  ils  se  sont  contentés  d'assortir 
leurs  lois  aux  caractères  des  peuples;  Lycurgue,  par  les  siennes, 
donna  un  nouveau  caractère  à  sa  nation  :  ils  se  sont  éloignés  de  la 
lîfiture  en  croyant  s'en  approcher;  plus  il  a  paru  s'en  écarter,  plus  il 
s'est  rencontré  avec  elle. 

a  Un  corps  sain,  une  âme  libre,  voilà  tout  ce  que  la  nature  destine 
à  rhomn:ie  solitaire  pour  le  rendre  heureux;  voilà  les  avantages  qui, 
suivant  Lycurgue,  doivent  servir  de  fondement  à  notre  bonheur.  "Vous 

-.  Thncyd.,  lib.  IV,  cap.  lxxx.  Diod.,  lib.  XII,  p.  117.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I, 
-  ^7.  —  2.  Myron.,  ap.  Athen.,  lib.  XTV,  p.  657.  —  3.  Vovez  la  note  XXI  à  ttl 
..n  du  volume.  —  4.  Plut.,  in  Cim.,  t.  I,  p.  489.  —  fi.  Arist'ot.,  De  rep.,  lib.  II, 
cap.  -s    t.  II.  p.  313.  —G.  Plat..  De  leg.,  lib.  VI,  t.  II,  p.  776. 
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loiicevez  déjà  pourquoi  il  nous  est  défendu  de  marier  nos  filles  aans 
lun  âge  prématuré;  pourquoi  elles  ne  sont  point  élevées  à  l'ombre  âe 
Meurs  toits  rustiques,  mais  sous  les  regards  brûlants  du  soleil,  dans  la 
poussière  du  gymnase,  dans  les  exercices  de  la  lutte,  de  la  course, 
du  javelot  et  du  disque  '  :  comme  elles  doivent  donner  des  citoyens 
robustes  à  l'État,  il  faut  qu'elles  se  forment  une  constitution  assez 
forte  pour  la  communiquer  à  leurs  enfants. 

tt  Vous  concevez  encore  pourquoi  les  enfants  subissent  un  jugement 
solennel  dès  leur  naissance,  et  sont  condamnés  à  périr  lorsqu'ils  pa- 
raissent mal  conformés 2.  Que  feraient-ils  pour  l'État,  que  feraient-ils 
de  la  vie,  s'ils  n'avaient  qu'une  existence  douloureuse? 

a  Depuis  notre  plus  tendre  enfance,  une  suite  non  interrompue  de 
travaux  et  de  combats  donne  à  nos  corps  l'agilité,  la  souplesse  et  la 
force.  Un  régime  sévère  prévient  ou  dissipe  les  maladies  dont  ils  sont 
susceptibles.  Ici  les  besoins  factices  sont  ignorés,  et  les  lois  ont  eu 
soin  de  pourvoir  aux  besoins  réels.  La  faim,  la  soif,  les  souffrances,  la 
mort,  nous  regardons  tous  ces  objets  de  terreur  a-uec  une  indifférence 
que  la  philosophie  cherche  vainement  à  imiter.  Les  sectes  les  plus  aus- 
tères n'ont  pas  traité  la  douleur  avec  plus  de  mépris  que  les  enfants  de 
Sparte. 

ce  Mais  ces  hommes  auxquels  Lycurgue  veut  restituer  les  biens  de  la 
nature  n'en  jouiront  peut-être  pas  longtemps  :  ils  vont  se  rapprocher, 
ils  auront  des  passions,  et  l'édifice  de  leur  bonheur  s'écroulera  dans 
un  instant.  C'est  ici  le  triomphe  du  génie  :  Lycurgue  sait  qu'une  pas- 
sion violente  tient  les  autres  à  ses  ordres;  il  nous  donnera  l'amour  de 
la  patrie 3  avec  son  énergie,  sa  plénitude,  ses  transports,  son  délire 
même.  Cet  amour  sera  si  ardent  et  si  impérieux,  qu'en  lui  seul  il  ré- 
unira tous  les  intérêts  et  tous  les  mouvements  de  notre  cœur.  Alors  il 
ne  restera  plus  dans  TËtat  qu'une  volonté,  et  par  conséquent  qu'un 
esprit  :  en  effet,  quand  on  n'a  qu'un  sentiment,  on  n'a  qu'une  idée. 

a.  Dans  le  reste  de  la  Grèce  %  les  enfants  d'un  homme  libre  sont  con- 
fiés aux  soins  d'un  homme  qui  ne  l'est  pas,  ou  qui  ne  mérite  pas  de 
l'être  ;  mais  des  esclaves  et  des  mercenaires  ne  sont  pas  faits  pour  éle- 
ver des  Spartiates:  c'est  la  patrie  elle-même  qui  remplit  cette  fonction 
importante.  Elle  nous  laisse,  pendant  les  premières  années,  entre  les 
mains  de  nos  parents  :  dès  que  nous  sommes  capables  d'intelligence, 
elle  fait  valoir  hautement  les  droits  qu'elle  a  sur  nous.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment, son  nom  sacré  n'avait  été  prononcé  en  notre  présence  qu'avec 
les  plus  fortes  démonstrations  d'amour  et  de  respect;  maintenant  ses 
i  regards  nous  cherchent  et  nous  suivent  partout.  C'est  de  sa  main  que 
nous  recevons  la  nourriture  et  les  vêtements  ;  c'est  de  sa  part  que  les 
magistrats,  les  vieillards,  tous  les  citoyens  assistent  à  nos  jeux,  s'in- 
quiètent de  nos  fautes,  tâchent  à  démêler  quelque  germe  de  vertu 
dans  nos  paroles  ou  dans  nos  actions,  nous  apprennent  enfin,  parleu'* 
tendre  sollicitude,  que  l'État  n'a  rien  de  si  précieux  que  nous ,  et  qu'aa- 

1.  Xenoph..  De  rep.  laced.,  p.  675  et  676.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I.  p.  47;  id.,  io 
Num.,  p.  77.'—  2.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I.  p.  49.  —  3.  Id.;  ibid.,  p.  55.  —  4.  Xô^ 
noph.,  ibid.,  p.  676.  Plut.,  ibid.,  p.  50.' 
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jourd'hui  ses  enfants,  nous  devons  être  dans  la  suite  sa  consolation  et 
sa  gloire. 

a.  Comment  des  attentions  qui  tombent  de  si  haut  ne  feraient-elles  pas 
sur  nos  âmes  des  impressions  fortes  et  durables?  Comment  ne  pas  ado- 
rer une  constitution  qui,  attachant  à  nos  intérêts  la  souveraine  bonté 
jointe  à  la  suprême  puissance,  nous  donne  de  si  bonne  heure  une  si 
grande  idée  de  nous-mêmes? 

a  De  06  vif  intérêt  que  la  patrie  prend  à  nous ,  de  ce  tendre  amour  que 
nous  commençons  à  prendre  pour  elle,  résultent  naturellement,  de 
son  côté  une  sévérité  extrême,  du  nôtre  une  soumission  aveugle.  Ly- 
curgue  néanmoins,  peu  content  de  s'en  rapporter  à  l'ordre  naturel  des 
choses,  nous  a  fait  une  obligation  de  nos  sentiments.  Nulle  part  les 
lois  ne  sont  si  impérieuses  et  si  bien  observées,  les  magistrats  moins 
indulgents  et  plus  respectés.  Cette  heureuse  harmonie,  absolument 
nécessaire  pour  retenir  dans  la  dépendance  des  hommes  élevés  dans  le 
mépris  de  la  mort,  est  le  fruit  de  cette  éducation  qui  n'est  autre  chose 
que  l'apprentissage  de  l'obéissance,  et,  si  j'ose  le  dire,  que  la  tactique 
de  toutes  les  vertus.  C'est  là  qu'on  apprend  que  hors  de  l'ordre  il  n'y 
a  ni  courage,  ni  honneur,  ni  liberté;  et  qu'on  ne  peut  se  tenir  dans 
l'ordre,  si  l'on  ne  s'est  pas  rendu  maître  de  sa  volonté.  C'est  là  que 
les  leçons,  les  exemples,  les  sacrifices  pénibles,  les  pratiques  minu- 
tieuses, tout  concourt  à  nous  procurer  cet  empire,  aussi  difficile  à 
conserver  qu'à  obtenir. 

<r  Un  des  principaux  magistrats  nous  tient  continuellement  assemblés 
sous  ses  yeux:  s'il  est  forcé  de  s'absenter  pour  un  moment,  tout  citoyen 
X^eut  prendre  sa  place,  et  se  mettre  à  notre  tête';  tant  il  est  essentiel 
de  frapper  notre  imagination  par  la  crainte  de  l'autorité! 

a  Les  devoirs  croissent  avec  les  années;  la  nature  des  instructions  se 
mesure  aux  progrès  de  la  raison;  et  les  passions  naissantes  sont  ou 
comprimées  par  la  multiplicité  des  exercices,  ou  habilement  dirigées 
vers  les  objets  utiles  à  FÉtat.  ûans  le  temps  même  où  elles  commen- 
cent à  déployer  leur  fureur,  nous  ne  paraissons  en  public  qu'en  si- 
lence, la  pudeur  sur  le  front,  les  yeux  i^aissés,  et  les  mains  cachées 
sous  le  manteau  =,  dans  l'attitude  et  avec  la  gravité  des  prêtres  égyp- 
tiens, et  comme  des»initiés  qu'on  destine  au  ministère  de  la  vertu. 

oc  L'amour  de  la  patrie  doit  introduire  l'esprit  d'union  parmi  les  ci- 
toyens; le  désir  de  lui  plaire,  l'esprit  d'émulation.  Ici  l'union  ne  sera 
point  troublée  par  les  orages  qui  la  détruisent  ailleurs  ;  Lycurgue  nous 
a  garantis  de  presque  toutes  les  sources  de  la  jalousie,  parce  qu'il  a 
rendu  presque  tout  égal  et  commun  entre  les  Spartiates. 

a  Nous  sommes  tous  les  jours  appelés  à  des  repas  publics,  oùr'gnent 
la  décence  et  la  frugalité.  Par  là  sont  bannis  des  maisons  des  particu- 
liers, le  besoin  ,  l'excès,  et  les  vices  qui  naissent  de  l'un  et  de  l'autre 3. 

oc  II  m'est  permis,  quand  les  circonstances  l'exigent,  d'user  des  es- 
claves, des  voitures,  des  chevaux  et  de  tout  ce  qui  appartient  à  un 

1.  Xènoph.,  De  rep.  Laced.,  p.  678.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  679.  —  3.  Id.,  ibid.j 
p.  680.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  46. 


CHAPITRE    XLm.  181 

autre  citoyen';  et  cette  espèce  de  communauté  de  biens  est  si  géné- 
rale, qu'elle  s'étend,  en  quelque  façon,  sur  nos  femmes  et  sur  nos  en^ 
fants^  De  là,  si  des  nœuds  infructueux  unissent  un  vieillard  à  une 
jeune  femme,  l'obligation  prescrite  au  premier,  de  choisir  un  jeune 
homme  distingué  par  sa  figure  et  par  les  qualités  de  l'esprit,  de  l'in-. 
troduire  dans  son  lit,  et  d'adopter  les  fruits  de  ce  nouvel  hymen-''  :  de 
là,  si  un  célibataire  veut  se  survivre  en  d'autres  lui-môme,  la  permis- 
sion qu'on  lui  accorde  d'emprunter  la  femme  de  son  ami,  et  d'en  avoir 
des  enfants  que  le  mari  confond  avec  les  siens,  quoiqu'ils  ne  parta- 
gent pas  sa  succession ^  D'un  autre  côté,  si  mon  fils  osait  se  plaindre 
à  moi  d'avoir  été  châtié  par  un  [articulier,  je  le  jugerais  coupable, 
parce  qu'il  aurait  été  puni;  et  je  le  châtierais  de  nouveau,  parce  qu'il 
se  serait  révolté  contre  l'autorité  paternelle  partagée  entre  tous  les  ci- 
toyens *. 

«  En  nous  dépouillant  des  propriétés  qui  produisent  tant  de  divisions 
parmi  les  hommes,  Lyciirgue  n'en  a  été  que  plus  attentif  à  favoriser 
l'émulation;  elle  était  devenue  nécessaire  pour  prévenir  les  dégoûts 
d'une  union  trop  parfaite,  pour  remplir  le  vide  que  l'exemption  des 
soins  domestiques  ^laissait  dans  nos  âmes,  pour  nous  animer  pendant 
la  guerre,  pendant  la  paix,  à  tout  moment  et  à  tout  âge. 

a  Ce  goût  de  préférence  et  de  supériorité  qui  s'annonce  de  si  bonne 
heure  dans  la  jeunesse  est  regardé  comme  le  germe  d'une  utile  riva- 
lité. Trois  officiers  nommés  par  les  magistrats  choisissent  trois  cents 
jeunes  gens  distingués  par  leur  mérite,  en  forment  un  ordre  séparé, 
et  annoncent  au  public  le  motif  de  leur  choix'.  A  l'instant  même, 
ceux  qui  sont  exclus  se  liguent  contre  une  promotion  qui  semble  faire 
leur  honte.  Il  se  forme  alors  dans  l'Etat  deux  corps,  dont  tous  les 
membres,  occupés  à  se  surveiller,  dénoncent  aux  magistrats  les  fautes 
de  leurs  adversaires,  se  livrent  publiquement  des  combats  d'honnêteté 
et  de  vertus,  et  se  surpassent  eux-mêmes,  les  uns  pour  s'élever  au 
rang  de  l'honneur,  les  autres  pour  s'y  soutenir.  C'est  par  un  motif 
semblable  qu'il  leur  est  permis  de  s'attaquer  et  d'essayer  leurs  forces 
presque  à  chaque  rencontre.  Mais  ces  démêlés  n'ont  rien  de  funeste  : 
dès  qu'on  y  distingue  quelque  trace  de  fureur,  le  moindre  citoyen 
peut  d'un  mot  les  suspendre;  et,  si  par  hasard  sa  voix  n'est  pas  écou- 
tée, il  traîne  les  combattants  devant  un  tribunal  qui,  dans  cette  occa- 
sion, punit  la  colère  comme  une  désobéissance  aux  lois*. 

a  Les  règlements  de  Lycurgue  nous  préparent  à  une  sorte  d'indiffé- 
rence pour  des  biens  dont  l'acquisition  coûte  plus  de  chagrin  que  la 
possession  ne  procure  de  plaisirs.  Nos  monnaies  ne  sont  que  de  cuivre; 
leur  volume  et  leur  pesanteur  trahiraient  l'avare  qui  voudrait  les  ca- 
cher aux  yeiTx  de  ses  esclaves^.  Nous  regardons  l'or  et  l'argent  comm» 
les  poisons  les  plus  à  craindre  pour  un  Etat.  Si  un  particulier  en  recé- 

1.  Xenoph.,  De  rep.  Laced.,  p.  681.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  II,  cap.  v,  t.  II 
p.  317.  —  2.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  50;  id.,  Instit.  Lacon.,  t.  II,  p.  237.  —  3.  Xe. 
noph.,  ibid.,  p.  676.  Plut.,  in  Lyc.  t.  I ,  p.  49.  —  4.  Xenoph.,  ibid.  —  5.  Plut., 
Instit.  Lacon.,  t  II,  p.  237.  —  6.  Id..  ibid.,  p.  239.  —  7.  Xenoph.,  ibid.,  p.  679. 
—  8.  Id.,  ibid.,  p.  680.  —  9.  Id.,  ibid.,  p.  682.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  44. 
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lait  dans  sa  maison,  il  n'échapjperait  ni  aux  perquisitions  continuelles 
des  officiers  publics,  ni  à  la  sévérité  des  lois.  Nous  ne  connaissons  ni 
les  arts,  ni  le  commerce,  ni  tous  ces  autres  moyens  de  multiplier  les 
besoins  et  les  malheurs  d'un  peuple.  Que  ferions-nous,  après  tout,  des 
richesses  ?  D'autres  législateurs  ont  tâché  d'en  augmenter  la  circula- 
tion, et  les  philosophes  d'en  modérer  l'usage  :  Lycurgue  nous  les  a 
rendues  inutiles.  Nous  avons  des  cabanes,  des  vêtements  et  du  pain; 
nous  avons  du  fer  et  des  bras  pour  le  service  de  la  patrie  et  de  nos 
amis;  nous  avons  des  âmes  libres,  vigoureuses,  incapables  de  supporter 
ia  tyrannie  des  hommes  et  celle  de  nos  passions  :  voilà  nos  trésors. 

«  Nous  regardons  l'amour  excessif  de  la  gloire  comme  une  faiblesse, 
et  celui  de  la  célébrité  comme  un  crime.  Nous  n'avons  aucun  historien, 
aucun  orateur,  aucun  panégyriste,  aucun  de  ces  monuments  qui  n'at- 
testent que  la  vanité  d'une  nation.  Les  peuples  que  nous  avons  vaincus 
apprendront  nos  victoires  à  la  postérité  ;  nous  apprendrons  à  nos  en- 
fants à  être  aussi  braves,  aussi  vertueux  que  leurs  pères.  L'exemple  de 
Léonidas,  sans  cesse  présent  à  leur  mémoire,  les  tourmentera  jour  et 
nuit.  Vous  n'avez  quà  les  interroger  ;  la  plupart  vous  réciteront  par 
cœur  les  noms  des  trois  cents  Spartiates  qui  périment  avec  lui  aux  Ther- 
mopyles  '. 

a.  Nous  ne  saurions  appeler  grandeur  cette  indépendance  des  lois 
qu'affectent  ailleurs  les  principaux  citoyens.  La  licen-oe  assurée  de 
l'impunité  est  une  bassesse  qui  rend  méprisables  et  le  particulier  qui 
en  est  coupable,  et  l'État  qui  la  tolère.  Nous  croyons  valoir  autant  que 
les  autres  hommes,  dans  quelque  pays  et  dans  quelque  rang  qu'ils 
soient,  fût-ce  le  grand  roi  de  Perse  lui-même;  cependant,  dès  que 
nos  lois  parlent,  toute  notre  fierté  s'abaisse,  et  le  plus  puissant  de  nos 
citoyens  court  à  la  voix  du  magistrat,  avec  la  même  soumission  qua 
le  plus  faible  ^.  Nous  ne  craignons  que  nos  lois ,  parce  que  Lycurgue 
les  ayant  fait  approuver  par  l'oracle  de  Delphes,  nous  les  avons  reçues 
comme  les  volontés  des  dieux  mêmes  ^;  parce  que  Lycurgue  les  ayant 
proportionnées  à  nos  vrais  besoins,  elles  sont  le  fondement  de  notre 
bonheur. 

a  D'après  cette  première  esquisse,  vous  concevez  aisément  que  Ly- 
curgue ne  doit  pas  être  regardé  comme  un  simple  législateur,  mais 
comme  un  philosophe  profond  et  un  réformateur  éclairé  :  que  sa  légis- 
lation  est  tout  à  la  fois  un  système  de  morale  et  de  politique;  quel  ses 
lois  influent  sans  cesse  sur  nos  mœurs  et  sur  nos  sentiments:  et  que, 
tandis  que  les  autres  législateurs  se  sont  bornés  à  empêcher  le  mal,  il 
nous  a  contraints  d'opérer  le  bien  et  d'être  vertueux  *. 

Il  a  le  premier  connu  la' force  et  la  faiblesse  de  l'homme;  il  les  a 
tellement  conciliées  avec  les  devoirs  et  les  besoins  du  citoyen,  que  les 
intérêts  des  particuliers  sont  toujours  confondus  parmi  nous  avec  ceux 
de  la  république.  Ne  soyons  donc  plus  surpris  qu'un  des  plus  petits 
États  de  la  Grèce  en  soit  devenu  le  plus  puissant  ^  :  tout  est  ici  mis  en 

^-  Laced.,  p.  683.  — 
cap.  ivm.  Xenoph. 


1.  Herodot.,  lib.  VII,  cap.  ccxxiv.  —  2.  Xenoph.,  De  rep 
3.  Id.,  ibid.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  685.  —  5.  Thucyd.,  Ub.  I,  c 
ibid.;  p.  673.  Isocr.,  in  Arcbid.,  t.  II.  d.  53. 
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valeur;  il  n'y  a  pas  un  degré  de  force  qui  ne  soit  dirigé  vers  le  bien 
général,  pas  un  acte  de  vertu  qui  soit  perdu  pour  la  patrie. 

a  Le  système  de  Lycurgue  doit  produire  des  hommes  justes  et  pai- 
sibles; mais,  il  est  affreux  de  le  dire,  s'ils  ne  sont  exilés  dans  quelque 
île  éloignée  et  inabordable,  ils  seront  asservis  par  les  vices  ou  par  les 
armes  de?  nations  voisines.  Le  législateur  tâcha  de  prévenir  ce  double 
danger  :  il  ne  permit  aux  étrangers  d'entrer  dans  la  Laconie  qu'en 
certains  jours  '  ;  aux  habitants  d'en  sortir  2  que  pour  des  causes  impor- 
tantes. La  nature  des  lieux  favorisait  l'exécution  de  la  loi  :  entourés 
de  mers  et  de  montagnes,  nous  n'avons  que  quelques  défilés  à  garder 
pour  arrêter  la  corruption  sur  nos  frontières.  L'interdiction  du  com- 
merce et  de  la  navigation  fut  une  suite  de  ce  règlement  3;  et  de  cette 
défense  résulta  l'avantage  inestimable  de  n'avoir  que  très-peu  de  lois  : 
car  on  a  remarqué  qu'il  en  faut  la  moitié  mdîns  à  une  ville  qui  n'a 
point  de  commerce*. 

a  II  était  encore  plus  difficile  de  nous  subjuguer  que  de  nous  cor- 
rompre. Depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher,  depuis  nos  pre- 
mières années  jusqu'aux  dernières,  nous  sommes  toujours  sous  les 
armes,  toujours  dans  l'attente  de  l'ennemi,  observait  même  une  dis- 
cipline plus  exacte  que  si  nous  étions  en  sa  présence.  Tournez  vos  re- 
gards de  tous  côtés,  vous  vous  croirez  moins  dans  une  ville  que  dans 
un  camp  =.  Vos  oreilles  ne  seront  frappées  que  de  cris  de  victoire,  ou 
du  récit  des  grandes  actions;  vos  yeux  ne  verront  que  des  marches, 
des  évolutions,  des  attaques  et  des  batailles.  Ces  apprêts  redoutables 
non-seulement  nous  délassent  du  repos,  mais  encore  font  notre  sû- 
reté, en  répandant  au  loin  la  terreur  et  le  respect  du  nom  lacédé- 
monien. 

a  C'est  à  cet  esprit  militaire  que  tiennent  plusieurs  de  nos  lois. 
Jeunes  encore,  nous  aLcns  à  la  chasse  tous  les  matins^;  dans  la  suite, 
toutes  les  fois  que  nos  aevoirs  nous  laissent  des  intervalles  de  loisir'. 
Lycurgue  nous  a  recommandé  cet  exercice  comme  l'image  du  péril  et 
de  la  victoire. 

a  Pendant  que  les  jeunes  gens  s'y  livrent  avec  ardeur,  il  leur  est 
permis  de  se  répandre  dans  la  campagne,  et  d'enlever  tout  ce  qui  est 
à  leur  bienséance*.  Ils  ont  la  même  permission  dans  la  ville  :  inno- 
cents et  dignes  d'éloges,  s'ils  ne  sont  pas  convaincus  de  larcin:  blâ- 
més et  .punis,  s'ils  le  sont.  Cette  loi,  qui  paraît  empruntée  des  Égyp- 
tiens^, a  soulevé  les  censeurs  contre  Lycurgue'".  Il  semble  en  efi'et 
qu'elle  devrait  inspirer  aux  jeunes  gens  le  goût  du  désordre  et  du  bri- 
gandage; mais  elle  ne  produit  en  eux  que  plus  d'adresse  et  d'activité; 
dans  les  autres  citoyens,  plus  de  vigilance  ;  dans  tous,  plus  d'habitude 

1.  Aristoph.,  in  Av.,  v.  1014.  Schol.  ejusd.  in  Pac,  v.  622.  Thucvd.,  lib.  I, 
cap.  cxLiv;  lib.  II,  cap.  xxxix.  Plut.,  in  Lyc.  t.  I,  p.  56;  id.,  in  Agid.,  o.  7^9; 
id.,  Instit.  Lacon.,  t.  II,  p.  238.  Meurs.,  Miscell.  Lacon,,  lib.  II,  cap."i5.  — 
2.  Plat.,  in  Protag.,  t.  I,  p.  342.  —  3.  Plut.,  ibid.,  p.  239.  —  4.  Plat.,  De  rep., 
lib.  VIII,  t.  II,  p.  842.  —  n.  Plat.,  De  leg.,  lib.  II,  t.  II,  p.  656.  Plut.,  in  Lvc, 
t.  I,  p.  54.  Isocr.,  in  Archid.,  t.  II,  p.  53.  —  6.  Id.,  Panath.,  t.  II,  p.  2!yl'  — 
7.  Xenoph.,  De  rep.  Laced.,  p.  680.  —  8.  Isocr.,  ibid.  —  9.  Diod.,  lib.  I,  p.  72. 
Aul.  Geli.,  lib.  XI,  cap.  xvni.  —  10.  Isocr.,  ibid. 
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à  prévoir  les  desseins  de  Tennemi .  à  lui  tendre  des  pièges,  à  se  ga- 
rantir des  siens  '. 

a  Rappelons-nous,  avant  de  finir,  les  principes  d'où  nous  sommes 
partis.  Un  corps  sain  et  robuste,  une  âme  exempte  de  chagrins  et  de 
besoins,  tel  est  le  bonheur  que  la  nature  destine  à  l'homme  isolé: 
l'union  et  l'émulation  entre  les  citoyens,  celui  où  doivent  aspirer  les 
hommes  qui  vivent  en  commun.  Si  les  lois  de  Lycurgue  ont  rempli  les 
vues  de  la  nature  et  des  soci^îtés,  nous  jouissons  de  la  plus  belle  des 
constitutions.  iMais  vous  allez  l'examiner  en  détail,  et  vous  me  direz 
si  elle  doit  en  effet  nous  inspirer  de  Torgueil.  x 

Je  demandai  alors  à  Damonax  comment  une  pareille  constitution 
pouvait  subsister  :  «  Car,  lui  dis-je,  dès  qu'elle  est  également  fondée 
sur  les  lois  et  sur  les  jnœurs,  il  faut  que  vous  infligiez  les  mêmes 
peines  à  la  violation  des  unes  et  des  autres.  Des  citoyens  qui  manque- 
raient à  l'honneur,  les  punissez- vous  de  mort  comme  si  c'étaient  des 
scélérats  ? 

—  Nous  faisons  mieux,  me  répondit-il;  nous  les  laissons  vivre,  et 
nous  les  rendons  malheureux.  Dans  les  États  corrompus,  un  homme 
qui  se  déshonore  est  partout  blâmé,  et  partout  accueilli^;  chez  nous, 
l'opprobre  le  suit  et  le  tourmente  partout.  >sous  le  punissons  en  détail, 
dans  lui-même  et  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher.  Sa  femme,  condam- 
née aux  pleurs,  ne  peut  se  montrer  en  public.  S'il  ose  y  paraître  lui- 
même,  il  faut  que  la  négligence  de  son  extérieur  rappelle  sa  honte, 
qu'il  s'écarte  avec  respect  du  citoyen  qu'il  trouve  sur  son  chemin,  et 
que,  pendant  nos  jeux,  il  se  relègue  dans  une  place  qui  le  livre  aux 
regards  et  au  mépris  du  public.  Mille  morts  ne  sont  pas  comparables 
à  ce  supplice. 

—  J'ai  une  autre  difficulté,  lui  dis-je  :  je  crains  qu'en  affaiblissant 
si  fort  vos  passions,  en  vous  ôtant  tous  ces  objets  d'ambition  et  d'inté- 
rêt qui  agitent  les  autres  peuples,  Lycurgue  n'ait  laissé  un  vide  im- 
mense dans  vos  ârnes.  Que  leur  reste-t-il  en  effet?  —  L'enthousiasme 
de  la  valeur,  me  dit  il,  l'amour  de  la  patrie  porté  jusqu'au  fanatisme, 
le  sentiment  de  notre  liberté,  l'orgueil  délicieux  que  nous  inspirent 
nos  vertus,  et  l'estime  d'un  peuple  de  citoyens  souverainement  esti- 
mables :  pensez-vous  qu'avec  des  mouvements  si  rapides  notre  âme 
puisse  manquer  de  ressorts  et  s'appesantir? 

—  Je  ne  sais,  répliquai-je,  si  tout  un  peuple  est  capable  de  senti- 
ments si  sublimes,  et  s'il  est  fait  pour  se  soutenir  dans  cette  grande 
élévation.  »  Il  me  répondit  :  «  Quand  on  veut  former  le  caractère  d'une 
nation,  il  faut  commencer  par  les  principaux  citoyens  Quand  une  fois 
ils  sont  ébranlés  et  portés  aux  grandes  choses,  ils  entraînent  avec  eux 
cette  multitude  grossière  qui  S5  mène  plutôt  par  les  exemples  que  par 
les  principes.  Un  soldat  qui  fait  une  lâcheté  à  la  suite  d'un  général 
timide  ferait  des  prodiges  s'il  suivait  un  héros. 


1.  Xenoph.,  De  rep.  Laced.,  p.  677.  Heracl.  Pont..  De  politiq.  in  antiq.  Graec, 
t.  VI,  p.  '28i3.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  51;  id.,  Instit.  Lacon.,  t.  H.  o.  237.— 
2,  Xenoph.,  ibid.,  p.  6Si.  '       '  • 
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—  Mais,  repris-je  encore,  en  bannissant  le  luxe  et  les  arts,  ne  vous 
êtes-vous  pas  privés  des  douceurs  qu'ils  procurent?  On  aura  toujours 
de  la  peine  à  se  persuader  que  le  meilleur  moyen  de  parvenir  au  bon- 
heur soit  de  proscrire  les  plaisirs.  Enfin,  pour  juger  de  la  bonté  de 
vos  lois,  il  faudrait  savoir  si,  avec  toutes  vos  vertus,  vous  êtes  aussi 
heureux  que  les  autres  Grecs.  —  Nous  croyons  l'être  beaucoup  plus, 
me  répondit-il,  et  cette  persuasion  nous  suffît  pour  l'être  en  effet.  » 

Damonax,  en  finissant,  me  pria  de  ne  pas  oublier  que,  suivant  nos 
conventions,  notre  entretien  n'avait  roulé  que  sur  l'esprit  des  lois  de 
Lycurgue,  et  sur  les  mœurs  des  anciens  Spartiates. 

Chap.  XLIV.  — Vie  de  Lycurgue. 

J'ai  dit  dans  l'introduction  de  cet  ouvrage',  que  les  descendants 
d'Kercule,  bannis  autrefois  du  Péloponèse,  y  rentrèrent  quatre-vingts 
ans  après  1h  prise  de  Troie.  Témène,  Cresphonte,  et  Aristodème,  tous 
trois  fils  d'Aristomaque,  amenèrent  une  armée  de  Doriens,  qui  les 
rendit  maîtres  de  cette  partie  de  la  Grèce.  L'Argolide  échut  en  partage 
à  Témène,  et  la  Messénie  à  Cresphonte^.  Le  troisième  des  frères  étant 
mort  dans  ces  circonstances,  Eurysthène  et  Proclès  ses  fils,  possé- 
dèrent la  Laconie.  De  ces  deux  princes  viennent  les  deux  maisons 
qui,  depuis  environ  neuf  siècles,  régnent  conjointement  à  Lacé- 
démone. 

Cet  empire  naissant  fut  souvent  ébranlé  par  des  factions  intestines, 
ou  par  des  entreprises  éclatantes.  Il  était  menacé  d'une  ruine  pro- 
chaine, lojsque  l'un  des  rois,  nommé  Polydecte,  mourut  sans  en- 
fants. Lycurgue  son  frère  lui  succéda.  On  ignorait  dans  ce  moment  la 
grossesse  de  la  reine.  Dès  qu'il  en  fut  instruit,  il  déclara  que  si  elle 
donnait  un  héritier  au  trône,  il  serait  le  premier  à  le  reconnaître;  et, 
pour  garant  de  sa  parole,  il  n'administra  le  royaume  qu'en  qualité  de 
tuteur  du  jeune  prince. 

Cependant  la  reine  lui  fit  dire  que,  s'il  consentait  à  l'épouser,  elle 
n'hésiterait  pas.  à  faire  périr  son  enfant.  Pour  détourner  l'exécution  de 
cet  horrible  jirojet,  il  la  flatta  par  do  vaines  espérances'.  Elle  accou- 
cha d'un  fils;  il  le  prit  entre  ses  bras;  et.,  le  montrant  aux  magistrats 
de  Sparte  :  a  Voilà,  leur  dit-il,  le  roi  qui  vous  est  né.» 

La  joie  qu'il  témoigna  d'un  événement  qui  le  privait  de  la  cou- 
ronne, jointe  à  la  sagesse  de  son  administration,  lui  attira  le  respect 
et  l'amour  de  la  plupart  des  citoyens;  mais  ses  vertus  alarmaient  les 
principaux  de  l'État  :  ils  étaient  secondés  par  la  reine,  qui,  cherchant 
à  venger  son  injure,  soulevait  contre  lui  ses  parents  et  ses  amis.  On 
disait  qu'il  était  dangereux  de  confier  lés  jours  du  jeune  prince  à  la 
vigilance  d'un  homme  qui  n'avait  d'autre  intérêt  que  d'en  abréger  le 
couis.  Ces  bruits,  faibles  dans  leur  naissance,  éclatèrent  enfin  avec 
tant  de  force,  qu'il  fut  obligé,  pour  les  détruire,  de  s'éloigner  de  sa 
patrie. 

1.  Vovez  tome  I.  —  2,  Plat.,  De  leg..  lib.  IIL  t.  IL  p.  G83.  —  3.  Plut.,  in  Lyc, 
1. 1,  p.  40  ^       ^y 


186  VOYAGE   D  ANACHARSIS. 

En  Crète,  les  lois  du  sage  Minos  fixèrent  longtemps  son  attention. 
II  admira  l'harmonie  qu'elles  entretenaient  dans  l'État  et  chez  les  par 
ticuliers.  Parmi  les  personnes  éclairées  qui  l'aidèrent  de  leurs  lu- 
mières,* il  s'unit  étroitement  avec  un  poète  nommé  Thaïes,  qu'il  jugea 
digne  de  seconder  les  grands  desseins  qu'il  roulait  dans  sa  tête  '.  Tha- 
ïes, docile  à  ses  conseils,  alla  s'établir  à  Lacédémone,  et  fit  entendra 
des  chants  qui  invitaient  et  préparaient  les  esprits  à  l'obéissance  et  l 
la  concorde. 

Pour  mieux  juger  des  effets  que  produit  la  différence  des  gouvernes 
ments  et  des  mœurs,  Lycurgue  visita  les  côtes  de  l'Asie.  II  n'y  vit  que 
des  lois  et  des  âmes  sans  vigueur.  Les  Cretois,  avec  un  régime  simple 
et  sévère,  étaient  heureux  :  les  Ioniens,  qui  prétendaient  l'être,  gé- 
missaient en  esclaves  sous  le  joug  des  plaisirs  et  de  la  licence.  Une 
découverte  précieuse  le  dédommagea  du  spectacle  dégoûtant  qui  s'of- 
frait à  ses  yeux.  Les  poésies  d'Homère  tombèrent  entre  ses  mains  :  il 
y  vit,  avec  surprise,  les  plus  belles  maximes  de  la  morale  et  de  la  po- 
litique embellies  par  les  charmes  de  la  fiction,  et  il  résolut  d'en  enri- 
chir la  Grèce'. 

Tandis  qu'il  continuait  à  parcourir  les  régions  éloignées,  étudiant 
partout  le  génie  et  l'ouvrage  des  législateurs,  recueillant  les  semences 
du  bonheur  qu'ils  avaient  répandues  en  différentes  contrées,  Lacédé- 
mone. fatiguée  de  ses  divisions,  envoya  plus  d'une  fois  à  sa  suite,  des 
députés  qui  le  pressaient  de  venir  au  secours  de  TÊtat.  Lui  seul  pouvait 
en  diriger  les  rênes  tour  à  tour  flottantes  dans  les  mains  des  rois  et 
dans  celles  de  la  multitude 3.  Il  résista  longtemps,  et  céda  enfin  aui 
vœux  empressés  de  tous  les  Lacédémoniens. 

De  retour  à  Sparte .  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  ré- 
parer l'édifice  des  lois,  mais  de  le  détruire,  et  d'en  élever  un  autre 
sur  de  nouvelles  proportions  :  il  prévit  tous  les  obstacles,  et  n'en  fut 
pas  effrayé.  Il  avait  pour  lui  le  respect  qu'on  accordait  à  sa  naissance 
et  à  ses  vertus;  il  avait  son  génie,  ses  lumières,  ce  courage  imposant 
qui  force  les  volontés,  et  cet  esprit  de  conciliation  qui  les  attire^;  il 
avait  enfin  l'aveu  du  ciel,  qu'à  l'exemple  des  autres  législateurs  il  eut 
toujours  l'attention  de  se  ménager.  L'oracle  de  Delphes  lui  répondit  : 
«  Les  dieux  agréent  ton  hommage,  et.  sous  leurs  auspices,  tu  forme- 
ras la  plus  excellente  des  constitutions  jpolitiques.  »  Lycurgue  ne  cessa 
depuis  d'entretefiir  des  intelligences  avec  la  pythie,  qui  imprima  suc- 
cessivement à  ses  lois  le  sceau  de  l'autorité  divine*. 

Avant  que  de  commencer  ses  opérations,  il  les  soumit  à  l'examen  de 
ses  amis  et  des  citoyens  les  plus  distingués.  Il  en  choisit  trente  qui  de- 
vaient l'accompagner  tout  armés  aux  assemblées  générales.  Ce  cortège 
ne  suffisait  pas  toujours  pour  empêcher  le  tumulte  :  dans  une  émeute, 
excitée  à  l'occasion  d'une  loi  nouvelle,  les  riches  se  soulevèrent  avec 
tant  de  fureur .  qu'il  résolut  de  se  réfugier  dans  un  temple  voisin  ;  mais, 
atteint  dans  sa  retraite  d'un  coup  violent  qui,  dit-on,  le  priva  d'un 

1.  Strab.,  lib.  X,  p.  482.  —  2.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  41.  —  3.  Id.,  ibid.,  p.  42. 
--4.  Id.,  ibid.  —  5.  Polyaen.    Strate'^,    lib.  I,  cao.  xvi. 
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œil,  il  se  contenta  de  montrer  à  ceux  qui  le  poursuivaient  son  visage 
couvert  de  sang.  A  cette  vue ,  la  plupart  saisis  de  honte  l'accompagnè- 
rent chez  lui,  avec  toutes  les  marques  du  respect  et  de  la  douleur, 
détestant  le  crime,  et  remettant  le  coupable  entre  ses  mains  pour  en 
disposer  à  son  gré.  C'était  un  jeune  homme  impétueux  et  bouillant. 
Lycurgue ,  sans  Taccabler  de  reproches ,  sans  proiérer  la  moindre 
plainte,  le  retint  dans  sa  maison;  et,  ayant  fait  retirer  ses  amis  et  ses 
domestiques,  lui  ordonna  de  le  servir  et  de  panser  sa  blessure.  Le 
jeune  homme  obéit  en  silence  ;  et,  témo:n  à  chaque  instant  de  la  bonté, 
de  la  patience,  et  des  grandes  qualités  de  Lycurgue,  il  changea  sa 
haine  en  amour;  et,  d'après  un  si  beau  modèle,  réprima  la  violence 
le  son  caractère'. 

La  nouvelle  constitution  fut  enfin  approuvée  par  tous  les  ordres  de 
l'Etat;  les  parties  en  étaient  si  Jjieu  combinées,  qu'aux  premiers  essais 
on  jugea  qu'elle  n'avait  pas  besoin  de  nouveaux  ressorts ^  Cependant, 
malgré  son  excellence,  il  n'était  pas  encore  rassuré  sur  sa  durée,  a  II 
me  reste,  dit-il  au  peuple  assemblé,  à  vous  exposer  l'article  le  plus 
important  de  notre  législation  ;  mais  je  veux  auparavant  consulter 
l'oracle  de  Delphes.  Promettez  que  jusqu'à  mon  retour  vous  ne  tou- 
cherez point  aux  lois  établies.  »  Us  le  promirent,  ce  Faites-nous-en 
le  serment.  »  Les  rois ,  les  sénateurs  ,  tous  les  citoyens ,  prirent 
les  dieux  à  témoin  de  leur  parole  3.  Cet  engagement  solennel  devait 
être  irrévocable  ;  car  son  dessein  était  de  ne  plus  revoir  sa  patrie. 

11  se  rendit  aussitôt  à  Delphes,  et  demanda  si  les  nouvelles  lois  suffi- 
saient pour  assurer  le  bonheur  des  Spartiates.  La  pythie  ayant  répondu 
que  Sparte  serait  la  plus  florissante  des  villes  tant  qu'elle  se  ferait  un* 
devoir  de  les  observer  ,  Lycurgue  envoya  cet  oracle  à  Lacédémone, 
et  se  condanina  lui-même  à  l'exil  ^  Il  mourut  loin  de  la  nation  dont  il 
avait  fait  le  bonheur. 

On  a  dit  qu'elle  n'avait  pas  rendu  assez  d'honneur  à  sa  mémoire  ^ 
sans  doute  parce  qu'elle  ne  pouvait  lui  en  rendre  trop.  Elle  lui  consa- 
cra un  temple,  où  tous  les  ans  11  reçoit  l'hommage  d'un  sacrifice*.  Ses 
parents  et  ses  amis  formèrent  une  société'  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à 
nous,  et  qui  se  réunit  de  temps  en  temps  pour  rappeler  le  souvenir  de 
ses  vertus.  Un  jour  que  l'assemblée  se  tenait  dans  le  temple,  Euclidas 
adressa  le  discours  suivant  au  génie  tutélaire  de  ce  lieu  : 

«  Nous  vous  célébrons,  sans  savoir  quel  nom  vous  donner  :  la  py- 
thie doutait  si  vous  n'étiez  pas  un  dieu  plutôt  qu'un  mortel^;  dans 
cette  incertitude,  elle  vous  nomma  l'ami  des  dieux,  parce  que  vous 
étiez  l'ami  des  hommes. 

«  Votre  grande  âme  serait  indignée,  si  nous  osions  vous  laire  un 
mérite  de  n'avoir  pas  acheté  la  royauté  par  un  crime;  eUe  serait  peu 
flattée  si  nous  ajoutions  que  vous  avez  exposé  votre  vie  et  immolé  votre 

1.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  45.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  57.  —  3.  Id.,  ibid.  Nicol.  Da- 
•nasc,  in  Excerpt.  Vales.,  p.  446.  —  4.  Plut.,  ibid  —  5.  Aristot.  ap.  Plut., 
%id.,  p.  59.  —  6.  Herodot.,  lib.  I,  cap.  Lxvi.  Pausan.,  lib.  III,  cap.  xvi,  p.  248. 
—  7.  Plut.    ibid.  —  8.  Herodot.,  ibid.,  cap.  LXV,  Plut.,  ibid.,  p.  42. 


188  VOYAGE   D  ANACHARSIS. 

repos  pour  faire  le  bien;  on  ne  doit  louer  que  les  sacrifice»  qui  coûtent 
des  efforts. 

«  La  plupart  des  législateurs  s'étaient  égarés  en  suivant  les  routes 
frayées;  vous  comprîtes  que  pour  faire  le  bonheur  d'une  nation,  il 
fallait  la  mener  par  des  voies  extraordinaires '■.  Nous  vous  louons  d'a- 
voir, dans  un  temps  d'ignorance,  mieux  connu  le  cœur  humain  que 
îes  philosophes  ne  le  connaissent  dans  ce  siècle  éclairé. 

a  Nous  vous  remercions  d'avoir  mis  un  frein  à  l'autorité  des  rois,  à 
l'insolence  du  peuple,  aux  prétentions  des  riches,  à  nos  passions,  et  à 
nos  vertus. 

a  Nous  vous  remercions  d'avoir  placé  au-dessus  de  nos  têtes  un  sou- 
^verain  qui  voit  tout,  qui  peut  tout,  et  que  rien  ne  peut  corrompre. 
Vous  mîtes  la  loi  sur  le  trône,  et  nos  magistrats  à  ses  genoux  ;  tandis 
qu'ailleurs  on  met  un  homme  sur  le  trône,  et  la  loi  sous  ses  pieds. 
La  loi  est  comme  un  palmier  qui  nourrit  également  de  son  fruit  tous 
Ceux  qui  se  reposent  sous  son  ombre  ;  le  despote ,  comme  un  arbre 
planté  sur  une  montagne,  et  auprès  duquel  on  ne  voit  que  des  vau- 
tours et  des  serpents. 

a  Nous  vous  remercions  de  ne  nous  avoir  laissé  qu'un  petit  nombre 
d'idées  justes  et  saines,  et  d'avoir  empêché  que  nous  eussions  plus  de 
désirs  que  de  besoins. 

a  Nous  vous  remercions  d'avoir  assez  bien  présumé  de  nous  pour 
penser  que  nous  n'aurions  d'autre  courage  à  demander  aux  dieux  que 
celui  de  supporter  l'injustice  ^  lorsqu'il  le  faut. 

a  Quand  vous  vîtes  vos  lois,  éclatantes  de  grandeur  et  de  beautés 
marcher,  pour  ainsi  dire,  toutes  seules,  sans  se  heurter  ni  se  dis- 
joindre, on  dit  que  vous  éprouvâtes  une  joie  pure,  semblable  à  celle 
de  l'Être  suprême,  lorsqu'il  vit  l'univers,  à  peine  sorti  de  ses  mains, 
exécuter  ses  mouvements  avec  tant  d'harmonie  et  de  régularité'. 

«  Votre  passage  sur  la  terre  ne  fut  marqué  que  par  des  bienfaits. 
Heureux,  si,  en  nous  les  rappelant  sans  cesse,  nous  pouvions  laisser  à 
DOS  neveux  ce  dépôt  tel  que  nos  pères  l'ont  reçu  !  » 

Chap.  XLV.  —  Du  gouvernement  de  Lacédémone. 

Depuis  l'établissement  des  sociétés,  les  souverains  essayaient  partout 
à'augmenter  leur  prérogative;  les  peuples  de  l'affaiblir.  Les  trouble: 
qui  résultaient  de  ces  prétentions  diverses  se  faisaient  plus  sentir  l 
Sparte  que  partout  ailleurs  :  d'un  coté .  deux  rois  souvent  divisés  d'in- 
térêts, et  toujours  soutenus  d'im  grand  nombre  de  partisans;  de  l'autre, 
un  peuple  de  guerriers  indociles,  qui.  ne  sachant  ni  commander  ni 
oblir,  précipitaient  tour  à  tour  le  gouvernement  dans  les  excès  de  la 
tyrannie  et  de  la  démocratie  ^ 

Lycurgue  avait  trop  de  lumières  pour  abandonner  l'administration 
des  affaires  générales  aux  caprices  de  la  multitude*,  ou  pour  la  laisser 

i.  Xenopli.,Derep.Laccd.,p.675. —  2.Phit..Instit.  Lacon.,  t.  II,  p.  239. —  3.  Id., 
<n  Lyc,  1. 1.  p.  57.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  42- —  5.  Id.,  Apophth.  Lacon.,  t.  II,  p.  221. 
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entre  les  mains  des  deux  maisons  régnantes.  11  cherchait  un  moyen  de 
tempérer  la  force  par  la  sagesse;  il  crut  le  trouver  en  Crète.  Là,  un 
conseil  suprême  modérait  la  puissance  du  souverain  '.  II  en  établit  un 
à  peu  près  semblable  à  Sparte  ;  vingt-huit  vieillards  d'une  expérience 
consommée  furent  choisis  pour  partager  avec  les  rois  la  plénitude  du 
pouvoir  2.  Il  fut  réglé  que  les  grands  intérêts  de  l'État  seraient  discutés 
dans  ce  sénat  augaste,  que  les  deux  rois  auraient  le  droit  d'y  présider, 
et  que  la  décision  passerait  à  la  pluralité  des  voix^:  qu'elle  serait  en- 
suite communiquée  à  l'assemblée  générale  de  la  nation,  qui  pourrait 
l'approuver  ou  la  rejeter,  sans  avoir  la  permission  d'y  faire  le  moindre 
changement  *. 

Soit  que  cette  clause  ne  fût  pas  assez  clairement  exprimée  dans  la 
loi,  soit  que  la  discussion  des  décrets  inspirât  naturellement  le  désir 
d'y  faire  quelques  changements,  le  peuple  s'arrogeait  insensiblement 
le  droit  de  les  altérer  par  des  additions  ou  par  des  suppressions.  Cet 
abus  fut  pour  jamais  réprimé  par  les  soins  de  Polydore  et  de  Théo- 
pompe, qui  régnaient  environ  cent  trente  ans  après  Lycurgue^;  ils 
firent  ajouter,  par  la  pythie  de  Delphes,  un  nouvel  article  à  l'oracle 
qui  avait  réglé  la  distribution  des  pouvoirs®. 

Le  sénat  avait  jusqu'alors  maintenu  l'équilibre'  entre  les  rois  et  le 
peuple;  mais  les  places  des  sénateurs  étant  à  vie  ainsi  que  celles  des 
rois,  il  était  à  craindre  que  dans  la  suite  les  uns  et  les  autres  ne  s'u- 
nissent étroitement,  et  ne  trouvassent  plus  d'opposition  à  leurs  vo- 
lontés. On  fit  passer  une  partie  de  leurs  fonctions  entre  les  mains  de 
cinq  magistrats  nommés  éphores  ou  inspecteurs,  et  destinés  à  dé- 
fendre le  peuple  en  cas  d'oppression  :  ce  fut  le  roi  Théopompe  qui,  avec 
l'agrément  de  la  nation,  établit  ce  nouveau  corps  interméd.aire  ^ 

Si  Ton  en  croit  les  philosophes,  ce  prince,  en  limitant  son  autorité, 
la  rendit  plus  solide  et  plus  durable^;  si  l'on  juge  d'après  l'événement, 
en  prévenant  un  danger  qui  n'existait  pas  encore  il  en  préparait  un 
qui  devait  tôt  ou  tard  exister.  On  voyait  dans  la  constitution  de  Ly- 
curgue  l'heureux  mélange  de  la  royauté,  de  l'aristocratie  et  de  la  dé- 
mocratie :  Théopompe  y  joignit  une  oligarchie  '"  qui,  de  nos  jours,  est 
devenue  tyrannique  ".  Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les 
différentes  parties  de  ce  gouvernement,  telles  qu'elles  sont  aujour- 
d'hui ,  et  non  comme  elles  étaient  autrefois  ;  car  elles  ont  presque  toutes 
éprouvé  des  changements  '2. 

Les  deux  rois  doivent  être  de  la  race  d'Hercule,  et  ne  peuvent  épou- 
ser une  femme  étrangère  '^  Les  éphores  veillent  sur  la  conduite  des 

1.  Aristot.,  De  rep.,  lih.  II,  cap.  x,  t.  II,  p.  332.  —2.  Plat.,  De  leg.,  lib.  III, 
l.  II,  p.  (92.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  42.  —  3.  Dionys.  Halic.  Antiq.  rom.,  lib.  II, 
cap.  XIV,  t.  I,  p.  264.  —  4.  Plut.,  ibid.,  p.  43.  —  5.  Id..  ibid.  —  6.  Id.,  ibid.  — 
7.  IJ.,  ibid.  Polyb.,  lib.  VI.  p.  4.Î9.  —  8.  Aristot..  lib.  V,  cap.  xr,  t.  II,  p.  407. 
Plut.,  ibid.,  p.  43;'  id.,  Ad  princip.  inerud.,  t.  II,  p.  779.  Val.  Max.,  lib.  IV, 
cap.  I,  in  e.xtern..  n  8.  Dion.  Chrvsost.,  orat.  lvi,  p.  565.  Cicer.,  De  leg.,  lib.  III, 
cap.  \ni,  t.  III,  p.  164.  Vcy.  la  note  XXII  à  la  fin  du  volume.  —  9.  Plat.,  ibid. 
Aristot.,  ibid.  —  lo  Archvt.  ap.  Stob..  p.  269.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  II.  cap.  vi, 
p.  321.—  II.  Plat.,  ibid..  nb.  IV,  p.  712.  —  12.  XerxOph.,  De  rep.  Laced..  p.  690 
—  13.  Plat.,  in  A-.l.,  t.  I,  p.  £00. 
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reines,  de  peur  qu'elles  ne  donnent  h.  FÉtat  des  enfants  qui  ne  se- 
'■aient  pas  de  cette  maison  auguste'.  Si  elles  étaient  convaincues  ou 
fortement  soupçonnées  d'infidélité,  leurs  fils  seraient  relégués  dans  la 
classe  des  particuliers  ^ 

Dans  chacune  des  deux  branches  régnantes  la  couronne  doit  passer 
à  l'aîné  des  fils;  et  à  leur  défaut  au  frère  du  roi  '.  Si  l'aîné  meurt 
avant  son  père,  elle  appartient  à  son  puîné;  mais  s'il  laisse  un  en- 
fant, cet  enfant  est  préféré  à  ses  oncles  ^  Au  défaut  de  proches  héri- 
tiers dans  urne  famille,  on  appelle  au  trône  les  parents  éloignés,  e* 
jamais  ceux  de  l'autre  maison*. 

Les  diflerends  sur  la  succession  sont  discutés  et  terminés  dans  l'as- 
semblée générale^.  Lorsqu'un  roi  n'a  point  d'enfants'  d'une  première 
femme,  il  doit  la  répudier ^  Anaxandride  avait  épousé  la  fille  de  sa 
sœur;  il  l'aimait  tendrement;  quelques  années  après,  les  éphores  le 
citèrent  à  leur  tribiinal,  et  lui  dirent  :  a  II  est  de  notre  devoir  de  ne 
pas  laisser  éteindre  les  maisons  royales.  Renvoyez  votre  épouse ,  e* 
choisissez-en  une  qui  donne  un  héritier  au  trône.  »  Sur  le  refus  du 
prince,  après  en  avoir  délibéré  avec  les  sénateurs,  ils  lui  tinrent  ce 
discours  :  a  Suivez  notre  avis,  et  ne  forcez  pas  les  Spartiates  à  prendre 
un  parti  violent.  Sans  rompre  des  liens  trop  chers  à  votre  cœur,  con- 
tractez-en de  nouveaux  qui  relèvent  nos  espérances.  »  Rien  n'était  si 
contraire  aux  lois  de  Sparte,  néanmoins  Anaxandride  obéit  :  il  épousa 
une  seconde  femme  dont  il  eut  un  fils;  mais  il  aima  toujours  la  pre- 
mière, qui,  quelque  temps  après,  accoucha  du  célèbre  Léonidas^. 

L'héritier  présomptif  n'est  point  élevé  avec  les  autres  enfants  de  l'É- 
tat'"; on  a  craint  que  trop  de  familiarité  ne  les  prémunît  contre  le  res- 
pect qu'ils  lui  devront  un  jour.  Cependant  son  éducation  n'en  est  pas 
moins  soignée;  on  lui  donne  une  juste  idée  de  sa  dignité,  une  plus 
juste  encore  de  ses  devoirs.  Un  Spartiate  disait  autrefois  à  Cléomène  : 
a  Un  roi  doit  être  affable.  —  Sans  doute,  répondit  ce  prince,  pourvu 
qu'il  ne  s'expose  pas  au  mépris  ".  »  Un  autre  roi  de  Lacédémone  dit 
à  ses  parents,  qui  exigeaient  de  lui  une  injustice  :  a  En  m"apprenant 
que  les  lois  obligent  plus  le  souverain  que  les  autres  citoyens,  vous 
m'avez  appris  à  vous  désob'ir  en  cette  occasion'*.  » 

Lycurgue  a  lié  les  mains  aux  rois;  mais  il  leur  a  laissé  des  honneurs 
et  des  prérogatives  dont  ils  jouissent  comro*^  chefs  de  la  religion,  de 
l'administration,  et  des  armées.  Outre  certains  sacerdoces  qu'ils  exercent 
par  eux-mêmes '3.  ils  règlent  tout  ce  qui  concerne  le  culte  public,  et 
paraissent  à  la  tête  des  cérémonies  religieuses.  Pour  les  mettre  à  por- 

1.  Plat.,  in  Alcib.  I,  t.  II.  p.  121.  —  2.  Herodot.,  lib.  VI,  cap.  Lxra.  Pansan., 
îib.  III,  cap.  n-,  p.  212;  cap.  vni.  p.  224.  —  3.  Herodot.,  lib.  V,  cap.  XLii.  Xe 
noph.,  Hist.  graec,  lib.' III,  p.  493.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I.  p.  40:  id.,  in  Ages, 
p.  5U6.  —  4.  Plut..'  in  Agid.,  t.  I..  p.  796.  —  5.  Nep..  in  Âges.,  cap.  l.  —  6.  Xe 
noph.,  ibid.  :  id.,  in  Ages.,  p.  6.52.  Pausan.,  ibid.,  cap.  viii,  p.  224.  —  7.  Hero 
dot.,  lib.  VI,  cap.  lxiii.  — '  8.  Id.,  lib  V,  cap.  xxxix.  Pau?an..  lib.  III.  cap.  m 
p.  211.  —9.  Plut.,  in  Ases.,  t.  I.  p.  596.  —  10.  Id..  Apophth.  Lacon..  1. 11,  p.  223 
—  il.  I?ccr.,  De  pac.  t.  I,  p.  431.  Plut.,  ibid..  p.  216.  —  12.  Herodot.,  lib.  VI 
cap.  Lvi.  —  13.  Id..  ibid..  cap.  Lvn.  Aristot..  De  rep.,  lib.  III,  cap.  xiv.  t.  II 
p.  356.  Lionys.  Halic,  Antiq.  rom.,  lib.  II,  t.  I,  p.  264. 
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tée  d'adresser  des  vœux  au  ciel,  soit  pour  eux,  soit  pour  la  république', 
l'État  leur  donne,  le  premier  et  le  septième  jour  de  chaque  mois,  une 
victime  avec  une  certaine  quantité  de  vin  et  de  farine  d'orge  2,  L'un  et 
l'autre  a  le  droit  d'attacher  à  sa  personne  deux  magistrats  ou  augures 
qui  ne  le  quittent  point,  et  qu'on  nomme  pythiens.  Le  souverain  les 
envoie  au  besoin  consulter  la  pythie,  et  conserve  en  dépôt  les  oraclej: 
qu'ils  rapportent  3.  Ce  privilège  est  peut-être  un  des  plus  importants  de 
la  royauté;  il  met  celui  qui  en  est  revêtu  dans  un  commerce  secret 
avec  les  prêtres  de  Delphes,  auteurs  de  ces  oracles  qui  souvent  déci- 
dent du  sort  d'un  empire. 

Comme  chef  de  l'État,  il  peut,  en  montant  sur  le  trône,  annuler  les 
dettes  qu'un  citoyen  a  contractées,  soit  avec  son  prédécesseur,  soit 
avec  la  république  ^  Le  peuple  lui  adjuge  pour  lui-même  certaine.s 
portions  d'héritages  S  dont  il  peut  disposer  pendant  sa  vie  en  faveur  de 
ses  parents^. 

Comme  présidents  du  sénat,  les  deux  rois  y  proposent  le  sujet  de  la 
délibération'.  Chacun  d'eux  donne  son  suffrage,  et,  en  cas  d'absence, 
le  fait  remettre  par  un  sénateur  de  ses  parents  8.  Ce  suffrage  en  vaut 
deux  9.  L'avis,  dans  les  causes  portées  à  l'assemblée  générale,  passe  à 
la  pluralité  des  voix  '".  Lorsque  les  deux  rois  proposent  de  concert  un 
projet  manifestement  utile  à  la  république,  il  n'est  permis  à  personne 
de  s'y  opposer  ".  La  liberté  publique  n'a  rien  à  craindre  d'un  pareil 
accord  :  outre  la  secrète  jalousie  qui  règne  entre  les  deux  maisons  '^,  il 
est  rare  que  leurs  chefs  aient  le  même  degré  de  lumières  pour  con- 
naître les  vrais  intérêts  de  l'État,  le  même  degré  de  courage  pour  les 
défendre.  Les  causes  qui  regardent  l'entretien  des  chemins,  les  for- 
malités de  l'adoption,  le  choix  du  parent  quf  doit  épouser  une  héri- 
tière orpheline,  tout  cela  est  soumis  à  leur  décision  '3. 

Les  rois  ne  doivent  pas  s'absenter  pendant  la  paix  '*,  ni  tous  les  deux 
à  la  fois  pendant  la  guerre '^  à  moins  qu'on  ne  mette  deux  armées  sur 
pied.  Ils  les  commandent  de  droit '^  ,  et  Lycurgue  a  voulu  qu'ils  y 
parussent  avec  l'éclat  et  le  pouvoir  qui  attirent  le  respect  et  l'obéis- 
sance. 

Le  jour  du  départ,  le  roi  offre  un  sacrifice  à  Jupiter.  Un  jeune  homme 
prend  sur  l'autel  un  tison  enflammé,  et  le  porte,  à  la  tête  des  troupes, 
jusqu'aux  frontières  de  l'empire,   où  l'on  fait  un  nouveau  sacrifice''. 

L'État  fournit  à  l'entretien  du  général  et  de  sa  maison,  composée, 
outre  sa  garde  ordinaire,  des  deux  pythiens  ou  augures  dont  j'ai  parlé 

l.Xenoph.,  Hist.  praec,  lib.  III,  p.  493.  —  2.  Herodot.,  lib.  VI,  cap.  lvu. 
Xenoph.,  De  rep.  Laced.,  p.  69o.  —  3.  Herodot.,  ibid.  Xenoph.,  ibid.  —  4.  He- 
rodot., ibid.,  cap.  Lix.  Cet  usage  subsistait  aussi  en  Perse  (Herodot.,  ibid.),  — 
5.  Xencph.,  ibid.  — 6.  Id.,  in  Ages.,  p.  665.  —  7.  Herodot.,  ibid.,  cap.  LVii. 
Dionys.  Hal.,  Antiq.  rom.,  lib.  II,  t.  I,  p.  264.  —  8.  Herodot.,  ibid.  —  9.  Thu- 
cyd.,  lib.  I,  cap.  xx.  Schol.,  ibid.  Lucian.,  in  Harmon.,  cap.  in,  t.  I,  p.  855. 
Meurs..  De  regn.  Lacon..  cap.  xxiii.  —  10.  Dionys.,  ibid.  —  11.  Plut.,  in  Agid., 
t.  I,  p.  800.  —  12.  Id.,  Apophth.  Lacon.,  t.  II,  p.  215.  —  13.  Herodot.,  ibid., 
cap.  Lvn.  —  14.  Plut.,  in  Ages.,  t.  I.  p.  800.  —  15.  Herodot.,  lib.  V,  cap.  lxxv. 
Xenoph..  Hist.  grsec,  p.  562"".  —  fi.  Xenoph.,  De  rep.  Lficed..  p.  69o.  Aristot. 
De  rep.,  lib.  III,  cap.  xiv,  t.  II,  p.  356.  —  17.  Xenoph.,  ibid.,  p.  688. 
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plus  haut,  des  poîémarques  ou  officiers  principaux,  qu'il  est  à  portée  de 
consulter  à  tous  moments,  de  trois  ministres  subalternes,  chargés  de 
subvenir  à  ses  besoins'.  Ainsi,  délivré  de  tout  soin  domestique,  il  ne 
s'occupe  que  des  opérations  de  la  campagne.  C'est  à  lui  qu'il  appartient 
de  les  diriger,  de  signer  des  trêves  avec  l'ennemi ^  d'entendre  et  de 
congédier  les  ambassadeurs  des  puissances  étrangères^.  Les  deux 
éphores  qui  l'accompagnent  n'ont  d'autre  fonction  que  de  maintenir 
les  mœurs,  et  ne  se  mêlent  que  des  affaii^s  qu'il  veut  bien  leur  com- 
muniquer *. 

Dans  ces  derniers  temys,  on  a  soupçonné  quelquefois  le  général 
d'avoir  conspiré  contre  la  liberté  de  sa  patrie,  ou  d'en  avoir  trahi  les 
intérêts,  soit  en  se  laissant  corrompre  par  des  présents,  soit  en  se  li- 
vrant à  de  mauvais  conseils'.  On  décerne  contre  ces  délits,  suivant  les 
circonstances,  ou  de  très-fortes  amendes,  ou  l'exil,  ou  même  la  perte 
de  la  couronne  et  de  la  vie.  Parmi  les  [rinces  qui  furent  accusés,  l'un 
fut  obligé  de  s'éloigner  et  de  se  réfugier  dans  un  temple^;  un  autre 
demanda  grâce  à  l'assemblée,  qui  lui  accorda  son  pardon,  mais  à  con- 
dition qu'il  se  conduirait  à  l'avenir  par  l'avis  de  dix  Spartiates  qui  le 
suivraient  à  l'armée,  et  qu'elle  nommerait'.  La  confiance  entre  le  sou- 
verain et  les  autres  magistrats  se  ralentissant  de  jour  en  jour,  bientôt 
il  ne  sera  entouré  dans  ses  expéditions  que  d'espions  et  de  délateurs 
choisis  parmi  ses  ennemis*. 

Pendant  la  paix,  les  rois  ne  sont  que  les  premiers  citoyens  d'une 
ville  libre.  Comme  citoyens,  ils  se  montrent  en  public  sans  suite  et 
sans  faste;  comme  premiers  citoyens,  on  leur  cède  la  première  place, 
et  tout  le  monde  se  lève  en  leur  présence,  à  l'exception  des  éphores 
siégeants  à  leur  tribunal^.  Quand  ils  ne  peuvent  pas  assister  aux  repas 
publics,  on  leur  envoie  une  mesure  de  vin  et  de  farine'";  quand  ils 
s'en  dispensent  sans  nécessité,  elle  leur  est  refusée". 

Dans  ces  repas,  ainsi  que  dans  ceux  qu'il  leur  est  permis  de  prendre 
chez  les  particuliers,  ils  reçoivent  une  double  portion  qu'ils  partagent 
avec  leurs  amis  •^.  Ces  détails  ne  sauraient  être  indifférents  :  les  distinc- 
tions ne  sont  partout  que  des  signes  de  convention  assortis  aux  temps 
et  aux  lieux;  celles  qu'on  accorde  aux  rois  de  Lacédémone  n'imposent 
pas  moins  au  peuple  que  l'armée  nombreuse  qui  compose  la  garde  du 
roi  de  Perse. 

La  royauté  a  toujours  subsisté  à  Lacédémone,  1"  parce  qu'étant  par- 
tagée entre  deux  maisons,  l'ambition  de  l'une  serait  bier.tôt  réprimée 
par  la  jalousie  de^l' autre,  ainsi  que  parle  zèle  des  magistrats;  2°  parce 
que  les  rois  n'ayant  jamais  essayé  d'augmenter  leur  prérogative,  elle 

1.  Xenoph.,  De  rep.  Laced.,  p.  688.  —  2.  Thucyd.,  lib.  V,  cap.  Lx.  —  3.  Xe- 
noph.,  ibid.,  p.  689.  —  4.  Id.,  Hist.  graec,  lib.  II,  p.  477  et  478;  id.,  De  rep. 
Laced.,  p.  688.  —  5.  Herodot.,  lib.  VI,  cap.  Lxxxn  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  cxxxn. 
Pausan.,  lib  III,  cap.  vn,  p.  2'il .  —  6.  Thucyd.,  lib.  II,  cap.  xxi  -,  bb.  V,  cap.  xvi. 
Pausan.,  ibid.  —  7.  Thucyd-,  lib.  V,  cap.  Lxni.  Diod.,  bb.  XII,  p.  126.  —  8.  Àri- 
stot.,  De  rep.,  lib.  Il,  cap.  ix,  L  II,  p.  331.  —  9.  Xenoph.,  De  rep.  Laced.,  p.  690. 
Eeracl.  Pont.,  in  Anliq.  graec,  t.  "^T,  p.  2823.  Plut.,  Apophth.  Lacon.,  i.  II, 
p.  217.  —  10.  Herodot.,  lib.  VI,  cap.  Lv;i.  —  II.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  46.  — 
12.  Herodot.,  ibid.  Xenoph.,, ia  Ages.»  p,  66^. 
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DE  jamais  causé  d'ombrage  au  peuple'.  Cette  modération  excite  son 
amour  pendant  leur  vie^,  ses  regrets  après  leur  mort.  Dès  qu'un  des 
rois  a  rendu  les  derniers  soupirs,  des  femmes  parcourent  les  rues,  et 
annoncent  le  malheur  public  en  frappant  sur  des  vases  d'airi-'n^.  Ou 
couvre  le  marché  de  paille,  et  l'on  défend  d'y  rien  exposer  en  vente 
pendant  trois  jours^.  On  fait  partir  des  hommes  à  cheval  pour  répandre 
la  nouvelle  dans  la  province,  et  avertir  ceux  des  hommes  hbres  et  des 
esclaves  qui  doivent  accompagner  les  funérailles,  lis  y  assistent  par 
milliers;  on  les  voit  se  meurtrir  le  front,  et  s'écrier  au  milieu  de  leurs 
longues  lamentations,  que  de  tous  les  princes  qui  ont  existé,  il  n'y  en 
eut  jamais  de  meilleure  Cependant  ces  malheureux  regardent  comme 
un  tyran  celui  dont  ils  sont  obligés  de  déplorer  la  perte.  Les  Spartiates 
ne  l'ignorent  pas,  mais  forcés,  par  une  loi  de  Lycurgue^,  d'étouffer 
en  cette  occasion  leurs  larmes  et  leurs  plaintes,  ils  ont  voulu  que  la 
douleur  simulée  de  leurs  es  laves  et  de  leurs  sujets  peignît  en  quelque 
façon  la  douleur  véritable  qui  les  pénètre. 

Quand  le  roi  meurt  dans  une  expédition  militaire,  on  expose  son 
image  sur  un  lit  de  parade;  et  il  n'est  permis  pendant  dix  jours,  ni 
de  convoquer  l'assemblée  générale,  ni  d'ouvrir  les  tribunaux  de  justice'. 
Quand  le  corps,  que  l'on  a  pris  soin  de  conserver  dans  le  miel  ou  dans 
la  cire*,  est  arrivé,  on  l'inhume  avec  les  cérémonies  accoutumées, 
dans  un  quartier  de  la  ville  où  sont  les  tombeaux  des  rois^ 

Le  sénat,  composé  des  deux  rois  et  de  vingt-huit  gérontes  ou  vieil- 
lards'", est  le  conseil  suprême"  où  se  traitent  en  première  instance  la 
guerre,  la  paix,  les  alliances,  les  hautes  et  importantes  affaires  de 
l'État. 

Obtenir  une  place  dans  cet  auguste  tribunal,  c'est  monter  au  trône 
de  l'honneur.  On  ne  l'accorde  qu'à  celui  qui,  depuis  son  enfance,  s'est 
distingué  par  une  prudence  éclairée  et  par  des  vertus  éminentes  '^  :  il 
n'y  parvient  qu'à  l'âge  de  soixante  ans  ''  ;  il  la  possède  jusqu'à  sa  mort  '*. 
On  ne  craint  point  l'affaiblissement  de  sa  raison  :  par  le  genre  de  vie 
qu'on  mène  à  Sparte,  l'esprit  et  le  corps  y  vieillissent  moins  qu'ailleurs. 

Quand  un  sénateur  a  terminé  sa  carrière,  plusieurs  concurrents  se 
présentent  pour  lui  succéder.  Ils  doivent  manifester  leur  désir.  Lycurgue 
a  donc  voulu  favoriser  l'ambition'^?  Oui,  celle  qui,  pour  prix  des  ser- 
vices rendus  à  la  patrie,  demande  avec  ardeur  de  lui  en  rendre  encore. 

L'élection  se  fait  dans  la  place  publique'^,  où  le  peuple  est  assemblé 
avec  les  rois,  les  sénateurs,  et  les  différentes  classes  des  magistrats. 


i.  Xsnoph.,  in  Ages.,  p.  fiSl.  —  2.  Isocr.,  Ôrat.  ad  Philip.,  t.  I,  p.  269  ;  id., 
Du  pac,  p.  431.  —  3.  Herodot.,  lib.  VI,  cap.  Lvni.  Schol.  Theocr.,  in  kîy!!.  lî, 
V.  o'G.  —  4.  HeraCl.  Pont.,  iii  Antiq.  grœc,  t.  YI,  p.  2823.  —  .').  Hercdot.^  ibid. 
jElian.,  Var.  hist.,  Ub.  VI,  cap.  i.  Pausan.,  hb.  IV,  cap.  xiv,  p.  313.  —  G.  ?îut., 
lastit.  Lacon.,  t.  II,  ]).  238.  —  7.  Herodot.,  ibid.  —  8.  Xenoph.,  Ilist.  grax., 
lib.  V,  p.  564.  Plut.,  in  Ages.,  t.  I,  p.  61S.  —  ').  Pausan.,  lib.  III,  cap  xi,, 
p.  237;  id.,  ibid.,  cap.  xiv,  p.  240.  —  10  Crag.,  De  rep.  LaceJ.,  lib.  II,  cap.  ii.. 
11.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xi,  p.  231.  —  12.  Demoslh.,  in  Leptin.,  p.  556.  Uipian., 
ibid.,  p.  589.  jEschin.,  in  Timarch.,  p.  288.  —  13.  Plut.,  i"n  Lyc,  t.  1,  p.  55.  -- 

14.  Aristot.,  De  rep.,  Ub.  II,  cap.  ix ,  t.  Il,  p.  330.  Polyb.,   lib.  Vî,  p.  4815.--' 

15.  Aristot.,  ibid.,  p.  331.  —  16.  Id.,  ibid.,  lib.  IV,  cap.  ix,  l.  il,  p.  374.' 

Barthélémy.  —  u  l^^> 
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Chaque  prétendant  paraît  dans  l'ordre  assigné  par  le  sort  '.  Il  parcourt 
l'enceinte,  les  yeux  baissés,  en  silence,  et  honoré  des  cris  d  approba- 
tion plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins  fréquents.  Ces  bruits 
sont  recueillis  par  des  hommes  qui,  cachés  dans  une  maison  voisine 
d'où  ils  ne  peuvent  nen  voir,  se  contehtentd'observer  quelle  est  la  nature 
des  applaudissements  qu'ils  entendent,  et  qui,  à  la  fin  de  la  cérémonie, 
viennent  déclarer  qu'à  telle  reprise  le  vœu  du  public  s'est  manifesté 
d'une  manière  plus  vive  et  plus  soutenue. 

Après  ce  combat,  où  la  vertu  ne  succombe  que  sous  la  vertu,  corn-. 
mence  une  espace  de  marche  triomphale  :  le  vainqueur  est  conduit 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  la  tête  ceinte  d'une  couronne,  suivi 
d'un  cortège  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  femmes  qui  célèbrent  ses 
vertus  et  sa  victoire  :  il  se  rend  aux  temples,  où  il  offre  son  encens; 
aux  maisons  de  ses  parents,  où  des  gâteaux  et  des  fruits  sont  étalés 
sur  une  table  :  a  Agréez,  lui  dit- on,  ces  présents  dont  l'État  vous  ho- 
nore par  nos  mains.  »  Le  soir,  toutes  les  femmes  qui  lui  tiennent  par  les 
liens  du  sang  s'assemblent  à  la  porte  de  la  salle  où  il  vient  de  prendre 
son  repas;  il  fait  approcher  celle  qu'il  estime  le  plus,  et,  lui  présentant 
l'une  des  deux  portions  qu'on  lui  avait  servies  :  a  C'est  à  vous,  lui  dit- 
il,  que  je  remets  le  prix  d'bonneur  que  je  viens  de  recevoir,  r.  Toutes 
les  autres  applaudissent  au  choix,  et  la  ramènent  chez  elle  avec  les 
dictinctions  les  plus  flatteuses  2. 

Dès  ce  moment,  le  nouveau  sénateur  est  obligé  de  consacrer  le  reste 
de  ses  jours  aux  fonctions 'le  son  ministère.  Les  unes  regardent  l'État, 
et  nous  les  avons  indiquées  plus  haut;  les  autres  concernent  et  laines 
causes  particulières  dont  le  j  igement  est  réservé  au  sénat.  C'est  de  ce 
tribunal  que  dépend  non-s  ulement  la  vie  des  citoyens,  mais  encore 
leur  fortune',  je  veux  dire  leur  honneur;  car  le  vrai  Spartiate  ne  con- 
naît pas  d'autre  bien. 

Plus  eurs  jours  sont  employés  à  l'examen  des  délits  qui  entraînent 
la  peine  de  mort,  parce  que  1  erreur  en  cette  occasion  ne  peut  se 
réparer.  On  ne  condamne  pas  l'accusé  sur  de  simples  présomp- 
tions; mais,  quoique  absous  une  première  fois,  il  est  poursuivi  avec 
plus  de  rigueur,  si  dans  la  suite  on  acquiert  de  nouvelles  preuves 
contre  lui  *. 

Le  sénat  a  le  droit  d'infliger  l'espèce  de  flétrissure  qui  prive  le  ci- 
toyen d'une  partie  de  ses  privilèges;  et  de  là  vient  qu'à  la  présence 
d'un  sénateur,  le  respect  qu'inspire  l'homme  vertueux  se  mêle  avec 
la  irayeur  salutaire  quMnsfàre  le  juge». 

Quand  un  roi  est  accusé  d'avoir  violé  les  lois  ou  trahi  les  intérêts 
de  TÉtat ,  le  tribunal  qui  doit  l'absoudre  ou  le  condamner  est  com- 
posé de  vingt-hui;  sénateurs,  des  cinq  éphores  et  du  roi  de  l'autre 
maison ''.  li  peut  a-i[ieier  du  jugement  à  l'assemblée  générale  du 
peuple  '. 

1  Plut.,  in  Lyc,  l  .,  \,.  :;*.  —  ..  Id.,  ibid.,  p.  56.  —  3.  Id.,  ibid.,  p.  'lî.  — 
4.  Thucyd.,  lib."l,  cap.  c.xx.xn.  Plut.,  iVpophlLi.  Lacon.,  t.  II,  p  ■li'. —  5.  .fischin., 
in  Timarch.,  p.  288.  —  6.  Pausan.,  lib.  III,  cap.  v,  p.  215.  —  7.  Plut.,  in  .\gid., 
t.  II,  p.  804.  Crag.,  De  rep.  Laced.,  lib.  IV.  cap   vii;. 
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Les  épHores  ou  inspecteurs,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  étendeût 
leurs  soins  sur  toutes  les  parties  de  l'administration',  sont  au  nombre 
de  cinq*.  Dans  la  crainte  qu'ils  n'abusent  de  leur  autorité,  on  les 
renouvelle  tous  les  ans'.  Ils  entrent  en  place  au  commencement  de 
Tannée,  fixé  à  la  nouvelle  lune  qui  suit  l'équinoxe  de  l'automne*. 
Le  premier  d'entre  eux  donne  son  nom  à  cette  année*  :  ainsi,  pour 
rappeler  la  date  d'un  événement,  il  suffit  de  dire  qu'il  s'est  passé  sous 
tel  épbore. 

Le  peuple  a  le  droit  de  les  élire,  et  d'élever  à  cette  dignité  des  ci- 
toyens de  tous  les  états  ^  :  dès  qu'ils  en  sont  revêtus,  ils  les  regarde 
.comme  ses  défenseurs,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  n'a  cessé  d'augmenter 
leurs  prérogatives. 

J'ai  insinué  plu3  haut  que  Lycurgue  n'avait  pas  fait  entrer  cette 
magistrature  dans  le  plan  de  sa  constitution;  il  paraît  seulement  que, 
environ  un  siècle  et  demi  après,  les  rois  de  Lacédémone  se  dépouil- 
lèrent en  sa  faveur  de  plusieurs  droits  essentiels,  et  que  son  pouvoii 
«'accrut  ensuite  par  les  soins  dun  nommé  Astéropus,  chef  de  ce  trt^ 
bunaP.  Successivement  enrichie  des  dépouilles  du  sénat  et  de  là 
royauté,  elle  réunit  aujourd'hui  les  droits  les  plus  éminents,  tels  que 
l'administration  de  la  justice,  le  maintien  des  mœurs  et  des  lois,  l'ins^ 
pection  sur  les  autres  magistrats,  l'exécution  des  décrets  de  l'assem- 
blée générale. 

Le  tribunal  des  éphorês  se  tient  dans  la  place  publique*;  ils  s*y 
rendent  tous  les  jours  pour  prononcer  sur  certaines  accusations,  6t 
terminer  les  différends  des  particuliers*.  Cette  fonction  importante  n'è^ 
tait  autreTois  exercée  que  par  les  rois'».  Lors  de  la  première  guerre  de 
Messénie,  obligés  de  s'absenter  souvent,  ils  la  confièrent  aux  éphores"  ; 
mais  ils  ont  toujours  conservé  le  droit  d'assister  aux  jugements  et  de 
donner  leurs  suffrages  '*. 

Comme  les  Lacédémoniens  n'ont  qu'un  petit  nombre  de  lois,  et  que 
tous  les  jours  il  se  glisse  dans  la  république  des  vices  inconnus  aupa^ 
ravant,  les  juges  sont  souvent  obligés  de  se  guider  par  les  lumières 
naturelles;  et,  comme  dans  ces  derniers  temps  on  a  placé  parmi  eux 
des  gens  peu  éclairés,  on  a  souvent  lieu  de  douter  de  l'équité  de  leurs 
décisions  ^. 

Les  éphores  prennent  un  soin  extrême  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. Ils  s'assurent  tous  les  jours  par  eux-mêmes  si  les  enfants  de 
l'État  ne  sont  pas  élevés  avec  trop  de  délicatesse  '••  :  ils  leur  choisissent 
des  chefs  qm  doivent  exciter  leur  émulation  •*,  et  paraissent  à  leur  tète 

1.  Snid.,  in  'Eçop.  Schol.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  lxxxvi.  —2.  Aristot.,  De  rep., 
lib.  II,  cap.  X,  t.  II,  p.  332.  Pausan.,  lib.  III,  cap.  xi,  p.  23 1 .  —  3.  Thucyd.,  bb.  V, 
cap.  XXXVI.  Plut.,  in  Ages.,  t.  I,  p.  597.  —  4.  Dodwell.,  De  cycL,  dissert.  VIII, 
$  5,  p.  320;  id  ,  in  Annal.  Thucyd.,  p.  16ci.  —  5.  Pausan.,  ibid.,  p.  232.  —  6.  Ari- 
stot., ibid.,  cap.  ix,  t.  II,  p.  330;  lib.  IV,  cap.  ix,  p.  374.  —  7.  Plut.,  in  Agid., 
1. 1,  p.  808.  —  8.  Pausan.,  lib.  III,  cap.  xi,  p.  231.  —  9.  Plut.,  ibid.,  p.  807' 
id.,  Apophth.  lacon.,  t.  II,  p.  221.  —  lo.  Pausan.,  ibid.,  cap.  m,  p.  209.  — 
11.  Plut.,  ibid.,  p.  808.  —  12.  Herodot.,  lib.  VI,  cap.  Lxni.  —  13.  Aristot.,  ibid., 
lib,  II,  cap.  IX,  p.  330.  —  14.  Agatarch.  ap.  Athen.,  lib.  XII,  p.  550.  —  15.  Xe- 
noph.,  De  rep.  Laced  ,  p.  67y. 
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dans  une  fête  militaire  et  religieuse  qu'on  célèbre  en  l'honneur  de 
Minerve  '. 

D'autresmagistrats  veillent  sur  la  conduite  des  femmes  2,  les  éphores, 
sur  celle  de  tous  les  citoyens.  Tout  ce  qui  peut,  même  de  loin,  donner 
atteinte  à  l'ordre  public  et  aux  usages  reçus  est  sujet  à  leur  censure. 
On  les  a  vus  souvent  poursuivre  des  hommes  qui  négligeaient  leurs 
devoirs 2,  ou  qui  se  laissaient  facilement  insulter*  :  ils  reprochaient 
aux  uns  d'oublier  les  égards  qu'ils  devaient  aux  lois;  aux  autres,  ce 
qu'ils  se  devaient  à  eux-mêmes. 

Plus  d'une  fois  ils  ont  réprimé  l'abus  que  faisaient  de  leurs  talents 
des  étrangers  qu'ils  avaient  admis  à  leurs  jeux  publics.  Un  orateur 
offrait  de  parler  un  jour  entier  sur  toute  sorte  de  sujets  :  ils  le  chas- 
sèrent de  la^ille*.  Archiloque  subit  autrefois  le  même  sort,  pour  avoir 
hasardé  dans  ses  écrits  une  maxime  de  lâcheté;  et  presque  de  nos 
jours  le  musicien  Timothée  ayant  ravi  les  Spartiates  par  la  beauté  de 
ses  chants,  un  éphore  s'approcha  de  lui,  tenant  un  couteau  dans  sa 
main,  et  lui  dit  :  a  Nous  vous  avons  condamné  à  retrancher  quatre 
cordes  de  votre  lyre  :  de  quel  côté  voulez-vous  que  je  les  coupe*?» 

On  peut  juger  par  ces  exemples  de  la  sévérité  avec  laquelle  ce  tri- 
bunal punissait  autrefois  les  fautes  qui  blessaient  directement  les  lois 
et  les  mœurs.  Aujourd'hui  même  que  tout  commence  à  se  corrompre, 
il  n'est  pas  moins  redoutable,  quoique  moins  respecté;  et  ceux  des 
particuliers  qui  ont  perdu  leurs  anciens  principes  n'oublient  rien  pour 
se  soustraire  aux  regards  de  ces  censeurs,  d'autant  plus  sévères  pour 
les  autres,  qu'ils  sont  quelquefois  plus  indulgents  pour  eux-mêmes'. 

Contraindre  la  plupart  des  magistrats  à  rendre  compte  de  leur  ad- 
ministration *,  su-pendre  de  leurs  fonctions  ceux  d'entre  eux  qui 
violent  les  lois,  les  traîner  en  prison,  les  déférer  au  tribunal  supé- 
rieur, et  les  expobtir,  par  des  poursuites  vives,  à  perdre  la  vie;  tous 
ces  droits  sont  réservés  aux  éphores^  Ils  les  exercent  en  partie  contre 
les  rois,  qu'ils  tiennent  dans  leur  dépendance  par  un  moyen  extraor- 
dinaire et  bizarre.  Tous  les  neuf  ans.  i'.s  choisissent  une  nuit  où  l'air 
e6t  calme  et  serein;  assis  en  rase  campagne,  ils  examinent  avec  atten- 
tion le  mouvement  des  astres  :  voient-ils  ane  exhalaison  enflammée 
traverser  les  airs,  c'est  une  étoile  qui  change  de  place;  les  rois  ont  of- 
fensé les  dieux.  On  les  traduit  en  justice,  on  les  dépose;  et  ils  ne  re- 
couvrent l'autorité  qu'après  avoir  été  absous  par  l'oracle  de  Delphes"*. 

Le  souverain,  fortement  soupçonné  d'un  crime  contre  l'État,  peut  à 
la  vérité  refuser  de  comparaître  devant  les  éphores  aux  deux  premières 
sommations;  mais  il  doit  obéir  à  la  troisième"  :  du  reste,  ils  peuvent 
s'assurer  de  sa  personne  '-,  et  le  traduire  en  justice.  Quand  la  faute  est 
moins  grave,  ils  prennent  sur  eux  d'infliger  la  peine.  En  dernier  lieu 

1.  Polyb.,  lib.  ly,  p.  303.  —  2.  Hesych.,  in  'Aç.|i«;.  —  3.  Schol.  Thacyd.,  lib.  1^ 
cap  Lxxxiv.  —  4.  Plat.,  Inst.  Laoon.,  t.  Il,  p."  239.  —  5.  Plut.,  Instit.  Lacon., 
t.  II,  p.  239.  —  6.  Id.,  ibid.,  p.  238.  —  7.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  IL  cap.  ix,  t  II, 
p.  jik).  —  S.  Ici.,  ibid.  —  i<.  Xenoph.,  De  rep.  Laced.,  p.  083.  —  10.  Plut.,  in 
Agid.;  L  I,  p.  600.  —  II.  là.,  ibid.,  p.  S('9.  —  IJ.  Tbucyd.,  lib.  I,  cap.  cxxzi. 
Nep.,  ifi  Pausan..  cap.  m. 
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ils  condamnèrent  à  l'amende  Je  roi  Agésilas  ,  parce  qu'il  envoyait  un 
présent  à  chaque  sénateur  qui  entrait  en  place  '. 

La  puissance  exécutrice  esl  tout  entière  entre  leurs  mains.  Ib  con- 
voquent l'assemblée  générale',  ils  y  recueillent  les  suffrages'.  On  peut 
juger  du  pouvoir  dont  Us  sont  revêtus,  en  comparant  les  décrets  qui  en 
émanent  avec  les  sentences  qu'ils  prononcent  dans  leur  tribunal  par- 
ticulier. Ici,  le  jugement  est  précédé  de  cette  formule  :  «  Il  a  paru  aux 
rois  et  aux  éphores  ^ ;  »  là.  de  celle-ci  :  «  Il  a  paru  aux  éphores  et  à 
l'assemblée  =.  » 

C'est  à  eux  que  s'adressent  les  ambassadeurs  des  nations  ennemies 
ou  alliées^.  Chargés  du  soin  de  lever  des  troupes  et  de  les  faire  partir', 
;ls  expédient  au  général  les  ordres  qu'il  doit  suivre*,  le  font  accompa- 
gner de  deux  d'entre  eux,  pour  épier  sa  conduite^;  l'interrompent 
quelquefois  au  milieu  de  ses  conquêtes,  et  le  rappellent,  suivant  que 
l'exige  leur  intérêt  personnel  ou  celui  de  l'État  '*. 

Tant  de  prérogatives  leur  attirent  une  considération  qu'ils  justifient 
par  les  honneurs  qu'ils  décernent  aux  belles  actions",  parleur  atta- 
chement aux  anciennes  maximes'-,  par  la  fermeté  avec  laquelle  ils  ont 
en  ces  derniers  temps  dissipé  des  complots  qui  menaçaient  la  tran- 
quillité publique  '3. 

Ils  ont.  pendant  une  longue  suite  d'années,  combattu  contre  l'auto- 
rité des  sénateurs  et  des  rois,  et  n'ont  cessé  d'être  leurs  ennemis  que 
lorsqu'ils  sont  devenus  leurs  protecteurs.  Ces  tentatives,  ces  usurpa- 
tions, auraient  ailleurs  fait  couler  des  torrents  de  s^ng  :  pnr  quel  ha- 
sard n'ont-elles  produit  à  Sparte  que  des  fermentations  légères?  C'est 
que  les  éphores  promettaient  au  peuple  la  liberté,  tandis  que  leurs  ri- 
vaux, aussi  pauvres  que  le  peuple,  ne  pouvaient  lui  promettre  des 
richesses;  c'est  que  l'esprit  d'union,  introduit  par  les  lois  de  Lycurgue, 
avait  tellement  prévalu  sur  les  considérations  particulières,  que  les  an- 
ciens magistrats,  jaloux  de  donner  de  grands  exemples  d'ol)éis>ance,  ont 
toujours  cru  devoir  sacrifier  leurs  droits  aux  prétentions  des  éphores  '^. 

Par  une  suite  de  cet  esprit,  le  peuple  n"a  cessé  de  respecter  ces  rois 
et  ces  sénateurs  qu'il  a  dépouillés  de  leur  pouvoir.  Une  cérémonie 
imposante  qui  se  renouvelle  tous  les  mois  lui  rappelle  ses  devoirs.  Les 
rois  en  leur  nom,  les  éphores  au  nom  du  peuple,  font  un  serment  so- 
lennel :  les  premiers,  de  gouverner  selon  les  lois;  les  seconds,  de  dé- 
fendre l'autoriié  royale,  tant  qu'elle  ne  violera  ])as  les  lois  '\ 

Les  Spartiates  ont  des  intérêts  qu'  leur  sont  particuliers;  ils  en  ont 
qui  leur  sont  communs  avec  les  habitants  des  différentes  villes  de  la 
Laconie  :  de  là,  deux  espèces  d'assemblées,   auxquelles  assistent  tou- 

1.  Plut.,  De  frat.  araor.,  t.  II,  p.  482.  —  2.  Xenoph.,  Hist.  graec,  151).  tT,  p.  460. 

—  3.  Thucyd. ,  lib.  I,  cap.  Lxxxvu.  —  4.  Eoeth.,  De  mus.,  lib.  I,  cap.  i.  Bul- 
liald.,  in  Theon  Smyrn..  p.  2^5.  —  5.  Xenoph.,  ibid.,  lib.  III,  p.  491.  —  6.  Id., 
ibid.,  lib.  II,  p.  459  et  46o.  Plut.,  in  Agid.,  t.  I,  p.  801.  —  7.  Xenoph.,  ibid., 
lib.  III,  p.  503;  lib.  V,  p.  â'-fj,  n63,  .568,  s'ri.  etc.  Plut.,  Apophth.  Lacori.,  p.  215. 

—  8.  Xenoph.,  ibid.,  lib.  III,  p.  479.  —  9.  Id.,  ibid.,  lib.  II,  p.  478.  —  lu.  Thn- 
'<i^'d;,lib.  I,  cap,  cxxxr.  Xenoph.,  in  Ages.,  p.  é*7.  Plut.,  ibid.j  p.  'ill.  —  li.  Plut., 
lîf'Ages.,  t.  I,  p.  6!5.  --  12.  Xenoph.,-  Hist.  graec.,-  lib.  III.  p.  496.  —  13.  Id., 
ibid.,  p.  494.  —  14.  Id.,  De  rep.  Laced.,  p.  f.83.  —  15   Id.,  ihid..  p.  690 
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jours  les  rois,  le  sénat,  et  les  diverses  classes  de  magistrats.  Lors(pi'il 
faut  régler  la  succession  au  trône,  élire  ou  déposer  des  magistrats, 
prononcer  sur  des  délits  publics,  statuer  sur  les  grands  objets  de  la 
religion  ou  de  la  législation,  l'assemblée  n'est  composée  que  de  Spar- 
tiates, et  se  nomine  petite  assemblée  ', 

Elle  se  tient  pour  rord;nai:e  tous  les  mo:s  à  la  pleine  lune';  par 
extraordinaire,  lorsque  les  circonstances  l'exigent,  la  délibération  doit 
être  précédée  par  un  décret  du  sénat  3,  à  moins  que  le  partage  des 
voix  n'ait  empêché  cette  compagnie  de  rien  conclure.  Dans  ce  cas,  les 
éphores  portent  l'affaire  à  l'assemblée  ^ 

Chacun  des  ass  stants  a  droit  d'opiner,  pourvu  qu'il  ait  passé  sa 
trentième  année  :  avant  cet  âe;e,  il  ne  lui  est  pas  permis  de  parler  en 
public*.  On  exige  encore  qu'il  soit  irréprochable  dans  ses  mœurs,  et 
Ûon  se  souvient  de  cet  homme  qui  a\ait  séduit  le  peuple  par  son  élo- 
quence :  son  avis  était  excellent,  mais,  comme  iF  sortait  d'une  bouche 
impure,  on  vit  un  sénateur  s'élever,  s'indigner  hautement  contre  la 
facilité  de  l'assemblée,  et  faire  aussitôt  proposer  le  même  avis  par  un 
homme  vertueux.  «  Qu'il  ne  soit  pas  dit,  ajouta-t-il,  que  les  Lacédé- 
monipns  se  laissent  mener  par  les  conseils  d'un  infâme  orateur".  » 

On  convoque  l'assemblée  générale,  lorsqu'il  s'agit  de  guerre,  de 
paix,  et  d'alliance:  elle  est  alors  composée  des  députés  des  villes  de  la 
Laconie*  :  on  y  joint  souvent  ceux  des  peuples  alliés*,  et  des  nations 
qui  \ienne!.t  implorer  l'assistar.ce  de  l.acéiiémone^  Là,  se  discutent 
leurs  prétentions  et  leurs  plaintes  mutuelles,  les^  infractions  faites  aux 
traités  de  la  part  des  autres  peuples,  les  voies  de  conciliation,  les  pro- 
jets de  campagnes,  les  contributions  à  fournir.  Les  rois  et  les  séna- 
teurs portent  souvent  la  parole  :  leur  autorité  est  d'un  grand  poids, 
celle  des  éphores  d'un  plus  grand  encore.  Quand  la  matière  est  suffi- 
samment éclaircie,  l'un  des  éphores  demande  l'avis  de  l'assemblée; 
aussitôt  mille  voix  s'élèvent,  ou  pour  l'aflirmative  ou  pour  la  négative. 
Lorsqu'après  plusieurs  essais  il  est  impossible  de  distinguer  la  majo- 
rité, le  même  magistrat  s'en  assure  en  comptant  ceux  des  deux  partis, 
qu'il  a  fait  passer,  ceux-ci  d'un  côté,  ceux-là  de  l'autre'". 

Chap.  XLVL  —  Des  lois  de  Lacéd-:mone. 

La  nature  est  presque  toujours  en  oppc^ition  avec  les  lois",  parce 
qu'eue  travaille  au  bonheur  de  chaque  individu  sans  relation  avec  les 
autres,  et  que  les  lois  ne  statuent  que  sur  les  rapports  qui  les  unissent, 
parce  qu'elle  diversifie  à  linfini  nos  caractères  et  nos  penchai^ts,  tan- 
dis que  l'objet  des  lois  est  de  les  ramener,  autant  qu'il  est  possible,  à 

i.  Xenoph.,  Hist.  gr2ec.,  lib.  III,  p.  494.—  2.  Thocyd.,  lib.  I,  cap.  Lxvn. 
Schol.,  ibid.  —  3.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  40;  id.,  in  Aj^id.,  p.  798  et  800.  — 
4.  Id.,  ibid.,  p.  799.  — 5.  Argum.  in  Declam  XXIV.  Liban.,  t.  I ,  p.  553.  — 
6.  ^scbin.,  in  Tim.,  p  288.  Piut.,  De  audit.,  t.  II,  p.  41.  —  7.  Xenopb.,  ibid.. 
lib.  VI,  p.  .579.  —  8.  Id.;  ibid..  lib.  V,  p.  '54,  .556,  558,  590.  —  9.  Id.,  ibid.. 
p.  554;  lib.  VI,  p.  '~9.  —  lu.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  Lïxxvii.  —  11.  Demosth... 
m  Aristot.,  p.  830. 
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l'unité  It  faut  donc  que  le  législateur,  chargé  de  détruire,  ou  du 
moins  de  concilier  ces  contrariétés,  regarde  la  morale  comme  le  res- 
.::  rt  le  plus  puissant  et  la  partie  'a  plus  essentielle  de  sa  i)oIjtique: 
lu'il  s'empare  de  l'ouvrage  de  la  nature,  presque  au  moment  qu'elle 
vient  de  le  mettre  au  jour;  quMI  ose  en  retoucher  la  forme  et  les  pro- 
portions; que,  sans  en  effacer  les  traits  originaux,  il  les  adoucisse:  et 
qu'enfin  l'homme  indépendant  ne  soit  plus,  en  sortant  de  ses  mains, 
qu'un  citoyen  libre. 

Que  les  hommes  é  lairés  soient  parvenus  autrefois  à  réunir  les  sau- 
vages épars  dans  les  forêts,  que  tous  les  jours  de  sages  instituteurs 
modèlent  en  quelque  façon  à  leur  gré  les  caractères  des  enfants  confiés 
à  leurs  soins,  on  le  conçoit  sans  peine;  mais  quelle  puissance  de  génie 
n'a-î-il  pas  fallu  pour  refondre  une  nation  déjà  formée!  Et  quel  cou- 
rage, pour  oser  lui  dire  :  Je  vais  restreindre  vos  besoins  à  Tétroit 
nécessaire,  et  exiger  de  vos  passions  les  sacrifices  les  plis  amers  : 
vous  ne  connaîtrez  plus  les  attraits  de  la  volupté;  vous  échangerez  les 
douceurs  de  la  vie  contre  des  exercices  ;  énililes  et  douloureux;  je  dé- 
pouillerai les  uns  de  leurs  biens  pour  les  distribuer  aux  autres,  et  la 
tète  du  pauvre  s  élèvera  aussi  haut  que  celle  du  riche;  vous  renoncerez 
à  vos  idées,  à  vos  goûts,  t  vos  halàludes,  à  vos  piétenliou'^,  ruelque- 
fois  même  à  ces  sentiments  si  tendres  et  si  précieux  que  la  nature  a 
gravés  au  fond  de  vos  cœurs  ! 

Voilà  néanmoins  ce  qu'exécifta  Lycurgue  par  des  règlements  qui 
diffèrent  si  essentiellement  de  ceux  des  autres  peuples,  qu'en  armant 
à  Lacédémone  un  voyageur  se  croit  tansporté  sous  un  nouveau  ciel. 
Leur  singularité  l'invite  à  les  méditer:  et  bientôt  il  est  frappé  de  cette 
profondeur  de  vues  et  de  celte  élévation  de  sentiments  qui  éclatant 
dans  l'ouvrage  de  Lycurgue. 

H  fit  choisir  les  magistrats,  non  par  la  voie  du  sort,  mais  par  celle 
des  suffrages'.  Il  dépouilla  les  richesses  de  leur  consi(!ération%  et  l'a- 
mour de  sa  jalousie 3.  S'il  accorda  quelques  distinctions,  le  gouverne- 
ment, plein  de  son  esprit,  ne  les  prodigua  jamais,  et  les  gens  vertueux 
n'osèrent  les  solliciter  :  Thonneur  devint  la  plus  belle  des  récompenses, 
et  l'opprobre  le  plus  cruel  des  supplices.  La  peine  de  mort  fut  quelque- 
fois infligée;  mais  un  rigoureux  examen  devait  la  p;écéder,  parce 
que  rien  n'est  si  précieux  que  :a  vie  d'un  citoyen*.  L'exécution  se  fit 
dans  la  prison,  pendant  la  nuit%  de  peur  que  la  fermeté  du  coupahle 
n'attendrît  les  assistants.  Il  fut  décidé  qu'un  lacet  terminerait  ses 
jours  ^  car  il  parut  inutile  de  multiplier  les  tourojents. 

J'indiquerai  dans  la  suite  la  plupart  des  règlements  de  Lycurgue; 
je  vais  parler  ici  du  partage  des  terres.  La  proposition  qu'il  en  fit  sou- 
leva les  esprits;  mais ,  après  les  plus  vives  conlestations,  le  district  de 
parte  fui  divisé  en  neuf  mille  portions  de  terre',  le  reste  de  la  Laco- 

1.  Isocr.,  Pan.,  t.  II,  p.  261.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  IV,  cap.  ix,  t.  II,  p.  374. 
—  2.  Plut.,  Instit.  Lacon.,t.  II,  p.  'J39.  -  3.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  49.  -  4.  Tbt!- 
çyd.,  hb.  I,  cap.  cxxxii.  Plut.,  Apophth.  Lacon.,  t.  II,  p.  217.  —  5.  Herodot., 
Iib.  IV,  cap.  cxLvi.  Val.  Max.,  lib.  IV,  cap.  vu—  6.  Plut.,  in  Agid.,  t  I,  p.  80Ï 
et  804.  —  -.  Voy.  la  note  XXIII  à  la  fin  du  volume. 
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nie  en  trente  mille.  Chaqi.e  portion,  assignée  à  un  chef  de  famille, 
devait  produire,  outre  une  certaine  quantité  de  vin  et  d'huile,  soixante- 
dix  mesures  d'orge  pour  le  chef,  et  douze  pour  son  épouse  '. 

Après  cette  opération,  Lycurgue  crut  devoir  s'absenter,  pour  laisser 
aux.  esprits  le  temps  de  se  reposer.  A  son  retour,  il  trouva  les  campa- 
gnes de  Lacon'.e  couvertes  de  tas  de  gerbes,  tous  de  même  grosseur, 
et  placés  à  des  distances  à  peu  près  égales.  Il  crut  voir  un  grand 
domaine  dont  les  productions  venaient  d'être  partagées  entre  des 
îrlres:  il  crut  voir  un  père  qui,  dans  la  distribution  de  ses  dons,  ne 
montre  pas  plus  de  tendresse  pour  l'un  de  ses  enfants  que  pour  les 
autres  ^. 

Mais  comment  subsistera  cette  égalité  de  fortunes?  Avant  Lycurgue, 
le  législateur  de  Crète  n'osa  pas  rétablir,  puisqu'il  permit  les  acquisi- 
tions''-, après  Lycurgue,  Phaléas  à  Chalcédoine  %  Philolaûs  à  Thèbes% 
Platon  ^  d'autres  législateurs,  d'autres  philosophes,  ont  proposé  des 
voies  insuffisantes  pour  résoudre  le  problème  :  il  était  donné  à  Lycur- 
gue de  tenter  les  choses  les  plus  extraordinaires,  et  de  concilier  les 
plus  opposées.  En  effet,  par  une  de  ses  lois,  il  règle  le  nombre  des 
hérédités  sur  celui  des  citoyens';  et  par  une  autre  loi,  en  accordant 
des  exemptior.s  à  ceux  qui  ont  trois  enfants,  et  de  plus  grandes  à  ceux 
qui  en  ont  quatre*,  il  risque  de  détruire  la  proportion  qu'il  veut  éta- 
blir, et  de  rétablir  la  distinction  des  riches  et  des  pauvres,  qu'il  se 
propose  de  détruire. 

Pendant  que  j'étais  à  Sparte,  l'ordre  des  fortunes  des  particuliers 
avait  été  dérangé  par  un  décret  de  l'éphore  Épitadès  qui  voulait  se 
venger  de  son  fils  ^i  et  comme  je  négligeai  de  m'instruire  de  leur 
ancien  état,  je  ne  pourrai  développer  à  cet  égard  les  vues  du  législa- 
teur qu'en  remontant  à  ses  principes. 

Suivant  les  lois  de  Lycurgue,  un  chef  de  famille  ne  pouvait  ni  ache- 
ter ni  vendre  une  portion  de  terrain  '";  il  ne  pouvait  ni  la  donner  pen- 
dant sa  vie,  ni  la  léguer  par  son  testament  à  qui  il  voulait  "  :  il  ne  lui 
était  pas  même  permis  de  la  partager'-  :  l'aîné  de  ses  enfants  recueillait 
la  succession  '^,  comme  dans  la  maison  royale  l'aîné  succède  de  droit 
,à  la  couronne '^  Quel  était  le  sort  des  autres  enfants?  Les  lois  qui 
avaient  assuré  leur  subsistance  pendant  la  vie  du  père  les  auraient-elles 
abandonnés  après  sa  mort? 

1°  Il  paraît  qu'ils  pouvaient  hériter  des  esclaves,  des  épargnes  et 
des  meubles  de  toute  espèce.  La  vente  de  ces  effets  suffisait  sans  doute 
pour  leurs,  vêtements,  car  le  drap  qu'ils  employaient  était  à  si  bas 
prix,  que  les  plus   pauvres  se  trouvaient  en  état  de  se  le  procurer'*. 

1.  Plut.,  in  Lvc,  t.  I,  p.  44.—  2.  Id.,  ibid.;  et  Apophth.  Lacon.,  t.  II,  p.  226. 
Porphyr.,  De  abstin'.,  lib.  IV,  S  3,  p.  300.  —  3.  Polyb.,  lib.  VI,  p.  489.  —  4.  Ari- 
stot..  De  rep.,  lib.  II,  cap.  vu,  t.  II.  p.  322.  —  5.  Id.,  ibid.,  cap.  xii,  p.  337.  — 
6.  Plat.,  De  leg.,  lib.  V,  t.  II,  p.  74o.  —  7.  Polyb.,  ibid.  —  8.  Aristot.,  ibid., 
cap.  IX,  t.  II,  p.  330.  .Elian.,  Var.  hist.,  lib.  VI,  cap.  vi.  —  9.  Plut.,  in  Agid., 
t.  I.  p.  797.  —  10.  Aristot., ibid.,  p.  329.  —  11.  Plut.,  ibid.  —  12.  Heracl.  Pont., 
De  polit,  in  antiq.  Graec,  t.  11,  p.  2823.  —  13.  Emm.,  Descr.  reip.  Lacon.  in  an- 
tiq.  grasc,  t.  IV,  p.  483.  —  14.  Herodot.,  lib.  V,  cap.  XLii,  etc.  —  15.  Aristot., 
ibid.,  D.  .^74.  Xenoph..  De  rep.  Laced.,  p.  682. 
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2'  Gnaqne  citoyen  était  en  droit  de  participer  aux  repas  publics,  et 
fournissait  pour  son  contingent  une  certaine  quantité  de  farine  d'orge 
qu'on  peut  évaluer  i\  environ  douze  médimnes  :  or  le  Spartiate  posses- 
seur d'une  portion  d'héritage  en  retirait  par  an  soixante-dix  médimnes, 
et  sa  femme  douze.  L'excédent  du  mari  suffisait  donc  pour  l'entretien 
de  cinq  enfants;  et  comme  Lycurgue  n'a  pas  dû  supposer  que  chaque 
père  de  famille  en  eût  un  si  grand  nombre ,  on  peut  croire  que  l'aîné 
devait  pourvoir  aux  besoins,  non-seulement  de  ses  enfants,  mais  en- 
core de  ses  frères.  3°  Il  est  à  présumer  que  les  puînés  pouvaient  seuls 
épouser  les  filles  qui,  au  défaut  de  mâles,  héritaient  d'une  pos-^ession 
territoriale.  Sans  cette  précaution,  les  hérédités  se  seraient  accumulées 
sur  une  même  tète.  4°  Après  l'examen  qui  suivait  leur  nj'.issance,  les 
magistrats  leur  accordaient  des  portions  de  terre'  devenues  vacantes 
par  l'extinction  de  quelques  familles.  5°  Dans  ces  derniers  temps,  des 
guerres  fréquentes  en  détruisaient  uzî  grand  nombre  ;  dans  les  siècles 
antérieurs,  ils  allaient  au  loin  fonder  des  colonies.  G"  Les  filles  ne 
coûtaient  rien  à  établir;  il  était  défendu  de  leur  constituer  une  dot'. 
1°  L'espiit  d'union  et  de  désintéressement  rendant  en  quelque  façon 
toutes  choses  communes  entre  les  citoyens^,  les  uns  n'avaient  souvent 
au-dessus  des  autres  que  l'avantage  de  prévenir  ou  de  seconder  leurs 
désirs. 

Tant  que  cet  esprit  s'est  maintenu,  la  constitution  résistait  aux  se- 
cousses qui  commençaient  h  l'agiter:  mais  qui  la  soutiendra  désormais, 
depuis  que,  par  le  décret  des  éphores  dont  j'ai  parlé,  il  est  permis  à 
chaque  citoyen  de  doter  ses  filles,  et  de  disposer  à  son  gré  de  sa  por- 
tion? Les  hérédités  passant  tous  les  jours  en  différentes  mains,  l'équi- 
libre des  fortunes  est  rompu,  ainsi  que  celui  de  l'égalité. 

Je  reviens  aux  dispositions  de  Lycurgue.  Les  biens  fonds,  aussi  libres 
que  les  hommes,  ne  devaient  point  être  grevés  d'impositions.  L'État 
n'avait  point  de  trésor*,  en  certaines  occasions,  les  citoyens  contri- 
buaient suivant  leurs  facultés*:  en  d'autres,  ils  recouraient  à  des 
moyens  qui  prouvaient  leur  excessive  pauvreté.  Les  députés  de  Samos 
vinrent  une  fois  demander  à  emprunter  une  somme  d'argent;  l'assem- 
blée générale,  n'ayant  pas  d'autre  ressource,  indiqua  un  jeûne  uni- 
versel, tant  pour  les  hommes  libres,  que  pour  les  esclaves  et  pour  les 
animaux  domestiques.  L'épargne  qui  en  résulta  fut  remise  aux  députés  ^. 

Tout  phait  devant  le  génie  de  Lycurgue;  le  goût  de  la  propriété 
commençait  à  disparaître;  des  passions  violentes  ne  troublaient  plus 
l'ordre  public  :  mais  ce  calme  serait  un  malheur  de  plus .  si  le  législa- 
teur n'en  assurait  pas  la  durée.  Les  lois  toutes  seules  ne  sauraient  opé- 
rer ce  grand  effet;  si  on  s'accoutume  à  mépriser  les  moins  importantes, 
on  néghgera  bientôt  celles  qui  le  sont  davantage  ;  si  elles  sont  trop 

1.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  45.  —  2.  Justin.,  lib.  III,  cap.  m.  Plut.,  Apophth. 
Lacon.,  t.  II.  p.  227.  —  3.  Xencph.,  De  rep.  Laced.,  p.  679.  Aristot.,  De  rep., 
10).  II,  cap.  V,  p.  317.  Plut.,  Instit.  Lacon.,  t.  Il,  p.  238.  —  4.  Archid.  ap.  Thu- 
cyd.,  lib.  I,  cap.  lxxx.  Pericl.,  ap.  Eumd.,  lib.  I,  cap.  cxli.  Plut.,  Apophth. 
Lacon.,  t.  II,  p.  217.—  5.  Aristot.,  ibid.,  t.  II.  cap.  ix,  p.  331.  —6.  Id,,  De 
«ura  rei  famil.,  t.  II,  p.  503. 
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nombreuses  ,  si  elles  gardent  le  silence  en  plusieurs  occasions  ,  « 
d'autres  fois  elles  parlent  avec  l'obscurité  des  oracles:  s'il  est  permis  à 
chaque  juge  d'en  fixer  le  sens,  à  chaque  citoyen  de  s'en  plaindre;  si, 
jusque  dans  les  plus  petits  détails .  elles  ajoutent  à  la  contrainte  de  notre 
liberté  le  ton  avilissant  de  la  menace  :  vainement  se-aient-elles  gravées 
sur  le  marbre,  elles  ne  le  seront  jamais  dans  les  cœurs. 

Attentif  au  p'^uvoir  irrésistible  des  impressions  que  l'homme  reçoit 
dans  son  enfance  et  pendant  toute  sa  vie,  Lycurgue  s'était  dt;s  long- 
temps affermi  dans  le  choix  d'un  système  que  l'expérience  avait  justifié 
en  Crète.  Élevez  tous  les  enfants  en  commun  dans  une  même  disci- 
pline, d'après  des  principes  invariables,  sous  les  yeux  des  magistrats 
et  de  tout  le  public,  ils  apprendront  leurs  devoirs  en  les  pratiquant:  ils 
les  chériront  ensuite,  parce  qu'ils  les  auront  pratiqués,  et  ne  cesseront 
de  les  respecter,  parce  qu'ils  les  verront  toujours  pratiqués  par  tout  le 
monde.  Les  usages,  en  se  perpétuant,  recevront  une  force  invincible  de 
leur  ancienneté  et  de  leur  universalité  :  une  suite  non  interrompue 
d'exemples  donnés  et  reçus  fera  que  chaque  citoyen,  devenu  le  législa- 
teur de  son  voisin,  sera  pour  lui  une  règle  vivante'  :  on  aura  le  mérite 
de  l'obéissance,  en  cédant  à  la  force  de  l'habitude;  et  l'on  croira  agir 
librement,  parce  qu'on  agira  sans  effort. 

Jl  suffira  donc  à  l'instituteur  de  la  nation  de  dresser  pour  chaque 
partie  de  l'administration  un  petit  nombre  de  lois  ^  qui  dispenseront 
d'en  désirer  un  plus  grand  nombre,  et  qui  contribueront  à  maintenir 
l'empire  des  rites,  beaucoup  plus  puissant  que  celui  des  lois  marnes.  Il 
défendra  de  les  mettre  par  écrit 3,  de  peur  qu'elles  ne  rétrécissent  le 
domaine  des  vertus,  et  qu'en  croyant  faire  tout  ce  qu'on  doit,  on  ne 
s'abstienne  défaire  tout  ce  qu'on  peut.  Mais  il  ne  les  cachera  point; 
elles  seront  transmises  de  bouche  en  bouche,  citées  dans  toutes  les  oc- 
casirns,  et  connues  de  tous  les  citoyens,  témoins  et  juges  des  actions 
de  chaque  particulier.  Il  ne  sera  pas  permis  ;^ux  jeunes  gens  de  les 
blâmer,  même  de  les  soumettre  à  leur  examen *,  puisqu'ils  les  ont  re- 
çues comme  des  ordres  du  ciel,  et  que  l'autorité  des  lois  n'est  frndée 
que  sur  lextrême  vénération  qu'elles  inspirent.  Il  ne  faudra  pas  non 
plus  louer  les  lois  et  les  usages  des  nations  étrangères  =  .  parce  que  si 
l'on  n'est  pas  persuadé  qu'on  vi^  sous  la  meilleure  des  législations,  on 
en  désirera  bientôt  une  autre. 

Ne  soyons  plus  étonnés  maintenant  que  l'obéissance  soit  pour  les 
Spartiates  la  première  des  vertus*^,  et  que  ces  hommes  fiers  ne  viennent 
jamais,  le  texte  des  lois  à  la  main,  demander  compte  aux  magistrats 
des  sentences  émanées  de  leur  tribunal. 

>'e  soyons  pas  surpris  non  plus  que  Lycurgue  ait  regardé  l'éducation 
comme  l'affaire  la  plus  importante  du  législateur',  et  que,  pour  sub- 
juguer Tesprit  et  le  cœur  des  Spartirtes,  il  les  ait  soumis  de  bonne 
heure  aux  épreuves  dont  je  vais  rendre  compte. 

1.  Plut.,  in  Lyc.  t.  I,  p.  47.  —  2.  Id..  Apophth.  Lacon.,  t.  II,  p.  03Q.  —  3.  là., 
ibid.,  p.  '2'z7;  et  in  Lyc,  t.  i,  p.  47.  —  4. "Pî'at.,  Ce  leg.,  lib.  I,  t   II,  p.  63i.  — 
5.  Demosth.,  in  Leptîn.,  p.  536.  -^  6.  Isocr.,  in  .\rchid..  t.  II,  p.  53.  Xenoph. 
De  rep.  Laced.,  p.  582-  —  7.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  47. 
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Chap.  XLVII.  —  De  Véducation  et  du  mariage  des  Spartiates. 

Les  lois  de  Lacédémone  Teillent  avec  un  soin  extrême  à  l'éducation 
des  enfants'.  Elles  ordonnent  qu'elle  soit  publique  et  commune  aux 
pauvres  et  aux  riches '  Elles  préviennent  le  moment  de  leur  nais- 
sance :  quand  une  femme  a  déclaré  sa  grossesse,  on  suspend  dans  son 
appartement  des  portiaits  où  brillent  la  jeunesse  et  la  beauté,  tels  que 
ceux  d'Apollon,  de  Narcisse,  d'Hyacinthe,  de  Castor,  de  Pollux,  etc. , 
afin  que  son  imagination,  sans  cesse  frappée  de  ces  obj(ts,  en  trans- 
mette quelques  traces  à  l'enfant  ([u'elle  po>te  dans  son  sein^. 

A  peine  a-t-il  reçu  le  jour,  qu'on  le  présente  à  l'assemblée  des  plus 
anciens  de  la  tribu  à  laquelle  sa  fcimille  appartient.  La  nourrice  est  ap- 
pelée :  au  lieu.de  le  laver  avec  de  l'eau,  elle  emploie  des  lotions  de 
vin,  qui  occasionnent,  à  ce  qu'on  prétend,  des  accidents  funestes  dans 
les  tempéraments  faibles.  D'après  celte  épreuve,  suivie  d'un  examen 
rigoureux,  la  sentence  de  l'enfant  est  prononcée.  S'il  n'est  expédient 
ni  pour  lui  ni  pour  la  république  qu'il  jouisse  plus  longtemps  de  la  vie, 
on  le  fait  jeter  dans  un  gouffre,  auprès  du  mont  Taygijte  :  s'il  paraSt 
sain  et  bien  constitué,  on  le  choisit  au  nom  de  la  patrie,  pour  être 
quelque  jour  un  de  ses  défenseurs ^ 

Ramené  à  la  maison,  il  est  posé  sur  un  bouclier,  et  l'on  place  au- 
près de  cette  espèce  de  berceau  une  lance,  afin  que  ses  premiers  re- 
gards se  familiarisent  avec  cette  arme^. 

On  ne  serre  point  ses  membres  délicats  avec  des  liens  qui  en  sus- 
pendraient les  mouvements  :  on  n'arrête  point  ses  pleurs,  s'ils  ont  be- 
soin de  couler;  mais  on  ne  les  excite  jamais  par  des  menaces  ou  par 
des  coups.  Il  s'accoutume  par  degrés  à  la  solitude,  aux  ténèbres,  à  la 
plus  grande  indifférence  sur  le  choix  des  aliments^.  Point  d'impres- 
sions de  terreur,  point  de  contraintes  inutiles,  ni  de  reproches,  in- 
justes; livré  sans  réserve  à  ses  jeux  innocent?,  il  jouit  pleinement  des 
douceurs  de  la  vie ,  et  son  bonheur  hâte  le  développement  de  ses  forces 
et  de  ses  qualités. 

Il  est  parvenu  à  l'âge  de  sept  ans  sans  connaître  la  crainte  servile  : 
c'est  à  cette  époque  que  finit  communément  l'éducation  domestique^. 
On  demande  au  père  s'il  veut  que  son  enfant  soit  élevé  suivant  les 
lois  :  s'il  refuse,  il  est  lui-même  privé  des  droits  du  citoyen*  :  s'il  y 
consent,  l'enfant  aura  désormais  pour  surveillants,  non-seulement  les 
auteurs  de  ses  jours,  mais  encore  l^^s  lois,  les  magistrats,  et  tous  les 
citoyens  autorisés  à  l'interroger,  à  lui  donner  des  avis,  et  à  le  chûtier 
sans  crainte  de  passer  pour  sévères  ;  car  ils  seraient  punis  eux-mêmes, 
si,  témoins  de  ses  fautes,  ils  avaient  la  faib  esse  de  lépargner^.  On 
place  à  la  tête  des  enfants  un  des  hommes  les  plus  respectables  de  la 

1.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  VIII,  cap.  i,  t.  II,  p.  450.  —  2.  Id..  ibid.,  lib.  rv, 
•;ap.  IX,  p.  374.  —  3.  Oppian.,  De  venat.,  lib.  I,  v.  3.î7.  —4.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I, 
p.  49.  —  5.  Non.  Dionys.,  lib.  XLI,  p.  1062.  Schol.  Thucyd.,  lib  II,  cap",  xxxix. 
—  6.  Plut.,  ibid.  —  7.  Id.,  ibid.,  p.  50.  —  8.  Id.,  Instit.  Lacon.,  t.  II,  p.  238.  — 
9.  Id.,  ibid.,  p.  237. 
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république';  il  les  distribue  en  différentes  classes,  à  chacune  des- 
quelles préside  un  jeune  chef,  distingué  par  sa  sagesse  et  son  cou- 
rage. Ils  doivent  se  soumettre  sans  murmurer  aux  ordres  qu'ils  en  re- 
çoivent, aux  châtiments  qu'il  leur  impose,  et  qui  leur  sont  infligés 
par  des  jeunes  gens  armés  de  fouets,  et  parvenus  à  l'âge  de  pu- 
berté 2. 

La  règle  devient  de  jour  en  jour  plus  sévère.  On  les  dépouille  de 
leurs  cheveux;  ils  marchent  sans  bas  et  sans  souliers  :  pour  les  ac- 
coutumer à  la  rigueur  des  saisons ,  on  les  fait  quelquefois  combattre 
tout  nus 2. 

A  l'âge  de  douze  ans,  ils  quittent  la  tunique,  et  ne  se  couvrent  plus 
que  d'un  simple  manteau  qui  doit  durer  toute  une  année  *.  On  ne  leur 
permet  que  rarement  l'usage  des  tains  et  des  parfums.  Chaque  troupe 
couche  ensemble  sur  des  sommités  de  roseaux  qui  croissent  dans  l'Eu- 
rotas,  et  qu'ils  arrachent  sans  le  secours  du  fer^. 

C'est  alors  qu'ils  commencent  à  contracter  ces  liaisons  particulières 
peu  connues  des  nations  étrangères,  plus  pures  à  Lacédémone  que 
dans  les  autres  villes  de  la  Grèce.  Il  est  permis  à  chacun  d'eux  de  re- 
cevoir les  attentions  assidues  d'un  honnête  jeune  homme,  attiré  au- 
près de  lui  parles  attraits  de  la  beauté,  par  les  charmes  plus  puissants 
des  vertus  dont  elle  paraît  être  l'emblème  ^  Ainsi,  la  jeunesse  de 
Sparte  est  comme  divisée  en  deux  classes  :  l'une,  composée  de  ceux 
qui  aiment;  l'autre,  de  ceux  qui  sont  aimés'.  Les  premiers,  destinés 
à  servir  de  modèles  aux  seconds,  portent  jusqu'à  l'enthousiasme  un 
sentiment  qui  entretient  la  plus  noble  émulation,  et  qui,  avec  les 
transports  de  l'amour,  n'est  au  fond  que  la  tendresse  passionnée  d'un 
père  pour  son  fils,  l'amitié  ardente  d"un  frère  pour  son  frère  *.  Lorsque  , 
à.  la  vue  du  même  objet,  plusieurs  éprouvent  l'inspiration  divine,  c'est 
le  nom  que  l'on  donne  au  penchant  qui  les  entraîne  3,  loin  de  se  livrer 
à  la  jalousie,  ils  n'en  sont  que  plus  unis  entre  eux,  que  plus  intéres- 
sés aux  progrès  de  celui  qu'ils  aiment;  car  toute  leur  ambition  est  de 
le  rendre  aussi  estimable  aux  yeux  des  autres,  qu'il  l'est  à  leurs  propres 
yeux".  Un  des  plus  honnêtes  citoyens  fut  condamné  à  l'amende  pour 
ne  s'être  jamais  attaché  à  un  jeune  homme  ";  un  autre,  parce  que  son 
jeune  ami  avait  dans  un  combat  poussé  un  cri  de  faiblesse  ^. 

Ces  associations,  qui  ont  souvent  produit  de  grandes  choses '3,  sont 
communes  aux  deux  sexes'',  et  durent  quelquefois  toute  la  vie.  Elles 
étaient  depuis  longtemps  établies  en  Crète '^;  Lycurgue  en  connut  le 
prix  et  en  prévint  les  dangers.  Outre  que  la  moindre  tache  imprimée 
sur  une  union  qui  doit  être  sainte,  qui  l'est  presque  toujours",  cou- 

1.  ïenoph  ,  De  rep.  Laccd.,  p.  676.  —  2.  Id.,  ibid..  p.  677.  —  3.  Plut.,  in 
Lyc,  t.  I,  p.  50.  — 4.  Xenoph.,  ibid.  Plut.,  ibid.  Justin.,  iib.  III;  cap.  iir. — 
n.  Plut.,  ibid.  —  6.  Id..  ibid.  —  7.  Theocr.,  IdvU.  XII,  v.  12.  Schol.,  ibid.  Maxim. 
Tyr.,  Dissert.  XXIV,  p.  284.  —  8.  Xenoph.,  ibid.,  p.  678.  —  9.  Id..  ibid..  et  in 
Conv.,  p.  873  et  883.  ^lian.,  Var.  hist.,  Iib.  III.  cap.  ix.—  10.  Plut.Jbid.,  p.  51. 
—  11.  .ffilian.,  ibid.,  cap.  x.  —  12.  Plut.,  ibid.  ^lian.,  ibid. —  13.  Plat..  Sympus:, 
t.  HI,  p.  178.  —  14.  Plut.,  ibid.  —  l'>.  Eeracl.  Pont..  De  polit,  in  antiq.  Graec- 
t  VI,  p.  2824.  Strab.>  Iib.  X,.p.  483,  .£lian.,  De  animal.,  Iib.  IV.  cao.  i.  — 
--  iS.  Xenoph.,  ibid.  Plat.,  ibid.  Maxim.  Tyr..' Dissert.  XXVI,  p.  317 
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vrirait  pour  jamais  d'infamie  le  coupable  ' ,  et  serait  môme ,  suivant  les 
circonstances,  punie  de  mort 2,  les  élèves  ne  peuvent  se  dérober  un 
seul  moment  aux  regards  des  personnes  tgées  qui  se  font  un  devoir 
d'assister  à  leurs  exercices,  et  d'y  maintenir  la  décence  aux  regards 
du  président  général  de  l'éducation,  à  ceux  de  Tirène,  ou  chef  parti- 
culier qui  commande  chaque  division. 

Cet  irène  est  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  qui  reçoit  pour  prix  de 
son  courage  et  de  sa  prudence  l'honneur  d'en  donner  des  leçons  à 
ceux  que  l'on  confie  à  ses  soins ^  Il  est  à  leur  tête  quand  ils  se  livrent 
des  combats,  quand  ils  passent  l'Eurotas  à  la  nage,  quand  ils  vont  à  la 
chasse,  quand  ils  se  forment  à  la  lutte,  à  la  course,  aux  différents 
exercices  du  gymnase.  De  retour  chez  lui,  ils  prennent  une  nourri- 
ture saine  et  frugale*  :  ils  la  préparent  eux-mêmes;  les  plus  forts  ap- 
portent le  bois;  les  plus  faibles  ,  des  herbages  et  d'autres  aliments 
qu'ils  ont  dérobés  en  se  glissant  furtivement  dans  les  jardins  et  dans 
les  salles  des  repas  pubUcs.  Sont-ils  découverts,  tantôt  on  leur  donne 
le  fouet,  tantôt  on  joint  à  ce  châtiment  la  défense  d'approcher  de  la 
table';  quelquefois  on  les  traîne  auprès  d'un  autel,  dont  ils  font  le 
tour  en  chantant  des  vers  contre  eux-mêmes^. 

Le  souper  fini,  le  jeune  chef  ordonne  aux  uns  de  chanter,  propose 
aux  autres  des  questions  d'après  lesquelles  on  peut  juger  de  leur  es- 
prit ou  de  leurs  sentiments.  «  Quel  est  le  plus  honnête  homme  de  la 
ville?  Que  pensez-vous  d'une  telle  action?  »  La  réponse  doit  être  pré- 
cise et  motivée.  Ceux  qui  parlent  sans  avoir  pensé,  reçoivent  de  légers 
châtiments  en  présence  des  magistrats  et  des  vieillards,  témoins  de 
ces  entretiens,  et  quelquefois  mécontents  de  la  sentence  du  jeune 
chef  :  mais,  dans  la  crainte  d'aft'aiblir  son  crédit,  ils  attendent  qu'il 
soit  seul  pour  le  punir  lui-même  de  son  indulgence  ou  de  sa  sé- 
vérité'. 

On  ne  donne  aux  élèves  qu'une  légère  teinture  des  lettres;  mais  on 
leur  apprend  à  s'expliquer  purement,  à  figurer  dans  les  chœurs  de 
danse  et  de  musique,  à  perpétuer  dans  leurs  vers  le  souvenir  de  ceux 
qui  sont  morts  pour  la  patrie,  et  la  honte  de  ceux  qui  l'ont  trahie. 
Dans  ces  poésies,  les  grandes  idées  sont  rendues  avec  simplicité,  les 
sentiments  élevés  avec  chaleur'*. 

Tous  les  jours,  les  éphores  se  rendent  chez  eui;  de  temps  en  temps, 
ils  vont  chez  les  éphores  qui  examinent  si  leur  éducation  est  bien  soi- 
gnée, s'il  ne  s'est  pas  glissé  quelque  délicatesse  dans  leure  lits  ou 
leurs  vêtements,  s'ils  ne  sont  pas  trop  disposés  à  grossir 9.  Ce  dernier 
article  est  essentiel  :  on  a  vu  quelquefois  à  Sparte  des  magistrats  citer 
au  tribunal  de  la  nation  ,  et  menacer  de  l'exil,  des  citoyens  dont  Tex- 
cessif  embonpoint  semblait  être  une  preuve  de  mollesse  '*.  Un  visage 
efféminé  ferait  rougir  un  Spartiate:  il  faut  que  le  corps,  dans  ses  ac- 

1.  Plut.,  Instit.  Lacon.,  t.  II,  p.  237.  —  'i.  ilian.,  Var.  hist.,  lib.  III,  cap.  xii. 
—  3.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  5o.  —  4.  Id.,  lastit.  Lacon.,  t.  I,  p.  50.  —  5.  Id.,  in 
Lyc,  t.  I,  p.  50.  —  6.  Id.,  Instit.  Lacon.,  t.  II ,  p.  237.  —  7.  Id.,  in  Lyc,  t.  1, 
p.  51.  —  8.  Id.,  ibid.,  p.  53.  —  9.  .£lian.,  ibid.,  lib.  XIV  cap.  vu.  —  lo.  Aga- 
tarch.,  ap.  Ather,.,  lib.  XIT,  p.  550.  5:l!ap..  ibid. 
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croissements,  prenne  de  la  souplesse  et  de  la  force,  en  conservant  tou- 
jours de  justes  proportions  '. 

C'est  l'objet  qu'on  se  propose  en  soumettant  les  jeunes  Spartiate»  à 
des  travaux  qui  remplissent  presque  tous  les  moments  de  leur  journée 
Ils  en  passent  une  grande  partie  dans  le  gymnase,  où  l'on  ne  trouve 
point,  comme  dans  les  autres  villes,  de  ces  maîtres  qui  apprennent  h 
leurs  disciples  l'art  de  supplanter  adroitement  un  adversaire^  :  ici  la 
ruse  souillerait  le  courage;  et  l'honneur  doit  accompagner  la  défaite 
ainsi  que  la  victoire.  C'est  pour  cela  que,  dans  certains  exercices^  il 
n'est  pas  permis  au  Spartiate  qui  succombe  de  lever  la  naain,  parce 
que  ce  serait  reconnaître  un  vainqueur^. 

J'ai  souvent  assisté  aux  combats  que  se  livrent  dans  le  Plataniste 
les  jeunes  gens  parvenus  à  l'^ur  dix-huitieme  année.  Ils  en  font  les  ap- 
prêts dans  leur  collège,  situé  au  bourg  de  Thérapné  :  divisés  en  deux 
corps,  dont  l'un  se  pare  du  n^m  d'Hercule,  el  Tautre  de  celui  de  Ly- 
cujgue*,  ils  immolent  ensemble,  pendant  la  nuit,  un  petit  chien  sur 
l'autel  de  Mars.  On  a  pensé  que  le  plus  courageux  des  animaux  domea 
tiques  devait  être  la  victime  la  plus  agréable  au  plus  courageux  des 
dieux.  Après  le  sacrifice,  chaque  troupe  amène  un  sanglier  apprivoisé, 
l'excite  contre  l'autre  par  ses  cris,  et,  s'il  est  vainqueur,  en  tire  un 
augure  favorable. 

Le  lendemain ,  sur  le  midi ,  les  jeunes  guerriers  s'avancent  en  ordre 
et  par  des  chemins  différents  indiqués  par  le  sort,  vers  le  champ  de 
bataille.  Au  signal  donné,  ils  fondent  les  uns  sur  les  autres,  se  pous- 
sent et  se  repoussent  tour  à  tour.  Bientôt  leur  ardeur  augmente  par 
degrés  :  on  les  voit  se  battre  à  coups  de  pieds  et  de  poings,  s'entre- 
déchirer  avec  les  dents  et  les  ongles,  continuer  un  combat  désavanta- 
geux, malgré  des  blessures  douloureuses,  s'exposer  à  périr  plutôt  que 
de  céder*,  quelquefois  même  augmenter  de  fierté  en  diminuant  de 
forces.  L'un  d'entre  eux  près  de  jeter  son  antagoniste  à  terre  s'écria 
tout  à  coup  :  <t  Tu  me  mords  comme  une  femme.  —  Non,  répondit 
l'autre,  mais  comme  un  lion^  »  L'action  se  passe  sous  les  yeux  de 
cinq  magistrats  ',  qui  peuvent  d'un  mot  en  modérer  la  fureur,  en  pré- 
sence d  une  foule  de  témoins  qui  tour  à  tour  prodiguent  et  des  éloges 
aux  vainqueurs,  et  des  sarcasmes  aux  vaincus.  Elle  se  termine  lorsque 
ceux  d'un  parti  sont  forcés  de  traverser  à  la  nage  les  eaux  de  l'Eurotas, 
ou  celles  du  canal  qui,  conjointement  avec  ce  fleuve,  sert  d'enceinte 
au  Plataniste*. 

J'ai  vu  d'autres  combats  où  le  plus  grand  courage  est  aux  prises  avec 
les  plus  vives  douleurs.  Dans  une  fête  célébrée  tous  les  ans  en  l'hon- 
neur de  Diane  surnommée  Orthia,  on  place  auprès  de  l'autel  de  jeunes 
Spartiates  à  peine  sortis  de  l'enfince,  et  choisis  dans  tous  les  ordres 
de  l'État  ;  on  les  frappe  à  grands  coups  de  fouet,  jusqu'à  ce  que  le 

1.  .ffilian.,  Var.  hist.,  lib.  XTV,  cap.  vn.  —  2.  Plut.,  Apophth.  Lacon.,  t.  II, 
p.  233.  —  3.  Id.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  5*2.  Id.,  Apophth.  Lacon.,  t.  II,  p.  '228.  Senec, 
De  benef.,  lib.  V,  cap'  m.  —  4.  Lucian.,  De  êjmnas.,  t.  II,  p.  919.  —  5.  Cicer., 
Tuscul.,  lib.  V,  cap.  xxvn,  t.  Il,  p.  383.  —  6.  Plut.,  Apophth.  LacoQ.,  t.  II, 
p.  234.  —  7.  Pausan  ;  lib.  III.  cap.  si.  p.  -131.  —  8.  Id.,  ibid.,  cap    xrv,  t:.  243. 
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sang  commence  à  couler.  La  prétresse  est  présente  :  elle  tient  dans 
ses  mains  une  statue  de  bois  très-petite  et  très-légère;  c'est  celle  de 
Diane.  Si  les  exécuteurs  paraissent  sensibles  à  la  pitié,  la  prêtresse 
s'écrie  qu'elle  ne  peut  plus  soutenir  le  poids  de  la  statue.  Les  coups 
redoublent  alors;  1  intérêt  général  devient  plus  pressant.  On  entend 
les  cris  forcenés  des  parents  qui  exhortent  '  ces  victimes  innocentes  à 
ne  laisser  échapper  aucune  plainte  :  elles-mêmes  provoquent  et  défient 
la  douleur.  La  présence  de  tant  de  témoins  occupés  à  contrôler  leurs 
moindres  mouvements,  et  l'espoir  de  la  victoire  décernée  à  celui  qui 
souffre  avec  le  plus  de  constance,  les  endurcissent  de  telle  manière, 
qu'ils  n'opposent  à  ces  horribles  tourments  qu'un  front  serein  et  une 
joie  révoltante  '. 

Surpris  de  leur  fermeté,  je  dis  k  Damonax  qui  m'accompagnait  : 
a.  Il  faut  convenir  que  vos  lois  sont  fidèlement  observées.  —  Dites  plu- 
tôt, répondit-il,  indignement  outragées.  L:i  cérémonie  que  vous  venez 
de  voir  fut  instituée  autrefois  en  l'honneur  d'une  divinité  barbare,  dont 
on  prétend  qu'Ores"^  avait  apporté  la  statue  et  le  culte  de  la  Tauride  à 
Lacédémone^.  L'oracle  avait  ordonné  de  lui  sacrifier  des  hommes  :  Ly- 
curgue  abolit  cette  horrible  coutume;  mais,  pour  procurer  un  dédom 
magement  à  la  superstition ,  il  voulut  que  les  jeunes  Spartiates  con- 
damnés pour  leurs  fautes  à  la  peine  du  fouet,  la  subissent  à  l'autel  de 
la  déesse*. 

«Il  fallait  s'en  tenir  aux  termes  et  à  l'esprit  de  la  loi  :  elle  n'ordonnait 
qu'une  punition  légère^;  mais  nos  éloges  insensés  excitent,  soit  ici, 
soit  au  Plataniste,  une  détestable  émulation  parmi  ces  jeunes  gens. 
Leurs  tortures  sont  pour  nous  un  objet  de  curiosité;  pour  eux,  un 
sujet  de  triomphe.  Nos  pères  ne  connaissaient  que  Théroïsme  utile  à 
la  patrie,  et  leurs  vertus  n'étaient  ni  au-dessous  ni  au-dessus  de  leurs 
devoirs  :  depuis  que  la  vanité  s'est  emparée  des  nôtres,  elle  en  grossit 
tellement  les  traits,  qu'ils  ne  sont  plus  reconnaissables.,Ce  change- 
ment, opéré  depuis  la  guerre  du  Péloponèse,  est  un  symptôme  frap- 
pant de  la  décadence  de  nos  mœurs.  L'exagération  du  mal  ne  produit 
que  le  mépris;  celle  du  bien  surprend  l'estime,  on  croit  alors  que  l'é- 
clat d'une  action  extraordinaire  dispense  des  obligations  les  plus  sa- 
crées. Si  cet  abus  continue,  nos  jeunes  gens  finiront  par  n'avoir  qu'un 
courage  d'ostentation  ;  ils  braveront  la  mort  à  l'autel  de  Diane,  et 
fuiront  à  l'aspect  de  l'ennemi  *. 

a  Rappelez-vous  cet  enfant  qui,  ayant  Tautre  jour  caché  dans  son 
sein  un  petit  renard,  se  laissa  déchirer  les  entrailles  plutôt  que  d'a- 
vouer son  larcin':  son  obstination  parut  si  nouvelle,  que  ses  cama- 
rades le  blâmèrent  hautement.  Mais,  ds-je  alors,  elle  n'était  que  la 
suite  de  vos  institutions;  car  il  répondit  qu'i".  valait  mieux  périr  dant' 

1.  Cicer..  Tuscul.,  lib.  II,  cap.  m-,  t.  II.  p.  2S8.  Senec.  De  provid.,  cap.  rv. 
Stat.  Theb.,  lib.  Vîll,  v.  437.  Luctat.,  ibid..  in  not.  —  ii.  Piut..  Instit.  Lacon., 
t.  II,  p.  239.  —  3.  Pausaa.,  lib.  Ylll,  cap.  xxiii,  p.  642.  Hygin..  Fab.  CCLXI 
Meurs.  Graec.  fer.,  lib.  II,  in  h:a-j.ai-c>.-;.  —  4.  Pausan.,  lib.  III,  cap.  îvi,  p.  249.— 
5.  Xenoph.,  De  rep.  Laced.,  p.  677.  —  6.  Plut.,  in  Lyc.  t.  I,  p  51;  id-,  Instit- 
Lacon.,  t.  II,  p.  239.  —  7.  Id.,  in  Lyc.  t.  I,  p.  51. 
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les  tourments  que  de  vivre  dans  l'opprobre'.  Ils  ont  donc  raison,  ces 
philosophes  qui  soutiennent  que  vos  exercices  impriment  dans  l'âme 
des  jeunes  guerriers  une  espèce  de  férocité-. 

«Il  nous  attaquent,  reprit  Damonax,  au  moment  que  nous  sommes 
ifar  terre.  Lycurgue  avait  prévenu  le  débordement  de  nos  vertus,  par 
des  digues  qui  ont  subsisté  pendant  quatre  siècles ,  et  dont  il  reste 
encore  des  traces.  N'a-t-on  pas  vu  dernièrement  un  Spartiate  puni 
après  des  exploits  signalés,  pour  avoir  combattu  sans  bouclier 3"?  Mais 
à  mesure  que  nos  mœurs  s'altèrent,  le  faux  honneur  ne  connaît  plus 
de  frein,  et  se  communique  insensiblement  à  tous  les  ordres  de  l'État. 
Autrefois  les  fcmra  s  de  Sparte,  plus  sages  et  plus  décentes  qu'elles 
ne  le  sont  aujourd'hui,  en  apprenant  la  mon  de  leurs  fils  tués  sur  le 
champ  de  batiille,  se  contentaient  de  surmonter  la  nature  ;  mainte- 
nant elles  se  font  un  mérite  de  l'insulter;  et,  de  peur  de  paraître 
faibles,  elles  ne  craignent  pas  de  se  montrer  atroces.  »  Telle  fut  la  ré- 
ponse de  Damonax.  Je  reviens  à  l'éducation  des  Spartiates. 

Dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce  les  enfants  parvenus  à  leur  dix- 
huitième  année,  ne  sont  plus  sous  les  yeux  vigilants  des  instituteurs  ^ 
Lycurgue  connaissait  trop  le  cœur  humain,  pour  l'abandonner  à  lui- 
même  dans  ces  moments  critiques  d'où  dépend  presque  toujours  la  des- 
tinée d'un  citoyen,  et  souvent  celle  d'un  Etat.  11  oppose  au  développe- 
ment des  passions  une  nouvelle  suite  d'exercices  et  de  travaux.  Les 
chefs  exigent  de  leurs  disciples  plus  de  modestie,  de  soumission,  de 
tempérance,  et  de  ferveur. 

C'est  un  spectacle  singulier  de  voir  cette  brillante  jeunesse,  à  qui 
l'orgueil  du  courage  et  de  la  beauté  devrait  inspirer  tant  de  préten- 
tions, n'oser,  pour  ainsi  dire,  ni  ouvrir  la  bouche  ni  lever  les  yeux, 
marcher  à  pas  lents,  et  avec  la  décence  d'une  fille  timide  qui  porte 
les  offrandes  sacrées^. 

Cependant,  si  cette  régularité  n'est  pas  animée  par  un  puissant  inté- 
rêt, la  pudeur  régnera  sur  leu":s  fronts  et  le  vice  dans  leurs  cœurs. 
Lycurgue  leur  suscite  alors  un  corps  d'espions  et  de  rivaux  qui  les 
surveille  sans  cesse.  Rien  de  si  propre  que  cette  méthode  pour  épurer 
les  vertus.  Placez  à  côté  d'un  jeune  homme  un  modèle  de  même  âge 
que  lui  :  il  le  hait,  s'il  ne  peut  l'atteindre  ;  il  le  méprise  s'il  en  triomphe 
sans  peine.  Opposez  au  contraire  un  corps  à  un  autre  :  comme  il  est 
facile  de  balancer  leurs  forces  et  de  varier  leur  composition,  l'honneur 
de  la  victoire  et  la  honte  de  la  défaite  ne  peuvent  ni  trop  enorgueillir, 
ni  trop  humilier  les  particuliers;  il  s'établit  entre  eux  une  rivalité  ac- 
compagnée d'estime;  leurs  parents,  leurs  amis  s'empressent  de  la  par- 
tager, et  de  simples  exercices  deviennent  des  spectacles  intéresiants 
pour  tous  les  citoyens. 

Les  jeunes  Spartiates  quittent  souvent  leurs  jeux  pour  se  bvrer  à  des 
mouvements  rapides.  On  leur  ordonne   de  se  répandre  dans  la  pro- 


1.  Plut.,  Apophth.  Lacon.,  t.  II,  p.  234.-2.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  VIII, 
cap.  rv,  t.  II.  p.  452.  —  3.  Plut.,  iii  Ages.,  t.  I,  p.  61."*.  —  4.  Xenopb  ,  De  itp. 
Laced  ,  p.  GTS.  —  5.  Id.,  ibid.,  ;•.  '  7:  . 


CHAPITRE   XLVII.  209 

.nce,  les  armes  à  la  main,  pieds  nus,  exposés  aux  intempéres  des 
saisons,  sans  esclaves  pour  les  servir,  sans  couverture  pour  les  garan^ 
tir  du  froid  pendant  la  nuit'.  Tantôt  ils  étudient  le  pays,  et  les  moyens 
de  le  préserver  des  incursions  de  l'ennemi  2;  tantôt  ils  courent  après 
les  sangliers  et  différentes  bêtes  fauves^.  D'autres  fois,  pour  essayer 
ies  diverses  manœuvres  de  l'.nrt  militaire,  ils  se  tiennent  en  erabus- 
-"^vde  pendant  le  jour,  et  la  nuit  sui\ante  ils  attaquent  et  font  succom- 

?r  sous  leurs  coups  les  ilotes  qui,  prévenus  t^u  danger,  ont  eu  l'im- 
prudence de  sortir  et  de  se  trouver  sur  leur  chemin  V 

Les  filles  de  Sparte  ne  sont  point  élevées  comme  celles  d'Athènes  : 
on  ne  leur  prescrit  point  de  se  tenir  renfermées,  de  filer  la  laine,  de 
=='abstenir  du  ^^'in  et  d'une  nourriture  trop  forte:  mai"  on  leur  apprend 

danser,  à  chanter,  à  lutter  entre  elles,  à  courir  légèrement  sur  le 

lile.^à  lancer  avec  force  le  palet  ou  le  javelot*,  à  faire  tous   leurs 

ercices  sans  voiles  et  à  demi  nues®,  en  présence  des  rois,  des  ma- 
gistrats et  de  tous  les  citoyens,  sans  en  excepter  même  les  jeunes  gar- 
çons, qu'elles  excitent  à  la  gloire,  s  it  prr  leurs  exemples,  soit  par 
des  éloges  flatteurs,  ou  par  des  ironies  piquantes'. 

C'est  dans  ces  jeux  que  deux  conurs  destinés  h  s'unir  un  jour  com- 
mencent à  se  pénétrer  des  sentiments  qui  doivent  assurer  leur  bon- 
heur 5;  mais  les  transports  d'im  amour  naissant  ne  sont  jamais  cou- 
ronnés par  un  hymen  prématuré '.  Pai'tout  où  l'on  permet  à  des  enfants 
de  perpétuer  les  familles,  res,.èce  humaine  se  rapetisse  et  dégénère 
d'une  manière  sensible'".  Elle  s'tst  soutenue  à  Lacédémone,  parce  que 
Ton  ne  s'y  marie  que  lorsque  le  corps  a  pris  son  accroissement,  et  que 
la  raison  peut  éclairer  le  choix  ". 

Aux  qualités  de  Tâme  les  deux  époux  doivent  joindre  une  beauté 
mâle,  une  taille  avantageuse,  une  santé  brillante '^  Lycurgue,  et  d'a- 
près lui  des  philosophes  éclairés,  ont  trouvé  étrange  quV  n  se  donnât 
tant  de  soins  pour  perfectionner  les  races  des  animaux  domestiques  ^^^ 
tandis  qu'on  néglige  absolument  celle  des  hommes.  Ses  vues  furent 
remplies,  et  d'heureux  assortiments  semblèrent  ajouter  à  la  nature  de 
l'homme  un  nouveau  degré  de  force  et  de  majesté  '^  En  effet,  rien  de 
si  beau,  rien  de  si  pur  que  le  sang  des  Spartiates. 

.Te  si.pprime  le  détail  des  cérémonies  du  mariage'*:  mais  je  dois 
parler  d'un  usage  remarquable  par  sa  singularité.  Lorsque  l'instant  de 
la  conclusion  est  arrivé,  l'époux,  après  un  léger  repas  qu'il  a  pris 

1.  Plat.,  De  leg.,  lib.  I,  t.  Il,  p.  633.  —  2.  Id.,  ibid..  lib.  VT,  p.  763.  —3.  Xe- 
noph.,  De  rep.  Laced.,  p.  fiSO.  —  4.  Heracl.  Pont..  De  polit,  in  antiq.  graec, 
t.  VI,  p.  2823.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  56.  Cette  espèce  de  ruse  de  guerre  s'ap- 
pelait cryptie.  Voyez  la  note  XXIV  à  la  f;n  du  volume.  —  .î.  Plat.,  ibid.,  lib.  VII, 
t.  II,  p.  806.  Xenoph.,  ibid..  p.  67.5.  Plut.,  ibid.,  p.  47;  id.,  in  Num.,  p.  77:  id., 
Apophth.  Lacon.,  t.  II,  p.  227.  —  6.  Eurip.,  in  Androm.,  v.   598.  Plut.,  ibid., 

S.  232.—  7.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  48.  —  8.  Id.,  ibid.  Voyez  la  note  XXV  à  la 
n  du  volume.  —  9.  Voyez  la  note  XXVI  à  la  fin  du  volume.  —  10.  Aristot., 
De  rep.,  lib.  VIT,  cap.  xvi.  t.  II,  p.  446.  —  II.  Xenoph.,  ibid.,  p.  67fi.  Plut.,  in 
Num.,  t.  II,  p.  77;  id.,  Apophth.  Lacon..  t  II,  p.  228.  —  12.  Plut., De  lib.  educ, 
t.  I,  p.  1.  —  13.  Plat.,  De  rep.,  lib.  V,  t.  II,  p.  459.  Theogn.,  Sent.,  v.  183. 
Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  49.  —  14.  Xenooh.,  ibid.  —  15.  Athen.,  lib.  XIV,  p.  64e 
Pausan..  Ub.  III,  cap.  xm,  p.  240. 
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dans  la  s<nll9  publique,  se  rend  au  comrD  en  cernent  de  la  nuit,  à  la 
maison  de  ses  nouveaux  parents;  il  enlève  furtivement  son  épouse,  la 
mène  chez  lui,  et  bientôt  après  vient  au  gymnase  rejoindre  ses  cama- 
rades, avec  lesquels  il  continue  d'habiter  comme  auparavant.  Les  jours 
suivants,  il  fréquente  à  l'ordinaire  la  maison  paternelle:  mais  il  ne 
peut  accorder  à  sa  passion  que  des  instants  dérobés  à  la  vigilance  de 
ceux  qui  l'entourent  :  ce  serait  une  honte  pour  lui,  si  on  le  voyait 
sortir  de  l'appartement  de  sa  femme'.  Il  vit  quelquefois  des  années 
entières  dans  ce  commerce,  où  le  mystère  ajoute  tant  de  charmes  aux 
surprises  et  aux  larcins.  Lycurgue  savait  que  des  désirs  trop  tôt  et  trop 
souvent  satisfaits,  se  terminent  par  l'indifférence  ou  par  le  dégoût;  il 
eut  soin  de  les  entretenir,  afin  que  les  époux  eussent  le  temps  de  s'ac- 
coutumer à  leurs  défauts,  et  que  l'amour,  dépouillé  insensiblement  de 
ses  illusions,  parvînt  à  sa  perfection  en  se  changeant  en  amitié ^  De 
là.  l'heureuse  harmonie  qui  règne  dans  ces  familles,  où  les  chefs,  dé- 
posant leur  fierté  à  la  voix  l'un  de  l'autre .  semblent  tous  les  jours 
s'unir  par  un  nouveau  choix,  et  présentent  sans  cesse  le  spectacle 
touchant  de  l'extrême  courage  joint  à  Fextrème  douceur. 

De  très-fortes  raisons  peuvent  autoriser  un  Spartiate  à  ne  pas  se 
marier';  mais  dans  sa  vieillesse  il  ne  doit  pas  s'attendre  aux  mêmes 
égards  que  les  autres  citoyens.  On  cite  l'exemple  de  Dercyllidas,  qui 
avait  commandé  les  armées  avec  tant  de  gloire  *.  Il  vint  à  l'assem- 
blée; un  jeune  homme  lui  dit  :  a  Je  ne  me  lève  pas  devant  toi,  parce 
que  tu  ne  laisseras  point  d'enfants  qui  puissent  un  jour  se  lever  devant 
moi».  K  Les  célibataires  sont  exposés  à  d'autres  humiliations  :  ils  n'as- 
sistent point  aux  combats  que  se  livrent  les  filles  à  demi  nues:  il  dé- 
pend du  magistrat  de  'es  contraindre  à  faire,  pendant  les  rigueurs  de 
l'hiver,  le  tour  de  la  place,  dépouillés  de  leurs  habits,  et  chantant 
contre  eux-mêmes  des  chansons,  où  ils  reconnaissent  que  leur  dés- 
obéissance aux  lois  mérite  le  châtiment  qu'ils  éprouvent  s. 

Ceap.  XLVIII.  —  Des  mœurs  et  des  usages  des  Spartiates. 

Ce  chapitre  n'est  qu'une  suite  du  précédent;  car  l'éducation  des 
Spartiates  continue,  pour  ainsi  dire,  pendant  toute  leur  vie'. 

Dès  Tàge  de  vingt  ans  ils  laissent  croître  leurs  cheveux  et  leur 
barbe  :  les  cheveux  ajoutent  à  la  beauté,  et  conviennent  à  l'homme 
libre,  de  même  qu'au  guerrier  ^  On  essaye  l'obéis-^ance  dans  les  choses 
les  plus  indifférentes  :  lorsque  les  épbores  entrent  en  place,  ils  font 
proclamer  à  son  de  trompe  un  décret  qui  ordonne  de  raser  la  lèvre  su- 
périeure, ainsi  que  de  se  soumettre  aux  lois 5.  Ici  tout  est  instruction  î 
un  Spartiate  interrogé  pourquoi  il  entretenait  une  si  longue  barbe  : 

1.  Xenoph-.Derep.  Laced..  p.  676.  —2.  Plut.,  in  Lyc.,t.  I,  p. 48:  id.,Apophth 
Lacon..  t.  II.  p.  -J-iS.  —  3.  Xenoph.,  ibid.  — 4.  ld.,Hist.  grac.  lib.  III,  p.490,etc. 
—  5.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  48.  —  6.  Id.,  ibid.  —  7.  Id..  ibid..  p,  .î4.  —  S.  Hc- 
rodct..  lib.  I,  cap',  lxxxu.  Xenoph.,  ibid.,  p.  686.  Plut.,  in  Lys-and.,  t.  I,  p.  434; 
id.,  Apophth.  Lacon.,  t.  II.  p.  230.  —  9.  ïd.,  in  AgiJ.,  t.  I.  p.  803;  id..  De  sera 
L.uîri.  vind..  t.  II.  d.  S'iO. 
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c-  Depuis  que  le  temps  Ta  blanchie,  répondit- il,  il  m'avertit  à  tout  mo- 
ment de  ne  pas  déshonorer  ma  vieillesse  '.  » 

Les  Spartiates,  en  bannissant  de  leurs  habits  toute  espèce  de  pa- 
rure, ont  donné  un  exemple  admiré  et  nullement  imité  des  autres 
nations.  Chez  eux,  les  rois,  les  magistrats,  les  citoyens  de  la  dernière 
classe,  n'ont  rien  qui  les  distingue  à  l'extérieur';  ils  portent  tous  une 
tunique  très-courte  ^  et  tissue  d'une  laine  très  grossière^  :  ils  jettent  par- 
dessus un  manteau  ou  une  grosse  cape  ^  Leurs  pieds  sont  garnis  de 
sandales  ou  d'autres  espèces  de  chaussures,  dont  la  plus  commune 
est  de  couleur  rouge*.  Deux  héros  de  Lacédémone,  Castor  et  Pollux, 
sont  représentés  avec  des  bonnets  qui ,  joints  l'un  à  l'autre  par  leur 
partie  inférieure,  ressembleraient  pour  la  forme  à  cet  œuf  dont  on 
prétend  qu'ils  tirent  leur  origine'.  Prenez  un  de  ces  bonnets,  et  vous 
aurez  celui  dont  les  Spartiates  se  servent  encore  aujourd'hui.  Quelques- 
uns  le  serrent  étroitement  avec  des  courroies  autour  des  oreilles*; 
d'autres  commencent  à  remplacer  cette  coiffure  par  celle  des  courti- 
sanes de  la  Grèce.  «  Les  Lacédémoniens  ne  sont  plus  invincibles,  disait 
de  mon  temps  le  poète  Antiphane;  les  réseaux  qui  retiennent  leurs 
cheveux  sont  teints  en  pourpre^.  » 

Ils  furent  les  premiers,  après  les  Cretois,  à  se  dépouiller  entièrement 
de  leurs  habits  dans  les  exercices  du  gymnase  '".  Cet  usage  s'introduisit 
ensuite  dans  les  jeux  olympiques",  et  a  cessé  d'être  indécent  depuis 
qu'il  est  devenu  commun  '-. 

Ils  paraissent  en  public  avec  de  gros  bâtons  recourbés  à  leur  extré- 
mité supérieure '3;  mais  il  leur  est  défendu  de  les  porter  à  l'assemblée 
générale",  parce  que  les  affaires  de  l'Etaf doivent  se  terminer  par  la 
force  de  la  raison,  et  non  par  celle  des  armes. 

Les  maisons  sont  petites,  et  construites  sans  art:  ou  ne  doit  tra- 
vailler les  portes  qu'avec  la  scie;  les  planchers,  qu'avec  la  cognée  : 
des  troncs  d'arbre  à  peine  dépouillés  de  leurs  écorces  servent  de 
poutres  '^  Les  meubles,  quoique  j-lus  élégants  '^,  participent  à  la  même 
simplicité;  ils  ne  sont  jamais  confusément  entassés.  Les  Spartiates  ont 
sous  la  main  tout  ce  dont  ils  ont  besoin,  parce  qu'ils  se  font  un  devoir 
de  mettre  chaque  chose  à  sa  place  ".  Ces  petites  attentions  entre- 
tiennent chez  eux  l'amour  de  l'ordre  et  de  la  discipline. 

Leur  régime  est  austère.  Un  étranger  qui  les  avait  vus  étendus  au- 
tour d'une  table  et  sur  le  champ  de  bataille  trouvait  plus  aisé  de  sup- 


1.  Plut..  Apophth.  Lacon.,  t.  II,  p.  232.  —  2.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  vi.  Aristot., 
De  rep.,  lib.  IV,  cap.  ix,  t.  II,  p.  374.  —  3.  Plat.,  in  Protag.,  t.  I,  p.  342.  Plut., 
ibid.,  t.  II,  p.  210.  —  4.  Aristoph.,  in  Vesp.,  v.  474.  SchoL,  ibid.  —  5.  Demoslh.,' 
in  Conon.,  p.  I1I3.  Plut.,  in  Phoc.  t.  I.  p.  746.  —  6.  .fleurs.,  Miscell.  Lacon., 
iib.  I,  cap.  xvni.  —  7.  Id.,  ibid., 'cap.  xvii.  —  8.  Id.,  ibid.  —  9.  Antiph.  ap. 
Athen.,  lib.  XV,  cap.  vm,  p.  681.  Casaub.,  ibid.,  t.  II.  p.  610.  —  10.  Plat.,  De 
rep.,  lib.  V,  t.  II,  p.  452.  Dionys.  Halic,  De  Thucyd!  judic,  t.  VI,  p.  856.  — 
—  11.  Thucyd.,  ibid.  SchoL,  ibid.  —12.  Plat.,  ibid.—  13.  Aristoph.,  in  Av., 
V.  1283.  SchoL,  ibid.;  id.,  in  Eccles.,  y.  74  et  53!).  Theophr.,  Charact.,  cap.  v. 
Casaub-,  ibid.  —  14.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  46.  —  15.  Id.,  ibid.,  p.  47;  id., 
Apophth.  Lacon.,  t.  II,  p.  210  et  2/7.—  16.  Id.,  in  Lyc,  1. 1,  p.  45..— 17.  Aristot., 
Œcon.,  lib.  I,  cap.  v.  t.  II,  p.  495. 
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porter  une  leile  mort  qu'une  telle  vie  '.  Cependant  Lycurgue  n'a  re- 
tranché de  leurs  repas  que  le  superflu  ;  et  s'ils  sont  frugals ,  c'est 
plutôt  par  vertu  que  par  nécessité.  Ils  ont  de  la  viande  de  bouche- 
rie 2;  le  mont  Taygète  leur  fournit  une  chasse  abondante  3;  leurs 
plaines,  des  li'vres,  des  perdrix,  et  d'autres  espèces  de  gibier;  la  mer 
et  l'Eurotas.  du  poisson ^.  Leur  fromage  de  Gythium  est  estimée  Ils 
ont,  de  plus,  différentes  sortes  de  légumes,  de  fruits,  de  pains,  et 
de  gâteaux  ^. 

11  est  vrai  que  leurs  cuisiniers  ne  sont  destinés  qu'à  préparer  de 
la  grosse  viande',  et  qu'ils  doivent  s'interd're  les  ragoûts,  à  l'exception 
du  brouet  noir  ^  C'est  une  scnce  dont  j'ai  oublié  la  composition',  et 
dans  laquelle  les  Spartiates  trempent  leur  pais.  Ils  la  préfèrent  aux 
mets  les  plus  exquis'". 

Ce  fut  sur  sa  réputation,  que  Denys,  tyran  de  Syracuse,  voulut  en 
enrichir  sa  table.  Il  fit  venir  un  cuisinier  de  Lacédémore,  et  lui  or- 
donna de  ne  rien  épargner.  Le  brouet  fut  servi  :  le  roi  en  goûta,  et  le 
rejeta  avec  indignation.  <i  Seigneur.  lui  dit  l'esclave,  il  y  manque  i:n 
assaisonner. ent  essentiel.  —  Et  quoi  donc?  répondit  le  prince.  —  Un 
exercice  violent  avant  le  repas,  »  répliqua  l'esclave". 

La  Laconie  produit  plusieurs  espèces  de  vins.  Celui  qu'on  recueil 'e 
aux  Cinq-Collines,  à  sept  stades  de  Sparte,  exhale  une  odeur  aussi 
douce  que  celle  des  fleurs'*.  Celui  qu'ils  font  cuire,  doit  bouillir  jus- 
qu'à ce  que  le  feu  en  ait  consumé  la  cinquième  partie.  Ils  le  conservent 
pendant  quatre  ans  avant  de  le  boire '^.  Dans  leurs  repas,  la  coupe  ne 
passe  pas  de  main  en  main,  con\me  chez  les  autres .  peuples  ;  mais 
chacun  épuise  la  sienne,  ramplie  aussitôt  par  l'esclave  qui  les  sert  à 
table  ".  Ils  ont  la  permission  de  boire  tant  qu'ils  en  ont  besoin  •*  :  ils 
en  usent  avec  plaisir,  et  n'en  ab-jsent  jamais'^.  Le  spectacle  dégoûtant 
d'un  esclave  qu'on  enivre,  et  qu'on  jette  quelquefois  sous  leurs  ^'eux 
lorsqu'ils  sont  encore  enfants,  leur  inspire  une  profonde  aversion  pour 
l'ivresse'',  et  leur  âme  est  trop  fîère  pour  consentir  jamais  à  se  dé- 
grader. Tel  est  l'esprit  de  la  réponse  d'un  Spartiate  à  quelqu'un  qui  lut 
dem:  ndait  pourquoi  il  se  modérait  dans  l'usage  du  vin  :  «  C'est,  dit  il, 

!.  ^lian  ,  Var.  hist.,  iib.  XîII,  cap.  xxxvni.  Stcrf).,  Serm.  XXIX,  p.  -08. 
Athen.,  lib.  TV,  p.  1.-8.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  iCO.  —  3.  Xenoph.,  De  lep.  Laced., 
p.  680.  Pausan..  iib.  III,  cap.  xx,  p.  261.  —  4.  Athep.,  ibid..  p.  141  ;  T.b.  XIV, 
p.  654.  Meurs-,  Miscell.  Lacon.,  lib.  1,  cap.  xni.  —  5.  Lucian.,  in  Meretric, 
t.  III,  p.  321.  Ce  fromage  est  encore  estimé  dans  le  pays  Voyez  Lacédémone  an- 
cienne, t.  I,  p.  63  .  —  6.  Meurs.,  ibid.,  cap.  xii  et'::m.  —  7.  2E.l\&n.,  ibid., 
lib.  XIV.  cap.  vu.  —  8.  Plot.,  in  Lyc,  t.  I.  p.  46;  id.,  in  Agid..  p.  s;o.  Poll., 
lib.  VI,  cap.  IX,  S  .07.  —  9.  Meurs: us*( .Miscell.  Lacon.,  lib.  I,  cap.  v::i)  conjecture 
que  le  brouet  noir  se  faisait  avec  du  jus  exprimé  d'une  pièce  de  po.'"c,  auquel  on 
ajoutait  du  vinaigre  et  du  sel.  Il  parait  en  effet  que  les  cuisiniers  ne  pouvaient 
employer  d'autre  assaisonnement  que  le  sel  et  le  vinaigre  (Plut-,  De  sanit. 
tuend-,  t.  II.  p.  128).  —  10.  Plut.,  Instit.  Lacon.,  t.  II,  p.  '.^86.  —  :i.  Id.,  ibid.^ 
Cicer.,  Tuscul.  quaest.,  lib.  V,  cap.  xxxrv,  t.  II,  p.  389.  Stob.,  Serm.  XXIX,, 
p.  208.  —  12.  Alc.m.  ap.  Atben..  lib.  I,  cap.  xxiv,  p.  31.  —  13.  Democr.,  Gco- 
pon.,  lib.  VII,  cap  iv.  Pallad.'  ap.  script,  rei  rustic.  lib.  XI.  tit.  xrv,  t.  II, 
p.  990.  —  14.  Crit.  .ip.  Athen..  lib.  XVIII,  p.  432:  lib.  XI.  cap.  ni,  p.  4û3.  — 
15.  Xeooph.,  ibid.  Plut.,  Apnphth.  Lacon..  t.  II.  p.  20S.  —  16.  Fiat.  De  îeg., 
iib  I,  t.  II,  p.  637.  —  17.  Plut  .  Instit.  Lacon.,  t.  II.  d.  239.  Athen.,  lib.  X.  y.  433. 
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pour  n'avoir  jamais  besoin  de  la  raison  d'autrui'.  »  Gutre  cette  bois- 
son .  iU  apaisent  souvent  leur  soif  avec  du  petit-lait  2. 

Ils  ont  différentes  espèces  de  repas  publics.  Les  plus  fréquents  sont 
les  Philities^.  Rois,  magistrats,  simples  citoyens,  tous  s'assemblent, 
pour  prendre  leurs  repas,  dans  des  salles  où  sont  dressées  quantité  de 
tables,  le  plus  souvent  de  quinze  couverts  chacune^.  Les  convives 
d'une  table  ne  se  mêlent  point  avec  ceux  d'une  autre,  et  forment  une 
sociéié  d'amis,  dans  laquelle  on  ne  peut  être  reçu  que  du  consente- 
ment de  tous  ceiix  qui  la  composent  ^  Ils  sont  durement  couchés  sur 
des  lits  de  bois  de  chêne,  le  coude  appuyé  sur  une  pierre  ou  sur  un 
morceau  de  bois*.  On  leur  donne  du  brouetnoir,  ensuite  de  la  chair 
de  porc  bouillie,  dont  les  portions  sont  égales,  servies  séparément  à 
chaque  convive,  quelquefois  si  petites,  qu'elles  posent  à  peine  un 
quart  de  mine'.  Ils  ont  du  vin,  des  gâteaux  ou  du  pain  d'orge  en 
abondance.  D'autres  fois  on  ajoute,  pour  supplément  à  la  portion  or- 
dinaire, du  pvisson,  et  différentes  espèces  de  gibier*.  Ceux  qui  offrent 
des  sacrifices,  ou  qui  vont  à  la  chasse,  peuvent  à  leur  retour  manger 
chez  eux;  mais  ils  doivent  envoyer  à  leurs  commensaux  une  partie  du 
gibier  ou  de  la  victime*.  Auprès  de  chaque  couvert  on  place  un  mor- 
ceau de  mie  de  pain  pour  s'essuyer  les  doigts  '*. 

Pendant  le  repas,  la  conversation  roule  souvent  sur  des  traits  de 
morale,  ou  sur  des  exemples  de  vertus.  Une  belle  action  est  éitée 
comme  une  nouvelle  digne  d'occuper  les  Spartiates.  Les  vieillards 
prennent  communément  la  parole;  ils  parlent  avec  précision,  et  sont 
écoutés  avec  respect. 

A  la  décence  se  joint  la  gaieté".  Lycurgue  en  fit  un  précepte  aux 
convives;  et  c'est  dans  cette  vue  qu'il  ordonna  d'exposer  à  leurs  yeux 
une  statue  consacrée  au  dieu  du  rire '2  :  mais  les  propos  qui  réveillent 
la  joie  ne  doivent  avoir  rien  d'offensant;  et  le  trait  malin,  si  par  hasard 
il  en  échappe  h  l'un  des  assistants,  ne  doit  point  se  communiquer  au 
dehors.  Le  plus  ancien,  en  montrant  la  porto  à  ceux  qui  entrent,  les 
avertit  que  rien  de  ce  qu'ils  vont  entendre  ne  doit  sortir  par  là '^. 

Les  différentes  classes  des  élèves  assistent  aux  repas  sans  y  partici- 
per :  les  plus  jeunes,  pour  enlever  adroitement  des  tables  quelques 
portions  qu'ils  partagent  avec  leurs  amis;  les  autres,  pour  y  prendre 
des  leçons  de  sagesse  et  de  plaisanterie  H. 

Soit  que  les  repas  publics  aient  été  établis  dans  une  ville  à  l'imita- 
tion de  ceux  qu'on  prenait  dans  un  camp,  s:nt  qu'ils  tirent  leur  ori- 

1.  Plut..  Apophth.  Lacon.,  t.  II,  p.  2-'i.  —  2.  Hesych.,  in  K\3io;.  Cette  boisson 
est  encore  en  usage  dans  le  pays  (Voyez  Lacédémone  ancienne,  t.  I,  p.  (.:4  .  — 
3.  Ces  repas  sont  appelés,  par  quelques  auteurs,  phidities;  par  plusieurs  autres, 
philities,  qui  parait  étie  leur  vrai  nona,  et  qui  désigne  des  associations  d'amis 
(Voyez  Meurs.,  Miscell.  Lacon.,  lib.  I,  cap.  ix).  —  4.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  'iG. 
Porph.,  De  abst.,  lib.  IV,  S  ^,  P-  30'>.  —  5.  Plut.,  ibid.  —  6.  Athen.,  lib.  XIL 
p.  518.  Suid.,  in  Ajx.  et  in  o-iv-t.  Ctcer..  Orat.  pro  Mur.,  cap.  xxxv,  t.  V,  p.  232 
Meurs.,  ibid.,  cap.  X. —  7.  Dicaearch.  ap.  Athen.,  lib.  IV, cap.  vni,  p.  141.  Environ 
trois  onces  et  demie.  —  8.  Id..  ibid.  —  9.  Xenoph.,  De  rep.  Laced.,  p.  680.  Plut.,' 
ibid.  —  10.  Poil.,  lib.  VI,  cap.' xiv.  §93.  Athen.,  lib.  IX,  p.  40.9.  —  M.  Aristoph., 
il!  Lysistr.,  v.  1228.  —  12..  Plut.,  ibid.,  p.  55.  —  13.  Id. ,  Instit.  Lacon.,  t.  II, 
p.  236.  —  14.  Id.,  in  Lyc,  t.  I.  p.  46  et  50. 
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gine  d'une  autre  cause  ',  ii  est  certain  qu'ils  produisent,  dans  an  petit 
État,  des  effets  merveilleuî  pour  le  maintien  des  lois 2  :  pendant  la 
paix,  Tunion,  la  tempérance,  l'égalité;  pendant  la  guerre,  un  nouveau 
motif  de  voler  au  secours  d'un  citoyen  avec  lequel  on  est  en  commu- 
nauté de  sacrifices  ou  de  libations  3.  Minos  les  avait  ordonnés  dans  ses 
États:  Lycurgue  adopta  cet  usage,  avec  quelques  différences  remar- 
quables. En  Crète,  la  dépense  se  prélève  sur  les  revenus  de  la  répu- 
blique*; à  Lacédémone,  sur  ceux  des  particuliers,  obligés  de  fournir 
par  mois  une  certaine  quantité  de  farine  d'orge,  de  vin,  de  fromage, 
de  figues,  et  môme  d'argents  Par  cette  contribution  forcée,  les  plus 
pauvres  risquent  d'être  exclus  des  repas  en  commun,  et  c'est  un  dé- 
faut qu'Aristote  reprochait  aux  lois  de  Lycurgue^.  D'un  autre  coté, 
Platon  blâmait  Minos  et  Lycurgue  de  n'avoir  pas  soumis  les  femmes  à 
la  vie  commune  '.  Je  m'abstiens  de  décider  entre  de  si  grands  politiques 
et  de  si  grands  législateurs. 

Parmi  les  Spartiates,  les  uns  ne  savent  ni  lire  ni  écrire*;  d'autres 
savent  à  peine  compter ^  :  nulle  idée  parmi  eux  de  la  géométrie,  de 
l'astronomie,  et  des  autres  sciences'".  Les  gens  instruits  font  leurs  dé- 
lices des  poésies  d'Homère  ",  de  Terpandre  '-,  et  de  Tyrtée,  parce 
qu'elles  élèvent  l'âme.  Leur  théâtre  n'est  destiné  qu'à  leurs  exercices'^: 
ils  n'y  représentent  ni  tragédies,  ni  comédies,  s'étant  fait  une  loi  de 
ne  point  admettre  chez  eux  l'usage  de  ces  drames  ".  Quelques-uns,  en 
très-petit  nombre,  ont  cultivé  avec  succès  la  poésie  lyrique.  Alcman, 
qui  vivait  il  y  a  trois  siècles  environ ,  s'y  est  distingué  '^  :  son  style  a  de 
la  douceur,  quoiqu'il  eût  à  combattre  le  dur  dialecte  dorien  qu'on  parle 
à  Lacédémone  '^:  mais  il  était  animé  d'un  sentiment  qui  adoucit  tout  : 
il  avait  consacré  toute  sa  vie  à  l'amour,  et  il  chanta  l'amour  toute 
sa  vie. 

Ils  aiment  la  musique  qui  donne  l'enthousiasme  de  la  vertu  "  :  sans 
cultiver  cet  art,  ils  sont  en  état  de  juger  de  son  influence  sur  les 
mœurs,  et  rejettent  les  innovations  qui  pourraient  altérer  sa  simplicité  '-'. 

On  peut  juger,  par  les  traits  suivants,  de  leur  aversion  pour  la  rhé- 
torique'^  Un  jeune  Spartiate  s'était  exercé,'  loin  de  sa  patrie,  dans  l'art 
oratoire;  il  y  revint,  et  les  éphores  le  firent  punir  pour  avoir  conçu  le 
dessein  de  tromper  ses  compatriotes*.  Pendant  la  guerre  du  Pélopo- 

1.  Plat.,  Deleg..  lib.  I,  t.  II,  p.  625;  lib.  VI,  p.  780.  —  2.  Id.,  ibid.  Plut., 
in  Lyc,  t.  1,  p.  45;  id.,  Apophth.  Lacon.,  t.  II.  p.  22G.  —  3.  Dionys.  Halic, 
Antiq.  rom.,  lib.  II,  t.  I,  p.  283.  —  4.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  II,  cap.  ix  et  x, 
t.  II,  p.  321  et  332.  —  5.  Plut-,  in  Lyc,  t.  I,  p.  46.  PorpbjT.,  De  abstin.,  lib.  rv", 
S  4,  p.  305.  Dicœarch.,  ap.  Athen.,  fib.  IV.  cao.  vin,  p.  1*41.  —  6.  Aristot.,  ibid. 
—  7.  Plat.,  ibid..  lib.  VI.  t.  II,  p.  780  et  78I;'lib.  VIII,  p.  839.  —8.  I^ocr.,  Pa- 
nath.,  t.  II,  p.  2!yo.  —  9.  Plat.,  in  Hipp.  maj..  t.  III,  p.  285.  —  10.  Id.,  ibid. 
^liaa.,  Var.  hist.,  lib.  XII,  cap.  l.  —  11.  Id.,  De  leg.,  lib.  III,  t.  II.  p.  680. — 
12.  Heracl.  Pont..  De  polit.,  in  Antiq.  grasc,  t.  VI,  p.  2823.—  13.  Hercdot.,  lib.  VL 
cap.  Lxvii.  Xenoph.,  Hist.  graec,  lib.  VI,  p.  5t^7.'Plut..  in  Ages.,  t.  I,  p.  612.  — 
14.  Id.,  Instit.  Lacorî.,  t.  II,  p.  239.  —  15.  .Meurs.,  Bibl.  graec,  ia  Alcm.  Fabric, 
Bibl.  graec,  t.  I,  p.  565.  Diction,  de  Bayle,  au  mot  Alcman.  —  It>.  Pausan  , 
lib.  III,  cap.  XV,  p.  244.  —  17.  Plut.,  ibid.,  p.  238.  Charnel.,  ap.  Athen.,  lib.  IV, 
cap.  XXV,  p.  1S4.  —  13.  Aristot.,  ibid.,  lib.  VIII,  cap.  v,  t.  II.  p.  454.  Athen., 
lib.  XIV,  cap.  VI.  p.  628.  — 19.  Quintil.,  Instit.  oi-at.,  lib.  II.  cap.  xvi,  p.  124^ 
Athen..  lib.  XIÎI,  p.  611.  —  20.  Sext.  Empir..  Adv.  rhetor.,  lib.  II,  p.  .93. 
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nèse,  im  autre  Spartiate  fut  envoyé  vers  le  satrape  Tissapherne  pour 
l'engager  à  préférer  l'alliance  de  Lacédémone  à  celle  d'Athènes.  Il  s'ex- 
prima en  peu  de  mots;  et  comme  il  vit  les  ambassadeurs  athéniens 
déployer  tout  le  faste  de  l'éloquence,  il  tira  deux  lignes  qui  aboutis- 
saient au  même  point,  l'une  droite,  l'autre  tortueuse,  et,  les  montrant 
au  satrape,  il  lui  dit  :  »  Choisis'.  »  Deux  sii!;cles  auparavant,  les  habi- 
tants d'une  île  de  la  mer  ^;gée%  pressés  par  la  famine,  s'adressèrent 
aux  Lacédémoniens  leui^  alliés  ,  qui  répondirent  à  l'ambassadeur  : 
«  Nous  n'avons  pas  compris  la  fin  de  votre  harangue,  et  nous  en  avons 
oublié  le  commencement.  »  On  en  choisit  un  second,  en  lui  recom- 
mandant d'être  bien  concis.  Il  vint,  et  commença  par  montrer  aux 
Lacédémoniens  un  de  ces  sacs  où  l'on  tient  la  farine.  Le  sac  était  vide. 
L'assemblée  résolut  aussitôt  d'ai>pfOvisionner  l'île;  mais  elle  avertit  le 
député  de  n'être  plus  si  prolixe  une  autre  fois  :  en  effet,  il  leur  avait 
dit  qu'il  fallait  remplir  le  sac^ 

Ils  méprisent  l'art  de  la  parole  :  ils  en  estiment  le  talent.  Quelques- 
uns  l'ont  reçu  de  la  nature^,  et  l'ont  manifesté,  soit  dans  les  assem- 
blées de  leur  nation  et  des  autres  peuples,  soit  dans  les  oraisons  fu- 
nèbres qu'on  prononce  tous  les  ans  en  l'honneur  de  Pausanias  et  de 
Léonidas^.  Ce  général,  qui,  pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  soutint 
en  Macédoine  l'honneur  de  sa  patrie,  Brasidas,  passait  pour  éloquent 
aux  yeux  même  de  ces  Athéniens  qui  mettent  tant  de  prix  à  l'éloquence*. 
Celle  des  Lacédémoniens  va  toujours  au  but,  et  y  parvient  par  les 
voies  les  plus  simples.  Des  sophistes  étrangers  ont  quelquefois  obtenu 
la  permission  d'entrer  dans  leur  ville,  et  de  parler  en  leur  présence  : 
accueilbs  s'ils  annoncent  des  vérités  utiles,  on  cesse  de  les  écouter  s'ils 
ne  cherchent  qu'à  éblouir.  Un  de  ces  sophistes  nous  proposait  un  jour 
d'entendre  l'éloge  d'Kercule.  «.  D'Hercule!  s'écria  aus-sitôt  Antalcidas; 
eh  !  qui  s'avise  de  le  blâmer'  ?  » 

Ils  ne  rougissent  pas  d'ignorer  les  sciences,  qu'ils  ic^ardent  comme 
superflues;  et  l'un  d'eux  répondit  à  un  Athénien  qui  leur  en  faisait 
des  reproches  :  a.  Nous  sommes  en  effet  Ls  seuls  à  qu.  vous  n'ayez  pas 
pu  enseigner  vos  vices^  i>  N'appliquant  leur  esprit  rjuà  des  connais- 
sances absolument  nécessaires,  leurs  idées  n'en  sont  que  plus  justes 
et  plus  propres  à  s'assortir  et  à  se  placer;  car  les  lùées  fausses  sont 
comme  ces  pièces  irrégulières  qui  ne  peuvent  entrer  dans  la  construc- 
tion d'un  édifice. 

Ainsi,  quoique  ce  peuple  soit  moins  instruit  que  ie^  autres,  il  est 
beaucoup  plus  éclairé.  On  dit  que  c'est  de  lui  que  ThalC^s,  Piltacus,  et 
les  autres  sages  de  la  Grèce  empruntèrent  l'art  de  renfermer  les 
maximes  de  la  morale  en  de  courtes  formules'.  Ce  que  j'en  ai  vu  m'a 
souvent  étonné  :  je  croyais  m'en! retenir  avec  des  gens  ignorants  et 
grossiers;  mais  bientôt  il  sortait  de  leurs  bouches  des  réponses  pleines 

1.  Sext.  Empir.,  Âdv.  rbetor.,  lib.  II,  p.  2^3.  —  2.  Herodot.,  lib.  III,  cap.  XLVi. 
-  -  3-  Sext.,  ibid.  — 4.  ..Eschin.,  inTim.,  p.  288. —  5.  Pausan.,  lib.  III,  cap.  .xrv, 
p.  240.  — 6.  Thucyd.,  lib.  IV,  cap.  Lxxxiv.  —  7.  Plut.,  Apophth.  Lacon.,  î.  II, 
p.  192.  —  8.  Id.,  in  LyC;  1. 1,  p.  52;  id.,  Apophth.  Lacon.,  t.  II,  p.  217. ~  9.  la., 
in  Protag.,  t.  I,  p.  343. 
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d'un  grand  sens,  et  perçantes  comme  des  traits'.  Accoutumés  de  bonne 
heure  à  s'exprimer  avec  autant  d'énergie  que  de  précision  %  ils  se 
taisent  s'ils  n'ont  pas  quelque  chose  d'intéressant  à  dire^  :  s'ils  en  ont 
trop,  ils  font  des  excuses*.  Ils  sont  avertis  par  un  instinct  de  gran- 
deur, que  le  style  diffus  ne  conv  ent  qu'à  l'esclave  qui  prie  :  en  effet, 
comme  la  prière,  il  semble  se  traîner  aux  pieds  et  se  replier  autour  de 
celui  qu'on  veut  persuader.  Le  style  concis,  au  contraire,  est  imposant 
et  fier  :  il  convient  au  maître  qui  commande*;  il  s'assortit  au  carac- 
tère des  Spartiates,  qui  l'emploient  fréquemment  dans  leurs  entretiens 
et  dans  leurs  lettres.  Des  réparties  aussi  promptes  que  l'éclair  laissent 
après  elles  tantôt  une  lumière  vive,  tantôt  la  haute  opinion  qu'ils  ont 
d'eux  mêmes  et  de  leur  patrie. 

On  louait  la  bonté  du  jeune  roi  Charilaùs.  «  Comment  serait-il  bon, 
répondit  l'autre  roi .  puisqu'il  Test  même  pour  les  méchants^?  »  Dans 
une  ville  de  la  Grèce,  le  héraut  chargé  de  la  vente  des  esclaves  dit 
tout  haut  :  «  Je  vends  un  Lacédémonien.  —  Dis  plutôt  un  prisonnier,  «> 
s'écria  celui-ci,  en  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche'.  Les  généraux 
du  roi  de  Perse  demandaient  aux  djputés  de  LacéDémone  en  quelle 
qualité  ils  comptaient  suivre  la  négociation  :  œ  Si  elle  échoue,  répon- 
dirent-ils, comme  part  culiers:  si  e'.le  réussit,  comme  ambassadeurs*.» 

On  remarque  la  même  précision  dans  les  lettres  qu'écrivent  les  ma- 
gistrats, dans  celies  qu'ils  reçoivent  des  généraux.  Les  cphoreG,  crai- 
gnant que  la  garnison  de  Décéliî  ne  se  laissât  surprendre  ou  n'inter- 
rompît ses  exercices  accoutuméi.,  ne  lui  écrivirent  que  ces  mots  : 
a  Ne  vous  promenez  point*.  »  La  défaite  la  plus  désastreuse,  la  vic- 
toire la  plus  éclatante,  sont  annoncées  avec  la  même  simplicité.  Lors 
de  la  guerre  du  Péloponêse,  leur  flotte,  qui  était  sous  les  ordres  de 
Mindare,  ayant  été  battue  par  celle  des  Athéniens,  commandée  par 
Alcibiade.  un  officier  écrivit  aux  éphores  :  a  La  bataille  est  perdue. 
Mlndare  est  mort  F  int  de  vivres  ni  de  ressources  '°.  •!>  Peu  de  temps 
après  ils  reçurent  de  Lysander,  général  de  leur  armée,  une  lettre 
conçue  en  ces  termes  :  >*  Athènes  est  pr'se".  »  Telle  fut  la  relation  de 
la  conquête  la  plus  glorieuse  et  la  plus  utile  pour  Lacédémone. 

Qu'on  n'imagine  pas,  d'après  ces  exemples,  que  les  Spartiates,  con- 
damnés à  une  raison  trop  sévère,  n'osent  déiider  leur  front  :  ils  ont 
cette  disposition  à  la  gaieté,  que  procurent  la  liberté  de  l'esprit  et  la 
conscience  de  la  santé.  Leur  joie  se  communique  rapidement,  parce 
quelle  est  vive  et  naturelle  :  elle  est  entretenue  par  des  plaisanteries, 
qui,  n'ayant  rien  de  bas  ni  d'offensant,  diffèrent  essentiellement  de  la 
bouffonnerie  et  de  la  satire '2.  Ils  apprennent  de  bonne  heure  l'art  de 

1.  Plut.,  in  Protag.,  t.  I,  p.  342.  —  2.  Heiodot.,  lib.  III,  cap.  xlvi.  Plat.,  De 
leg.,  lib.  I,  t.  II,  p.  641  ;  lib.  IV,  p.  721.  Plut.,  in  Lyc,  1. 1,  p.  5i  et  .î2.  Pausan. 
Vb.  IV,  cap.  VII,  p.  2;  6.  —  3.  Plut.,  ibid  ,  p.  r.2.  —  4.  Thucyd.,  lib.  IV,  cap.  rvu. 
—  5.  Demetr.  Phal.,  De  eloc,  cap.  ccuu-  —  6.  Plut.,  ibid.,  p.  42;  id.,  Apophth. 
Lacon..  t.  II,  p.  2ls.  —  7.  Id.,  ibid.,  p.  233.  —  8.  Id.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  ',5;  id., 
Apophth.  Lacon.,  p.  231.—  9.  .Elian.,  Var.  hist.,  lib.  II,  cap.  v.  —  10.  Xenoph., 
Hist.  gieec,  lib.  I,  p.  430.  —  il.  Plut.,  in  Lysandr.,  t.  I,  p.  441  ;  id-,  Apophth. 
Lacon.,  t.  II,  p.  229.  Schol  Dion.  Chrvsost..' orat.  Lxrv,  p  I06.  —  1-'.  Plut.,  in 
Lyc,  t.  l,  p   55. 
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les  recevoir  et  de  les  rendre  '.  Elles  cessent  des  que  celui  f(ui  en  e^ 
l'objet  demande  qu'on  Tépargne  2. 

C'est  avec  de  pareils  traits  qu'ils  repoussent  quelquefois  les  préten- 
tions ou  l'humeur.  J'étais  un  jour  avec  le  roi  Archidamus,  Périander 
son  médecin  lui  présenta  des  vers  qu'il  venait  d'achever.  Le  prince 
les  lut,  et  lui  dit  avec  amitié  :  a  Eh!  pourquoi  de  si  bon  médecin  vous 
faites-vous  si  mauvais  poëte^?  »  Quelques  années  après,  un  vieillard 
se  plaignant  au  roi  Ag's  de  quelques  infractions  faites  à  la  loi  s'écriait 
que  tout  était  perdu  :  «  Cela  est  si  vrai ,  répondit  Agis  en  souriant, 
que  dans  mon  enfance  je  l'entendais  dire  à  mon  père,  qui  dans  son 
enfance  l'avait  entendu  dire  au  sien*.  » 

Les  arts  lucratifs,  et  surtout  ceux  de  luxe,  sont  sévèrement  inter- 
dits aux  Spartiates ^.  Il  leur  est  défendu  d'altérer,  par  des  odeurs,  la 
nature  de  Lhuile .  et  par  des  couleurs,  excepté  celle  de  pourpre,  la 
blancheur  delà  laine.  Ainsi,  point  de  parfumeurs,  et  presque  point  de 
teinturiers  parmi  eux^.  IIï;  ne  devraient  connaître  ni  l'or  ni  l'argent, 
ni  par  conséquent  ceux  qui  mettent  ces  métaux  en  œuvre  ^,  A  l'armée, 
ils  peuvent  exercer  quelques  professions  uliles,  comme  celle  de  héraut, 
de  trompette,  de  cuisiniers,  à  condition  que  le  fils  suivra  la  profession 
de  son  père,  comme  cela  se  pratique  en  Egypte*. 

Ils  ont  une  telle  idée  de  la  liberté,  qu'ils  ne  peuvent  la  concilier 
avec  le  travail  des  mains''.  Un  d'entre  eux,  à  son  retour  d'Athènes,  me 
disait  :  a  Je  viens  d'une  ville  ou  rien  n'est  déshonnête.  x/  Par  là  il  dé- 
signait et  ceux  qui  procuraient  des  courtisanes  à  prix  d'argent  et  ceux 
qui  se  livraient  à  de  petits  trafics  '".  Un  autre,  se  trouvant  dans  la  même 
ville,  apprit  qu'un  particulier  venait  d'être  condamné  à  l'amende  pour 
cause  d'oisiveté:  il  voulut  voir,  comme  une  chose  extraordinaire,  un 
citoyen  puni  dans  une  république  pour  s'être  affranchi  de  toute  espèce 
de  servitude  ". 

Sa  surprise  était  fondée  sur  ce  que  les  lois  de  son  pays  tendent  sur- 
tout à  délivrer  les  âmes  des  intérêts  factices  et  des  soins  domestiques'-. 
Ceux  qui  ont  des  terres  sont  obligés  de  les  affermer  à  des  ilotes": 
ceux  entre  qui  s'élèvent  des  différends,  de  les  terminer  à  l'amiable, 
car  il  leur  est  défendu  de  consacrer  les  moments  précieux  de  leur  vie 
à  la  poursuite  d'un  procès '^  ainsi  qu'aux  opérations  du  commerce '% 
et  aux  autres  moyens  qu'on  emploie  communément  pour  augmenter  sa 
fortune  ou  se  distraire  de  son  existence. 

Cependant  ils  ne  connaissent  pas  Tennui,  parce  qu'ils  ne  sont  jamais 
seuls,  jamais  en  repos  '«.  La  nage,  la  lutte,  la  course,  la  paume  ".  les 

1.  Heracl.  Poat.,  De  polit.,  in  Antiq.  graec,  t.  VI,  p.  2823.  —  2.  Plut.,  in  Lyc, 
t.  I,  p.  46.  —  3.  Id.,  Aponhth.  Lacon.,  t.  II,  p.  218.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  216.  — 
5.  Id.,  in  Lyc.  t.  I,  p.  44.  .ft:lian.,  Var.  hist.  lib.  VI,  cap.  vi.  Polyaen.,  Strateg., 
lib.  II,  cap.  I,  n"  7.  -  6.  Athen.,  lib.  XV,  p.'686.  Senec,  Quœst.  natur.,  lib.  IV, 
cap.  xni,  t.  II,  p.  762.  -  7.  Piut-,  ibid.  —  8.  Herodot.,  lib.  VI,  cap.  LX.  — 
9.  Aristct-,  De  rhet.,  lib,  1,  cap.  ix.  t.  II,  p.  532.  —  10.  Plut  ,  Apophth.  Lacon., 
t.  II.  p.  236.  —  il.  Id.,  ibid.,  p.  221.  —  12.  Id.,  Instit.  Lacon.,  t.  II,  p.  239.  — 
13.  Id.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  54;  id.,  Apophth.  Lacon.,  t.  II,  p.  216.  —  14.  Id.,  in 
'Lyc,  t.  I,  p.  54;  id.,  Apophth.  Lacon.,  t.  II,  p.  23;5.  —  15.  Xenoph.,  De  rep.  La- 
ced..  p.  682.  —  16.  Plut    in  Lvc,  p.  Sî.  —  17.  Xenoph.,  ibid..  p.  684. 
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autres  exercices  du  gymnase,  et  les  évolutions  militaires  remplissent 
une  partie  de  leur  journée  "  ;  ensuite  ils  se  font  un  devoir  et  un  amu- 
sement d'ass'ster  aux  jeux  et  aux  combats  des  jeunes  élèves';  de  là, 
ils  vont  aux  Leschès  :  ce  sont  des  salles  distribuées  dans  les  différents 
quartiers  de  la  ville 3,  où  les  hommes  de  tout  âge  ont  coutume  de  s'as- 
sembler. Ils  sont  très-sensibles  aux  charmes  de  la  conversation  :  elle 
ne  roule  presque  jamais  sur  les  intérêts  et  les  projets  des  nations; 
mais  ils  écoutent,  sans  se  lasser,  les  leçons  des  personnes  âgées*;  ils 
entendent  volontiers  raconter  l'origine  des  hommes,  des  héros,  et  des 
villes  \  La  gravité  de  ces  entretiens  est  tempérée  par  àes  saillies  fré- 
quentes. 

Ces  assemblées,  ainsi  que  les  repas  et  les  exercices  publics,  sont 
toujours  honorés  de  la  présence  des  vieillards.  Je  me  sers  de  cette  ex- 
pression, parce  que  la  vieillesse,  dévouée  ailleurs  au  mépris,  élève  un 
Spartiate  au  faîte  de  rhonneur  ®.  Les  autres  citoyens,  et  surtout  les 
jeunes  gens,  ont  pour  lui  les  égards  qu'ils  exigeront  à  leur  tour  pour 
eux-mêmes  :  la  loi  les  oblige  de  lui  céder  le  pas  à  chaque  rencontre,  de 
se  lever  quand  il  paraît,  de  se  taire  quand  il  parle.  On  l'écoute  avec  dé- 
férence dans  les  assemblées  de  la  nation  et  dans  les  salles  du  gymnase  : 
ainsi  les  citoyens  qui  ont  servi  leur  patrie,  loin  de  lui  devenir  étran- 
gers à  la  fin  de  leur  carrière,  sont  respectés,  les  uns,  comme  les  dé- 
positaires de  l'expérience,  les  autres,  comme  ces  monuments  dont  on 
se  fait  une  religion  de  conserver  les  débris. 

Si  l'on  considère  maintenant  que  les  Spartiates  consacrent  une 
partie  de  leur  temps  à  la  chasse  et  aux  assemblées  générales,  qu'ils 
célèbrent  un  grand  nombre  de  fêtes  dont  l'éclat  est  reh_  jssé  par  le 
concours  de  la  danse  et  de  la  musique  ',  et  qu'enfin  les  plaisirs  com- 
muns à  toute  une  nation  sont  toujours  plus  vifs  que  ceux  d'un  parti- 
culier, loin  de  plaindre  leur  destinée,  on  verra  qu'elle  leur  ménage 
une  succession  non  interrompue  de  moments  agréables  et  de  spectacles 
intéressants.  Deux  de  ces  spectacles  avaient  excité  l'admiration  de  Pin- 
dare  :  «  C'est  là,  disait-il,  que  l'on  trouve  le  courage  bouillant  des 
jeunes  guerriers,  toujours  adouci  par  la  sagesse  consommée  des  vieil- 
lards; et  les  triomphes  brillants  des  muses,  toujours  suivis  des  trans- 
ports de  l'allégresse  publique  ^.  « 

Leurs  tombeaux  sans  ornements,  ainsi  que  leurs  maisons,  n'an- 
noncent aucune  distinction  entre  les  citoyens  9;  il  est  permis  de  les 
placer  dans  la  ville,  et  même  auprès  des  temples.  Les  pleurs  et  les 
sanglots  n'accompagnent  ni  les  funérailles'",  ni  les  dernières  heures 
du  mourant  :  car  les  Spartiates  ne  sont  pas  plus  étonnés  de  se  voir 
mourir,  qu'ils  ne  l'avaient  été  de  se  trouver  en  vie  :  persuadés  que 
c'est  à  la  mort  de  fixer  le  terme  de  leurs  jours,  ils  se  soumettent 

I  1.  iElian.,  Var.  hist.,  lib.  Il,  cap.  v;  lib.  XIV,  cap.  vn.  —  2.  Plut.,  in  Lyc, 
1. 1,  p.  54.  —  3.  Pausan.,  lib.  III,  cap.  xiv,  p.  240  ;  cap.  xv,  p.  245.  —  4.  Plut., 
ibid.  —  S.  Plat.,  in  Hipp.  raaj..  t.  III,  p.  'iS-  —  6.  Plut.,  Instit.  Lacon.,  t  II, 
p.  237.  Justin.,  lib.  III,  cap.  ni.'  —  7.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  54.  —  8.  Pind.  ap 
Plut.,  ibid.,  p.  53.  —  9.  Heraclid.  Pont.,  in  Anliq.  gi-^c,  t.  VI,  p-  2.v'»  — • 
10.  Plut.,  Instit.  Lacon.,  t.  II,  p.  238. 
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aux  ordres  de  la  nature  avec  la  même  résignation  qu'aux  besoins  de 
l'État. 

Les  femmes  sont  grandes,  fortes ,  brillantes  de  santé,  presque  toutes 
fort  belles;  mais  ce  sont  des  beautés  sévères  et  imposantes  '.  Elles  au- 
raient pu  fournir  à  Phidias  un  grand  nombre  de  modèles  pour  sa  Mi- 
nerve, à  peine  quelques-uns  à  Praxitèle  pour  sa  Vénus. 

Leur  habillement  consiste  dans  une  tunique  ou  espèce  de  chemise 
courte,  et  dans  une  robe  qui  descend  jusqu'aux  talons 2.  Les  filles, 
obligées  de  consacrer  tous  les  moments  de  la  journée  à  la  lutte,  à  la 
course,  au  saut,  à  d'autres  exercices  pénibles,  n'ont  pour  l'ordinaire 
qu'un  vêtement  léger  et  sans  manches  2,  qui  s'attache  aux  épaules  avec 
des  agrafes  S  et  que  leur  ceinture*  tient  relevé  au-dessus  des  genoux*: 
sa  partie  inférieure  est  ouverte  de  chaque  côté,  de  sorte  que  la  moitié 
du  corps  reste  à  découvert'.  Je  suis  très-éloigné  de  justifier  cet  usage; 
mais  j'en  vais  rapporter  les  motifs  et  les  effets,  d'après  la  réponse  de 
quelques  Spartiates  à  qui  j'avais  témoigné  ma  surprise. 

Lycurgue  ne  pouvait  soumettre  les  filles  aux  mêmes  exercices  que 
les  hommes,  sans  écarter  tout  ce  qui  pouvait  contrarier  leurs  mouve- 
ments. Il  avait  sans  doute  observé  que  l'homme  ne  s'est  couvert  qu'a- 
près s'être  corrompu;  que  ses  vêtements  se  sont  multipliés  à  propor- 
tion de  ses  vices  ;  que  les  beautés  qui  le  séduisent  perdent  souvent 
leurs  attraits  à  force  de  se  montrer;  et  qu'enfin,  les  regards  ne  souil- 
lent que  les  âmes  déjà  souillées.  Guidé  par  ces  réflexions,  il  entieprit 
d'établir  par  ses  lois  un  tel  accord  de  vertus  entre  les  deux  sexes,  que 
la  témérité  de  l'un  serait  réprimée,  et  la  faiblesse  de  l'autre  soutenue. 
Ainsi,  peu  content  de  décerner  la  peine  de  mort  à  celui  qui  déshono- 
rerait une  fille*,  il  accoutuma  la  jeunesse  de  Sparte  à  ne  rougir  que 
du  maP.  La  pudeur,  dépouillée  d'une  partie  de  ses  voiles  '",  fut  respec- 
tée de  part  et  d'autre,  et  les  femmes  de  Lacédémone  se  distinguèrent 
par  la  pureté  de  leurs  mœurs.  J'ajoute  que  Lycurgue  a  trouvé  des  par- 
tisans parmi  les  philosophes  :  Platon  veut  que  dans  sa  république  les 
femmes  de  tout  âge  s'exercent  dans  îe  gymnase,  n'ayant  que  leurs 
vertus  pour  vêtements  ". 

Une  Spartiate  paraît  en  public  à  visage  découvert,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  mariée  :  après  son  mariage,  comme  elle  ne  doit  plaire  qu'à  son 
épDux,  elle  sort  voilée'-;  et  comme  elle  ne  doit  être  connue  que  de  lui 
seul,  il  ne  convient  pas  aux  autres  de  parler  d'elle  avec  éloge  '^.  Mais 
ce  voile  sombre  et  ce  silence  respectueux  ne  sont  que  des  hommages 

1.  Homer.,  ûdyss.,  lib.  XIII,  v.  412.  Aristoph.,  in  Lysistr.,v.  80.  Mus.,  De  Her.. 
V.  74.  Colutli.,  Le  rapt.  Helen.,  v.  218.  Euseb.,  Prsep.  evang.,  lib.  V,  cap.  xxjx. 
Meurs.,  Miscell.  Lacon.,  lib.  II,  cap.  ni.  —  2.  Plut.,  in  Agid  ,  t.  I,  p.  823.  — 
3.  Excerpt.  manuscr.  ap.  Potter.  iu  not.  ad  Clem.  Alex.,  Paedag.,  lib.  II,  cap.  x, 
p.  238.  Eustath.;  in  lliad.,  t.  II,  p.  975.  —  4.  Poil.,  lib.  VII,  cap.  xni,  S  55. 
Eustath.,  ibid.  —  5.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I ,  p.  48.  —  6.  Clem.  Alex.,  ibid.  Virg., 
.ffineid.,  lib.  I,  v.  320,  3-4  et  4(!8.  —  7.  Eurip.,  in  Androm.,  v.  598.  Soph.  ap. 
Plut.,  in  Num.,  p.  77.  Plut.,  ibid.,  p.  76.  Hesycb.,  in  \-=>o:aC,.  —  8.  Meurs..  Mis- 
cell. Lacon.,  lib.  II,  cap.  m.  —  9  Plat.,  De  rep.,  lib.  V,  t.' II,  p.  452-  —  10.  Plut., 
in  Lyc,  t.  I.  p.  48.  —  11.  Plat.,  ibid.,  p.  457.  —  12.  Plut.,  Apophth.  ïacon., 
t.  IL  p.  232.'  —  13.  Id  ,  ibid.,  p.  217  et  220. 
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rendus  à  la  décence.  Nolle  part  les  femmes  ne  sont  moins  surveillées 
et  moins  contraintes  '  ;  nulle  part  e'ies  n'ont  moins  abusé  de  la  liberté. 
L'idée  de  manquer  à  leurs  époux  leur  eût  paru  autrefois  aussi  étrange 
que  celle  d'étaler  la  moindre  recherche  dans  leur  parure'  :  quoiqu'elles 
n'aient  plus  aujourd'hui  la  même  sagesse  ni  la  même  modestie,  elles 
sont  beaucoup  plus  attachées  à  leurs  devoirs  que  les  autres  femmes  de 
la  Grèce. 

Elles  ont  aussi  un  caractère  plus  vigoureux,  et  l'emploient  avec  suc- 
cès pour  assujettir  leurs  époux,  qui  les  consultent  volontiers,  tant  sur 
leurs  affaires  que  sur  celles  de  la  nation.  0:;  a  remarqué  que  les  peuples 
guerriers  sont  enclins  à  l'amour;  l'un  on  de  Mars  et  de  Vénus  semble 
attester  citte  vérité,  et  l'exemple  des  Lacédémoràens  sert  à  la  confir- 
mer' 3.  Une  étrangère  disait  un  jour  à  la  femme  du  roi  Léonidas  • 
«  Vous  êtes  les  seules  qii  preniez  de  1  ascendant  sur  les  hommes. 
—  Sans  doute,  répondit-elle,  parce  que  nous  sommes  les  seules  qui 
mettions  des  hommes  au  monde  *.  a 

Ces  âmes  fortes  donnèrent,  il  y  a  quelques  années,  un  exemple  qui 
surprit  toute  la  Grèce.  A  l'aspect  de  Tarmée  d'Épaminondas,  elles  rem- 
plirent la  ville  de  confusion  et  de  terreur  *.  Leur  caractère  commence- 
t-il  à  s'altérer  comme  leurs  vertus?  Y  a-t-il  une  fatalité  pour  le  cou- 
rage? Un  instant  de  faiblesse  pourrait-il  balancer  tant  de  traits  de 
grandeur  et  d'éléva'ion  qui  les  ont  distinguées  dans  tous  les  temps,  et 
qui  leur  échappent  tous  les  jours? 

Elles  ont  une  haute  idée  de  l'honneur  et  de  la  liberté;  elles  la  pous- 
sent quelquefois  si  loin,  qu'on  ne  sait  alors  quel  nom  donner  au  sen- 
timent qui  les  anime.  Une  d'entre  elles  écrivait  à  son  fils  qui  s'était 
sauvé  de  la  bataille  :  a  II  court  de  mauvais  bruits  sur  votre  compte; 
faites-les  cesser,  ou  cessez  de  vivre*.  »  En  pareille  circonstance,  une 
Athénienne  mandait  au  sien  :  «  Je  vous  sais  bon  gré  de  vous  être  con- 
servé pour  moi'.  •  Ceux  mêmes  qui  voudraient  excuser  la  seconde  ne 
pourraient  s'empêcher  d'admirer  la  première.  Ils  seraient  également 
frappés  de  la  réponse  d'Argiléunis  mère  du  célèbre  Brasidas.  Des  Thra- 
ces,  en  lui  apprenant  la  mort  glorieuse  de  son  fils,  ajoutaient  que 
jamais  Lacédémone  n'avait  produit  un  si  grand  général  a  Étrangers, 
leur  dit-elle,  mon  fils  était  un  brave  homme:  mais  apprenez  que 
Sparte  possède  plusieurs  citoyens  qui  valent  mieux  que  lui*.  » 

Ici  la  nature  est  soumise,  sans  être  étouffée:  et  c'est  en  cela  que  ré- 
side le  vrai  courage.  Aussi  les  éphores  décernèrent-ils  des  honneurs 
signalés  à  cette  femme  *.  Mais  qui  pourrait  entendre,  sans  frissonner, 
une  mère  à  qui  Ion  disait  :  a  Votre  fils  vient  d'être  tué  sans  avoir  quit'é 
son  rang,  net  qui  répondit  aussitôt  :  «  Qu'on  l'eaterre,  et  qu'on  m  .tle 


I.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  II,  cap.  ix,  t.  II,  p.  328.  Dionys.  Halic,  Antiq.  rom., 
lib.  II,  cap.  xxiv,  t.  I,  p.  'i87.  —  2.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  49;  id..  Apop'ath. 
Lacon.,  t.  II,  p.  2'i3.  Heraclid.  Pont,  De  polit-,  in  Antiq.  grsc,  t.  VI,  p.  v82o.— 
■6.  Aristot^  ibid.  Pbjt.,  in  Agid.,  l.  I,  p.  79b;  id.,  in  Amator.,  t.  II,  p.  ItA.  — 
4.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  48.  —  5  Aristot..  ibid.,  p.  3u:9.  —  6.  Plut..  Instit. 
l-icon.,  t.  II,  p.  241.  —  7.  Stob.,  serm.  CVI,  p.  576.  —  8.  Plut..  Apophtb.  Lacon., 
t.  II,  p.  21  y  et  240.  —  9.  Diod.,  lib.  XII.  p.  122. 
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sou  frère  à  sa  place  '?  »  Et  cette  autre,  qui  attendait  au  faubourg  la 
Eouvelle  du.  corubat?  Le  courrier  arrive  :  elle  l'interro?e.  «  Vos  cinq 
enfants  ont  péri.  —  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  le  demande;  ma  patrie 
n'a-t-elle  rien  à  craindre?  —  Elle  triomphe.  —  Eh  bien!  je  me  résigne 
avec  phiisir  à  ma  perte  ^.  »  Qui  pourrait  encore  voir  sans  terreur  ces 
femmes  qui  donnent  la  mort  à  leurs  fils  convaincus  de  lâcheté  3?  et 
celles  qui,  accourues  au  champ-de  bataille,  se  font  montrer  le  cadavre 
d'un  fils  unique,  parcourent  d'un  œil  inquiet  les  blessures  qu'il  a  re- 
çues, comptent  celles  qui  peuvent  honorer  ou  déshonorée  son  trépas, 
et,  après  cethorriljle  calcul,  marchent  avec  orgueil  àli  tète  du  convoi, 
ou  se  confinent  chez  elles  pour  cacher  leurs  larmes  et  leur  honte  *? 

Ces  excès  ou  plutôt  ces  forfaits  de  l'honneur  outre-passent  si  fort  la 
portée  de  la  grandeur  qui  convient  à  l'homme,  qu'ils  n'ont  jamais  été 
partagés  par  les  Spartiates  les  plus  abandonnes  au  Hinatisme  de  la 
gloire.  En  voici  la  raison.  Chez  eux  l'amour  de  la  pairie  est  une  venu 
qui  f:ut  des. choses  sublimes;  dans  leurs  épouses,  une  passion  qui  tente 
des  choses  extraordinaires.  La  beauté,  la  parure,  la  naissance,  les 
figrémenis  de  l'esprit,  n'étant  pas  assez  estimés  à  Sparte  pour  établir 
les  distinctions  entre  les  femmes,  elles  furent  obligées  de  fonder  leur 
supériorité  sur  le  nombre  et  sur  la  valeur  de  leurs  enfants.  Pendant 
qu'ils  vivent,  el'es  jouissent  des  espérances  qu'ils  donnent;  après  leur 
mort,  elles  héritent  de  ia  célébrité  qu'ils  ont  acquise.  C'est  celle  fatale 
succession  qui  Us  rend  féroces,  et  qui  fait  que  leur  dévouement  à  la 
patrie  est  quelquefois  accompagné  de  toutes  les  fureurs  de  l'ambition 
et  de  la  vanité. 

A  cette  élcvation  d';\ine  qu'elles  mon'rent  encore  par  intervalles, 
succéderont  bientôt,  sansl^  détruire  entièrement,  des  sentiments  igno- 
bles- et  leur  vie  ne  sera  plus  qu'un  mélange  de  petile>se  et  de  gran- 
deur, de  barbarie  et  de  volupté.  Déjà  plusieurs  d'entre  elles  se  laissent 
entraîner  par  l'éclat  de  Tor.  paT  laitrait  des  plaisirs  ».  Les  Athéniens, 
qui  l'LVaiaient  hautement  la  liberté  qu'on  laissait  aux  femmes  de  Sparte, 
triomphent  en  voyant  cette  liberté  dégénérer  en  licence  *.  Les  philo- 
sophes mêmes  reprochent  à  I.ycurgue  de  ne  s'être  occupé  que  de  Vé~ 
ducation  des  hommes  '. 

Nous  examinerons  cette  accusation  dans  un  autre  chapitre,  et  nous 
remonterons  en  même  temps  aux  causes  de  la  décadence  survenue 
aux  mœurs  des  Spartiates».  Car.  il  faut  l'avouer,  ils  ne  sont  plus  ce 
qu'ils  étaient  il  y  a  un  s-iècle.  Les  uns  s'enurgueillissent  impunément 
de  leurs  richesses:  d'autres  courent  après  des  emplois  que  leurs  pères 
se  contentaient  de  mériter  3.  Il  n'y  a  pas  'ongtemps  qu'on  a  découvert 

1.  Plut.,  Apophth.  Lacon.;  t.  II,  p.  242.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  241.  —  3.  Id.,  ibid. 
AnthoL,  lih.  I.  cap.  v,  p.  5.  — 4.  .£lian.,  Var.  hist.,  iib.  XII,  cap.  xxr.  C»  der- 
nier fait,  et  d'autres  à  peu  près  semblables,  paraissent  être  postérieurs  au 
temps  où  les  tois  de  Lycurgue  étaient  rigoureusement  observées.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près leur  décadence  qu'un  faux  héroïsme  s'empara  des  femmes  et  des  enfants 
'le  ?;arLo.  —  h.  Aristol.,  De  rep  ,  Iib  II,  cap.  ix,  d.  328.  —  6.  Plat.,  De  lec. 
Iib.  I.  t.  II,  p.  637.  —  7.  Id.,  ibid.,  bb.  VI,  t.  II ,  p".  781;  Iib.  VIII,  p.  3o6.  Ari- 
stot.,  ".bid-,  p.  3i9.  —  8.  Voyez  le  chapitre  LI.  —  9.  Xenoph.,  De  rep.  Laced.. 
p.  6t'9. 
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une  courlisans  aux  environs  de  Sparte'  ;  et,  ce  qui  n*est  pas  moins 
dangereux,  nous  avons  vu  la  sœur  du  roi  Agésilas,  Cynisca,  envoyer 
à  Olympie  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  pour  y  disputer  le  prix 
de  la  course,  des  poètes  célébrer  son  triomphe,  et  l'État  élever  un 
monument  en  son  honneur^. 

Néanmoins,  dans  leur  dégr  dation,  ils  conservent  encore  des  restes 
de  leur  ancienne  grandeur.  Vous  ne  les  verrez  point  recourir  aux  dis- 
simulations, aux  bassesses,  à  tous  ces  fietits  moyens  qui  avilissent  les 
âmes  :  ils  sont  avides  sans  avarice,  an;bitieux  sans  intrigues.  Les  plus 
puissants  ont  assez  de  pudeur  pour  dérober  aux  yeux  la  licence  de 
leur  conduite  3;  ce  sont  des  transfuges  qui  cra'gnent  les  lois  qu'ils  ont 
violées,  et  regrettent  les  vertus  qu'ils  ont  perdues. 

J'ai  vu  en  même  temps  des  Spartiates  dont  'a  magnanimité  invitait 
h  s'élever  jusqu'à  eux.  Ils  se  tenaient  à  leur  hauteur  sans  effort,  sans 
ostentation,  sans  être  a; tirés  vers  la  terre  par  l'éclat  des  dignités  ou 
par  res[)oir  des  récompenses.  N'exig:'z  aucune  bassesse  de  leur  part; 
ils  ne  craignent  ni  l'indigence  ni  la  mort.  Dans  mon  dernier  voyage  à 
Lacédémone.  je  m'entretenais  avec  Talécrus  qui  était  fort  pauvre,  et 
Damindas  qui  jouissait  d'une  fortune  aisée.  Il  survint  un  de  ces 
hommes  que  Philippe,  roi  de  Macédoine,  soudoyait  pour  lui  acheter 
des  partisans.  11  dit  au  premier  :  a  Quel  bien  avez-vous?  —  Le  néces- 
saire, 33  répondit  Talécrus  en  lui  tournant  le  dos'.  Il  menaça  le  second 
du  courroux  de  Philippe,  a  Homme  lâche,  répondit  Damindas,  eh! 
que  peut  ton  maître  contre  des  hommes  qui  méprisent  la  mort*?  » 

En  contemplant  à  loisir  ce  mélange  de  vices  naissants  et  de  vertus 
antiques,  je  me  croyais  dans  une  forêt  que  la  flamme  avait  ravagée  : 
j'y  voyais  ries  arbres  réduits  en  cendres:  d'autres  à  moitié  consumés; 
et  d'autres  qui,  n'ayant  reçu  aucune  atteinte,  portaient  fièrement  leurs 
têtes  dans  les  cieux. 


Chap.  XLIX.  —  De  la  reUgion  et  de^  fêtes  des  Spartiates. 

Les  objets  du  culte  public  n'inspirent  à  Lacédémone  qu'un  profond 
respect,  qu'un  siL  nce  absolu.  On  ne  s'y  permet  à  leur  égard  ni  dis- 
cussion ni  doutes  :  adorer  les  dieux,  honorer  les  héros,  voilà  l'unique 
dogme  des  Spartiates. 

Parmi  les  héros  auxquels  ils  ont  élevé  des  temples,  des  autels  ou 
des  statues,  on  distingue  Hercule,  Castor,  Pollux,  Achille,  Ulysse, 
Lycurgue,  eîc.  Ce  qui  doit  surprendre  ceux  qui  ne  connaissent  pas 
les  différentes  traditions  des  peuples,  c'est  de  voir  Hélène  partager 
avec  Ménélas  des  honneurs  presque  divins  ^  et  la  statue  de  Clytem- 
nestre  placée  auprès  de  celle  d'Agamemnon'. 

î.  Xenoph.,  Hist.  gr?jc.,  lib.  m,  p.  49:..  —  2.  Plut.,  Apopbth.  L.icon.,  t.  II, 
p  2'2.  Pausan.,  lib.  lîl,  cap.  vni .  p.  222;  cap.  xv.  p.  243.  —  3.  Aristot-,  De 
rep..  lib.  II.  cap.  ix,  p.  330.  —  4.  Plut.,  ibid.,  p.  232.  —  5.  Id.,  ibid-,  p.  219.  - 
6.  Herodot.,  lib.  Yl.  cap.  lxî.  Isocr.,  Helel.  encom..  t.  II,  p.  14*.  Pausan.,  ibid., 
cap    XV,  p.  244.  —  7.  Id.,  ibid.,  cap.  XIX,  p.  258. 
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Les  Spartiates  sont  fort  crédules.  Un  d'entre  eux  crut  voir  pendant 
la  nuit  un  spectre  errant  autour  d'un  tombeau;  il  le  poursuivait  la 
lance  levée,  et  lui  criait  :  a  Tu  as  beau  faire,  tu  mourras  une  seconde 
fois'.  D  Ce  ne  sont  pas  les  prêtres  qui  entretiennent  la  superstition, 
ce  sont  les  éphores  :  iis  passent  quelquefois  la  nuit  dans  le  temple  de 
Pasiphaé,  et  le  lendemain  ils  donnent  leurs  songes  comme  des  réa- 
lités*. 

Lycurgue,  qui  ne  pouvait  dominer  sur  les  opinions  religieuses,  sup- 
prima les  abus  qu'elles  avaient  produits.  Partout  ailleurs,  on  doit  se 
présenter  aux  dieux  avec  des  victimes  sans  tache,  quelquefois  avec 
l'appareil  de  !a  magnificence;  à  Sparte,  avec  des  offrandes  de  peu  de 
valeur,  et  la  modestie  qui  convient  à  des  suppliants^.  Ailleurs,  on 
importune  les  dieux  par  des  prières  indiscrètes  et  longues;  à  Sparte, 
on  ne  leur  demande  que  la  grâce  de  faire  de  belles  actions,  après  en 
avoir  fait  de  bonnes*;  et  cette  formule  est  terminée  par  ces  mots, 
dont  les  âmes  fières  sentiront  la  profondeur  :  «i  Donnez-nous  la  force 
de  supporter  l'injustice ^  »  L'aspect  des  morts  n'y  blesse  point  les  re- 
gards, comme  chez  les  nations  voisines.  Le  deuil  n'y  dure  que  onze 
jours  "^  :  si  la  douleur  est  vraie,  on  ne  doit  pas  en  borner  le  temps;  si 
elle  est  fausse,  il  ne  faut  pas  en  prolonger  l'imposture. 

Il  suit  de  là  que  si  le  culte  des  Lacédémoniens  est,  comme  celui  des 
autres  Grecs,  souillé  d'erreurs  et  de  préjugés  dans  la  théorie,  il  est  du 
moins  plein  de  raison  et  de  lumière  dans  la  pratique. 

Les  Athéniens  ont  cru  fixer  la  victoire  chez  eux,  en  la  représentant 
sans  ailes';  par  la  même  raison,  les  Spartiates  ont  représenté  quel- 
quefois Mars  et  Vénus  chargés  de  chaînes  ^  Cette  nation  guerrière  a 
donné  des  armes  à  Vénus,  et  mis  une  lanc^  entre  les  mains  de  tous 
les  dieux  et  de  toutes  les  déesses  s.  Elle  a  placé  la  statue  de  la  Mort  à 
côté  de  celle  du  Sommeil,  pour  s'accoutumer  à  les  regarder  du  même 
œil".  Elle  a  consacré  un  temple  aux  muses,  parce  qu'elle  marche  aux 
combats  aux  sons  mélodieux  de  la  flûte  ou  de  la  lyre  "  ;  un  autre  à 
Neptune  qui  ébranle  la  terre,  parce  qu'elle  habite  un  pays  sujet  à  de 
fréquentes  secousses '';  un  autre  à  la  Crainte,  parce  qu'il  est  des 
craintes  salutaires,  telle  que  celle  des  lois  '^ 

Un  grand  nombre  de  fêtes  remplissent  ses  loisirs.  J'ai  vu  dans  la 
plupart  trois  choeurs  marcher  en  ordre  et  faire  retentir  les  airs  de 
leurs  chants;  celui  des  vieillards  prononcer  ces  mots  : 

Nous  avons  été  jadis 
Jeunes,  vaillants,  et  hardis; 
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celui  des  hommes  faits  répondre  : 

>"ous  le  sommes  maintenant 
A  l'épreuve  à  tout  venant: 

et  celui  des  enfants  poursuivre  : 

Et  flous  un  jour  le  serons. 
Qui  bien  vous  surpasserons  ' 

J'ai  vu,  dans  les  fêtes  de  Bacchus,  des  femmes  au  nombre  de  onze 
se  disputer  le  prix  de  la  course-.  J'ai  suivi  les  filles  de  Sparte,  lorsque 
au  milieu  des  transports  de  la  joie  publique,  pkcées  sur  des  chars', 
elles  se  rendaient  au  bourg  de  Thérapné.  pour  présenter  leurs  of- 
frandes au  tombeau  de  Ménélas  et  d'Hél-ne  '. 

Pendant  les  fêtes  d'Apollon  surnommé  Carnéen,  qui  reviennent  tous 
les  ans  vers  la  fin  de  l'été \  et  qui  durent  neuf  jours ^,  j'assistai  au 
combat  que  se  livrent  les  joueurs  de  cithare';  je  vis  dresser  autour  de 
la  ville  neuf  cabanes  ou  feuiLlées  en  forme  de  tentes.  Chaque  jour  de 
nouveaux  convives,  au  nombre  de  quatre-vingt-un,  neuf  pour  chaque 
tente  .  y  venaient  prendre  leurs  repas  ;  des  officiers  tirés  au  sort  en- 
tretenaient l'ordre^,  et  tout  s'exécutait  à  la  voix  du  héraut  public^. 
C'était  l'irilage  d'un  camp,  mais  on  n'en  était  pas  plus  disposé  à  la 
guerre  :  car  rien  ne  doit  interrompre  ces  fêtes;  et,  quelque  pressant 
que  soit  le  danger,  on  attend  qu'elles  soient  terminées  pour  mettre 
l'armée  en  campagne  '*. 

Le  même  respect  retient  les  Lacédémoniens  chez  eux  pendant  les 
fêtes  d  Hyacinthe  ",  célébrées  au  printemps  "',  surtout  par  Ips  habitants 
d'Amyclae'3.  On  disait  qu'iHyacinthe,  fils  d'un  roi  de  Lacédémone.  fut 
tendrement  aimé  d'Apollon;  que  Zéphyre,  jaloux  de  sa  beauté,  diri- 
gea le  palet  qui  lui  ravit  le  jour;  et  qu'ApoEon,  qui  l'avait  lancé,  ne 
trouva  d'autre  soulagement  à  sa  douleur,  que  de  métamorphoser  le 
jeune  prince  en  une  fleur  qui  porte  son  nom  '*.  On  institua  des  jenx 
qui  se  renouvellent  tous  les  ans  '*.  Le  premier  et  le  troisième  joi.r  ne 
présentent  que  l'image  de  la  tristesse  et  du  deuil;  le  second  est  un 
jour  d'allégresse  :  Lacédémone  s'abandonne  à  l'ivresse  de  la  joie  : 
c'est  un  joiîr  de  liberté  :  les  esclaves  mangent  à  la  même  table  que 
leurs  maîtres  '^. 

De  tous  côtés  on  voit  des  chœurs  de  jeunes  garçons  revêtus  d'une 

1.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I ,  p.  53.  Traduction  d'Amyot.  —  2.  Pausan.,  lib.  III, 
cap.  xin,  p.  239.  —  3.  Plut.,  in  Ages.,  t.  I,  p.  606.   Hesych.,  in  Kà  vaî.  — 

4.  Isocr.,  Helen.  encom. ,  t.  II,  p.    144.   Pausan.,  ibid.,  cap,  xix ,  p.  259.  — 

5.  Dodwell.,  Annal.  Thucvd.,  p.  178.  Fréret,  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr., 
t.  XVIII:  Hist  ,  p.  138.  Corsin.,  Fast.  attic,  t.  II,  p.  452.  —  6.  Deraetr.  ap. 
Athen.,  p.  141.  —  7.  Hellan..  ap.  Athen.,  lib.  XIV,  cAp.  iv,  p.  635.  Plut.,  Instit. 
Lacon.,  t.  II,  p.  238. —  8.  Hesych.,  in  Kii-^Ux.  —  9.  Demetr.,  ibid.  —  10.  He- 
rodot.,  lib.  VII,  cap.  ccvi.  Thucyd.,  lib.'v,  cap.  l.xxm.  Schol.  Thucvd.,  in 
cap.  Liv.  —  11.  Herodût.,  lib.  IX,  cap.  vi  et  xi.  —  12.  Corsin.,  ibid.  —  13.  Xe- 
noph.,  Hist.  graec,  lib.  IV,  p.  528.  Strab.,  lib.  VI,  p.  278.  Meurs.,  Graec.  feriat. 
in  Hyacinth.  —  14.  Nicand.,  in  Theriac,  v.  902.  Ovid.,  MeLam.,  lib.  X,  fab.  v. 
Pausan.,  ibid..  cap.  i,  p.  204:  cap.  xix,  p.  258.  Plin.,  lib.  XXI,  cap.  xi.  p.  244. — 
ih.  Ovid.,  ibid.  v.  219,  —  16.  Polycr.,  ap.  .A.tDer!..  !ib.  rv,  cap.  vu,  p.  J3'. 
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simple  tunique,  les  uns  jouant  de  la  lyre,  ou  célébrant  Hyacinthe 
par  de  vieux  cantiques  accompagnés  de  la  flûte;  d'autres,  exécutant 
des  danses:  d'autres  à  cheval,  faisant  briller  leur  adresse  dans  le  lieu 
destiné  aux  spectacles  ', 

Bientôt  la  pompe  ou  procession  solennelle  s'avance  vers  Amyclae, 
conduite  par  un  chef  qui,  sous  le  nom  de  légat,  doit  offrir  au  temple 
d'Apollon  les  vœux  de  la  nation'  :  dès  qu'elle  est  arrivée,  on  achève 
les  apprêts  d'un  pompeux  sacrifice,  et  l'on  commence  par  répandre, 
en  forme  de  libation,  du  vin  et  du  lait  dans  l'intérieur  de  l'autel  qui 
sert  de  base  à  la  statue.  Cet  autel  est  le  tombeau  d'Hyacinthe  3.  Tout 
autour  sont  rangés  vingt  ou  vingt-cinq  jeunes  garçons  et  autant  de 
jeunes  filles,  qui  font  entendre  des  concerts  ravissants,  en  présence 
de  plusieurs  magistrats  de  Lacédémone^  Car  dans  cette  ville,  ainsi 
que  dans  toute  la  Grèce,  les  cérémonies  religieuses  intéressent  le  gou- 
vernement; les  rois  et  leurs  enfants  se  font  un  devoir  d'y  figurer.  On 
a  vu,  dans  ces  derniers  temps,  Agésilas,  après  des  victoires  éclatantes, 
se  placer  dans  le  rang  qui  lui  avait  été  absigné  par  le  maître  du  chœur, 
et,  confondu  avec  les  simples  citoyens,  entonner  avec  eux  l'hymne 
d'Apollon  aux  fêtes  d'Hyacinthe  K 

La  discipline  des  Spartiates  est  telle,  que  leurs  plaisirs  sont  tou- 
jours accompagnés  d'une  certaine  décence;  dans  les  fêtes  même  de 
Bacchus,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne,  personne  n'ose  s'écarter 
de  la  loi  qui  défend  l'usage  immodéré  du  vin^ 

Chap.  L.  —  Du  service  militaire  chez  les  Spartiates. 

Les  Spartiates  sont  obligés  de  servir  depuis  l'âge  de  vingt  ans  jus- 
qu'à celui  de  soixante  :  au  delà  de  ce  terme  on  les  dispense  de  prendre 
les  armes,  à  moins  que  l'ennemi  n'entre  dans  la  Laconie'. 

Quand  il  s'agit  de  lever  des  troupes,  les  éphores,  par  la  voix  du  hé- 
raut, ordonnent  aux  citoyens  âgés  depuis  vingt  ans  jusqu'à  l'âge 
porté  dans  la  proclamation*,  de  se  présenter  pour  servir  dans  l'infan- 
terie  pesamment  armée,  ou  dans  la  cavalerie  :  la  même  injonction 
est  faite  aux  ouvriers  destinés  à  suivre  l'armée^. 

Comme  les  citoyens  sont  divisés  en  cinq  tribus,  on  a  partagé  l'in- 
fanterie pesante  en  cinq  régiments,  qui  sont  pour  l'ordinaire  comman- 
dés par  autant  de  polémarques'"  :  chaque  régiment  est  composé  de 
quatre  bataillons,  de  huit  pentécostyes,  et  de  seize  énomoties  ou 
compagnies  ". 

En  certaines  occasions,  au  lieu  de  faire  marcher  tout  le  r^'giment,  on 
détache  quelques  bataillons,  et  alors,  en  doublant  ou  quadruplant  leurs 

1.  Polycr.  ap,  Athen.,  lib.  IV,  cap.  vtt,  p.  139.  Xenoph.,  in  Ages.,  p.  661.  — 
1.  Inscript.  Fouriiiont.,'in  Bibl.  reg.  —  3.  Pausan..  lib.  III  ,  cap.  xix,  p.  257.  — 
4.  Inscript.,  ibid.  Voyez  la  note  XXVII  à  la  fin  du  volume.  —  5.  Xenoph.,  ibid. 
6.  Plat.,  De  leg.,  lib.  I,  t.  II,  p.  637.  —  7.  Xenopb.,  Hist.  grœc,  lib.  V,  p.  568- 
Plut-,  in  Ages.,  t.  I ,  p.  609  et  GIO.  —  8.  Xenoph.,  ibid.,  lib.  VI,  p.  597.  — 
9.  Id.,  De  rep.  Laced.,  p.  6S.5.  —  lo.  Aristot.  ap.  Harpocr. ,  in  M&oo)v.  Diod., 
lib.  XV,  p.  3.Î0.  —  11.  Tlxicyd.,  lib.  V.  cajj.  LXvi.  Xenoph.,  ibid.,  p.  63-^:.  Voyez 
la  note  XXVIII  à  la  fin  du  volume. 
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compagnies,  on  porte  chaque  bataillon  à  deux  cent  cinquante  -  six 
hommes,  ou  même  à  cinq  cent  douze  '.  Je  cite  des  exemples  et  non  des 
règles  ;  car  le  nombre  d'hommes  par  énomotie  n'est  pas  toujours  le 
même';  et  le  général,  pour  dérober  la  connaissance  de  ses  forces  à 
l'ennemi  3,  varie  souvent  la  composition  de  son  armée.  Outre  les  cinq 
régiments,  il  existe  ua  corps  de  six  cents  hommes  d'élite,  qu'on  ap- 
pelle scirites,  et  qui  ont  quelquefuis  décidé  de  la  victoire*. 

Les  principales  armes  du  fantassin  sont  la  pique  et  le  bouclier  :  je 
ne  compte  pas'l'épée,  qui  n'est  qu'une  espèce  de  poignard  qu'il  porte 
à  sa  ceinture ^  C'est  sur  la  pique  qu'il  fonde  ses  espérances:  il  ne  la 
quitte  presque  point,  tant  qu'il  est  à  l'armée^.  Un  étranger  disait  à 
l'ambitieux  Agésilas  :  <t  Où  fixez- vous  donc  les  bornes  de  la  Laconie? 
—  Au  bout  de  nos  piques,  »  répondit-il". 

Ils  couvrent  leurs  corps  d'un  bouclier  d'airain*,  de  forme  ovale, 
échancré  des  deux  côtés  et  quelquefois  d'un  seul,  terminé  en  pointe 
aux  deux  extrémités^  et  chargé  des  lettres  initiales  du  nom  de  Lacédé- 
mone».  A  cette  marque  on  reconnaît  la  nation;  mais  il  en  faut  une 
autre  pour  reconnaître  chaque  soldat,  obligé,  sous  peine  d'infamie,  de 
rapporter  son  boucher  :  il  fait  graver  dans  le  champ  le  symbole  qu'il 
s'est  approprié.  Un  d'entre  eux  s'était  exposé  aux  plaisanteries  de  ses 
amis,  en  choisissant  pour  emblème  une  mouche  de  grandeur  natu- 
relle, a  J'approcherai  si  fort  de  l'ennemi,  leur  dit-il,  qu'il  distinguera 
cette  marque  '^  » 

Le  soldat  est  revêtu  d'une  casaque  rouge".  On  a  préféré  cette  cou- 
leur, afin  que  l'ennemi  ne  s'aperçoive  pas  du  sang  qu'il  a  fait  couler '^ 

Le  roi  marche  à  la  tête  de  l'armée,  précédé  du  corps  des  scirites, 
ainsi  que  des  cavaliers  envoyés  à  la  découverte.  Il  offre  fréquemment 
des  sacrifices  .  auxquels  assistent  les  chefs  des  troupes  lacédémo- 
niennes,  et  ceux  des  alliés '3.  Souvent  il  change  de  camp,  soit  pour  pro- 
téger les  terres  de  ces  derniers,  soit  pour  nuire  à  celles  des  ennemis  '*. 

Tous  les  jours,  les  soldats  se  livrent  aux  exercices  du  gymnase.  La 
hce  est  tracée  aux  environs  du  camp.  Après  les  exercices  du  matin,  ils 
se  tiennent  assis  par  terre  jusqu'au  dîner;  après  ceux  du  soir,  ils  sou- 
pent,  chantent  des  hymnes  en  l'honneur  des  dieux  et  se  couchent  sur 
leurs  armes.  Divers  amusements  remplissent  les  intervalles  de  la  jour- 
née '•'":  car  ils  sont  alors  astreints  à  moins  de  travaux  qu'avant  leur  dé- 
part, et  l'on  dirait  que  la  guerre  est  pour  eux  le  temps  du  repos  '^ 

Le  jour  du  combat,  le  roi,  à  l'imitation  d'Hercule,  immole  une  chè- 
vre pendant  que  les  joueurs  de  flùîe  font  entendre  l'air  de  Castor  ''.  Il 

1.  Thacyd.,  lib.  V,  cap.  Lxvm.  Schol..  ibid.  —  2.  Xenoph.,  Eist.  graec.,  lib.  VI, 
p.  590.  buid.,  ia  'EvwpLOT.  —  3.  Thucyd.,  ibid.  SchoL,  ibid.  -  4.  Id.,  ibid.  Diod., 
lib.  XV,  p.  350.  —  5.  Meurs.,  Miscell.  lacon.,  lib.  II,  cap.  i.  —  6.  Xenop.i.,  De 


13.  Xenoph.,  ibid.,  p  683.  —  14.  Id.,  ibid.,  p.  6^7.  —  15.  Id-.  ibid.,  p.  638.  — 
16.  Plat.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  53.  —  17.  Xenoph.,  ibid.,  p.  6S9.  Plat.,  ibid.;  id.,  De 
inns.,  t.  II,  p.  1140.  Poil.,  lib.  IV,  cap.  x.  >;  78.  Poîysn.,  Strateg.,  lib.  I,  cap.  x- 
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entonne  ensuite  l'hymne  au  combat;  tous  les  soldats,  le  front  orné  de 
couronnes,  le  répètent  de  concert  '.  Après  ce  moment  si  terrible  et  si 
beau,  ils  arrangent  leurs  cheveux  et  leurs  vêtements,  nettoient  leurs 
armes,  pressent  leurs  officiers  de  les  conduire  au  champ  de  l'honneur, 
s'animent  eux-mêmes  par  des  traits  de  gaieté  *,  et  marchent  en  ordre 
au  son  des  flùtos,  qui  excitent  et  modèrent  leur  courage  3.  Le  roi  se 
place  dans  le  premier  rang,  entouré  de  cent  jeunes  guerriers  qui  doi- 
vent, sous  peine  d'infamie,  exposer  leurs  jours  pour  sauver  les  siens  % 
et  de  quelques  athlètes  qui  ont  remporté  le  prix  aux  jeux  publics  de  la 
Grèce,  et  qui  regardent  ce  poste  comme  la  plus  glorieuse  des  distinc- 
tions *. 

Je  ne  dis  rien  des  savantes  manœuvres  qu'exécutent  les  Spartiates 
avant  et  pendant  le  combat  :  leur  tactique  paraît  d'abord  compliquée*; 
mais  la  moindre  attention  suffit  pour  se  convaincre  qu'elle  a  tout  pré- 
vu, tout  facilité,  et  que  les  institutions  militaires  de  Lycurgue  sont  pré- 
férables à  celles  des  autres  nations  '. 

Pour  tout  homme ,  c'est  une  honte  de  prendre  la  fuite  ;  pour  les 
Spartiates,  d'en  avoir  seulement  l'idée*.  Cependant  leur  courage,  quoi- 
que impéti'euî  et  bouillant,  n'est  pas  une  fureur  aveugle  :  un  d'entre 
eux,  au  pl':s  fort  de  la  mêlée,  entend-il  le  signal  de  la  retraite,  tandis 
qu'il  tient  le  fer  levé  sur  un  soldat  abattu  à  ses  pieds;  il  s'arrête  aus- 
sitôt, et  dit  que  son  premier  devoir  est  d'obéir  à  son  général'. 

Cette  espèce  d'hommes  n'est  pas  faite  pour  porter  des  chaînes;  la 
loi  leur  crie  sans  cesse  :  a  Plutôt  périr  que  d'être  esclaves.  »  Bias,  qui 
commandait  un  corps  de  troupes,  s'étant  laissé  surprendre  par  Iphi- 
crate,  ses  soldats  lui  dirent  :  «  Quel  parti  prendre?  —  Vous,  répondit- 
il,  de  vous  retirer;  moi,  de  combattre  et  mourir  '".  » 

Tls  aimei^t  mieux  garder  leurs  rangs  que  de  tuer  quelques  hommes 
de  plus  •'.  Il  leur  est  défendu  non-seulement  de  poursuivre  l'ennemi, 
mais  encore  de  le  dépouiller,  sans  en  avoir  reçu  l'ordre;  car  ils  doi- 
vent être  plus  attentifs  à  la  victoire  qu'au  butin  '*.  Trois  cents  Spar- 
tiates veillent  à  l'observation  de  cette  loi  '3. 

Si  le  général,  dans  un  combat ,  a  perdu  quelques  soldats,  il  doit  en 
livrer  un  second  pour  les  retirer  '*. 

Quand  un  soldat  a  quitté  son  rang,  on  l'oblige  de  rester  pendant 
qnelque  temps  debout,  appuyé  sur  son  bouclier,  à  la  vue  de  toute 
l'armée  '*. 

Les  exemples  de  lâcheté,  si  rares  autrefois,  livrent  le  coupable  aux 
horreurs  de  l'infamie  :  il  ne  peut  aspirer  à  aucun  emploi  :  s'il  est  ma- 

1.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  53.  Poil.,  lib.  IV,  cap.  vu,  S  53.  —  2.  Xeaoph..  De 
rep.  Laced.,  p.  689.  —  3.Thucyd.,  lib.  V,  cap.  lxx.  Polyb.,  lib.  IV,  p.  28!J.  Plut., 
De  ira,  t.  II,  p.  458.  Athen.,  lib.  XII,  p.  f,17  ;  lib.  XIV  p.  62fi.  Aul.  Gell.,  lib.  I, 
cap.  XI.  —  4.  Herodot.,  lib.  Vî,  cap.  lvi.  Isocr.,  Epist,  ad  Philip.,  t.  I,  p   445. 

—  '..  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  53  et  54;  id.,  Sympos.,  lib.  II,  cap.  v,  t.  II,  p.  639. 

—  6.  Xenoph..  ibid.,  p.  686.  —  7.  Id.,  ibid.,  p.  885  et  689.  — 8.  Senec,  Suas,  n, 
t.  m,  p.  16.—  9.  Plut.,  Apophth.  lacon.,  t.  II,  p.  236.  —  10.  Id.,  ibid.,  p.  219. 

—  11.  Pausan  ,  lib.  IV,  cap.  vui,  p.  300.  —  12.  Thucyd.,  ibid.,  cap.  lxxiii.  Plut., 
in  Lyc,  1. 1,  p.  54;  id.,  Apophth.  lacon.,  t.  II,  p.  223.  jElian.,  Var.  bist.,  lib.  VI, 
cap.  VI.  — 13.  Meurs.,  Miscell.  lacon.,  lib.  IL  cap.  i.  —  14.  Xenoph.,  Hist.  graec, 
lib.  III,  p.  507.  —  15.  Id.,  ibid  ,  d.  481. 
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rié,  aucune  famille  ne  veut  s'allier  à  la  sienne-,  s'il  ne  Test  pas,  il  ne 
peut  s'allier  à  une  autre  ^  ;  il  semble  que  cette  tache  souillerait  toute 
sa  postérité. 

Ceux  qui  périssent  dans  le  combat  sont  enterrés,  ainsi  que  les  au- 
tres citoyens,  avec  un  vêtement  rouge  et  an  rameau  d'olivier,  sym- 
bole des  vertus  guerrières  parmi  les  Spartiates  ^  S'ils  se  sont  distin- 
gués, leurs  tombeaux  sont  décorés  de  leurs  noms,  et  quelquefois  de  la 
figure  d'un  lion  ^;  mais  si  un  soldat  a  reçu  la  mort  en  tournant  le  doî^ 
à  l'ennemi ,  il  est  privé  de  la  sépulture  *. 

Aux  succès  de  la  bravo'.re  on  préfère  ceux  que  ménage  la  prudence* 
On  ne  suspend  point  aux  temples  les  dépouilles  de  l'ennemi.  «  Des  of- 
frandes enlevées  à  des  lâches,  disait  le  roi  Cléomène,  ne  doivent  pas 
être  exposées  aux  regards  des  dieux,  ni  à  ceux  de  notre  jeunesse^,  t 
Autrefois  la  victoire  n'excitait  ni  joie  ni  surprise  ;  de  nos  jours ,  un  avan- 
lacre  remporté  par  Archidamus,  fils  d'Agésilas,  produisit  des  trans- 
ports si  vifs  parmi  les  Spartiates,  qu'il  ne  resta  plus  aucun  doute  sur 
leur  déw^ence  ', 

On  ne  fait  entrer  dans  la  cavalerie  que  des  hommes  sans  expérience, 
gui  n'ont  pas  assez  de  vigueur  ou  de  zùle.  C'est  le  citoyen  riche  qui  four- 
nit les  armes  et  entretient  le  cheval  ».  Si  ce  corps  a  remporté  quelques 
avantages,  il  les  a  dus  aux  cavaliers  étrangers  que  I.acédémone  prenait 
à  sa  soldée  En  général,  les  Spartiates  aiment  mieux  servir  dans  l'in- 
fanterie :  persuadés  que  le  vrai  courage  se  suffit  à  lui-même,  ils  veu- 
lent combattre  corps  à  corps.  J'étais  auprès  du  roi  Archidamus  quand- 
on  lui  présenta  le^modèle  d'unç  mschine  à  lancer  des  traits,  nouvelle- 
ment inventée  en  Sici'e;  pprès  l'avoir  p.:tarainée  avec  attention:  «  C'en 
est  fait,  dit-il,  de  la  valeur'".  » 

La  Laconie  pourrait  entretenir  trente  mille  hommes  d'infanterie 
pesante,  et  quinze  cents  hommes  de  cavalerie  '*;  mais,  soit  que  la 
population  n'ait  pas  été  assez  favorisée,  soit  que  l'État  n'ait  point  am-' 
bitionné  de  mettre  de  grandes  armées  sur  pied.  Sparte,  qui  a  souvent 
marché  en  corps  de  nation  contre  les  peuples  voisins",  n'a  jamais 
employé  dans  les  expéditions  lointaines  qu'un  petit  nombre  de  troupes 
nationales.  Elle  avait,  il  est  vrai,  quarante-cinq  mille  hommes  à  la  ba- 
taille de  Platée:  mais  on  n'y  comptait  que  cinq  mille  Spartiates,  et 
autant  de  Lacédémoniens  :  le  reste  était  composé  d'hilotes-^.  On  ne  vit 
à  la  bataille  de  Leuctres  que  sept  cents  Spartiates  '♦. 

Ce  ne  fut  donr-.  pas  à  ses  propres  forces  qu'elle  dut  sa  supériorité:  et 
si  au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse  elle  fit  marcher 
soixanie  mille  hommes  contre  l^s  Athéniens,  c'est  que  les  peuples  de 
cette  presqu'île,    unis  la  plupart  depuis  plusieurs  siècles  avec  elle. 

1.  Plut.,  in  Ages.,  t.  I    p.  612;  id.,  Apophth.  lacon..  t.  Il,  p.  214_  -  2.  Id 

Tn^tit  lacôu      t    II     t   ti38.  Herodot..  lib.  VIII.   cap.  cxxfv.  —  3.  Plut.,  ibid. 

ïltt  vï  bist.    lib^  VI    cap.  VI.  -  4.  Meurs.,  Mi^ell.  lacon.,  hb.  II    cap   i. 

_  rPlut     ibid.,  p.  218.  -  6.  Id.,  ibid.,  p.  224.-7.  Id.,  m  Age».,  t.  I,  p.  614. 

•  _  "s".  Xenopi.,  mR.  grsc.  lib.  Vî'  p.  596.  -  9.  Id.,  t>e  ".ag^str^equit.,  p^ 0,  . 

~-iO.  Plut,  Àpophth.  lacon.,  t.  Il,  \:i''- -'i^^'ffl  ^  n^Herodot  ' 
can  IX  tîl  !•.  •:9.  —  !•?.  Xenoph.,  ibid-,  hb.  VII ,  P;  t»-*-^.  —  ,î^\f,^^°^°\' 
■SK;cap:Vetxi,  Plut.,  inAges.;t.I,p.32ô.-14.Xenoph.,.bul.,hb.VI,  v'^^" 
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avaient  joiut  leurs  troupes  aux  siennes'.  Dans  ces  derniers  temps,  ses 
armées  étaient  composées  de  quelques  Spartiates,  et  d'un  corps  de 
néûdames  ou  afiiauchis,  auxquels  on  joignait,  suivant  les  circonstan- 
ces, des  soldats  de  Laconie,  et  un  plus  grand  nombre  d'autres  fournis 
par  les  villes  alliées  ^ 

Après  la  bataille  de  Leuctres,  Épaminondas  ayant  rendu  la  liberté  à 
la  Messéoie,  que  les  Spartiates  tenaient  asservie  depuis  longtemps, 
leur  ôta  les  moyens  de  se  recruter  dans  cette  province,  et  plusieurs 
peuples  du  Péloponèse  les  ayant  abandonnés,  leur  puissance,  autrefois 
si  redoutable,  est  tombée  dans  un  état  de  faiblesse  dont  elle  ne  se  re- 
lèvera jamais. 

Chap.  LI.  —  Défense  des  lois  de  Lycurgue  ;  cause  de  leur  décadence. 

J'ai  dit  plus  haut^  que  Philotas  était  parti  pour  Ath'nes  le  lendemain 
le  notre  arrivée  à  Lacédémone.  Il  ne  revenait  point,  j'en  étais  inquiet; 
je  ne  concevais  pas  comment  il  pouvait  supporter  pendant  si  long- 
temps une  réparation  si  cruelle.  Avant  de  Taller  rejoindre,  je  voulus 
avoir  un  second  entretien  avec  Damonax.  Dans  le  premier,  il  avait 
considéré  les  lois  de  Lycurgue  à  l'époque  de  leur  vigueur  :  je  les 
voyais  tous  les  jours  céder  avec  si  peu  de  résistance  à  des  innovations 
dangereuses,  que  je  commençais  à  douter  de  leur  ancienne  influence-, 
je  saisis  la  première  occasion  de  m'en  expliquer  avec  Damonax. 

Un  soir,  la  conversation  nous  ramenant  insensiblement  à  Lycurgue, 
j'atTectai  moins  de  considération  pour  ce  grand  homme,  ail  semble, 
lui  dis-je,  que  plusieurs  de  vos  lois  vous  sont  venues  des  Perses  et  des 
Égyptiens \  »  Il  me  répondit  :"  L'architecte  qui  construisit  le  laby- 
rinthe d'Egypte  ne  mérite  pas  moins  déloges,  pour  en  avoir  décoré 
l'entrée  avec  ce  beau  marbre  de  Paros  qu'on  fit  venir  de  si  loin^.  Pour 
juger  du  g  nie  de  Ljcurgue,  c'est  l'ensemble  de  sa  législation  qu'il 
faut  considérer.  —  Et  c'est  cet  ensemble,  repris-je ,  qu'on  voudrait  vous 
ravir.  Les  Athéniens*  et  les  Cretois  '  soutiennent  que  leurs  constitu- 
tions, quoique  diflerentes  entre  elles,  ont  servi  de  modèles  à  la 
vôtre. 

—  Le  témoignage  des  premiers,  reprit  Damonax,  est  toujours  enta- 
ché d'une  partialité  puérile;  ils  ne  pensent  à  nous  que  pour  penser  à 
eux.  L'opinion  des  Cretois  est  mieux  fondée  :  Lycurgue  adopta  plusieurs 
des  lois  de  Minos;  il  en  rejeta  d'autres*  •  celles  qu'il  choisit,  il  les  mo- 
difia de  telle  manière,  et  les  assortit  si  bien  à  son  plan,  qu"on  peut 
dire  qu'il  découvrit  ce  qu'avait  déjà  découvert  Minos,  et  peut-être 
d'autres  avant  lui.  Comparez  les  deux  gouvernements,  vous  y  verrez 

l.  Thucyd.,  lib.  II,  cap.  ix.  Plut.,  iii  Pericl.,  t.  I,  p.  17f'.  —  2.  Xenoph.,  iu 
Ages.,  p.  65'i,  etc.  —  3.  Voyez  le  chapitre  XLI.  —  4.  Hérodote,  bh-  VI,  cap.  Lix 
et  LX.  Isocr.,  in  Busir.,  t.  II,  p.  162.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  41  et  42.  Diod., 
lib.  I,  p.  88.  —  5.  Plia.,  lib.  XXXvT,  cap.  xin,  p.  73y.  —  6.  Isocr.,  Panath.,  t.  II, 
B.  260.  —  7.  Herodot.,  lib.  I,  cap.  l.xv.  Plat.,  in  :,Jin.,  t.  II,  p.  318  ;  id.,  De  leg., 
lib,  III,  p.  683.  Xenoph.,  Ephor.  Callisth.  ap.  Polyb.,  lib.  VI,  p.  488.  Aristot., 
pe  rep.,  liJb,  H,  cap.  x,  p.  332.  Strab.,  hb.  X,  p.  477.  —  8.  Plut.,  in  Lyc. 
t.I,p.  4i. 
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tantôt  les  idées  d'un  grand  homme  perfectionnées  '  par  un  plus  grand 
liomme  encore;  tantôt  des  différences  si  sensibles,  que  vous  aurez  de 
la  peine  à  comprendre  comment  on  a  pu  tes  confondre  2.  Je  vous  dois 
un  exemple  de  cette  opposition  de  vues.  Les  lois  de  Minos  tolèrent 
l'inégalité  des  fortunes  ^,  les  nôtres  la  proscrivent;  et  de  là  devait  résul- 
ter une  diversité  essentielle  dans  les  constitutions  et  les  mœurs  des 
deux  peuples.  —  Cependant,  lui  dis-je,  l'or  et  l'argent  ont  forcé  parmi 
vous  les  barrières  que  leur  opposaient  des  lois  insuffisantes;  et  vous 
n'êtes  plus,  comme  autrefois,  heureux  par  les  privations,  et  riches, 
pour  ainsi  dire,  de  votre  indigence.  « 

Damonax  allait  répondre ,  lorsque  nous  entendîmes  dans  la  rue 
crier  à  plusieurs  reprises  :  a  Ouvrez  !  ouvrez  !  »  car  il  nest  pas  permis 
à  Lacédémone  de  frapper  à  la  porte ^  C'était  lui,  c'était  Philotas.  Je 
courais  me  jeter  entre  ses  bras;  il  était  déjà  dans  les  miens.  Je  le  pré- 
sentai de  nouveau  à  Damonax,  qui,  le  moment  d'après,  se  retira  par 
discrétion.  Philotas  s'informa  de  son  caractère.  Je  répondis  :  «  11  est 
bon,  facile;  il  a  la  politesse  du  cœur,  bien  supérieure  à  celle  des  ma- 
nières: ses  mœurs  sont  simples  et  ses  sentiments  honnêtes.  »  Philotas 
en  conclut  que  Damonax  était  aussi  ignorant  que  le  commun  des  Spar- 
tiates. J'ajoutai  :  «Il  se  passionne  pour  les  lois  de  Lycurgue.  »  Philotas 
trouva  qu'il  saluait  d'une  manière  plus  gauche  que  lors  de  notre  pre- 
mière entrevue. 

Mon  ami  était  si  prévenu  en  faveur  de  sa  nation,  qu'il  méprisait  les 
autres  peuples,  et  haïssait  souverainement  les  Lacédémoniens.  Il  avait 
recueilli  contre  ces  derniers  tous  les  ridicules  dont  on  les  accable  sur 
le  théâtre  d'Athènes,  toutes  les  injures  que  leur  prodiguent  les  ora- 
teurs d'Athènes,  toutes  les  injustices  que  leur  attribuent  les  historiens 
d'Athènes,  tous  les  vices  que  les  philosophes  d'Athènes  reprochent  aux 
lois  de  Lycurgue  :  couvert  de  ces  armes,  il  i-ttaquait  sans  cesse  les 
par.isans  de  Sparte.  J'avais  souvent  essayé  de  le  corriger  de  ce  travers, 
et  je  ne  pouvais  souffrir  que  mon  ami  eût  un  défaut. 

Il  était  revenu  par  i'Argolide;  de  là,  jusqu'à  Lacédémone,  le  che- 
min est  si  rude,  si  scabreux,  qu'excédé  de  fatigue  il  me  dit  avant  de 
se  coucher  :  a  Sans  doute  que,  suivant  votre  louable  coutume,  vous 
me  ferez  grimper  sur  quelque  rocher,  pour  admirer  à  loisir  les  envi- 
rons de  cette  superbe  ville  ?  car  on  ne  manque  pas  ici  de  montagnes 
pour  procurer  ce  plaisir  aux  voyageurs.  —  Demain,  répondis-je,  nous 
irons  au  Ménélaïon,  éminence  située  au  delà  de  l'Eurotas:  Damonax 
aura  la  complaisance  de  nous  y  conduire.  » 

Le  jour  suivant  nous  passâmes  le  Babyx  :  c'est  le  nom  que  l'on 
donne  au  pont  de  lEurotas  ^  Bientôt  s'offrirent  à  nous  les  débris  de 
plusieurs  maisons  construites  autrefois  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
et  détruites  dans  la  dernière  guerre  par  les  troupes  d'Épaminondas*. 
Mon  ami  saisit  cette  occasion  pour  faire  le  plus  grand  éloge  du  plus 


1.  Epnor.  ap.  Strab.,  lib.  X,  p.  381.  —  2.  Polyb.,  lib.  VI,  p.  4bô.  —  3.  Id., 
ibid.  —  4.  Plut.,  Instit.  lacon.,  t.  II,  p.  239.  —  :■..  Aristot.  ap.  Plut.,  in  Lyc^ 
t.  I,  p.  43.  Hesych.j  in  BafOx.  —  6.  Xenoph.,  Hist.  grœc,  liL.  VI,  p.  60fi. 
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grand  ennemi  des  Lacédimoniens  ;  et  conraie  Damonax  gardait  le  si- 
lence, il  en  eut  pitié. 

En  avançant,  nous  aperçûmes  trois  ou  quatre  Lacédénioniens  cou- 
verts de  manteaux  chamarrés  de  différentes  couleurs,  et  le  visage  rasé 
seulement  d'un  côté',  a  Quelle  farce  jouent  ces  gens-là?  demanda 
Philotas.  —  Ce  sont,  répondit  Damonax,  des  trembleurs%  ainsi  nom- 
més pour  avoir  pris  la  fuite  dans  ce  combat  où  nous  repoussâmes  les 
troupes  d'Épaminondas.  Leur  extérieur  sert  à  les  faire  reconnaître,  et 
les  humilie  si  fort,  qu'ils  ne  fréquentent  que  les  lieux  solitaires  : 
vous  voyez  qu'ils  évitent  notre  présence  3.  » 

Après  avoir,  du  haut  de  la  colline,  parcouru  des  yeux  et  ces  belles 
campagnes  qui  se  prolongent  vers  le  midi,  et  ces  monts  sourcilleux 
qui  bornent  la  Laconie  au  couchant,  nous  nous  assîmes  en  face  de  la 
ville  de  Sparte.  J'avais  à  ma  droite  Damonax,  à  ma  gaucLe  Philotas, 
qui  daignait  à  peine  fixer  ses  regards  sur  ces  amas  de  chaumières  ir- 
régulièrement rapprochées,  a  Tel  est  cependant,  lui  dis-je,  l'humble 
asile  de  cette  nation  où  l'on  apprend  de  si  bonne  heure  l'art  de  com- 
mander, et  l'art  plus  difficile  d'obéir  ^  »  Philotas  me  serrait  la  main, 
et  me  faisait  signe  de  me  taire.  J'ajoutai  :  a  D'une  nation  qui  ne  fut 
jamais  enorgueillie  par  les  succès  ni  ii battue  par  les  revers*.  »  Philo- 
tas me  disait  à  l'oreille  :  a  Au  nom  des  dieux,  ne  me  forcez  pa>  à  par- 
ler; vous  avez  déjà  vu  que  cet  homme  n'est  pas  en  état  de  ae  ré- 
pondre. »  Je  continuai  :  «  Qui  a  toujours  eu  l'ascendant  sur  les  autres; 
qui  défit  les  Perses,  battit  souvent  les  généraux  d'Athènes,  et  finit 
par  s'emparer  de  leur  capitale;  qui  n'est  ni  frivole,  ni  inconséquente, 
ni  gouvernée  par  des  orateurs  corrompus;  qui  dans  toute  la  Grèce.... 

—  Est  souverainement  détestée  pour  sa  tyrannie,  et  méprisée  pour 
ses  vices,  »  s'écria  Philotas.  Et  tout  de  suite,  rougissant  de  honte  : 
a  Pardonnez,  dit-il  à  Damonax,  ce  mouvement  de  colère  à  un  jeune 
homme  qui  adore  sa  patrie,  et  qui  ne  souffrira  jamais  qu'on  l'insulte. 

—  Je  respecte  ce  sentiment,  répondit  le  Spartiata-,  Lycurgue  en  a 
fait  i/mobile  de  nos  actions.  0  mon  fils!  celui  qui  aime  sa  patrie  obéit 
aux  lois,  et  dès  lors  ses  devoirs  sont  remplis.  La  vôtre  mérite  votre 
attachement;  et  je  blâmerais  Anacharsis  d'avoir  poussé  si  loin  la  plai- 
santerie, s'il  ne  nous  avait  fourni  l'occasion  de  nous  guérir  l'un  ou 
l'autre  de  nos  préjugés.  La  lice  vient  de  s'ouvrir;  vous  y  paraîtrez 
avec  les  avantages  que  vous  devez  à  votre  éducation;  je  ne  me  présen- 
terai qu'avec  l'amour  de  la  vérité.  » 

Cependant  Philotas  me  disait  tout  bas  :  a  Ce  Spartiate  a  du  bon 
sens;  épargnez-moi  la  douleur  de  l'affliger;  détournez,  s'il  est  pos- 
sible, la  conversation.  —  Damonax,  dis-je  alors,  Philotas  a  fait  un 
portrait  des  Spartiates  d'après  les  écrivains  d'Athènes;  priez-le  de  vous 
le  montrer.  »  La  fureur  de  mon  ami  allait  fondre  sur  moi;  Damonax 
la  prévint  de  cette  manière  :  a  Vous  avez  outragé  ma  patrie,  je  dois 


1.  Piui.,  in  Ages.,  t.  I,  p.  612.  —  2.  Meurs.,  aiiscell.  lacon.,  lib.  III,  cap.  vn. 

—  3.  Xenoph.,  De  rep.  Laced.,  p.  o84.  —  4.  Plut.,  Apophth,  lacon.,  t.  II,  p.  212v 

—  5.  Archid.  ap.  Thucyd.,  lib   I,  cap.  Lxxxrv 
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la  défendre  :  vous  êtes  coupable,  si  vous  n'avez  parlé  que  d'après 
tous;  je  vous  excuse,  si  ce  n'est  que  d'après  quelques  Athéniens;  car 
je  ne  présume  pas  qu'ils  aient  tous  conçu  une  si  mauvaise  idée  de 
nous.  —  Gardez- vous  de  le  penser,  répondit  vivement  Philotas;  vous 
avez  parmi  eux  des  partisans  qui  vous  regardent  comme  des  demi- 
dieux  ',  et  qui  cherchent  à  copier  vos  manières;  mais,  je  dois  l'avouer, 
nos  sages  s'expliquent  librement  sur  vos  lois  et  sur  vos  mœurs.  —  Ces 
personnes  sont  vraisemblablement  instruites?  —  Comment,  instruites! 
ce  sont  les  plus  beaux  génies  de  la  Grèce  :  Platon,  Isocrate,  Âristote, 
et  tant  d'autres.  «  Damonax  dissimula  sa  surprise;  et  Philotas,  après 
bien  des  excuses,  reprit  la  parole  : 

<r  Lycurgue  ne  connut  pas  l'ordre  des  vertus.  Il  assigna  le  premier 
rang  à  la  valeur  =  :  de  là  cette  foule  de  maux  que  les  Lacédémoniens 
ont  éprouvés,  et  qu'ils  ont  fait  éprouver  aux  autres. 

a  A  peine  fut-il  mort,  qu'ils  essayèrent  leur  ambition  sur  les  peuples 
voisins^  :  ce  fait  est  attesté  par  un  historien  que  vous  ne  connaissez 
pas,  et  qui  s'appelle  Hérodote.  Dévofés  du  désir  de  dominer,  leur  im- 
puissance les  a  suuvent  obligés  de  recourir  à  des  bassesses  humi- 
liantes, à  des  injustices  atroces  :  ils  furent  les  premiers  à  corrompre 
les  généraux  ennemis^;  les  premiers  à  mendier  la  protection  des 
Perses,  de  ces  barbares  à  qui,  par  la  paix  d'Antalcidas ,  ils  ont  der- 
nièrement vendu  la  liberté  des  Grecs  de  l'Asie  *. 

(<  Dissimulés  dans  leurs  démarches,  sans  foi  dans  leurs  traités*,  ils 
rnemplacent  dans  les  combats  la  valeur  par  des  stratagèmes".  Les  suc- 
cès d'une  nation  leur  causent  des  déplaisirs  amers;  ils  lui  suscitent 
dôs  ennemis;  ils  excitent  ou  fomentent  les  divisions  qui  la  déchirent. 
D^ns  le  siècle  dernier,  ils  proposèrent  de  détruire  Athènes,  qui  avait 
sauvé  la  Grèce*,  et  allumèrent  la  guerre  du  Péloponèse  qui  détruisit 
Athènes  ^ 

a  En  vain  Lycurgue  s'efforça  de  les  piéseiver  du  poison  des  ri- 
chesses, Lacédémone  en  recèle  une  immense  quantité  dans  son  sein  "; 
mais  elles  ne  sont  entre  les  mains  que  de  quelques  particuliers  qui  ne 
peuvent  s'en  rassasier  ".  Eux  seuls  parviennent  aux  emplois  refusés  au 
mérite  qui  gémit  dans  l'indigence '2.  Leurs  épouses,  dont  Lycurgue 
négligea  l'éducation,  ainsi  que  des  autres  Lacédémoniennes,  leui'S 
épouses,  qui  les  gouvernent  en  les  trahissant,  partagent  leur  avidité, 
et,  par  la  dissolution  de  leur  vie,  augmentent  la  corruption  générale ''. 

«  Les  Lacédémoniens  ont  une  vertu  sombre,  austère,  et  fondée  uni- 
quement sur  la  crainte  '^  Leur  éducation  les  rend  si  cruels  ,  qu'ils 

1.  Isocr.,  Panath.,  t.  II,  p.  201.  —  2.  Plat.,  De  leg.,  lib  I,  t.  I,  p.  630;  lib.  IV, 
p.  705.  —  3.  Herodot.,  lib.  I,  cap.  Lxvi.  —  4.  Pausan.,  lib.  IV,  cap.  xvn,  p.  32i. 

—  5.  Isocr.,  Paneg-,  t.  I ,  p.  184;  id.,  Panath.,  t.  II,  p.  234.  Polyb.,  Iib.  VI» 
p.  492.  —  6.  Eurip..  in  Andr.,  v.  446.  Aristoph.,  in  Pac,  v.  216  et  1067;  in  Ly- 
sistr.,  V.  630. —  7.  Pericl.  ap.  Thucyd.,  lib.  II,  cap.  x.xxix.  -  8.  Mlian.,  Var. 
hist.,  lib.  IV,  cap.  vi.  Diod.,  lib.  XV,  p.  375.  —  9.  Dionys.  Halic,  t.  VI,  p.  770, 

—  10.  Plat.,  in  Alcib.  I,  t.  Il,  p.  122.  —  11.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  II,  cap.  ix, 
t.  II,  p.  331;  lib.  V,  cap.  vu,  p.  396.  —  12.  Pericl.,  ibid.,  cap.  xxxvn.  —  13.  Plat., 
De  leg.,  ILb.  VII,  t.  II,  p.  806.  Aristot.,  rbid.,  lib.  II,  cap.  ;x ,  t.  H:,  p.  328.—,, 
14.  Perici.  ap.  Thucyd.,  lib.  II.  cap.  xxxvn.    ■'       -  •«.'•- 


CHAPITRE    U.  233 

voient  sans  regret  couler  le  sang  de  leurs  enfants,  et  sans  remords  ce- 
lui de  leurs  esclaves. 

3.  Ces  accusations  sont  bien  graves,  dit  Philotas  en  finissant,  et  je 
ne  sais  comment  vous  pourriez  y  répondre.  —  Par  le  mot  de  ce  lion,» 
dit  le  Spartiate,  qui,  à  l'aspect  d'un  groupe  où  un  animal  de  son  es- 
pèce cédait  aux  efforts  d'un  homme,  se  contenta  d'observer  que  les 
lions  n'avaient  point  de  sculpteurs,  t-  Phiktas  surpris  me  disait  tout 
bas  :  a  Est-ce  qu'il  aurait  lu  les  fables  d'Ésope?  —  Je  n'en  sais  rien, 
lui  dis-je;  il  tient  peut-être  ce  conte  de  quelque  Athénien,  n  Damonax 
continua  :  «  Croyez  qu'on  ne  s'occupe  pas  plus  ici  de  ce  qui  se  dit 
dans  lâ  place  d'Athènes  que  de  ce  qui  se  passe  au  delà  des  Colonnes 
d'Hercule'.  —  Quoi  l  reprit  Philotas,  vous  laisserez  votre  nom  rouler 
honteusement  de  ville  en  ville  et  de  génération  en  génération?  —  Les 
hommes  étrangers  à  notre  pays  et  à  notre  siècle,  répondit  Damonax, 
n'oseront  jamais  nous  condamner  sur  la  foi  d'une  nation  toujours 
rivale,  et  souvent  ennemie.  Qui  sait  même  si  nous  n'aurons  pas  des 
défenseurs?  —  Juste  ciel!  et  qu'opposeraient-ils  au  tableau  que  je 
viens  de  vous  présenter?  —  Un  tableau  plus  fidèle,  et  tracé  par  des 
mains  également  habiles.  Le  voici  : 

a.  Ce  n'est  qu'à  Lacédémone  et  en  Crète  qu'existe  un  véritable  go^ 
vernement;  on  ne  trouve  ailleurs  qu'un  assemblage  de  citoyens,  dont 
les  uns  sont  maîtres  et  les  autres  esclaves ^  A  Lacédémone,  point 
d'autres  distinctions  entre  le  roi  et  le  particulier,  le  riche  et  le 
pauvre,  que  celles  qui  furent  réglées  par  un  législateur  inspiré  des 
dieux  mêmes'.  C'e^t  un  dieu  encore  qui  guidait  Lycurgue  lorsqu'il 
tempéra  par  un  sénat  la  trop  grande  autorité  des  rois  *. 

«  Ce  gouvernement,  où  les  pouvoirs  sont  si  bien  contre-balancés*, 
et  dont  la  sagesse  est  généralement  reconnue^,  a  subsisté  pendant 
quatre  siècles  sans  éprouver  aucun  changement  essentiel,  sans  exciter 
la  moindre  division  parmi  les  citoyens''.  Jamais,  dans  ces  temps  heu- 
reux, la  république  ne  fit  rien  dont  elle  eût  à  rougir^:  jamais,  dans 
aucun  État,  on  ne  vit  une  si  grande  soumission  aux  lois,  tant  de 
désintéressement,  de  frugalité,  de  douceur  et  de  magnanimité,  de 
valeur  et  de  modestie'.  Ce  fut  alors  que,  malgré  les  instances  de  nos 
alliés,  nous  refusâmes  de  détruire  cette  Athènes'*,  qui  depuis....  »  A 
ces  mots,  Philotas  s'écria  :  a.  Vous  n'avez  sans  doute  consulté  que  les 
écrivains  de  Lacédémone?  —  Nous  n'en  avons  point,  répondit  Damo- 
nax. —  Ils  s'étaient  donc  vendus  à  Lacédémone?  —  Nous  n'en  achetons 

1.  Isocr.,  Panath.,  t.  II,  p.  312.  —  2.  Plat.,  De  leg.,  lib.  IV..  t.  II,  p.  712.  — 
3.  Id.,  ibid.,  lib.  III,  p.   6iJ6.  —  4.  Id.,  ibid..  p.  692.  —  5.   Aristot  ,  De  rep., 
iib.  II,  cap.  VI,  t.  II,  p.  321;  cap.  xi,  p.  33".;  lib.  IV,  cap.  ix,  p.  374.  —  6.  Xe- 
noph.,  Hist.  graec,  lib.  II,  p.  4fi6.  Isocr.,  ad  Nicocl.,  t.  I,  d.  96;  id  ,  in  Areop>, 
p.  342;  id.,  iaArchid.,  t.  II,  p.  34.  Plat.,  De  rep.,  lib.  X,  t.  II,  p.  5 !JS.  Aristot., 
ibid.,   lib.  II,  p.  335.  Demosth.,  Adv.   Leptin.,   p.  556.  —    7.  Ihucyd.,   lib.  I,   5 
cap.  xvni.  Lys.,  in  Clymp.,  p.  52!.  Xenoph.,  in  Ages.,  p.  6':I.  Isocr.,  Panath    /- 
t.  II,  p.  316.  *-  8.  Xenoph.,  Hist.  gra&c,  lib.  VI,  p.  611.  —  9.  Plat.,  in  Alcib.,'  £ 
t.  II,  p.  122.  Xenoph.,  ibid.,  lib.  V,  p.  552;  id..  De  rep.  Laced.,  p.  63  .  Isocr.» 
ibid.,  p.  237  et  316.  —  10.  Andoc,  De  mvst.,  p.  18.  Xenoph.,  Hist.  grac-,  lib.  11/ -ï 
p.  460;  lib.  VI,  p.  609  et  611.  Isocr.,  De'pac,  t.  I,  p.  399  et  41-i.  Pûlysen.,  Stra».*')' 
teg.,  lib.  I,  cap.  XLV,  g  5.  Justin.,  lib.  V,  cao.  vui. 
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jamais.  Voulez-vous  connaître  mes  garants?  les  plus  beaux  génies  de 
la  Grèce,  Platon,  Thucydide,  Isocrate,  Xénophon,  Aristote.  et  tant 
d'autres.  J'eus  des  liaisons  étroites  avec  quelques-uns  d'entre  eux,  dans 
les  fréquents  voyages  que  je  fis  autrefois  à  Athènes  par  ordre  de  nos 
magistrats;  je  dois  à  leurs  entretiens  et  à  leurs  ouvrages  ces  faibles 
connaissances  qui  vous  étonnent  dans  un  Spartiate.  » 

Damonax  ne  voyait  que  de  la  surprise  dans  le  maintien  de  Philotas, 
j'y  voyais  de  plus  la  crainte  d'être  accusé  d'ignorance  eu  de  mauvaise 
foi  :  on  ne  pouvait  cependant  lui  reprocher  que  de  la  prévention  et  de 
la  légèreté.  Je  demandai  à  Damonax  pourquoi  les  écrivains  d'Athènes 
s'étaient  permis  tant  de  variations  et  de  licences  en  parlant  de  sa  na- 
tion, a  Je  pourrais  vous  répondre,  dit-il,  qu'ils  cédèrent  tour  à  tour  à 
la  force  de  la  vérité  et  à  celle  de  la  haine  nationale  :  mais  ne  craignez 
rien,  Philotas;  je  ménagerai  votre  délicatesse. 

«  Pendant  la  guerre,  vos  orateurs  et  vos  poètes,  afin  d'animer  la 
populace  contre  nous,  font  comme  ces  peintres  qui,  pour  se  venger  de 
leurs  ennemis,  les  représentent  sous  un  aspect  hideux.  Vos  philo- 
sophes et  vos  historiens,  plus  sages,  nous  ont  distribué  le  blâme  et  la 
louange,  parce  que,  suivant  la  différence  des  temps,  nous  avons  mé- 
rité l'un  et  l'autre.  Ils  ont  fait  comme  ces  artistes  habiles  qui  peignent 
successivement  leurs  héros  dans  une  situation  paisible,  dans  un  accès 
de  fure  r,  avec  les  attraits  de  la  jeunesse,  avec  les  rides  et  les  diffor- 
mités de  la  vieillesse.  Nous  venons,  vous  et  moi,  de  placer  ces  diffé- 
rents tableaux  devant  nos  yeux  :  vous  en  avez  emprunté  les  traits  qni 
pouvaient  enlaidir  le  vôtre  :  j'aurais  saisi  tous  ceux  qui  pouvaient  em- 
bellir le  mien,  si  vous  m'aviez  permis  d'achever,  et  nous  n'aurions  tous 
deux  présenté  que  des  copies  inf:ièles.  Il  faut  donc  revenir  sur  nos 
pas,  et  fixer  nos  idées  sur  des  faits  incontestables, 

a  J'ai  deux  assauts  à  soutenir,  puisque  vos  coups  se  sont  également 
dirigés  sur  nos  mœurs  et  sur  notre  gouvernement.  Nos  mœurs  n'a- 
vaient reçu  aucune  atteinte  pendant  quatre  siècles;  vos  écrivains  l'ont 
reconnu.  Elles  commencèrent  à  s'altérer  pendant  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse;  nous  en  convenons.  Blâmez  nos  vices  actuels,  mais  respectez 
nos  anciennes  vertus. 

«  De  deux  points  que  j'avais  à  défendre,  j'ai  composé  pour  le  pre- 
mier; je  ne  saurais  céder  à  l'égard  du  second,  et  je  soutiendrai  tou- 
jours que,  parmi  les  gouvernements  connus,  il  n'en  est  pas  de  plus 
beau  que  celui  de  Lacédémone.  Platon,  il  est  vrai,  quoique  convaincu 
de  son  excellence,  a  cru  y  découvrir  quelques  défauts',  et  japprends 
qu' Aristote  se  propose  d'en  relever  un  plus  grand  nombre. 

«  Si  ces  défauts  ne  blessent  pas  essentiellement  la  constitution,  je 
dirai  à  Platon  :  Vous  m'avez  appris  qu'en  formant  l'univers,  le  pre- 
mier des  êtres  opéra  sur  une  matière  préexistante  qui  lui  opposait  une 
résistance  quelquefois  invincible,  et  qu'il  ne  fit  que  le  bien  dont  la  na- 
ture éternelle  des  choses  était  susceptible  '.   J'ose  dire  à'mon  tour  : 

1.  Plat.,  De  leg  ,  Ub.  I,  t.  II.  p.  628  et  t;34;  lib.  VII,  p.  SBG.  —  2.  Id...  io 
Tim.,  t.  III. 
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Lycurgue  travaillait  sur  une  matière  rebelle,  et  qui  participait  de 
l'imperfection  attachée  à  l'essence  des  choses  ;  c'est  l'homme ,  dont  il 
fit  tout  ce  qu'il  était  possible  d'en  faire. 

a  Si  les  défauts  reprochés  à  ses  lois  doivent  nécessairement  en  en- 
traîner la  ruine,  je  rappellerai  à  Platon  ce  qui  est  avoué  de  tous  les 
écrivains  d'Athènes',  ce  qu'en  dernier  dieu  il  écrivait  lui-même  à  De- 
nys,  roi  de  Syracuse  :  «  La  loi  seule  règne  à  Lacédémone,  et  le  même 
a  gouvernement  s'y  maintient  avec  éclat  depuis  plusieurs  siècles  ^  »  Or 
comment  concevoir  une  constitution  qui,  avec  des  vices  destructeurs 
et  inhérents  à  sa  nature,  serait  toujours  inébranlable,  toujours  inac- 
cessible aux  factions  qui  ont  désolé  si  souvent  les  autres  villes  de  la 
Grèce  3? 

—  Cette  union  est  d'autant  plus  étrange,  disuje  alors,  que  chez  vous 
la  moitié  des  citoyens  est  asservie  aux  lois,  et  l'autre  ne  l'est  pas. 
C'est  du  moins  ce  qu'ont  avancé  les  philosophes  d'Athènes  :  ils  disent 
que  votre  législation  ne  s'étend  point  jusqu'aux  femmes,  qui,  ayant 
pris  un  empire  absolu  sur  leurs  époux,  accélèrent  de  jour  en  jour  les 
progrès  de  la  corruption^.  » 

Damonax  me  répondit  :  a  Apprenez  à  ces  philosophes  que  nos  filles 
sont  élevées  dans  la  même  discipline,  avec  la  même  rigueur  que  nos 
fils;  qu'elles  s'habituent  comme  eux  aux  mêmes  exercices;  qu'elles  ne 
doivent  porter  pour  dot  à  leurs  maris  qu'un  grand  fonds  de  vertus*; 
que,  devenues  mères,  elles  sont  chargées  de  la  longue  éducation  de 
leurs  enfants,  d'abord  avec  leurs  époux,  ensuite  avec  les  magistrats; 
que  des  censeurs  ont  toujours  les  yeux  ouverts  sur  leur  conduite®:  que 
les  soins  des  esclaves  et  du  ménage  roulent  entièrement  sur  elles'; 
que  Lycurgue  eut  l'attention  de  leur  interdire  toute  espèce  de  parure»; 
qu'il  n'y  a  pas  cinquante  ans  encore  qu'on  était  persuadé  à  Sparte 
qu'un  riche  vêtement  suffisait  pour  flétrir  leur  beauté^;  et  qu'avant 
cette  époque,  la  pureté  de  leurs  mœurs  était  généralement  reconnue'»; 
enfin  demandez  s'il  est  passible  que,  dans  un  État,  la  classe  des  hom- 
mes soit  vertueuse,  sans  que  celle  des  femmes  le  soit  aussi. 

—  Vos  filles,  repris-je,  s'habituent  dès  leur  enfance  à  des  exercices 
pénibles,  et  c'est  ce  que  Platon  approuve  :  elles  y  renoncent  après 
leur  mariage,  et  c'est  ce  qu'il  condamne.  En  effet,  dans  un  gouver- 
nement tel  que  le  vôtre,  il  faudrait  que  les  femmes,  à  l'exemple  de 
celles  des  Sauromates,  fussent  toujours  en  état  d'attaquer  ou  de  re- 
pousser l'ennemi".  —  Nous  n'élevons  si  durement  nos  filles,  me  répons 
dit-il,  que  pour  leur  former  un  tempérament  robuste  ;  nous  n'exigeons 
de  nos  femmes  que  les  vertus  paisibles  de  leur  sex^.  Pourquoi  leur 
donner  des  armes?  nos  bras  suffisent  pour  les  défendre.  » 

1.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  svni.  Xenoph.,  in  Ages.,  p,  651.  et  aîii  ut  supra.  — 
2.  Plat.,  epist.  YIII,  t.  III,  p.  354.  —  3.  Lys.,  in  Olymp.,  p.  ^'2l.  —  4.  PiEt.,  De 
leg.,  lib.  VII,  t.  Il,  p.  806.  Aristot.,  De 'rep.,  lib.  II,  cap.  ix  ,  t.  Il,  p.  328  et 
329;  id.,  De  rhet.,  liij.  I,  cap.  v,  t.  II,  p.  523.  —  5.  Plut.,  Apophth.  lacon.,  t.  II, 
p.  227.  Justin.,  lib.  III,  cap.  m.  —  6.  Hesych.,  in  'Aç.jjiiT'jv.  —  7.  Plat.,  ibid.  — 
8.  Heracl.  Pont.,  De  polit.,  in  Antiq.  graec,  t.  VI ,  p.  2823.  —  9.  Plut.,  in  Lys., 
t.  I,  p.  434.  —  io.  Id  in  Lyc,  t.  I,  p.  49;  id..  Apophth.  lacon.,  t.  II,  p.  228  — 
11.  Plat.,  ibid. 
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Ici  Philotas  rompit  le  silence,  et,  d'un  ton  plus  modeste,  il  dit  à 
ûamunax  :  «  Puisque  vos  lois  n'ont  que  la  guerre  pour  objet,  ne  se- 
rait-il pas  essentiel  de  multiplier  parmi  vous  le  nombre  des  combat- 
tants ? —  La  guerre  pour  objet!  s'écria  le  Spartiate;  je  reconnais  k- 
langage  de  vos  écrivains';  ils  prêtent  au  plus  sage,  au  plus  bumaiu 
des  législateurs,  le  projet  le  plus  cruel  et  le  plus  iiisensé  :  le  plui 
cruel,  s'il  a  voulu  perpétuer  dans  la  Grèce  une  milice  aiiérée  du  sang 
des  nations  et  de  la  soif  des  conquêtes;  le  plus  insensé,  puisque,  poui 
l'exécuter,  il  n'aurait  proposé  que  des  moyens  absolument  contraires 
à  ses  vues^  Parcourez  notre  code  militaire;  ses  dispositions,  prises 
dans  leur  sens  littéral ,  ne  tendent  qu'à  nous  remplir  de  sentiments 
généreux,  qu'à  réprimer  notre  ambition.  Nous  sommes  assez  malheu- 
reux pour  les  négliger,  mais  elles  ne  nous  instruisent  pas  moins  des 
intentions  de  Lycurgue. 

«  Par  que'.s  moyens  en  effet  pourrait  s'agrandir  une  nation  dont  on 
enchaîne  à  chaque  pas  la  valeur;  qui,  du  côtéfde  la  mer,  privée  par 
ses  lois  de  matelots  et  de  vaisseaux-^,  n'a  pas  la  liberté  d'étendre  ses 
domaines,  et  du  côté  de  la  terre,  celle  d'assiéger  les  places  dont  les 
frontières  de  ses  voisins  sont  couvertes*;  à  qui  l'on  défend  de  pour- 
suivre l'ennemi  dans  sa  fuite,  et  de  s'enrichir  de  ses  dépouilles^;  qui, 
ne  pouvant  faire  souvent  la  guerre  au  même  peuple^,  est  obligée  de 
préférer  les  voies  de  la  négociation  à  celle  des  armes  ;  qui ,  ne  devant 
pas  se  mettre  en  marche  avant  la  pleine  lune,  ni  combjttre  en  cer- 
taines fêtes',  risque  quelquefois  de  voir  échouer  ses  projets;  et  qui, 
par  son  extrême  pauvreté,  ne  saurait,  dans  aucun  temps,  former  de 
grandes  en:repr;ses^?  Lycurgue  n'a  pas  voulu  établir  parmi  nous  une 
pépinière  de  conquérants,  mais  des  guerriers  tranquilles,  qui  ne  res- 
pireraient que  la  paix  si  Ton  respectait  leur  repos,  que  la  guerre  si  on 
avait  l'audace  de  le  troubler. 

—  Il  semble  néanmoins,  reprit  Philotas,  que,  par  la  nature  des 
choses,  un  peuple  de  guerriers  dégénère  tôt  ou  tard  en  un  peuple  de 
conquérants;  et  l'on  voit,  par  la  suite  des  faits,  que  vous  avez  éprouré 
ce  changement  sans  vous  en  apercevoir.  On  vous  accuse  en  effet  d'a- 
voir conçu  de  bonne  heure,  et  de  n'avoir  jamais  perdu  de  vue  le  des- 
sein d'asservir  les  Arcadiens^  et  les  Argiens  '«.  Je  ne  parle  pas  de  tos 
guerres  avec  les  Mesiéniens,  parce  que  vous  croyez  pouvoir  les  jus- 
tifier". 

—  Je   vous  l'ai   déjà  dit  .  répondit  Damonax,    nous  n'avons  point 


1.  Plat.,  De  leg  ,  iib.  I,  t.  il,  p.  630;  lib.  IV,  p.  7o5.  Aristot.,  Derep.,  lib.  II, 
cap.  IX,  t.  II,  p.  331.  —  2.  Polyb.,  lib.  VI,  p.  4yi.  —  3.  Plut.,  Instit.  lacon.,  t.  II, 
p.  239.  —  4.  Herodot.,  lib.  IX,  cap.  LXix.  Piut..  Apopbth.  lacon.,  t.  II.  p.  22S 
€t  'ioS.  —  5.  Thucyd.,  ILb.  V,  cap.  Lxxiii.  Pausau.,  lib.  IV,  cap.  viu,  p.  3oo. 
Plut.,  inLyc,  p.  54  ;  id.,  Apophth.  lacon.,  t.  II,  p.  223.^lian.,  Var.  hist.,  iib.VI, 
cap.  VI.  —  6.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  47.  Polyœn.,  Strateg-,  lib.  I,  cap.  xvi.  — 
7.  Herodot.,  lib.  VI,  cap.  cvi;  lib.  VII,  cap.  ccvi;  lib.  IX,  cap.  xi.  Thucyd., 
lib.  V,  cap.  Lxxvi.  —  8.  Polyb.,  lib.  VI,  p.  493.  —  y.  Herodot.,  lib.  I,  cap.  lxyi. 
Pausan. ,  lib.  III,  cap.  m,  p.  210.  —  10.  Herodot.,  ibid. ,  cap.  lxxxii.  Isocr., 
Panath.,  t.  II,  p.  227  et  231.  Pausan.,  ibid.,.  caj).  rv,  p.  211  ;  cap.  vu,  p.  219.  — 
11.  Voyez  le  chapitre  XLI  de  cet  ouvrage. 
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d'annales.  Des  traditions  confuses  nous  apprennent  qu'anciennement 
nous  eûmes  plus  d'une  fois  des  intérêts  à  démêler  avec  les  nations 
Toisines.  Fûmes-nous  les  agresseurs?  Vous  l'ignorez,  je  l'ignore  aussi; 
mais  je  sais  que.  c?ans  ces  siècles  éloignés,  un  de  nos  rois  ayant  dé- 
fait les  Argiens.  nos  alliés  lui  conseillèrent  de  s'emparer  de  leur  ville. 
L'occasion  était  favorable,  la  conquête  aisée.  «  Ce  serait  une  injustice, 
a  répondit-ii;  nous  avons  fait  la  guerre  pour  assurer  nos  frontières,  et 
c  non  pour  usurper  un  empire  sur  lequel  nous  n'avons  aucune  espèce 
a  de  droit  '.  » 

-  «  Voulez-vous  connaître  l'esprit  de  notre  institution?  rappelez-vous 
des  faits  plus  récents,  et  comparez  notre  conduite  avec  celle  des  Athé- 
niens. Les  Grecs  avaient  triomphé  des  Perses,  mais  la  guerre  n'était 
pas  finie  :  elle  se  continuait  avec  succès  sous  la  conduite  de  Pausanias, 
qui  abusa  de  son  pouvoir.  Nous  le  révoquâmes,  et,  convaincus  de  ses 
malversations,  nous  condamnâmes  à  mort  le  vainqueur  de  Platée. 
Cependant  les  alliés,  offensés  de  sa  hauteur,  avaient  remis  aux  Athé- 
niens le  commandement  général  des  armées.  C'était  nous  dépouiller 
d'an  droit  dont  nous  avions  joui  jusqu'alors,  et  qui  nous  plaçait  à  la 
tête  des  nations  de  la  Grèce.  Nos  guerriers,  bouillonnant  de  colère, 
voulaient  absolument  le  retenir  par  la  force  des  armes  ;  mais  un 
vieillard  leur  ayant  représenté  que  ces  guerres  éloignées  n'étaient 
propres  qu'à  corrompre  nos  mœurs  2.  ils  décidèrent  sur-le-champ  qu'i: 
valait  mieux  renoncer  à  nos  prérogatives  qu'à  nos  vertus.  Est-ce  le 
caractère  des  conquérant?  ? 

a  Athènes  ,  devenue  de  notre  aveu  la  première  puissance  de  la 
Grèce,  multipliait  de  jour  en  jour  ses  conquêtes  :  rien  ne  résistait  à 
ses  forces  et  ne  suffisait  à  son  ambition  :  ses  flottes,  ses  armées  atta- 
quaient impunément  les  peuples  amis  et  ennemis.  Les  plaintes  de  la 
Grèce  opprimée  parvinrent  jusqu'à  nous  '  :  des  circonstances  critiques 
nous  empêchèrent  d'abord  de  lesé^O'  ter;  et,  quand  nous  fûmes  plus 
tranquilles,  notre  indolence  ne  n-^ur  le  permit  pas.  Le  torrent  com- 
mençait à  se  déborder  sur  nos  anciens  alliés  du  Péloponèse;  ils  se 
disposaient  à  nous  abandonner  %  et  peut-être  même  à  le  diriger  sur 
nos  têtes,  si  nous  refusions  plus  longtemps  de  l'arrêter  dans  son 
cours. 

a  Mon  récit  n'est  pas  suspect;  je  ne  parle  que  d'après  l'historien  le 
plus  exact  de  la  Grèce,  d'après  un  Athénien  éclairé,  impartial,  et  té- 
moin des  faits •\  Lisez,  dans  l'ouvrage  de  Thucydide,  le  discours  de 
l'ambassadeur  de  Corinthe*,  et  celui  du  roi  de  Lacédémone';  voyez 
tout  ce  que  nous  fîmes  alors  pour  conserver  la  paix*;  et  jugez  vous- 
même  si  c'est  à  notre  ambition  et  à  notre  jalousie  qu'il  faut  attribuer 
la  guerre  du  Péloponèse,  comme  ou  nous  le  reprochera  peut-être  un 
jour  sur  la  foi  de  quelques  écrivains  prévenus  •'. 

1.  Plut.,  Apophth.  lacon.,  t.  II,  p.  231.  —  2.  Thucyd.,  îib.  I,  cap.  xcxv. 
Diod.,  Iib.  XI,  p.  38.  Plut.,  in  Aristid.,  t.  I.  p.  S33.  —  3.  Thucyd.,  ibid.j  cap.  ci; 
Iib.  III.  cap.  X.  —  4.  Id.,  Iib.  I.  cap.  lxxt.  —  5.  Id.,  ibid.,  csp.  cxvinj  lib.  V, 
cap.  xxvi.  —  6.  Id..  lib.  I,  cap.  LXvm.  -  7.  Id.,  ibid.,  cap.  Lxxx.—  8.  Id.,  ibiû., 
-^.y.  cxxsix  :  lib.  II,  cap.  xn.  —  9.  Diony.s.  Haiic.  Epii^L.  adPompv,  U  YI-. 
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«  Un  peuple  n'est  pas  ambitieux  quand,  par  caractère  et  par  prin- 
cipes, il  est  d'une  lenteur  inconcevable  à  former  des  projets  et  à  les 
suivre';  quand  il  n'ose  rien  hasarder,  et  qu'il  faut  le  contraindre  à 
prendre  les  armes'.  Non,  nous  n'étions  pas  jaloux:  nous  serions  trop 
humiliés  de  l'être;  mais  nous  fûmes  indignés  de  voir  prêtes  à  plier 
sous  le  joug  d'une  ville  ces  belles  contrées  que  nous  a-vions  soustraites 
à  celui  des  Perses. 

a  Dans  cette  longue  et  malheureuse  guerre  les  deux  partis  firent  des 
fautes  grossières,  et  commirent  des  cruautés  horribles.  Plus  d'une 
fois  les  Athéniens  durent  s'apercevoir  que,  par  notre  lenteur  à  profiter 
de  nos  avantages,  nous  n'étions  pas  les  plus  dangereux  de  leurs  en- 
nemis 3.  Plus  d'un3  fois  encore,  ils  durent  s'étanner  de  notre  empres- 
sement à  terminer  des  malheurs  qui  se  prolongeaient  au  delà  de  notre 
attente <.  A  chaque  campagne,  à  chaque  expédition,  nous  regrettions 
plus  vivement  le  repos  qu'on  nous  avait  ravi.  Presque  toujours  les  der- 
niers à  prendre  les  armes,  les  premiers  à  les  quitter  :  vainqueurs  nous 
offrions  la  paix  *;  vaincus  nous  la  demandions^. 

«  Telles  furent  en  général  nos  dispositions  :  heureux  si  les  divisions 
qui  commençaient  à  se  former  à  Sparte",  et  les  égards  que  nous  de- 
vioob  à  nos  alliés,  nous  avaient  toujours  permis  de  nous  y  conformer l 
Mais  elles  se  manifestèrent  sensiblement  à  la  prise  d'Athènes.  Les  Co- 
rinthiens, les  Thébains,  et  d'autres  peuples  encore,  proposèrent  de  la 
renverser  de  fond  en  comble.  Nous  rejetâmes  cet  avis*:  et  en  effet,  ce 
n'étaient  ni  ses  maisons  ni  ses  temples  qu'il  fallait  ensevelir  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  mais  ces  dépouilles  précieuses  et  ces  sommes 
immenses  que  Lysander,  général  de  notre  flotte,  avait  recueillies  dans 
le  cours  de  ses  expéditions,  et  qu'il  introduisit  successivement  dans 
notre  ville'.  Je  m'en  souviens,  j'étais  jeune  encore;  les  plus  sages 
d'entre  nous  frémirent  à  l'aspect  de  l'ennemi.  Réveillé  par  leurs  cris, 
le  tribunal  des  éphores  proposa  d'éloigner  pour  jamais  ces  richesses, 
source  féconde  des  divisions  et  de*  désordres  dont  nous  étions  mena- 
cés >*.  Le  parti  de  Lysander  prévalut  :  il  fut  décidé  que  l'or  et  l'argent 
seraient  convertis  en  monnaie  pour  les  besoins  de  la  république,  et 
non  pour  ceux  des  particuliers".  Résolution  insensée  et  funeste!  Dès 
que  le  gouvernement  attachait  de  la  valeur  à  ces  métaux,  on  devait 
s'attendre  que  les  particuliers  leur  donneraient  bientôt  un  prix  infini. 

—  Ils  vous  séduisirent  sans  peine,  dis-je  alors,  parce  que,  suivant 
la  remarque  de  Platon,  vos  lois  vous  avaient  aguerris  contre  la  dou- 
leur, et  nullement  contre  la  volupté  '^.  — Quand  le  poison  est  dans  l'É- 

1.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  lxx,  cxvni  et  cxx.  —  2.  Id.,  ibid. ,  cap.  cxAin; 
lib.  VIII,  cap.  xcxvi.  —  3.  Id.,  lib.  VIII,  cap.  xcxvi.  —  4.  Id.,  lib.  V,  cap.  xrv. 
—  5.  Id.,  ibid.,  cap.  xm.  .Eschin.,  De  fais,  leg.,  p.  4o7.  —  6.  Thucyd.,  lib.  IV, 
cap.  XV  et  XVII.  Diod.,  lib.  XIII,  p.  177.  Schol.  Aristoph..  in  Pac,  v.  664.  — 
7.  Thucyd.,  lib.  V,  cap.  xxxvi.  —  8.  Andoc,  De  myst.,  part.  Il,  p.  18.  Xenoph., 
liist.  graec,  lib.  II,  p.  4G0.  Isocr..  Justin.,  et  alii  ut  supra.  —  9^  Xenoph.,  ibid., 
lib.  II,  p.  462.  Diod-,  ibid.,  p.  22.5.  Voyez  la  note  XXIX  à  la  fin  du  volume.  — 
10.  Athen.,  lib.  YI,  p.  233.  Plut  ,  in  Agid..  t.  I,  p.  797^  id-,  Instit.  lacon.,  t.  II, 
p.  239.  —  II.  Plut.,  in  Lys.,  t.  I,  p.  44->.  ilian.,  Var.  hist..  iib.  xrV,  cap.  xxix. 
--  12.  Plat.,  De  leg..  lib.  I,  t.  II,  p.  634. 
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tat,  répondit  Damonax,  la  philosophie  doit  nous  en  garantir;  quand  il 
n'y  est  pas,  le  législateur  doit  se  borner  à  l'écarter  :  car  le  meilleur 
moyen  de  se  soustraire  à  certains  dangers,  est  de  ne  les  pas  con- 
naître. —  Mais,  repris-je,  puisque  l'assemblée  accepta  le  présent  fu- 
neste que  lui  apportait  Lysander,  il  ne  fut  donc  pas  le  premier  auteur 
des  changements  que  vos  mœurs  ont  éprouvés? 

—  Le  mal  menait  de  plus  loin,  répondit-il'.  La  guerre  des  Perses 
nous  jeta  au  milieu  de  ce  monde  dont  Lycurgue  avait  voulu  nous  sé- 
parer. Pendant  un  demi-siècle,  au  mépris  de  nos  anciennes  maximes, 
nous  conduisîmes  nos  armées  en  des  pays  éloignés:  nous  y  formions 
des  liaisons  étroites  avec  leurs  habitants.  Nos  mœurs,  sans  cesse  mê- 
lées avec  celles  des  nations  étrangères,  s'altéraient,  comme  des  eaui 
pures  qui  traversent  un  marais  infect  et  contagieux.  Nos  généraux, 
vaincus  par  les  présents  de  ceux  dont  ils  auraient  dû  triompher  par 
les  armes,  flétrissaient  de  jour  en  jour  leur  gloire  et  la  nôtre.  Nous 
les  punissions  à  leur  retour;  mais,  par  le  rang  et  le  mérite  des  cou- 
pables, il  arriva  que  le  crime  inspira  moins  d'horreur,  et  que  la  loi 
n'inspira  plus  que  de  la  crainte.  Plus  d'une  fois  Périclès  avait  acheté 
le  silence  de  quelques-uns  de  nos  magistrats,  assez  accrédités  pour 
fermer  nos  veux  sur  les  entreprises  des  Athéniens  2. 

«Après  cette  guerre  qui  nous  couvrit  de  g'oire,  et  nous  communi- 
qua les  germes  des  vices,  nous  vîmes  sans  effroi,  disons  mieux,  nous 
partageâmes  les  passions  violentes  de  deux  puissants  génies  que  notre 
malheureuse  destinée  fit  paraître  au  milieu  de  nous.  Lysander  et  Agé- 
silas  entreprirent  d'élever  Sparte  au  comble  de  la  puissance,  pour  do- 
miner, l'un  au-dessus  d'elle,  et  l'autre  avec  elle. 

Œ  Les  Athéniens  battus  plus  d'une  fois  sur  mer,  une  guerre  de 
?ingt-sept  ans  terminée  dans  une  heure  %  Athènes  prise,  plusieurs 
villes  délivrées  d'un  joug  odieux,  d'autres  recevant  de  nos  mains  des 
magistrats  qui  finissaient  par  les  opprimer,  la  Grèce  en  silence,  et 
forcée  de  reconnaître  la  prééminence  de  Sparte;  tels  sont  les  princi- 
paux traits  qui  caractérisent  le  brillant  ministère  de  Lysander. 

«  Sa  politique  ne  connut  que  deux  principes  :  la  force  et  la  perfidie. 
A  l'occasion  de  quelques  différends  survenus  entre  nous  et  les  Argiens 
au  sujet  des  limites,  ces  derniers  rapportèrent  leurs  titres,  a  Voici  ma 
«  réponse,  »  dit  Lysander  en  mettant  la  main  sur  son  épée  *.  Il  avait 
pour  maxime  favorite  qu'on  doit  tromper  les  enfants  avec  des  osse- 
lets, et  les  hommes  avec  des  parjures  ^ 

«  De  là  ses  vexations  et  ses  injustices  quand  il  n'avait  rien  à  craindre, 
ses  ruses  et  ses  dissimulations  quand  il  n'osait  agir  à  force  ouverte  : 
de  là  encore  cette  facilité  avec  laquelle  il  se  pliait  aux  circonstances. 
A  la  cour  des  satrapes  de  l'Asie,  il  supportait  sans  murmurer  le  poids 
de  leur  grandeur^:  un  moment  après,  il  distribuait  à  des  Grecs  les 
mépris  qu'il  venait  d'essuyer  de  la  part  des  Perses. 

t.  Dissert,  de  M.  ^îathon  de  La  Cour  et  de  Jil.  l'abbé  de  Gourcy  sur  la  déca- 
dence des  lois  de  Lycurgue.  —  2.  Aristot..  in  Pac. ,  v.  621.  Theophr.  ap.  Plat., 
in  Pericl.,  t.  I,  p.  164.  —  3.  Plut.,  in  Lys.,'t.  I,  p.  439.  —  4.  Id.,  ibid  ,  p.  445.— 
>.  Id.,  ibid., p.  437:  id.,  Apophth.  lacon.,  t.  II, p.  229.-6  Id.,  in  Lys,  t.  I,  p.  434. 
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<r  Quand  il  eut  obtenu  l'empire  des  mers,  il  détruisit  partout  la  dé- 
mocratie :  c'était  l'usage  de  Sparte':  il  le  suivit  avec  obstination, 
pour  placer  à  la  tète  de  chaque  ville  des  hommes  qui  n'avaient 
d'autre  mérite  qu'un  entier  abandon  à  ses  volontés'.  Ces  révolutions 
ne  s'opéraient  qu'avec  des  torrents  de  larmes  et  de  sang.  Rien  ne  lui 
coûtait  pour  enrichir  ses  créatures,  pour  écraser  ses  ennemis  :  c'est  le 
nom  qu'il  donnait  à  ceux  qui  défendaient  les  intérêts  o^i  peuple.  Ses 
haines  étaient  implacables,  ses  vengeances  terribles;  et,  quand  l'âge 
eut  aigri  son  humeur  atrabilaire*,  la  moindre  résistance  le  rendait 
féroce ^  Dans  une  occasion,  il  fît  égorger  huit  cents  hatitants  de 
Milet  qui,  sur  la  foi  de  ses  serments,  avaient  eu  l'imprudence  de  sortir 
de  leurs  retraites  K 

«  Sparte  supportait  en  silence  de  si  grandes  atrocités «,  Il  s'était 
fait  beaucoup  de  partisans  au  milieu  de  nous,  par  la  sévérité  de  ses 
mœurs',  son  obéissance  aux  magistrats,  et  l'éclat  de  ses  victoires. 
Lorsque,  par  ses  excessives  libéralités  et  la  terreur  de  son  nom,  il  en 
eut  acquis  un  plus  grand  nombre  encore  parmi  les  nations  étrangères, 
il  fut  regardé  comme  l'arbitre  souverain  de  la  Gr'ce*. 

o  Cependant,  quoiqu'il  fût  de  la  maison  des  Héraclides^,  il  se  trou- 
vait trop  éloigné  du  trône  pour  s'en  rapprocher;  il  y  fit  monter  Agési- 
las,  qu'il  aimait  tendrement,  et  dont  les  droits  à  la  couronne  pouvaient 
être  contestés.  Comme  il  se  flattait  de  régner  sous  le  nom  de  ce  jeune 
prince,  il  lui  inspira  le  désir  de  !a  gloire,  et  l'enivra  de  l'espérance  de 
détruire  le  vaste  empire  des  Perses.  On  vit  bientôt  arriver  les  députés 
de  plusieurs  villes  qu'il  avait  sollicitées  en  secret  :  elles  demandaient 
Agésilas  pour  commander  l'armée  qu'elles  levaient  contre  les  barbares. 
Ce  prince  partit  aussitôt  avec  un  conseil  de  trente  Spartiates,  présidé 
par  Lysander  "". 

a  Ils  arrivent  en  Asie;  tous  ces  petits  despotes  que  Lysander  a  placés 
dans  les  villes  voisines,  tyrans  mille  fois  plus  cruels  que  ceux  des 
grands  empires,  parce  que  la  cruauté  croît  à  raison  de  la  faiblesse, 
ne  connaissent  que  leur  protecteur,  rampent  ser\ilement  à  sa  porte, 
et  ne  rendent  au  souverain  que  de  faibles  hommages  de  bienséance. 
Agésilas,  jaloux  de  son  autorité,  s'aperçut  bientôt  qu'occupant  le  pre- 
mier rang,  il  ne  jouait  que  le  second  rôle.  Il  donna  froi'iement  des 
dégoûts  à  son  ami,  qui  revint  à  Sparte,  ne  respirant  que  la  vengeance  ". 
Il  résolu*  alors  d'exécuter  un  projet  qu'il  avait  conçu  autrefois,  et  dont 
il  avait  tracé  le  plan  dans  un  mémoire  '-  trouvé  après  sa  mort  parmi 
ses  papiers. 

«  r.a  maison  d'Hercule  est  divisée  en  plusieurs  branches.  Deux  seules 
vnt  des  droits  à  la  couronne.  Lvsarider  voulait  les  étendre  sur  les  autres 


}.  Rien  no  fait  peut-être  plus  d'honneur  a  Sparte  qr.e  cet  u?5?c  :  par  l'abus 
excessif  que  le  peuple  faisait  partout  de  son  autorité,  les  divisions  régnaient 
dans  chaque  ville,  et  les  guerres  se  multipliaient  dans  la  Grèce.  —  2.  Plut.,  in 
Lys.,  t.  I,  p.  43.'i.  —  3.  Anstot.,  Probl.,  S  3o,  t.  Il,  p.  815.  Pîut.,  ibid.,  p.  434  et. 
449.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  445.  —  5.  Id.,  iJbid..  p.  443-  —  6.  Id.,  ibid.,  p.  444.  — 
7.  Id.,  ibid.,  p.  434.  —  8.  Id.,  ibid..  p.  445.'—  9.  Id.,  ibid.,  p.  4:;4.  —  10.  Id., 
ibid.,  p.  h'i6.  —  II.  Id.,  ibid.,  p.  447.'—  12.  Id..  ibid..  a  450. 
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branches,  et  même  sur  tous  les  Spartiates.  L'honneur  de  régner  sur 
des  hommes  libres  serait  devenu  le  prix  de  la  vertu;  et  Lysander,  par 
son  crédit,  aurait  pu  se  revêtir  un  jour  du  pouvoir  suprême.  Comme 
une  pareille  révolution  ne  pouvait  s'opérer  à  force  ouverte,  il  eut  re- 
cours à  l'imposture. 

a  Le  bruit  courut  qu'au  royaume  de  Pont  une  femme  étant  accou- 
chée d'un  fils  4ont  Apollon  était  le  père,  les  principaux  de  la  nation 
le  faisaient  élever  sous  le  nom  de  Silène.  Ces  vagues  rumeurs  fourni- 
rent à  Lysander  l'idée  d'une  intrigue  qui  dura  plusieurs  années,  et 
qu'il  conduisit,  sans  y  paraître,  par  des  agents  subalternes.  Les  uns 
rappelaient  par  intervalles  la  naissance  miraculeuse  de  l'enfant;  d'au- 
tres annonçaient  que  des  prêtres  de  Delphes  conservaient  de  vieux 
oracles  auxquels  il  ne  leur  était  pas  permis  de  toucher,  et  qu'ils  de- 
vaient remettre  un  jour  au  fils  du  dieu  dont  ils  desservaient  les  autels. 

a  On  approchait  du  dénoùment  de  cette  étrange  pièce.  Silène  avait 
paru  dans  la  Grèce;  il  était  convenu  qu'il  se  rendrait  à  Delphes,  que 
des  prêtres  dont  ou  s'était  assuré  examineraient,  en  présence  de  quan- 
tité d€  témoins,  les  titres  de  son  origine;  que,  forcés  de  le  reconnaître 
pour  fils  d'Apollon,  ils  déposeraient  dans  ses  mains  les  anciennes  pro- 
phéties; qu'il  les  lirait  au  milieu  de  cette  nombreuse  assemblée,  et 
que,  par  l'un  de  ces  oracles,  il  serait  dit  que  les  Spartiates  ne  devaient 
désormais  élira  pour  leurs  rois  que  les  plus  vertueux  des  citoyens. 

et  Au  moment  de  l'exécution,  un  des  principaux  acteurs,  effrayé  des 
suites  de  l'entreprise,  n'osa  l'achever';  et  Lysander,  au  désespoir,  se 
fit  donner  le  commandement  de  quelques  troupes  qu'on  envoyait  en 
Béotie.  Il  périt  dans  un  combat^.  Nous  décern;lmes  des  honneurs  à  sa 
mémoire^;  nous  aurions  dû  la  flétrir.  Il  contribua  plus  que  personne  à 
nous  dépouiller  de  notre  modération  et  de  notre  pauvreté, 

a  Son  système  d'agrandissement  fut  suivi  avec  plus  de  méthode  par 
Agésilas.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  ses  exploits  en  Grèce,  en  Asie, 
en  Egypte.  Il  fut  plus  dangereux  que  Lysander,  parce  qu'avec  les 
mêmes  talents  il  eut  plus  de  vertus,  et  qu'avec  la  même  ambition  il 
fut  toujours  exempt  de  présomption  et  de  vanité.  Il  ne  souffrit  jamais 
qu'on  lui  élevât  une  statue  *.  Lysander  consacra  lui-même  la  sienne 
au  temple  de  Delphes;  il  permit  qu'on  lui  dressât  des  autels  et  qu'on 
lui  offrît  des  sacrifices;  il  prodiguait  des  récompenses  aux  poètes  qui 
lui  prodiguaient  des  éloges,  et  en  avait  toujours  un  à  sa  suite  pour 
épier  et  célébrer  ses  moindres  succès \ 

a  L'un  et  l'autre  enrichirent  leurs  créatures,  vécurent  dans  une 
extrême  pauvreté,  et  furent  toujours  inaccessibles  aux  plaisirs*. 

«  L'un  et  l'autre,  pour  obtenir  le  commandement  des  armées,  flat- 
tèrent honteusement  les  éphores,  et  achevèrent  de  faire  passer  l'auto- 
rité entre  leurs  main?.  Lysander,  après  la  prise  d'Athènes,  leur  man- 
dait :  «  J'ai  dit  aux  Athéniens  que  vous  étiez  les  maîtres  de  la  guerre 


1.  Plut.,  in  Lys.,  t.  I,  p.  44S.  —  2.  Id.,  mv.l.,  p.  449.  —  3.  Id.,  ibid.,  p.  451. 
—  4.  Xenoph.,  in  Ages.,  p.  673.  —  5.  Plut.,  ibid.,  p.  443.  —  6.  Id.,  ibid.,  p.  434  ; 
i-d.,  in  Syll.,  t.  I,  p.  476. 
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<x  Cl  lie  la  paiï  '.  b  Agésilas  se  levait  de  son  trône  dès  quïis  parais- 
saient-, 

tt  Tous  deux,  assurés  de  leur  protecuon,  nous  remplirent  d'un  esprit 
de  vertige,  et,  par  une  continuité  d  injustices  et  de  violences',  soule- 
vèrent contre  nous  cet  Épaminondas  qui ,  après  la  bataille  de  Leuctres 
et  le  rétablissement  des  Messéniens,  nous  réduisit  à  l'état  déplorable 
où  nous  sommes  aujourd'hui.  Nous  avons  vu  notre  puissance  s'écrouler 
avec  nos  vertus ^  Ils  ne  sont  plus,  ces  temps  où  les  peuples  qui  vou- 
laient recouvrer  leur  liberté  demandaient  à  Lacédémone  un  seul  de  ses 
guerriers  pour  briser  leurs  fers*. 

a  Cependant,  rendez  un  dernier  hommage  à  nos  lois.  Ailleurs  la 
corruption  aurait  commencé  par  amollir  nos  âmes;  parmi  nous,  elle  a 
fait  éclater  des  passions  grandes  et  fortes,  Tambition,  la  vengeance, 
la  jalousie  du  pouvoir-,  et  la  fureur  de  la  célébrité.  Il  semble  que  les 
vices  n'approchent  de  nous  qu'avec  circonspection.  La  soif  de  l'or  ne 
s'est  pas  fait  encore  sentir  dans  tous  les  Ëtats,  et  les  attraits  de  la  vo- 
lupté n'ont  jusqu'à  présent  infecté  qu'un  petit  nombre  de  particuliers. 
Plus  d'une  fois  nous  avons  vu  les  magistrats  et  les  généraux*  mainte- 
nir avec  \igueur  notre  ancienne  discipline,  et  de  simples  citoyens 
montrer  des  vertus  dignes  des  plus  beaux  siècles. 

a  Semblables  à  ces  peuples  qui,  situés  sur  les  frontières  de  deux 
empires,  ont  fait  un  mélange  des  langues  et  des  mœurs  de  l'un  et  de 
l'autre,  les  Spartiates  sont,  pour  ainsi  dire,  sur  les  frontières  des  ver- 
tus et  des  vices;  mais  nous  ne  tiendrons  pas  longtemps  dans  ce  poste 
dangereux  :  chaque  instant  nous  aveitit  qu'une  force  invincible  nous 
entraîne  au  fond  de  l'abîme.  Mûi-même  je  suis  effrayé  de  l'exemple 
que  je  vous  donne  aujourd'hui.  Que  dirait  Lycurgue,  s'il  voyait  un  de 
ses  élèves  discourir,  discuter,  disputer,  employer  des  formes  oratoi- 
res? Ah!  j'ai  trop  vécu  avec  les  Athéniens;  je  ne  suis  plus  qu'un  Spar- 
tiate dégradé.» 

Chap.  lu.  —  Voyage  d'Arcadie. 

-Quelques  juurs  apr^îs  cet  entretien,  nous  quittâmes  Damonax  avec 
des  regrets  qu'il  daigna  partager,  et  nous  primes  le  chemin  de  l'Ar- 

cadie. 

Nous  trouvâmes  d'abord  le  temple  d'Achille,  qu'on  n'ouvre  jamais, 
et  auprès  duquel  viennent  offrir  des  sacrifices  les  jeunes  gens  qui 
doivent  se  livrer,  dans  le  Piataniste.  les  combats  dont  j'ai  parlé;  plus 
loin.  S3pt  colonnes  qui  furent,  dit-on.  élevées  autrefois  en  l'honneur 
des  'sept  planètes;  plus  loin,  la  ville  de  Pellana.  et  ensuite  celle  de 
Beimiua,  située  sur  les  confins  de  la  Laconie  et  de  l'Arcadie'.  Bel- 
-aina,  place  forte,  dont  la  possession  a  souvent  excité  des  querelle? 

l.  Xeaopli.,  Uist.  graec.,  iib.  III.  p.  460-  —  2.  Plut.,  la  Ages.,  t.  I.  p.  597,  — 
3  isocf.  De  pac,  t.  I ,  p.  411.  Diod.,  lib.  XIV.  p.  234.  —  4.  Poiyb.,  lib.  IV, 
p.  344.  Plut.,  ir  Num.,  t.  I,  p.  78.  —  "..  Xenoph.,  De  :ep.  Laced.,  p.  690.  Isocr  , 
in  Archid.,  p.  oo.  Plut.,  in  Lyc,  p.  :-.S.  —  6.  Xenoph..  Hist.  graec,  hb.  I,  p.  443 
—  7.  Piul.,  la  -igid.,  t.  I,  p.  ôOG. 
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entre  les  deux  nations,  et  dont  le  territoire  est  arrœé  par  TEurotas  et 
par  quantité  de  sources  qui  descendent  des  montagnes  voisines',  est 
à  la  tête  d'un  défilé  que  l'on  traverse  pour  se  rendre  à  MégaJopoiis, 
éloignée  de  Belmina  de  quatre-vingt-dix  stades ',  de  Lacédémone, 
d'environ  troii  cent  quarante^.  Pendant  toute  la  journée,  nous  eûmes 
le  plaisir  de  voir  couler  à  nos  côtés,  tantôt  des  torrents  impétueux  et 
bruyants,  tantôt  xes  eaux  paisibles  de  i'Eurotas,  du  Thiuns.  et  de 
l'Alphée. 

L'Arcadie  occupe  le  centre  du  Péloponèse.  Elevée  au-dessus  des  ré- 
gions qui  l'entourent',  elle  est  hérissée  de  montagnes^,  quelques- 
unes  de  hauteur  prodigieuse^,  presque  toutes  peuplées  de  hêtes  fauves' 
et  couvertes  de  forêts.  Les  campagnes  sont  fréquemment  entrecoupées 
de  rivières  et  de  ruisseaux.  En  certains  endruits,  leurs  eaux  trop 
abondantes,  ne  trouvant  point  d'issues  dans  la  plaine,  se  précipitent 
tout  à  coup  dans  des  gouffres  profonds,  coulent  pendant  quelque 
temps  dans  l'obscurité,  et,  après  bien  des  eflbrts,  s'élancent  et  repa- 
raissent sur  la  terre*. 

On  a  fait  de  grands  travaux  pour  les  diriger;  on  n'en  a  pas  fait  assez. 
A  côté  de  campagnes  fertiles,  nous  en  avons  vu  que  des  inondations 
fréquentes  condamnaient  à  une  perpétuelle  stérilités  Les  premières 
fournissent  du  b!é  et  d'autres  grains  en  abondance'";  elles  suffisent 
pour  l'entretien  de  nombreux  troupeaux;  les  pâturages  y  sont  excel- 
lents, surtout  pour  les  ânes  et  pour  les  chevaux,  dont  les  races  sont 
très-estimées". 

Outre  quantité  de  plantes  utiles  à  la  médecine '\  ce  pays  produit 
presque  tous  les  arbies  connus.  Les  habitants,  qui  en  font  une  étude 
suivie  '',  assignent  à  la  plupart  des  noms  particuliers  '^  ;  mais  il  est  aisé 
d'y  distinguer  le  pin,  le  sapin '%  le  cyprès""',  le  thuia,  l'andrachné '', 
le  peuplier  '»,  une  sorte  de  cèdre  dont  le  fruit  ne  mûrit  que  dans  la 
tiûisième  année  '*.  J'en  omets  beaucoup  d'autres  qui  sont  également 
communs,  ainsi  que  les  arbres  qui  font  l'ornement  des  jardins.  Nous 
vîmes,  dans  une  vallée,  des  sapins  d'une  grosseur  et  d'une  hauteur 
extraordinaires  :  on  nous  dit  qu'ils  devaient  leur  accroissement  à  leur 
heureuse  position;  ils  ne  sont  exposés  ni  aux  fureurs  des  vents,  ni  aux 
feux  du  soleil^.  Dans  un  bois  auprès  de  Mantinée  on  nous  lit  remar- 
quer trois  sortes  de  chênes  2',  celui  qui  est  à  larges  feuilles,  le  phagus, 

l,  Tit.  Liv..  lib.  XXXVIII,  cap,  xxxiv.  Pajiçan.,  lib.  III,  cap.  xxi,  p.  263.  — 

2.  Pausan.,  lib.  VIII,  cap.  xxxv,  p,  670.  Trais  Ueues  et  mille  cinq  toises.  — 

3.  Près  de  treize  lieues.  —  4.  Aristot.,  Probl.,  $26,  t.  II,  p.  806.  —  5.  Strab., 
iib.  VIII,  p.  388.  —  6.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xxxvni,  p.  679.  Strab. ,  ibid.  ~ 
7.  Pausan..  ibid  ,  cap.  xxxv,  p.  671.  —  S.  .A.ristot. ,  ibid.  Strab.,  ibid  ,  p.  38y. 
Pausan.,  ibid.,  cap.  vu.  xx»i,  xxu[,  xliv  et  liv.  Diod.,  lib.  XV,  p.  365.—  9,  Pau- 
san., ibid.,  cap,  vn,  p.  6i<.  —  lo.  Xenoph.,  Hist.  griec,  lib.  V,  p.  55-2.— 
II.  Strab.,  ibid.,  p.  388.  Varro,  De  re  rust..  lib.  II,  cap.  i.  §  14.—  12.  Theophr., 
Hist.  plant.,  lib.  IV,  cap.  vi,  p.  367.  —  13.  Id.,  ibid..  lib,  III,  cap.  vi ,  v.  13o; 
cap.  vn,  p.  138;  cap.  x,  p.  159.  —  14.  Plin.,  lib.  XVI,  cap.  x,  t.  II,  p.  y,  — 
15.  Theophr.,  ibid.,  lib.  III,  cap.  x,  p.  159.—  16.  Pausau.,  ibid.,  cap.  xli.  p.  684. 
—  17.  Theophr.,  ibid.,  cap.  vi,  p.  130.  —  18.  Id.;  ibid.,  cap.  v,  p,  124.  —  19,  Id., 
ibid.,  cap.  xii .  p.  iyo.  Plin.,  lib.  XIII.  cap.  v,  t.  I,  p.  686.  —  20.  Theophr., 
ibid..  lib.  IV,  cap.  i.  p.  280.  —  21.  Id.,  'ibid.,  lib.  III,  cap.  ix.  p.  l-'iS 
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et  un  troisième  4ont  l'écorce  est  si  légère  qu'elle  surnage  sur  l'eau; 
les  pêcheurs  s'en  servent  pour  soutenir  leurs  filets,  et  les  pilotes  pour 
indiquer  l'endroit  où  ils  ont  jeté  leurs  ancres'. 

Les  Arcadiens  se  regardent  comme  les  enfants  de  la  terre,  parée 
qu'ils  ont  toujours  habité  le  même  pays,  et  qu'ils  n'ont  jamais  subi  un 
joug  étranger 2.  On  prétend  qu'établis  d'abord  sur  les  montagnes'',  ils 
apprirent  par  degrés  à  se  construire  des  cabanes,  à  se  vêtir  de  ia  peau 
des  sangliers,  à  préférer  aux  herbes  sauvages  et  souvent  nuisibles  les 
glands  du  phagus,  dont  ils  faisaient  encore  usage  dans  les  derniers 
siècles ^  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  qu'après  avoir  connu  le  besoin  de 
se  rapprocher,  ils  ne  connaissaient  pas  encore  les  charmes  de  l'union. 
Leur  climat  froid  et  rigoureux^  donne  au  corps  de  la  vigueur,  à  l'âme 
de  l'àpreté.  Pour  adoucir  ces  caractères  larouches,  des  sages  d'un 
génie  supérieur,  résolus  de  les  éclairer  par  des  sensations  nouvelles, 
leur  inspirèrent  le  goût  de  la  poésie,  du  chant,  de  la  danse,  et  des 
fêtes.  Jamais  les  lumières  de  la  raison  n'opérèrent  dans  les  mœurs 
une  révolution  si  prompte  et  si  générale.  Les  effets  qu'elle  produisit  <e 
sont  perpétués  jusqu'à  nos  jours,  parce  que  les  Arcadiens  n'ont  jamais 
cessé  de  cultiver  les  arts  qui  l'avaient  procurée  à  leurs  aïeux. 

Invités  journellement  à  chanter  pendant  le  repas,  ce  serait  pour 
eux  une  honte  d'ignorer  ou  de  négliger  la  musique,  qu'ils  sont  obligés 
d'apprendre  dès  leur  enfance  et  pendant  leur  jeunesse.  Dans  les  fêtes, 
dans  les  armées,  les  fiùtes  règlent  leurs  pas  et  leurs  évolutions*.  Les 
magistrat?,  persuadés  que  ces  arts  enchanteurs  peuvent  seuls  garantir 
la  nation  de  l'influence  du  climat,  rassemblent  tous  les  ans  les  jeunes 
élives,  et  leur  font  exécuter  des  danses,  pour  être  en  état  de  juger  de 
leurs  progrès.  L'exemple  des  Cynéthéens  justifie  ces  précautions  :  cette 
petite  peuplade,  confinée  au  nord  de  l'Arcadie,  au  miheu  des  mon- 
tagnes, sous  un  ciel  d'airain,  a  toujours  refusé  de  se  prêter  à  la  sé- 
duction; elle  est  devenue  si  féroce  et  si  cruelle,  qu'on  ne  prononce 
son  nom  qu'avec  frayeur '. 

Les  Arcadiens  sont  humains,  bienfaisants  ,  attachés  aux  lois  de 
l'hospitalité,  patients  dans  les  travaux,  obstinés  dans  leurs  entre- 
prises, au  mépris  des  obstacles  et  des  dangers*.  Ils  ont  souvent  com- 
battu avec  succès,  toujours  avec  gloire.  Dans  les  intervalles  du  repos, 
ils  se  mettent  à  la  solde  des  puissances  étrangères,  sans  choix  et  sans 
préférence,  de  manière  qu'on  les  a  vus  quelquefois  suivre  des  partis 
opposés,  et  porter  les  armes  les  uns  contre  les  autres  ^  Malgré  cet  es- 
prit mercenaire,  ils  sont  extrêmement  jaloux  de  la  liberté.  Après  la 
bataille  de  Chéronée,  gagnée  par  Philippe,  roi  de  Macédoine,  ils  réfu- 
tèrent au  vainqueur  le  titre  de  généralissime  des  armées  delà  Grèce'*. , 

Soumis  anciennement  à  des  rois,  ils  se  di^^sèrent  dans  la  suite  en 

1.  Pausan.,  lib.  VIIL  cap.  xn,  p.  623.  —  2.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  ii.  lenoph., 
Hist.  graec,  lib.  VII,  p.  618.  Plut.,  Quaest.  roman.,  t.  II;  p.  286.—  3-  Strab., 
lib.  VIII,  p.  333.  —  4.  Pausan..  ibid.,  cao.  i,  p.  599.  —  5.  Aristot.,  Probl.,  S  26, 
;.  II,  p.  806.  —  6-  Pohb.,  lib.  IV.  p.  2'jO."Alhen.,  lib.  XIV,  p.  tj26.  —  7.  Polyb., 
ibid.,  p.  2'jI.  —  8.  Xenoph.,  ibia.  —9.  Thucvd..  lib.  VU,  cap.  lvh.  Hermipp. 
ap.  Athen..  îib.  I.  p.  27.  —  10.  Diod.,  lib.  XVII.  p'.  i08. 
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plusieurs  républiques,  qui  toutes  oirt  le  droit  d'envoyer  leurs  députés 
à  la  diète  générale  '.  Mantinée  et  Tégée  sont  à  la  tête  de  cette  confé- 
dération, qui  serait  trop  redoutable  si  elle  réunissait  ses  forces;  car  le 
pays  est  très-peuplé ,  et  l'on  y  compte  jusqu'à  trois  cent  mille  es- 
clavfls'  :  mais  la  jalousie  du  pouvoir  entretient  sans  cesse  la  division 
dans  les  grands  et  dans  les  petits  États.  De  nos  jours,  les  factions  s'é- 
taient si  fort  multipliées,  qu'on  mit  sous  les  yeux  de  la  nation  assem- 
blée le  plan  d'une  nouvelle  association  qui.  entre  autres  règlements, 
confiait  à  un  corps  de  dix  mille  hommes  le  pouvoir  de  statuer  sur  la 
guerre  ei  sur  la  paix  ^.  Ce  projet,  suspendu  par  les  nouveaux  troubles 
qu'il  fit  éclore,  fut  repris  avec  plus  de  vigueur  après  la  bataille  de 
Leuctres.  Épaminondas,  qui,  pour  contenir  les  Spartiates  de  tous  cô- 
tés, venait  de  rappeler  les  anciens  habitants  de  la  Messénie,  proposa 
aux  Arcadiens  de  détruire  les  petites  villes  qui  restaient  sans  défense, 
et  d'en  transporter  les  habitants  dans  une  place  forte  qu'on  élèverait 
sur  les  frontières  de  la  Laconie.  Il  leur  fournit  mille  hommes  pour  fa- 
voriser l'entreprise,  et  l'on  jeta  aussitôt  les  fondements  de  Mégalo- 
polis  ^  Ce  fut  environ  quinze  ans  avant  notre  arrivée  en  Grèce. 

Nous  fûmes  étonnés  de  la  grandeur  de  son  enceinte  =  ,  et  de  la  hau- 
teur de  ses  murailles  flanquées  de  tours  ^.  Elle  donnait  déjà  de  l'om- 
brage à  Lacédémone.  Je  m'en  étais  aperçu  dans  un  de  mes  entretiens 
avec  le  roi  Archidamus.  Quelques  années  après,  il  attaqua  cette  colo- 
nie naissante,  et  finit  par  signer  un  traité  avec  elle'. 

Les  soins  de  la  législation  l'occupèrent  d'abord;  dans  cette  vue,  elle 
invita  Platon  à  lui  donner  un  code  de  lois.  Le  philosophe  fut  touché 
d'une  distinction  si  flatteuse:  mais  ayant  appris  et  par  les  députas  de 
la  ville,  et  par  un  de  ses  disciples  qu'il  envoya  sur  les  lieux,  que  les 
habitants  n'admettraient  jamais  l'égalité  des  biens,  il  prit  le  parti  de 
se  refuser  à  le>ir  empressement  *. 

Une  petite  rivière  nommée  Hélisson  sépare  la  ville  en  deux  parties; 
dans  l'une  et  dans  l'autre  on  avait  construit,  on  construisait  encore 
des  maisons  et  des  édifices  publics.  Celle  du  nord  était  décorée  d'une 
place  renfermée  dans  une  balustrade  de  pierres,  entourée  d'édifices 
sacrés  et  de  portiques.  On  venait  d'y  élever,  en  face  du  temple  de  Ju- 
piter, une  superbe  statue  d'Apollon  en  bronze,  haute  de  douze  pieds. 
C'était  un  présent  des  Phigaiiens,  qui  concouraient  avec  plaisir  à 
l'embellissement  de  la  nouvelle  ville  ^.  De  simples  particuliers  témoi- 
gnaient le  même  zèle  :  Tun  des  portiques  portait  le  nom  d'Aristandre, 
qui  l'avait  fait  bâtir  à  ses  frais  '". 

Dans  la  partie  du  midi,  nous  vîmes  un  vaste  édifice  où  se  tient  l'as- 
semblée des  dix  mille  députés  chargés  de  veiller  aux  grands  intérêts 

1.  Xenoph'.,  Hist.  graec. .  lib.  VI,  p.  602.  —  2.  Theop.  ap.  Athen.,  lib.  VI, 
cap.  XX,  p.  271.  —  3.  Demosth.,  De  fais,  leg.,  p.  295.  Diod.,  lib.  XV,  p.  372.  — 
4.  Pausan.,  lib.  IV,  cap.  xxvii ,  p.  6'i4;  libl  IX,  cap.  xrv.  p.  739.  —  5.  Polyb., 
iib.  II  ,  p.  i4o  ;  lib.  V,  p.  ^32.  —  6.  Pausan.,  lib.  VIII,  cap.  xxvii,  p.  657.  — 
7.  Diod..  lib.  XVI,  p.  437.  —  8.  Pamphil.  ap.  Diog.  Laert.,  lib.  III,  S  '-^3-  Plut., 
in  Colot.',  t.  II,  p.  41i6.  /Elian.,  Var.  hL-ît.,  lib.  II,  cap.  xlii.  —  9.  Pausan.,  ibid., 
■cap.  XXX;  p.  G62.  —  10.  Id.,  ibid.,  p.  663. 
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de  la  nation  ';  et  l'on  nous  montra  dans  un  temple  d'Esculapc  des  os 
d'une  grandeur  extraordinaire ,  et  qu'on  disait  être  ceux  d'un  géant  ^. 

La  ville  se  peuplait  de  statues;  nous  y  connûmes  deux  artistes  athé- 
îiiens,  Céphisodple  et  Xénophon,  qui  exécutaient  un  groupe  représen- 
tant Jupiter  assis  sur  un  trône,  la  Tille  de  Mégalopolis  à  sa  droite  ,  et 
Diane  conservatrice  à  sa  gauche.  On  avait  tiré  le  marbre  des  carrières 
du  mont  Pentélique,  situé  auprès  d'Athènes  ^ 

J'aurais  d'autres  singularités  à  rapporter;  mais,  dans  la  relation  dè^ 
mes  voyages,  j'ai  évité  de  parler  de  quantité  de  temples,  d'autels,  de 
statues  et  de  tombeaux  que  nous  offraient  à  chaque  pas  les  villes,  les 
bourgs,  les  lieux  même  les  plus  solitaires.  J'ai  cru  aussi  devoir  omettre 
la  plupart  des  prodiges  et  des  fables  absurdes  dont  on  nous  faisait  de 
longs  récits  :  un  voyageur  condamné  à  les  entendre  doit  en  épargner 
le  supplice  à  ses  lecteurs.  Qu'il  ne  cherche  pas  à  concilier  les  diverses 
traditions  sur  l'iiistoire  des  dieux  et  des  premiers  héros:  ses  travaux  ne 
serviraient  qu'à  augmenter  la  confusion  d'un  chaos  impénétrable  à  la 
lumière.  Qu'il  observe,  en  général,  que  chez  quelques  peuples  les  ob- 
jets du  culte  public  sont  connus  sous  d'autres  noms;  les  sacrifices 
qu'on  leur  offre,  accompagnés  d'autres  rites;  leurs  statues,  caractéri- 
sées par  d'autres  attributs. 

Mais  il  doit  s'arrêter  sur  les  monuments  qui  attestent  le  goût,  les 
lumières  ou  l'ignorance  d'un  siècle;  décrire  les  fêles,  parce  qu'on  ne 
peut  trop  souvent  présenter  aux  malheureux  humains  des  images  dou- 
ces et  riantes;  rapporter  les  opinions  et  les  usages  qui  servent  d'exem- 
ples ou  de  leçons,  lors  même  qu'il  laisse  à  ses  lecteurs  le  soin  d'en 
faire  l'application.  Ainsi,  quand  je  me  contenterai  d'avertir  que  dan? 
un  canton  de  l'Arcadie,  l'Être  .suprême  est  adoré  sous  le  titre  de  Bon*, 
on  sera  porté  à  aimer  l'Être  suprême.  Quand  je  dirai  que,  dans  la 
même  province,  le  fanatisme  a  immolé  autrefois  des  victimes  humai- 
nes^, on  frémira  de  voir  le  fanatisme  porté  à  de  pareilles  horreurs 
chez  une  nation  qui  adorait  le  Dieu  bon  par  excellence.  Je  reviens 
à  ma  narration. 

Nous  avions  résolu  de  faire  le  tour  de  l'Arcadie.  Ce  pays  n'est  qu'une 
suite  de  tableaux  où  la  nature  a  déployé  la  grandeur  et  la  fécondité 
de  ses  idées,  et  qu'elle  a  rapprochés  négligemment,  sans  égard  à  la 
différence  des  genres.  La  main  puissante  qui  fonda  sur  des  bases  éter- 
nelles tant  de  roches  énormes  et  arides  se  fit  un  jeu  de  dessiner  à 
leurs  j)ieds  ou  dans  leurs  intervalles  des  prairies  charmantes,  asile  de 
la  fraîcheur  et  du  repos  :  partout  des  sites  pittoresques,  des  contrastes 
imprévus,  des  effets  admirables. 

Combien  de  fois,  parvenus  au  sommet  d'un  mont  sourcilleux,  nous 
avons  vu  la  foudre  serpenter  au-dessous  de  nous!  combien  de  fois  en- 
core, arrêtés  dans  la  région  des  nues,  nous  avons  vu  tout  à  coup  la.. 

1.  Xenoph.,  Hist.  grœc,  lib.  VII,  p.  62t.  Pausan.,  lib.  VIII.  cap.  xxxn,  p.  66«. 
—  2.  Pausan.,  ibid..'  p.  «67.  —  3.  Id. ,  ibid.,  cap.  xxx,  p.  C64.  —  4.  Id.,  ibid. 
cap.  XXXVI,  p.  673.  —  S.  Id.,  ibid.,  cap.  n.  p.  600.  Porphyr.,  De  abstin.,  lib.  II, 
S  '^7,  p.  l.'iO.  Voy.  le  trait  do  Lycaon  an  ^'mmesfte.ment  de  l'Introducticn  d«~ 
cet  ouvrage,  et  la  note  XXX  à  la  tin  du  \olame. 
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lumière  du  jour  5e  changer  en  une  clarté  ténébreuse,  l'aii  s'épaissir, 
s'agiter  avec  riolence,  et  nous  offrir  un  spectacle  aussi  beau  qu'ef- 
frayant 1  Ces  torrents  de  vapeurs  cfui  passaient  rapidement  sous  nos 
yeux  et  se  précipitaient  dans  des  vallées  profondes,  ces  torrents  d'eau 
qui  roulaient  en  mugissant  au  fond  des  abîmes,  ces  grandes  masses  de 
montagnes  qui,  à  travers  le  fluide  épais  dont  nous  étions  environnés, 
paraissaient  tendues  de  noir,  les  cris  funèbres  des  oiseaux,  le  mur- 
mure plaintif  des  vents  et  des  arbres;  voilà  l'enfer  d'Empédocle;  voilà 
cet  océan  d'air  louche  et  blanchâtre  qui  pousse  et  repousse  les  âmes 
coupables,  soit  à  travers  les  plaines  des  airs,  soit  au  milieu  des  globes 
semés  dans  l'espace  '.  a  zsl  s 

Nous  sortîmes  de  Mégalopolis;  et,  après  avoir  passé  l'Alphée.  nous 
nous  rendîmes  à  Lycosure.  au  pied  du  mont  Lycée,  autrement  dit 
Olympe'.  Ce  canton  est  plein  de  bois  et  de  bêtes  fauves.  Le  soir  nos 
hôtes  voulurent  nous  entretenir  de  leur  ville,  qui  est  la  plus  ancienne 
du  monde,  de  leur  montagne,  où  Jupiter  fut  élevé,  du  temple  et  des 
fêtes  de  ce  dieu,  de  son  prêtre  surtout,  qui,  dans  un  temps  de  séche- 
resse, a  le  pouvoir  de  faire  descendre  les  eaux  du  ciel  ^  Ils  nous  par- 
lèrent ensuite  d'une  biche  qui  vivait  encore  deux  siècles  auparavant, - 
et  qui  avait,  disait-on,  vécu  plus  de  sept  cents  ans  :  elle  fut  prise  quel- 
ques années  avant  la  guerre  de  Troie:  la  date  de  la  prise  était  tracée 
sur  un  collier  qu'elle  portait  :  on  l'entretenait  comme  u:i  animal  sacré 
dans  l'enceinte  d'un  temple  V  Aristote,  à  qui  je  citai  un  jour  ce  fait, 
appuyé  de  l'autorité  d'Hésiode,  qui  attribue  à  la  vie  du  cerf  une  durée 
beaucoup  plus  longue  encore*,  n'en  fut  point  ébranlé,  et  me  nt  ob- 
server que  le  temps  de  la  gestation  et  celui  de  l'accroissement  du  jeune 
cerf  n'indiquaient  pas  une  si  longue  vie^. 

Le  lendemain,  parvenus  au  haut  du  mont  Lycée,  d'où  l'on  découvre 
presque  tout  le  Péloponèse',  nous  assistâmes  à  des  jeux  célébrés  en 
l'honneur  du  dieu  Pan,  auprès  d'un  temple  et  d'un  petit  bois  qui  lui 
sont  consacrés ^  Après  qu'on  eut  décerné  les  prix,  nous  vîmes  des 
jeunes  gens  tout  nus  poursuivre  avec  des  éclats  de  rire  ceux  qu'ils 
rencontraient  sur  leur  chemin  ».  Nous  en  vîmes  d'autres  frapper  avec 
des  fouets  la  statue  du  dieu;  ils  le  punissaient  de  ce  qu'une  chasse, 
entreprise  sous  ses  auspices,  n'avait  pas  fourni  assez  de  gibier  pour 
leur  repas  ". 

Cependant  les  Arcadiens  n'en  sont  pas  moins  attachés  au  culte  de 
Pan  :  ils  ont  multiplié  ses  temples,  ses  statues,  se?  autels,  ses  bois 
sacrés";  ils  le  représentent  sur  leurs  monnaies.  Ce  dieu  poursuit  à  la 
chasse  les  animaux  nuisibles  aux  moissons;  il  erre  avec  plaisir  sur 
les  montagnes";   de  là,   il  veille   sur  les  nombreux  troupeaux  qui 

l.  Plut.,  De  vitand.  aère  alien. ,  t.  II,  p.  83«).  —  2,  Pansan. .  lib.  VIII, 
cap.  xxxviir,  p.  678.  —  3.  Id.,  ibid.  —  4.  Id.,  ibid. ,  cap.  x,  p.  620.  —  5.  He- 
siod.  ap.  Plin..  lib.  VII,  cap.  xlviii,  p.  402.  —  6.  Aristot.,  Hist.  animal.,  lib.  VI, 
cap.  XXIX,  t.  II,  p.  833.  Buffon.  Hist.  natur.,  t.  VI,  p.  93.  -  7.  Pausan.,  ibid., 
cap.  xxxviu,  p.  579.  —  8.1d.,  ibid.,  p.  678.  —  9.  Tit.  Liv.,  lib.  I.  cap.  v.  Plut., 
in  Romul.,  t.  I,  p.  SI.  Les  Lupercales  de  Rome  tiraient  leur  origine  de  cette-- 
féte.  —  10.  Theocr.,  Idyll.  VII,  v.  106.  Schol.,  ibid.  —  11.  Pausan..  passini.  — 
12.  Theocr.,  Idyll.  I,  v.  123.  Callim.,  in  Dian.,  v.  gç. 
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paissent  dans  la  plaine  '  ;  et  de  l'instrument  à  sept  tuyaui  dont  il 
est  l'inventeur*,  il  tire  des  sons  qui  retentissent  dans  les  vallées  voi- 
sines*. 
Pan  jouissait  autrefois  d'une  plus  brillante  fortune;  il  prédisait  Ta- 

Tenir  dans  un  de  ses  temples,  où  l'on  entretient  une  lampe  qui  brûle 
jour  et  nu:t^  Les  Arcadiens  soutiennent  encore  qu'il  distribue  aux 
mortels,  pendant  leur  vie,  les  peines  et  le?  récompenses  qu'ils  mé- 
ritent' :  ils  le  placent,  ainsi  que  les  Égyptiens,  au  rang  des  princi- 
pales divinités*:  et  le  nom  qu'ils  lui  donnent  semble  signifier  quil 
étend  son  empire  sur  toute  la  substance  matérielle'.  Malgré  de  si 
beaux  titres,  ils  bornent  aujourd'hui  ses  fonctions  à  protéger  les  chas- 
seurs et  les  bergers. 

Non  loin  de  son  temple  est  celui  de  Jupiter,  au  milieu  d'une  en- 
ceinte où  il  nous  fut  impossible  de  p''nétrer^  Nous  trouvâmes  bientôt 
après  d'autres  lieux  sacrés,  dont  l'entrée  est  interdite  aux  hommes, 
et  permise  aux  femmes  ". 

Nous  nous  rendîmes  ensuite  à  Phigalée,  qu'on  voit  de  loin  sur  un 
rocher  tres-escarpé  '^  A  la  place  publique  est  une  statue  qui  peut  ser- 
vir  à  l'histoire  des  arts  :  les  pieds  sont  presque  joints,  et  les  mains 
pendantes  s'attachent  étroitement  sur  les  côtés  et  sur  les  cuisses  "  : 
c'est  ainsi  qu'on  disposait  autrefois  les  statues  dans  la  Grèce  '*,  et  qtfon 
les  figure  encore  aujourd'hui  en  Egypte:  celle  que  nous  avions  sous 
les  yeux  fut  élevée  pour  Tathlete  Arrachion,  qui  remporta  l'un  des 
prix  aux  olympiades  cinquante-deuxième,  cinquante-troisième,  et  cin- 
quante-quatrième'^.  On  doit  conclure  de  laque  deux  siècles  avant 
nous  plusieurs  statuaires  s'asservissaient  encore  sans  réserve  au  goût 
égyptien  '^. 

A  droite,  et  à  trente  stades  de  la  ville  '*,  est  le  mont  Élaïus  ;  à  gauche, 
et  à  quarante  stades  ^^ .  le  mont  Cotylius.  On  voit  dans  le  premier  la 
grotte  de  Cérès,  surnommée  la  Noire,  parce  que  la  déesse,  déso'éede 
la  perte  de  Proberpine,  s'y  tint  pendant  qi:elque  temps  renfermée, 
vêtue  d'un  habit  de  deuil  '^  :  sur  l'autel  qui  est  à  l'entrée  de  la  grotte, 
on  offre,  non  des  victimes,  mais  des  fruits,  du  miel,  et  de  la  laine 
crue  '*;  dans  un  bourg,  placé  sur  l'autre  montagne,  nous  fûmes  frap- 
pés d'étonnement  à  l'aspect  du  temple  d'Apollon,  l'un  des  plus  beaux 
du  Péloponèse,  tant  par  le  choix  des  pierres,  du  toit,  et  des  murs, 
que  par  l'heureuse  harmonie  qui  règne  dans  toutes  ses  parties  :  le 

1.  Pind.,  Olymp.  VI,  v.  169.  Horat..  lib.  IV,  od.  xii.  Virg.,  Eclog.  II,  v.  33; 
Georg.  I,  V.  17.'  —  2.  Virg.,  Eclog.  II,  v.  32;  Eclog.  VIII,  v.  24.  —  3.  Pausan.. 
lib.  VIII,  cap.  ixxvi,  p.  674.  —  4.  Id..  ibid.,  cap.  xxxvii,  p.  677.  —  5.  Id.,  ibid. 
—  6.  Id.,  ibid.,  cap.  xxxi,  p.  664.  —  7.  Macrob.,  Saturn..  111».  I.  cap.  xxn.  — 
8.  Plut.,  Quaest.  graec,  t.  II,  p.  300.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xxxviii,  p.  67y.  Hygin., 
Poet.  astronom.,  p.  326. —  9.  Pausan.,  ibid,,  cap.  v,  p.  608;  cap.  x,  p.  618; 
cap.  XXXI  ,  p.  66.5:  cap.  xxxvi,  p.  673.' — 10.  Id..  ibid..  cap.  xxxix.  p.  681.  — 
il.  Id.,  ibid.,  cap.  xl,  p.  682.  —  12.  Diod.,  lib.  IX,  p.  276.  —  13.  Dans  les  an- 
nées avant  J.  C.  572,  568,  564.  —  14.  Voy.  dans  le  chapitre  XXXVII  de  cet 
ouvrage  ce  qui  a  été  dit,  à  l'article  Sicyone.  de  l'origine  et  des  progrès  de 
la  sculpture.  —  15.  Une  lieue  et  trois  cent  treHte-cinq  toises.  —  16.  Envi- 
ron une  lieue  et  demie.  —  17.  Pausaj;>»,  ibid.,  cap.  xlu,  p.  685.  —  18.  Id., 
ibid.,  p.  CS8. 
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nom  de  larchiteete  suffirait  pour  assurer  la  gloire  de  cet  édifite  :  c'est 
le  même  Ictinus,  qui,  du  temps  de  Périclès,  construisit  à  Athènes  le 
célèbre  temple  de  Minerve'. 

De  retour  à  Phigalée,  nous  assistâmes  à  une  fête,  qui  se  termina 
par  un  grand  repas  :  les  esclaves  mangèrent  avec  leurs  maîtres  :  Ton 
donnait  des  éloges  excessifs  à  ceux  des  convives  qui  mangeaient  le 
plus  2. 

Le  lendemain,  étant  revenus  par  Lycosure  ,  nous  p.'.ssàmes  l'Alphée, 
non  loin  de  Trapézonte,  et  nous  allâmes  couch°r  à  Gortys ,  dont  les 
campagnes  sont  fertilisées  par  une  rivière-  de  même  nom.  Pendant 
toute  la  journée ,  nous  avions  rencontré  des  marchands  et  des  voya- 
geurs, qui  se  rendaient  à  la  petite  ville  d'Aliphère,  que  nous  lads- 
sâmes  à  gauche,  et  dans  laquelle  devait  se  tenir  une  foire ^  :  nous  né- 
gligeâmes de  les  suivre,  parce  que  nous  avions  souvent  joui  d'un 
pareil  spectacle,  et  que  de  plus,  il  aurait  fallu  grimper  pendant  long- 
temps sur  les  flancs  d'une  montagne  entourée  de  précipices*.  Nos 
guides  oublièrent  de  nous  conduire  dans  une  vallée  qui  est  à  une  pe- 
tite distance  de  Trapézonte  :  la  terre,  disait-on,  y  vomit  des  flammes 
auprès  de  la  fontaine  Olympias,  qui  reste  à  sec  de  deux  années  l'une. 
On  ajoutait  que  le  combat  des  géants  contre  les  dieux  s'était  livré 
dans  cet  endroit,  et  que,  pour  en  rappeler  le  souvenir,  les  habitants, 
en  certaines  occasions,  sacrifiaient  aux  tempêtes,  aux  éclairs,  et  à  la 
foudre  '. 

Les  poètes  ont  célébré  la  fraîcheur  des  eaux  du  Cydnus  en  Gilicie,  et 
du  Mêlas  en  Pamphylie  :  celles  du  Gortynius  méritaient  mieux  leurs 
éloges  :  les  froids  les  plus  rigoureux  ne  les  couvrent  jamais  de  gla- 
çons, et  les  chaleurs  les  plus  ardentes  ne  sauraient  altérer  leur  tem- 
pérature* :  soit  qu'on  s'y  baigne,  soit  qu'on  en  fasse  sa  boisson,  elles 
procurent  des  sensations  déucieuses. 

Outre  cette  fraîcheur  qui  distingue  les  eaux  de  l'Arcadie,  celles  du 
Laden,  que  nous  traversâmes  le  lendemain,  sont  si  transparentes  et 
si  pures,  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  belles  sur  la  terre'.  Près  de  ses 
bords,  ombragés  par  de  superbes  peupliers,  nous  trouvâmes  les  filles 
des  contrées  voisines  dansant  autour  d'un  laurier,  auquel  on  venait 
de  suspendre  des  guirlandes  de  fleurs.  Lajeun^  Clytie,  s'accompagnant 
de  la  lyre,  chantait  les  amours  de  Daphné,  fille  du  Ladon,  et  de  Leu- 
cippe,  fils  du  roi  de  Pise*.  Rien  de  si  beau  en  Arcadie  que  Daphné; 
en  Êlide,  que  Leucippe  :  mais  comment  triompher  d'un  cœur  que 
Diane  asservit  à  ses  lois .  qu'Apollon  n'a  pu  soumettre  aux  siennes  ? 
Leucippe  rattache  ses  cheveux  sur  sa  tête,  se  revêt  d'une  légère  to- 
ni^ue,  charge  ses  épaules  d'un  carquois,  et,  dans  ce  déguisement,  pour- 
suit avec  Daphné  les  daims  et  les  chevreuils  dans  la  plaine  :  bientôt 

1.  Pausan.,  lib.  VIII,  cap.  xli,  p.  684.  —  2.  Athen.,  lib.  IV,  cap.  xni,  p.  149. 

—  3.  Pausan.,  ibid..  cap.  .xxvi ,  p.  653.  —  4.  Polyb.,  lib.  IV.  p.  34o.  Pausan., 
ibid.,  p.  6ô2.  —5.  Id.,  ibid.,  cap.xxix,  p.  660.  —  6.  Id.,  ibid., cap.  xxvtii,  p.  659. 

—  7.  Id.,  ibid.,  cap.  xxv,  p.  651. — 8.  Id. ,  ibid.,  cap.  xx,  p.  638.  Philostr., 
Vît.  Apol)  ,  lib.  I,  cap.  ivi,  p.  19.  Schol.  Homer.,  in  Iliad.  I;  v.  14.  Geopon. , 
lib.  XI,  cap.  n.  Serv.,  in  Virg.,  eclog.  III,  v.  63. 
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elle  court  et  s*égare  avec  lui  dans  les  forêts  :  leurs  furtÏTCs  ardeurs  ne 
peuvent  échapper  aux  regards  jaloux  d'Apollon  :  il  en  instruit  les  com- 
pagnes de  Daphné,  et  le  malheureux  Leucippe  tombe  sous  leurs  traits. 
Clytie  ajouta  que  la  nymphe,  ne  pouvant  supporter  ni  la  présence  du 
dieu  qui  s'obstinait  à  la  poursuivre,  ni  la  lumière  qu'il  distribue  aux 
mortels,  supplia  la  Terre  de  la  recevoir  dans  son  sein,  et  qu'elle  fut 
métamorphosée  en  laurier  '. 

Nous  remontâmes  le  Ladon,  et.  tournant  à  gauche,  nous  prîmes  k 
chemin  de  Psophis'.  à  travers  plusieurs  villages,  à  travers  le  bois  de  ■" 
SoTon,  où  l'on  trouve,  ainsi  que  dans  les  autres  forêts  d'Arcadie,  des 
ours,  des  sangliers,  et  de  très-grandes  tortues,  dont  l'écaillé  pourrait 
servir  à  faire  des  lyres'. 

Psophis,  l'une  des  plus  anciennes  villes  du  Péloponèse,  est  sur  les 
confins  de  l'Arcadie  et  de  l'Élide.  Une  colline  trés-élevée  la  défend' 
contre  le  ^ent  du  nord;  à  l'est,  coule  le  fleuve  Êrymanthe,  sorti  d'une 
montagne  qui  porte  le  même  nom.  et  sur  laquelle  on  va  souvent  chas- 
ser le  sanglier  et  le  cerf*:  au  couchant  elle  est  entourée  d'un  abîme 
profond,  où  se  précipite  un  torrent  qui  va,  vers  le  midi,  se  perdie 
dans  l'Erymanthe^ 

Deux  ob;els  fixèrent  notre  attention;  nous  vîmes  le  tombeau  de  cet 
Alcméon  qui,  pour  obéir  aux  ordres  de  son  père  Amphiaratls,  tua  sa' 
mère  Éri!'hi:e,  fut  pendant  très-longtemps  poursuivi  par  les  Furies,  et 
termina  malheureusement  une  vie  horriblement  agitée.  Près  de  son 
tombeau,  qui  n'a  pour  ornement  que  des  cyprès  d'une  hauteur  ex- 
traordinaire^, on  nous  montra  un  petit  champ  et  une  pptite  chau- 
mière. C'est  là  que  vivait,  il  y  a  quelques  siècles,  un  citoyen  pauvre 
et  vertueux  :  il  se  nommait  Aglaûs.  Sans  craintes,  sans  désirs,  ignoré 
des  hommes,  ignorant  ce  qui  se  passait  parmi  eux,  il  cultivait  paisi- 
blement son  petit  domaine,  dont  il  n'avait  jamais  passé  les  limites. 
Il  était  parvenu  à  une  extrême  vieillesse,  lorsque  des  ambassadeurs 
du  puissant  roi  de  Lydie,  Gygès  ou  Crossus,  furent  chargés  de  de- 
mander à  l'oracle  de  Delphes  s'il  existait,  sur  la  terre  entière,  un 
mortel  plus  heureux  que  ce  prince?  La  Pythie  répondit  :  «  Aglaûs  de 
Psophis  ".  3) 

En  allant  de  Psophis  à  Phénéos,  nous  entendîmes  parler  de  plu- 
sieu»'s  espèces  d'eaux  qui  avaient  des  propriétés  singulières.  Ceux  de 
Clitor  prétendaient  qu'une  de  leurs  sources  inspire  une  si  grande  aver- 
sion pour  le  vin,  qu'on  ne  pouvait  plus  en  supporter  l'odeur*.  Plus 
loin  vers  le  nord,  entre  les  montagnes,  près  de  la  ville  de  Nonacris, 
est  un  rocher  très-élevé,  d'où  découle  sans  cesse  une  eau  fatale  qui 
forme  le  ruisseau  du  Styx.  C'est  le  Styx  si  redoutable  pour  les  dieux  et 
pour  les  hommes.  Il  serpente  dans  un  vallon  où  les  Arcadiens  viennent 

1.  Les  Thessaliens  prétendaient  que  Daphné  était  f.lle  du  Pénée,  et  qu'elle 
fat  changée  en  laurier  sur  les  bords  de  ce  fleuve.  —  2.  Pausan.,  lib.  'VIII, 
cap.  xxui,  p.  644.  —  3.  Id.,  ibid.  —  4.  Homer.,  Odyss.,  lib.  VI,  v.  103.  —  5.  Po- 
lyb.,  lib.  IV,  p.  333.  —  6.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xxiv,  p.  646.  —  7.  Id.,  ibid., 
p.  647.  Plin.,  lib.  VII,  cap.  XLVi,  t.  I ,  p.  40'i.  Val.  Max.,  lib.  VII,  cap.  i.  — 
8.  Eudox.  ap.  Sleph.,  in  'Ma-,.;  id.  ap.  Plin.,  lib.  XXXÎ^  cap.  n,  t.  II,  c  5** 
Vitruv.,  lib.  VIII,  cap.  m.,  p.  164. 
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confirmer  leur  parole  par  le  plus  inviolable  des  serments';  mais  ils 
n'y  étanchent  pas  la  soif  qui  les  presse,  et  le  berger  n'y  conduit  jamais 
ses  troupeaux.  L'eau,  quoique  limpide  et  sans  odeur,  est  mortelle 
pour  les  animaux,  ainsi  que  pour  les  hommes;  ils  tombent  sans  vie 
dès  qu'ils  en  boivent  :  elle  dissout  tous  les  métaux,  elle  brise  tous  les 

i  vases  qui  la  reçoivent ,  excepté  ceux  qui  sont  faits  de  la  corne  du  pied 
de  certains  animaux  '. 

I  Comme  les  Cynéthéens  ravageaient  alors  ce  canton ,  nous  ne  pûmes 
nous  y  rendre  pour  nous  assurer  de  la  vérité  de  ces  faits;  mais,  ayant 
rencontré  en  chemin  deux  députés  d'une  ville  d'Achaïe,  qui  faisaient 
route  vers  Phénéos,  et  qui  avaient  plus  d'une  fois  passé  le  long  du 
ruisseau,  nous  les  interrogeâmes  ;  et  nous  conclûmes  de  leurs  réponses, 
que  la  plupart  des  merveilles  attribuées  à  cette  fameuse  source  dispa- 

,  raissaient  au  moindre  examen. 

!  C'étaient  des  gens  instruits  :  nous  leur  fîmes  plusieurs  autres  ques- 
tions. Ils  nous  montraient,  vers  le  nord-est,  le  mont  Cyllène ,  qui  s'é- 
lèvç  avec  majesté  au-dessus  des  montagnes  de  l'Arcadie^,  et  dont  la 
hauteur  perpendiculaire  peut  s'évaluer  à  quinze  ou  vin)^  stades  *.  C'est 
le  seul  endroit  de  la  Grèce  où  se  trouve  l'espèce  des  merles  blancs*. 
Le  mont  Cyllène  touche  au  mont  Stymphale.  au-dessous  duquel  on 

I trouve  une  ville,  un  lac,  et  une  rivière  du  même  nom.  La  ville  était 
autrefois  une  des  plus  florissantes  de  l'Arcadie*  :  la  rivière  sort  du  lac, 
et,  après  avoir  commencé  sa  carrière  dans  cette  province,  elle  dispa- 
raît, et  va  la  terminer,  sous  un  autre  nom.  dans  l'Argolide'.  De  nos 
jours,  Iphicrate,  à  la  tête  des  troupes  athémennes.  entreprit  de  lui 
fermer  toute  issue,  afin  que  ses  eaux  refoulant  dans  le  lac,  et  ensuite 
dans  la  ville  qu'il  assiégeait  vainement,  elle  fût  oùligée  de  se  rendre 
à  discrétion;  mais,  après  de  longs  travaux,  il  fut  contraint  de  renon- 
cer à  son  projeta 

Suivant  une  ancienne  tradition,  le  lac  était  autrefois  couvert  d'oi- 
seaux voraces  qui  infestaient  ce  canton.  Hercule  les  détruisit  à  coups 
de  flèches,  ou  les  mit  en  fuite  au  bruit  de  certains  instruments'.  Cet 

I  exploit  honora  le  héros,  et  le  lac  en  devint  célèbre.  Les  oiseaux  n'y 

I  reviennent  plus:  mais  on  les  représente  encore  sur  les  monnaies  de 
Stymphale  '•.  Voilà  ce  que  nous  disaient  nos  compagnons  de  voyage. 

La  ville  de  Phénéos,  quoiqu'une  des  principales  de  l'Arcadie,  ne 
contient  rien  de  remarquable:  mais  la  plaine  voisine  ofi"rit  à  nos  yeux 
un  des  plus  beaux  ouvrages  de  l'antiquité.  On  ne  peut  en  fixer  l'é- 

1,  Herodot.,  lib.  VI,  cap.  lxxiv.  —  2.  Vitruv.,lib.  VIII,  cap.  m.  p.  163.  Varr., 
ap.  Solin.,  cap.  vu.  Senec,  Qusest.  nat.,  lib.  III.  cap.  xxv.  Plin.,  lib.  II,  cap.  cni, 
t.  I,  p.  121;  lib.  XXX,  cap.  xvi,  t.  II,  p.  543;  lib.  XXXI,  p.  550.  Pausan.,  lib.  VIII, 
cap.  xviii,  p.  635.  Eustath.,  in  Iliad.,  t.  I.  p.  301  ;  t.  Il,  p.  718  ;  t.  III,  p.  1667. 

—  3.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xvii,  p.  633.  —  4.  Strab.,  lib.  VIII,  p.  388.  Quatorze 
cent  dix-sept  toises  et  demie,  ou  dix-huit  cent  quatre-vingt-dix  tois«5.  —  5.  Ari- 
stot.,  Hist.  animal.,  lib.  IX,  cap.  xix,  t.  I,  p.  934.  —  6.  Pind.,  Olymp.  VI,  v.  169. 

—  7.  Herodot.,  ibid.,  cap.  lxxvi.  Diod.,  lib.  XV,  p.  365.  Pausan.,  lib.  II, 
cap.  XXIV,  p.  166;  lib.  VIII,  cap.  xxii,  p.  640.  —  8.  Strab.,  ibid.,  p.  389.  — 
9.  Apoll.,  Argon.,  lib.  II,  v.  1057.  Schol.,  ibid.  Pausan.,  lib.  VIII,  cap.  xxn, 
p.  64t).  Strab.,  ibid.,  p.  371.  —  10.  Voy.  Spanheim,  Vaillant,  et  autres  anti- 
quaires qiii  ont  publié  des  médailles. 
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poque;  on  voit  seulement  que,  dans  des  siècles  trè^-reculés.  les  tor- 
rents qui  tombent  des  montagnes  dont  elle  est  entourée,  l'ayant  en- 
tièrement submergée ,  renversèrent  de  fond  en  combiB  l'ancienne 
Pnénéos  ',  et  que  pour  prévenir  désormais  un  pareil  désastre  on  prit  le 
parti  de  creuser  dans  la  plaine  un  canal  de  cinquante  stades  de  lon- 
gueur', de  trente  pieds  de  profondeur^,  et  d'une  larg-eur  proportion- 
née. Il  devait  recevoir  et  les  eaux  du  fleuve  Olbius,  et  celles  des  pluies 
extraordinaires.  On  le  conduisit  jusqu'à  deux  abîmes  qui  subsisten- 
encore  au  pied  de  deux  montagnes,  sous  lesquelles  des  routes  secrètes 
se  st)nt  ouvertes  naturellem^ent. 

Ces  travaux,  dont  on  prétend  qu'Hercule  fut  l'auteur,  figureraient 
mieux  dans  son  histoire  que  son  combat  contre  les  fabuleux  oiseaux  de 
Stymphale.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  négligea  insensiblement  l'entretieti 
du  canal  \  et  dans  la  suite  un  tremblement  de  terre  obstrua  les  voies 
souterraines  qui  absorbaient  les  eaux  des  campagnes *:  les  habitants, 
réfugiés  sur  des  hauteurs .  construisirent  des  ponts  de  bois  pour  com- 
muniquer entre  eux;  et  comme  l'inondation  augmentait  de  jour  .en 
jour ,  on  fut  obligé  d'élever  successivement  d'autres  ponts  sur  les  pre- 
miers*. 

Quelque  temps  après',  les  eaux  s'ouvrirent  sous  terre  un  passage  à 
travers  les  éboulements  qui  les  arrêtaient,  et,  sortant  avec  fureur  de 
ces  retraites  obscures,  portèrent  la  consternation  dans  plusieurs  pro- 
vinces. Le  Ladon,  cette  belle  et  paisible  rivière  dont  j'ai  parlé,  et  qui 
avait  cessé  de  couler  depuis  l'obstruction  des  canaux  souterrains^,  se 
précipita  en  torrents  impétueux  dans  l'Alphée,  qui  submergea  le  ter- 
ritoire d'Oh-mpie  ^.  A  Phénéos.  on  observa  comme  une  singularité, 
q^ue  le  sapin  dont  on  avait  construit  les  ponts  après  l'avoir  dépouillé  de 
son  écorce,  avait  résisté  à  la  pourriture  '". 

De  Phénéos  nous  allâmes  à  Caphyes,  où  l'on  nous  montra,  auprès 
d'une  fontaine,  un  vieux  platane  qui  porte  le  nom  de  Ménélas.  On  di- 
sait que  ce  prince  l'avait  planté  lui-même  avant  que  de  se  rendre  au 
siège  de  Troie  ''.  Dans  un  village  sacré  est  un  temple  en  l'honneur  de 
Diane  VÉtrariglée  ''.  Un  vieillard  respectable  nous  apprit  l'origine  de 
cet  étrange -surnom  :  «Des  enfants  qui  jouaient  tout  auprès,  nous  dit- il, 
attachèrent  autour  de  la  statue  une  corde  avec  laquelle  ils  la  traînaient, 
et  s'écriaient  en  riant:aTvous  étranglons  la  déesse.  •»  Des  hommes  qui 
survinrent  dans  le  moment  furent  si  indignés  de  ce  spectacle,  qu'ils 
les  assommèrent  à  coups  de  pierres.  Ils  croyaient  venger  les  dieux,  et 
les  dieux  vengèrent  l'innocence.  Nous  éprouvâmes  leur  colère;  et  To- 
racle  consulté  nous  ordonna  d'élever  un  tombeau  à  ces  malheureuses 
victimes,  et  de  leur  rendre  tous  les  ans  des  honneurs  funèbres'^.» 

Plus  loin ,  nous  passâmes  à  côté  d'une  grande  chaussée  que  les  ha- 

l.  Pansan.,  llb.  VIII,  cap.  xiv.  p.  627.  —  2.  Près  de  deux  lieues.  —  3.  Un  peu 
plus  de  vingt-hoit  de  nos  pieds.  —  4.  Pausan.,  ibid.,  p.  628.  —  5  Strab,  lib.  vni, 
p.  389,  —  6.  Theoprhr.,  Hist.  plant.,  lib.  V,  cap.  v,  p.  ôii.  —  7.  Id.,  ibid., 
hb.  III,  cap.  I,  p.  117.  —  8.  St/ab.,  lib.  I,  p.  60.  —  9.  Eratosth.  ap.  Strab  . 
lib.  VIII,  p.  ^S9.  —  10.  Theophr.,  ibid. —  1!.  Pausan..  ibid.,  cap.  xxiii  p.  643. 
—  12.  Clem.  Alex.,  Cobort.  adgent.,  p.  32.  —  13.  Pausan.,  ibid. 
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ttttants  de  Caphyes  ont  construite  pour  se  garantir  d'un  torrent  et  d'un 
grand  lac  qui  se  trouvent  dans  le  territoire  d'Orchomène  '.  Cette  der- 
nière ville  est  située  sur  une  montagne  :  nous  la  vîmes  en  courant; 
on  nous  y  montra  des  miroirs  faits  d'une  pierre  noirâtre  qui  se  trouve 
aux  environs  %  et  nous  prîmes  i"un  des  deux  chemins  qui  conduisent  à 
I  Mantinée  ^ 

Nos  guides  s'arrêtèrent  devant  une  petite  colline  qu'ils  montrent 
.lux  étrangers;  et  des  Mantinéens  qui  se  promenaient  aux  environs 
nous  disaient  :  «  Vous  avez  entendu  parler  de  Pénélope,  de  ses  re- 
/•^ts,  de  ses  larmes,  et  surtout  de  sa  fidélité  :  apprenez  qu'elle  se  con- 
ijt  de  l'absence  de  son  époux  avec  ces  amants  qu'elle  avait  attirés 
.  ;  rès  d'elle;  qu'Ulysse  à  son  retour  la  chassa  de  sa  maison,-  qu'elle 
tint  ici  aes  jours,  et  voilà  son  tombeau  ^  »  Comme  nous  parûmes  éton- 
na :  u  Vous  ne  l'auriez  pas  moins  été,  ajoutèrent-ils,  si  vous  aviez 
.1  isi  l'autre  route;  vous  auriez  vu  sur  le  penchant  d'une  colline  un 
fvnjplede  Diane,  où  l'on  célèbre  tous  les  ans  la  fête  de  la  déesse.  Il 
^^t  commun  aux  habitants  d'Orchomène  et  de  Mantinée;  les  uns  y  en- 
:;>  tiennent  un  prêtre,  les  autres  une  prêtresse.  Leur  sacerdoce  est 
perpétuel.  Tous  deux  sont  obligés  d'observer  le  régime  le  plus  aus- 
tère. Ils  ne  peuvent  faire  aucune  visite:  l'usage  du  bain  et  des  dou- 
ceurs les  plus  innocentes  de  la  vie  leur  est  interdit  :  ils  sont  seuls,  ils 
n'ont  point  de  distractions,  et  n'en  sont  pas  moins  astreints  à  la  plus 
exacte  continence'.  » 

Mantinée,  fondée  autrefois  par  les  habitants  de  quatre  ou  cmq  ha- 
meaux des  environs*,  se  distingue  par  sa  population,  ses  richesses, 
et  les  monuments  qui  la  décorent  '  :  elle  possède  des  campagnes  fer- 
tiles 8;  de  son  enceinte  partent  quantité  de  routes  qui  conduisent  aux 
principales  villes  de  l'Arcadie»;  et,  parmi  celles  qui  mènent  en  Argo- 
Irde,  il  en  est  une  qu'on  appelle  le  chemin  c'e  l'échelle,  parce  qu'on  a 
taillé,  sur  une  haute  montagne,  des  marches  pour  la  commodité  des 
gens  à  pied  '•. 

Ses  habitants  sont  les  premiers,  dit-on,  qui,  dans  leurs  exercices, 
aient  imaginé  de  combattre  corps  à  corps";  les  premiers  encore  qui  se 
soient  revêtus  d'un  habit  militaire,  et  d'une  espèce  d'armure  que  l'on 
désigne  par  le  nom  de  cette  ville  '2.  On  les  a  toujours  regardés  comme 
les  plus  braves  des  Arcadiens''.  Lors  de  la  guerre  des  Perses,  n'étant 
arrivés  à  Platée  qu'après  la  bataille,  ils  firent  éclater  leur  douleur, 
voulurent,  pour  s'en  punir  eux-mêmes,  poursuivre  jusqu'en  Thessalie 
un  corps  de  Perses  qui  avait  pris  la  fuite,  et,  de  retour  chez  eux.  exi- 
lèrent leurs  généraux  dont  la  lenteur  les  avait  privés  de  l'honneur  de 
combattre'*    Dans  les  guerres  survenues  depuis,   les  Lacédémoniens 


1.  Pausan.,  lib.  VIII,  cap.  xxin,  p.  &42.  —  2.  Plin.,  lib.  XXXVII,  cap.  vn, 
t.  II ,  p.  779.  —  3.  Pausan.,  ibid. ,  cap.  xn,  p.  624.  —  4.  Id.,  ibid.  —  5.  Id. , 
ibid.,  cap.  xni,  p.  625.  —  6.  Xenoph.,  Hist.  grœc,  lib.  V,  p.  553.  Diod.,  lib.  XV, 
p.  331.  Strab  ,  lib.  VIII,  p.  337.  —  7.  Pausan.,  ibid.,  cap.  ix,  p.  616.  —  8.  Xe- 
noph., ibid.,  p.  552.  —  y.  Pausan.,  ibid.,  cap.  x,  p.  618. —  10.  Id.,  ibid.,  cap.  vi, 
p.  610.  —  11.  Hermipp.  ap.  Athen.,  lib.  IV,  cap.  xin,  p.  154.  —  12.  Ephor.  ap. 
Aîhen.,  ibid.  —  13.  Diod..  ibid.,  p.  336.  —  14.  Keiodot..  lib.  IX,  cap.  lxïvi. 
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l<?s  redoutaient  comme  ennemis,  se  félicitaient  de  les  avoir  pour  al- 
liés '  ;  tour  à  tour  unis  avec  Sparte,  avec  Athènes,  avec  d'autres  puis- 
sances étrangères,  on  les  vit  étendre  leur  empire  sur  presque  toute 
la  province  2,  et  ne  pouvoir  ensuite  défendre  leurs  propres  frontières. 

Peu  de  temps  ayant-la  bataille  de  Leuctres,  les  Lacédémoniens  as- 
siégèrent Mantinée;  et,  comme  ie  siège  traînait  en  longueur,  ils  diri- 
gèrent vers  les  murs  de  brique  dont  elle  était  entourée  le  fleuve  qui 
coule  aux  environs  :  les  murs  s'écroulèrent,  la  ville  fut  presque  entiè- 
rement détruite,  et  l'on  dispersa  les  habitants  dans  les  hameaux  qu'ils 
occupaient  autrefois ^  Bientôt  après,  Mantinée,  sortie  de  ses  ruines 
avec  un  nouvel  éclat,  ne  rougit  pas  de  se  réunir  avec  Lacédémone,  et 
de  se  déclarer  contre  Epaminondas,  à  qui  elle  devait  en  partie  sa  li- 
berté '  :  elle  n'a  cessé  depuis  d'être  agitée  par  des  guerres  étrangères 
ou  par  des  factions  intérieures.  Te'.le  fut,  en  ces  derniers  temps,  la 
destinée  des  villes  de  la  Grèce,  et  surtout  de  celles  où  le  peuple  exer- 
çait ie  pouvoir  suprême. 

Cette  espèce  de  gouvernement  a  toujours  subsisté  à  Mantinée;  les 
premiers  législateurs  le  modifièrent  pour  en  prévenir  les  dangers.  Tous 
les  citoyens  avaient  le  droit  d'opiner  dans  l'assemblée  générale  ;  un 
petit  nombre,  celui  de  parvenir  aux  magistratures  =.  Les  autres  parties 
de  la  constitution  furent  réglées  avec  tant  de  sagesse,  qu'on  la  cite 
encore  comme  un  modèle^.  Aujourd'hui  les  démiurges,  ou  tribuns 
du  peuple ,  exercent  les  principales  fonctions ,  et  apposent  leurs 
noms  aux  actes  publics  avant  les  sénateurs  et  les  autres  magistrats'. 

Nous  connûmes  à  Mantinée  un  Arcadien  nommé  Anliochus,  qui  avait 
été,  quelques  années  auparavant,  du  nombre  des  députés  que  plusieurs 
YiUes  de  la  Grèce  envoyèrent  au  roi  de  Perse,  pour  discuter  en  sa 
présence  leurs  mutuels  intérêts.  Antiochus  parla  au  nom  de  sa  nation, 
et  ne  fut  pas  bien  accueilli.  Voici  ce  qu'il  dit  à  son  retour  devant  l'as- 
semblée des  Dix- Mille  :  a  J'ai  vu  dans  le  palais  d'Artaxerxès  grand 
nombre  de  boulangers,  de  cuisiniers,  d'échansons,  de  portiers  :  j'ai 
cherché  dans  son  empire  des  soldats  qu'il  put  opposer  aux  nOtres,  et  je 
n'en  ai  point  trouvé.  Tout  ce  qu'on  dit  de  ses  richesses  n'est  que  jac- 
tance :  vous  pouvez  en  juger  par  ce  platane  d'or  dont  on  parle  tant;  il 
est  si  petit,  qu'il  ne  pourrait  de  son  ombre  couvrir  une  cigale*.» 

En  allant  de  Mantinée  à  Tégée,  nous  avions  à  droite  le  mont  Mé- 
nale,  à  gauche  une  grande  forêt  ^  :  dans  la  plaine  renfermée  entre  ces 
barrières,  se  donna,  il  y  a  quelques  années,  cette  bataille  où.  Epami- 
nondas remporta  la  victoire  et  perdit  la  vie.  On  lui  éleva  deux  monu- 
ments, un  trophée'*  et  un  lombeau  "  :  ils  sont  près  l'un  de  l'autre, 
comme  si  la  philosophie  leur  avait  assigné  leurs  places. 


1.  Diod.,  lib.  XV,  p.  3j6.  —  2.  Thucyd.,  lib.  V,  cap.  xxix.  —  3.  Xenoph., 
Hist.  grac,  lib.  V,  p.  352.  Diod.,  ibid.,  p.  331  et  335.  Pausan.,lib.  VIII,  cap.  \i:i, 
p.  615.  —  4.  Xenoph.,  ibid.,  lib.  VI,  p.  602.  Pausan.,  ibid.  —  5.  Aristot..  Do 
rep.,  lib.  VI,  cap.  rv,  t.  II,  p.  416.  —  6.  Pùlyb.,  lib.  VI,  p.  487.  ^Elian.,  V»r. 
hist..  lib.  II,  cap.  xxii.  —  7.  Thucyd.,  lib.  V,  cap.  xlvu.  —  8.  Xenoph.,  ibid., 
lib.  VII,  p.  621.  —  9.  Pauàan.,  ibid.,  cap.  xi,  p.  620.  —  10.  Diod.,  ibid.,  p.  396 
—  11.  Pausan.,  iLid.,  p.  622. 
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Le  tombeau  d'Épaminondas  consiste  en  une  simple  colonne,  à  la- 
quelle est  suspendu  son  bouclier;  ce  bouclier,  que  j'avais  vu  si  souvent 
dans  cette  chambre,  auprès  de  ce  lit,  sur  ce  mur,  au-dessus  de  ce 
siège  où  le  héros  se  tenait  communément  assis.  Ces  circonstances  lo- 
cales se  retraçant  tout  à  coup  dans  mon  esprit,  avec  le  souvenir  de 
ses  vertus,  de  ses  bontés,  d'un  mot  qu'il  m'avait  dit  dans  telle  occa- 
sion, d'un  sourire  qui  lui  était  échappé  dans  telle  autre,  de  mille  par- 
ticularités dont  la  douleur  aime  à  se  repaître,  et  se  joignant  avec  l'idée 
insupportable  qu'il  ne  restait  de  ce  grard  homme  qu'un  tas  d'osse- 
ments arides  que  la  terre  rongeait  sans  cesse,  et  qu'en  ce  moment  je 
foulais  aux  pieds,  je  fus  saisi  d'une  émotion  si  déchiiante  et  si  forte, 
qu'il  fallut  m'arracher  d'un  objet  que  je  ne  pouvais  ni  \oir  ni  quitter. 
J'étais  encore  sensible  alors;  je  ne  le  suis  plus,  je  m'en  aperçois  à  la 
faiblesse  de  mes  expressions. 

J'aurai  du  moins  la  consolation  d'ajouter  ici  un  nouveau  rayon  à  la 
gloire  de  ce  grand  homme.  Trois  villes  se  disputent  le  faible  honneur 
d'avoir  donné  le  jour  au  soldat  qui  lui  porta  le  coup  mortel.  Les  Athé- 
niens nomment  Gryllus  fîls  de  Xénophon,  et  ont  exigé  qu'Euphranor, 
dans  un  de  ses  tableaux,  se  conformât  à  cette  opinion'.  Suivant  les 
Mantinéens,  ce  fut  Machérion,  un  de  leurs  concitoyens*;  et,  suivant 
les  Lacédémoniens,  ce  fut  le  Spartiate  Anticratès  :  ils  lui  ont  même 
accordé  des  honneurs  et  des  exemptions  qui  s'étendront  à  sa  posté- 
rité 2;  distiuciions  excessives,  qui  décèlent  la  peur  qu'ils  avaient  d'É- 
paminondas. 

Tégée  n'est  qu'à  cent  stades  environ  de  Mantinée*.  Ces  deux  villes, 
rivales  et  ennemies  par  leur  voisinage  même*,  se  sont  plus  d'une  fois 
livré  des  com'oats  sanglants^;  et,  dans  les  guerres  qui  ont  divisé  les 
nations,  elles  ont  presque  toujours  suivi  des  partis  différents',  A  la  ba- 
taille de  Platée,  qui  termina  la  grande  querelle  de  la  Gr'ce  et  de  la 
Perse,  les  légéates,  qui  étaient  au  nombre  de  quinze  cents*,  dispu- 
tèrent aux  Athéniens  l'honneur  de  commander  une  des  ailes  de  l'ar- 
mée des  Grecs 9  :  Ils  ne  l'obtinrent  pas;  mais  ils  montrèrent,  par  les 
plus  brillantes  actions,  qu'ils  en  étaient  dignes  '*, 

Chaque  ville  de  la  Grèce  se  met  sous  la  protection  spéciale  d'une  di- 
vinité, Tégée  a  ci.oisi  Minerve  surnommée  Aléa.  L'ancien  temple  ayant 
été  brûlé  peu  d'années  après  la  guerre  du  Péloponèse,  on  en  construi- 
sit un  nouveau  sur  les  dessins  et  sous  la  direction  de  Scopas  de  Paros, 
le  même  dont  on  a  tant  de  superbes  statues.  Il  employa  Toidre  ioni- 
que dans  les  péristyles  qui  entourent  le  temple.  Sur  le  fronton  de  de- 
vant, il  représenta  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon  :  on  y  distingue 
quantité  de  figures,  entre  autres  celles  d'Hercule,  de  Thésée,  de  Pi- 
rithoûs,  de  Castor,  etc.;  le  combat  d'Achille  et  de  Télèpiie  décore 
l'autre  fronton.  Le  temple  est  divisé  en  trois  nefi  par  deux  rangs  de 

1.  Pausan.,  lib.  VIII,  cap.  xi,  p.  621;  lib.  IX,  cap.  xv,  p.  741.— -2.  Id.Aih.  VIII 
cap,  XI,  p.  621,  —  3.  Plut.,  in  Ages.,  t.  I,   p.  616.  —  4.  Environ   trois   Ueuea 
trois  quarts.  —  5.  Thucyd.,  lib.  V,  cap.  Lxn  et  lxv.  —  6.  Id.,  lib.  IV,  p.  134. 
—  7.  Diod.,  lib.  XV,  p.  331.  —  8.  Herodot.,  lib.  IX,  cap.  xxvui  et  xxix,—  9.  Id. 
ibid..  cap.  xxvL  —  10.  Id.,  ibid..  cap.  uxx. 
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colonnes  doriques,  sur  lesquelles  s'élève  un  ordre  corinthien  qui  at- 
vemt  et  soutient  le  comble  '. 

Aux  murs  sont  suspendues  des  chaînes  que,  dans  mre  de  ÎBurs  an- 
ciennes expéditions,  les  Lacédémoniens  avaient  destinées  aux  Tég^a- 
tes,  et  dont  ils  furent  chargés  eux-mêmes  '.  On  dit  que,  dans  le  com- 
hat^  les  femmes  de  Tégée,  s'étani  mises  en  embuscade,  tombèrent  snr 
l'ennemi  et  décidèrent  la  victoire.  Une  Teuve,  nommée  Marpessa,  se 
distingua  tellement  en  cette  occasion,  que  l'on  conserve  encore  son 
armure  dans  le  temple  ^.  Tout  auprès  on  voit  les  défenses  et  la  peau 
du  sanglier  de  Calydon,  échues  en  partage  à  la  belle  Atalante  de  Té- 
gée, qui  porta  le  premier  coup  à  cet  animal  féroce  *.  Enfin  on  nous 
montra  jusqu'à  une  auge  de  bronze,  que  les  Tégéates,  à  la  bataille  de 
Platée,  enlevèrent  des  écuries  du  général  des  Perses*.  Dépareilles 
dépouilles  sont  quelquefois  des  motifs  d'émulation. 

Ce  temple,  le  plus  beau  de  tous  ceux  qui  existent  dans  le  Pélopo- 
ntse  ^,  est  desservi  par  une  jeune  fille  qui  abdique  le  sacerdoce  dès 
qu'elle  parvient  à  l'âge  de  puberté  ". 

Nous  vîmes  un  autre  temple,  où  le  prêtre  n'entre  qu'une  fois  l'an- 
née ^  ;  et  dans  la  place  publique,  deux  grandes  colonnes,  l'une  soute- 
nant les  statues  des  législateurs  de  Tégée  ;  l'autre,  la  statue  équestre 
d'un  particulier  qui,  dans  les  jeux  olympiques,  avait  obtenu  le  prix 
de  la  course  à.  cheval  *.  Les  habitants  leur  ont  décerné  à  tous  les  mê- 
mes honneurs  ;  il  faut  croire  qu'ils  ne  leur  accordent  pas  la  même 
estime. 

Chap.  lui. —  Voyaqe  (TArgolide. 

De  Tégée  nous  pénétrâmes  dans  TArgolide  par  un  défilé  entre  des 
montagnes  assez  élevées  ">.  En  approchant  de  la  mer,  nous  vîmes  le 
marais  de  Lerna,  autrefois  le  séjour  de  cette  hydre  monstrueuse  dont 
Hercule  triompha.  De  là  nous  prîmes  le  chemin  d'Argos,  à  travers 
une  belle  prairie  ". 

L'Argolide,  ainsi  que  l'Arcadie  ,  est  entrecoupée  de  collines  et  de 
montagnes  qui  laissent  dans  leurs  intervalles  des  vallées  et  des  plaines 
fertiles.  Nous  n'étions  plus  frappés  de  ces  admirables  irrégularités; 
mais  nous  éprouvions  une  autre  espèce  d'intérêt.  Ceite  province  fut  le 
berceau  des  Grecs,  puisqu'elle  reçut  la  première  les  colonies  étran- 
gères qui  parvinrent  à  les  policer  '2.  Elle  devint  le  théâtre  de  la  plu- 
part des  événements  qui  remplissent  les  anciennes  annales  de  la 
Grèce.  C'est  là  que  parut  Inachus,  qui  donna  son  nom  au  fleuve  dont 
les  eaux  arrosent  le  territoire  d'Argos  ;  là  vécurent  aussi  Danaùs, 
Hypermnestre,  Lyncée,  Alcméon,  Persée,  Amphitryon,  Pélops,  As- 
trée,  Thyeste,  Agamemnon,  et  tant  d'autres  fameux  personnages, 

i.  P.iusan..  lib.YIII,  cap.  ïlv.  p.  693.  —  2.  Herodot.,  lib.  I,  cap.  lxvi.  — 
3.  Pausan.,ibid..  cap.  XLvii.  p.  695  :  cap.  XLvni,  p.  697. — 4.  Id,  ibid.,  cap.  xlv, 
sLvi  et  XLVU.  —  S.  Herodot.,  lib.  IX,  cap.  lxx.  —  6.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xlv, 
p.  ùii'i.  —  7.  14.,  ibid.,  cap.  xlvu,  p.  695. — 8.  Id.,  ibid.,  cap.  XLviii,  p.  696. — 
9.  Id.,  ibid.  —  10.  Id.,  ibid..  cap.  vr,  p.  6f0.  —  11.  Fourmont.  Voyage  mann- 
scritde  l'Argolide.  —  i-2.  Diod.,  lib.  1 ,  p.  --4. 
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Leurs  noms,  qu'on  a  vus  si  souvent  figurer  dans  les  écrits  des 
poètes,  si  souvent  entendu  retentir  au  théâtre,  font  une  impression 
plus  forte  lorscfu'ils  semblent  revivre  dans  les  fêtes  et  dans  les  monu- 
ments consacrés  à  ces  héros.  L'aspect  des  lieux  rapproche  les  temps, 
réalise  les  fictions,  et  donne  du  mouvement  aux  objets  les  plus  insen- 
sibles. A  Argos,  au  milieu  des  débris  d'un  palais  souterrain,  où  l'on 
disait  que  le  roi  Acrisius  avait  enfermé  sa  fille  Danaé  ',  je  croyais  en- 
tendre les  plaintes  de  ce:te  malheureuse  princesse.  Sur  le  chemin 
d'Hermione  à  Trézène,  je  crus  voir  Thésée  soulever  l'énorme  rocher 
sous  lequel  on  avait  déposé  l'épée  et  les  autres  marques  auxquelles 
son  père  devait  le  reconnaître  ^  Ces  illusions  sont  un  hommage  que 
l'on  rend  à  la  célébrité,  et  apaisent  l'imagination,  qui  a  plus  souvent 
besoin  d'aîimeatsque  la  raison. 

Argos  est  située  au  pied  d'une  colline  sur  laquelle  on  a  construit  la 
citadelle  ^  ;  c'est  une  des  plus  anciennes  villes  de  la  Grèce  *.  Dès  son 
origine  elle  répandit  un  si  grand  éclat,  qu'on  donna  quelquefois  son 
nom  à  la  province,  au  Péloponèse,  à  la  Grèce  entière  \  La  maison 
des  Pélopide-  s'étant  établie  à  Mycènes,  cette  ville  éclipsa  la  gloire  de 
sa  rival-5  ^.  Agamemnon  régnait  sur  la  première,  Diomède  et  Sthéné- 
lus  sur  la  seconde  '.  Quelque  temps  après,  Argos  reprit  son  rang  ^,  et 
ne  le  perdit  plus. 

Le  gouvernement  y  fut  d'abord  confié  à  des  rois  qui  opprimèrent 
leurs  sujets,  et  à  qui  on  ne  laissa  bientôt  que  le  titre  dont  ils  avaient 
abusé \ 

Le  titre  même  y  fut  aboli  dans  la  suite,  et  la  démocratie  y  a  toujours 
subsisté  '".  Un  sénat  discute  les  affaires  avant  de  les  soumettre  à  la  dé- 
cision du  peuple  ";  mais,  comme  il  ne  peut  pas  se  charger  de  l'exécu- 
tion, quatre-vingts  de  ses  membres  veillent  continuellement  au  salut 
de  l'État,  et  remplissent  les  mêmes  fonctions  que  les  prytanes  d'Athè- 
nes '-.  Plus  d'une  fois,  et  même  de  notre  temps,  les  principaux  citoyens 
ont  voulu  se  soustraire  à  la  tyrannie  de  la  multitude,  en  établissant 
l'oligarchie;   mais  leurs  efforts  n'ont  servi  qu'à  faire  couder  du  sang''\ 

Ils  se  ressentaient  encore  d'une  vaine  tentative  qu'ils  firent  il  y  a 
environ  quatorze  ans.  Fatigués  des  calomnies  dont  les  orateurs  publics 
ne  cessaient  de  les  noircir  à  la  tribune,  ils  reprirent  le  projet  de  chan- 
ger la  forme  du  gouvernement.  On  pénétra  leur  de.'îsein  :  plusieurs 
furent  chargés  de  fers.  A  l'aspect  de  la  question,  quelques-uns  se  don- 
nèrent la  mort.  L'un  d'entre  eux,  ne  pouvant  plus  résister  aux  tour- 
ments ,  dénonça  trente  de  ses  associés.  On  les  fit  périr  sans  les  con- 

I.  Pausan.,  lib.  II,  cap.  xxnr,  p.  164.  ApoluxL,  lib.  II,  p.  S:).  —  2.  Biut.,  in 
The?..,  t.  1,  p.  3.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  xxvn ,  p.  66;  lib.  II,  p.  î.SS  et  152. — 
3.  Strab.,  lib.  VIII,  p.  370.  Tit.  Liv..  lib.  XXXII,  cap.  xxv.  —4.  Herodot.,  lib.  I, 
cap.  I.  Diod.,  lib.  I,  p.  24.  —  5.  Strjib.,  ibid.,  p.  361).  SchoL  Pirid.,  in  lïthm.  II, 
V.  17.  Plut.,  Qusst.  rom.,  t.  II,  p.  -^7.;.  Apollod.,  ibid.,  p.  75.  —  6.  Strab.,  ibid., 
p.  372.  —7.  Homer.,  Iliad.,  lib.  II,  v.  564.—  8.  Strab.,  ibid.  —  -J.  Plut.,  in 
Lyc,  t.  I,  p.  43.  Pausan.,  lib.  II,  cap.  xjx  ,  p.  152.  —  lo.  Thucyd. ,  lib.  V, 
cap.  xxvni,  xxxi  et  xu.  —  il.  Herodot.,  lib.  YII ,  cap.  cxlviii.  Thucvd.,  ibid., 
cap.  xxxvii.  —  12.  Id.,  ibid.,  cap.  XLvn.  Diod.,  lib.  XIX,  p.  704.  —  U.'Thncyd., 
ibid.,  cap.  lxxvi,  lxxxi  et  Lxxxri.  Diod.,  bb.  XII,  p.  127;  lib.  XV,  p.  372. 
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Taincre,  et  l'on  mit  leurs  biens  à  l'encan.  Les  délations  se  multipliè- 
rent :  il  suffisait  d'être  accusé  pour  être  coupable.  Seize  cents  des  plus 
riches  citoyens  furent  massacrés;  et,  comme  les  orateurs,  dans  la 
crainte  d'un  nouvel  ordre  de  choses,  commençaient  à  se  radoucir,  le 
peuple,  qui  s'en  crut  abandonné,  les  immola  tous  à  sa  fureur'.  Aucune 
ville  de  la  Grèce  n'avait  vu  dans  son  enceinte  l'e.xemple  d'une  telle 
barbarie.  Les  Athéniens,  pour  en  avoir  entendu  le  récit  dans  une  de 
leurs  assemblées,  se  crurent  tellement  souillés,  qu'ils  eurent  sur-le- 
champ  recours  aux  cérémonies  de  l'expiation  2. 

Les  Argiens  sont  renommés  pour  leur  bravoure;  ils  ont  eu  des  dé- 
mêlés fréquents  avec  les  nations  voisines,  et  n'ont  jamais  craint  de  se 
mesurer  avec  les  Lacédémoniens  %  qui  ont  souvent  recherché  leur 
alliance  ^ 

Nous  avons  dit  que  la  première  époque  de  leur  histoire  brille  de 
noms  illustres  et  de  faits  éclatants.  Dans  la  dernière,  après  avoir  conçu 
l'espoir  de  dominer  sur  tout  le  Péloponèse^,  ils  se  sont  affaiblis  par 
des  expéditions  malheureuses  et  par  des  divisions  intestines. 

Ainsi  que  les  Arcadiens,  ils  ont  négligé  les  sciences  et  cultivé  les 
arts.  Avant  l'expédition  de  Xerxès,  ils  étaient  plus  versés  dans  la  mu- 
sique que  les  autres  peuples^;  ils  furent  pendant  quelque  temps  si  fort 
attachés  à  l'ancienne,  qu'ils  mirent  à  l'amende  un  musicien  qui  osa  se 
présenter  au  concours  avec  une  lyre  enrichie  de  plus  de  sept  cordes, 
et  parcourir  des  modes  qu'ils  n'avaient  point  adoptés'.  On  distingue 
parmi  les  musiciens  nés  dans  cette  province  Lasus  *,  Sacadas'  et  Ari- 
stonicus'%  parmi  les  sculpteurs,  Agéladas  "  et  Polyclète  '-;  parmi  les 
poètes,  Télésilîa. 

Les  trois  premiers  hâtèrent  les  progrès  de  la  musique;  Agéladas  et 
Polyclète  ceux  de  la  sculpture.  Ce  dernier,  qui  vivait  vers  le  temps  de 
Périclès.  a  rempli  de  ses  ouvrages  immortels  le  Péloponèse  et  la  Grèce. 
En  ajoutant  de  nouvelles  beautés  à  la  nature  de  l'homme,  il  surpassa 
Phidias;  mais,  en  nous  offrant  l'image  des  dieux,  il  ne  s'éleva  point 
à  la  sublimité  des  idées  de  son  rival  '3.  Il  ch  lisissait  ses  modèles  dans 
la  jeunesse  ou  dans  l'enfance,  et  l'on  eût  dit  que  la  vieillesse  étonnait 
ses  mains  accoutumées  à  représenter  les  grâces.  Ce  genre  s'accommode 
si  bien  d'une  certaine  négligence,  qu'on  doit  louer  Polyclète  de  s'être 
rigoureusement  attaché  à  la  correction  du  dessin  :  en  effet,  on  a  de 
lui  une  figure  où  les  proportions  du  corps  humain  sont  tellement  ob- 
servées, que,  par  un  jugement  irréfragable,  les  artistes  l'ont  eux- 
n.êmes  appelé  le  Canon  ou  la  Règle  ";  ils  Tétudient,  quand  ils  ont  à 
rendre  la  même  nature  dans  les  mêmes  circonstances  :  car  on  ne  peut 
imaginer  un  modelé  unique  pour  tous  les  âges,  tous  les  sexes,  tous 

î.  Diod.,  lib.  XV,  p.  3'2.  —  2.  Plut.,  Reip.  ger.  prœc,  t.  II,  p.  804.  Hellad. 
ap.  Phot.,  p.  1^,93.  —  3.  Eerodot.,  lib.  YI,  cap.  Lxxvn.  —  4.  Thucyd.,  lib.  V, 
cap.  xx.xvi  —  5.  Id-,  ibid.,  cap.  xxvui.  Diod.,  lib.  XII,  p.  123.  —  6.  Herodot., 
lib.  III,  cap.  cxxxi.  —  7.  Plut.,  De  mus.,  t.  II,  p.  1144.  —8.  Id.,  ibid.,  p  1I'»1 
—  9.  Id.,  ibid.,  p.  1134.  —  I  >.  Athen.,  lib.  XIV,  p.  637.  —  II.  Pausan.,  lib.  VI, 
cap.  MU,  p.  472;  cap.  xiv,  p.  487.  —  12.  Plat.,  in  Protag.,  t.  I,  p.  311.  Anthoh 
graec,  lib.  IV,  p.  333.  -  13.  Quintil..  Instit.  orat,  lib.  XII,  cap.  x,  p.  74'*.  — 
14.  Piin.,  lib.  XXXIV,  cap.  nu,  t.  II,  p.  650.  Jun  ,  De  pict.,  p.  138. 


CHAPITRE    Lin.  259 

les  caractères '.  Si  Ton  fait  jamais  quelque  reproche  à  Polyclète,  oi; 
répondra  que,  s'il  n'atteignit  pas  la  perfection,  du  moins  il  en  ap- 
procha'. 

Lui-même  sembla  se  méfier  de  ses  succès  :  dans  un  temps  où  les 
artistes  inscrivaient  sur  les  ouvrages  sortis  de  leurs  main?,  un  tel  l'a 
fait,  il  se  contenta  d'écrire  sur  les  siens,  Polyclète  le  faisait  ;  comme 
si,  iTOur  les  terminer,  il  attendît  le  jugerfient  du  public^  Il  écoutait 
lés  avis  et  savait  les  apprécier.  Il  fit  deux  statues  pour  le  même  sujet, 
l'une  en  secret ,  ne  consultant  que  son  génie  et  les  règles  approfondies 
de  l'art;  l'autre  dans  son  atelier  ouvert  à  tout  le  monde,  se  corrigeant 
et  se  réformant  au  gré  de  ceux  qui  lui  prodiguaient  leurs  conseils.  Dès 
qu'il  les  eut  achevées,  il  les  exposa  au  public.  La  première  excita  l'ad- 
miration; la  seconde  des  éclats  de  rire;  il  dit  alors  :  «  Voici  votre  ou- 
vrage, et  voilà  le  mien  *.  u  Encore  un  trait  qui  prouve  que  de  son  vi- 
vant il  jouit  de  sa  réputation.  Hipponicus,  l'un  des  premiers  citoyens 
d"Atiiène3,  voulant  consacrer  une  statue  à  sa  patrie,  on  lui  conseilla 
d'employer  le  ciseau  de  Polyclète.  a  Je  m'en  garderai  bien,  répandit- il, 
le  mérite  de  l'offrande  ne  serait  que  pour  l'artiste  \  »  On  verra  plus 
basque  son  génie  facile  ne  s'exerça  pas  avec  moins  de  succès  dans 
Tarchitecture. 

Télésilla,  qui  fîorissait  il  y  a  environ  cent  cinquante  ans,  illustra 
sa  patrie  par  ses  écrits  et  la  sauva  par  son  courage.  La  ville  d'Argos 
allait  tomber  entre  les  mains  des  Lacédémoniens:  elle  venait  de  perdre 
six  mille  hommes,  parmi  lesquels  se  trouvait  l'élite  de  la  jeunesse.*'. 
Dan's  ce  m  »ment  fatal,  Télésilla  rassemble  les  femmes  les  plus  propres 
à  seconder  ses  projets,  leur  remet  les  armes  dont  elle  a  dépouillé  les 
temples  et  les  maisons  des  particuliers,  court  avec  elles  se  placer  sur 
les  murailles,  et  repousse  l'ennemi,  q^.ii,  dans  la  crainte  qu'on  ne  lui 
reproche  ou  la  victoire  ou  la  défaite,  prend  le  parti  de  se  retirer'. 

On  rendit  les  plus  grands  honneurs  à  ces  guerrières.  Celles  qui  pé- 
rirent dans  le  combat  furent  inhumées  le  long  du  chemin  d'Argos;  on. 
permit  aux  autres  d'élever  une  statue  au  dieu  Mars*.  La  figure  de  Té- 
lésilla fut  placée  sur  une  colonne  en  face  du  temple  de  Vénus  :  loin  de 
porter  ses  regards  sur  des  volumes  représentés  et  placés  à  ses  pieds, 
elle  les  arrête  avec  complaisance  sur  un  casque  qu'elle  tient  dans  sa 
main  et  qu'elle  va  mettre  sur  sa  tête'*.  Enfin,  pour  perpétuer  à  jamais 
un  événement  si  extraordinaire,  on  institua  une  fête  annuelle,  où  les 
femmes  sont  habillées  en  hommes,  et  les  hommes  en  femmes  ">, 

Il  en  est  d'Argos  comme  de  toutes  les  villes  de  la  Grèce;  les  moau- 
raents  de  l'art  y  sont  communs,  et  les  chefs-d'œuvre  très-rares.  Parmi 
ces  derniers,  il  suffira  de  nommer  plusieurs  statues  de  Polyclète  et 

i.  Mem.  de  l'Acad.  dss  beU.  lettr.,  t.  XXV,  p.  303.  Œuvr.  ae  Falconn.,  t.  III, 
p.  87.—  2.  Cicer.,  De  clar.  orat.,  cap.  xviii,  t.  I,  p.  351.  —  3.  Plin.,  lib.  I,  t.  I, 
p.  5.  —  4.  iElian.,  Var.  hist.,  lib.  XIV,  cap.  vin.  —  5.  Id.,  ibid.,  cap  xvr.  — 
6.  Herodot.j  lib.  VI,  cap.  lxxvi,  lib.  VII,  cap.  cxlvui.  —  7.  Pausan.,  lib.  II, 
cap.  XX,  p.  157.  Polyœn.,  Strateg.,  lib.  Vil,  cap.  xxxni.  Lucian.,  in  Amor.,  t.  II, 
p.  431.  Clem.  Alex.,  Strom.,  lib.  IV,  p.  618.  Suid.,  in  io.it'X.  —  8.  Plut.,  De 
Virt.  mul.,  t.  Il,  p.  245.  —  9.  Pausan.,  ibid.  —  10.  Plut.,  ibid.  Polyaen.,  ibid., 
lib.  VlU.  cap.  xxxni. 
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de  Praxitèle  '  :  les  objets  suivants  nous  frappèrent  sous  d'autres 
rapports. 

Nous  vîmes  le  tombeau  d'une  fille  de  Persée,  qui,  après  la  mort  de 
son  premier  mari,  épousa  Œbalus,  roi  de  Sparte  :  les  Argiennes  jus- 
qu'alors n'avaient  pas  osé  contracter  un  second  hymen 2.  Ce  fait  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité. 

Nous  vîmes  un  groupe  représentant  Périlaûs  d'Argos,  prêt  à  donner 
la  mort  au  Spartiate  Oihryadas  3.  Les  Lacédémoniens  et  les  Argiens  se 
disputaient  la  posses.sion  de  la  ville  de  Thyrée.  On  convint  de  nommer 
de  part  et  d'autre  trois  cents  guerriers  dont  le  combat  terminerait  le 
différend.  Ils  périrent  tous,  à  l'exception  de  deux  Argiens  qui,  se 
croyant  assurés  de  la  victoire,  en  portèrent  la  nouvelle  aux  magistrats 
d'Argos.  Cependant  Othryadas  respirait  encore,  et,  malgré  des  bles- 
sures mortelles,  il  eut  assez  de  force  pour  dresser  un  trophée  sur  le 
champ  de  bataille;  et,  après  y  avoir  tracé  de  son  sang  ce  petit  nombre 
de  mots  :  a  Les  Lacédémoniens  vainqueurs  des  Argiens,  »  il  se  donna 
la  mort  pour  ne  pas  survivre  à  ses  compagnons*. 

Les  Argiens  sont  persuadés  qu'Apollon  annonce  l'avenir  dans  un  de 
leurs  temples.  Une  fois  par  mois,  la  prêtresse,  qui  est  obligée  de  gar- 
der la  continence,  sacrifie  une  brebis  pendant  la  nuit;  et,  dès  qu'elle 
a  goûté  du  sang  de  la  victime,  elle  est  saisie  de  l'esprit  prophé- 
tique ^ 

i*îôus  vîmes  les  femmes  d'Argos  s'assembler  pendant  plusieurs  jours 
dans  une  espèce  de  chapelle  attenante  au  temple  de  Jupiter  Sauveur*, 
pour  y  pleurer  Adonis.  J'avais  envie  de  leur  dire  ce  que  des  sages 
ont  répondu  quelquefois  en  des  occasions  semblables  :  «  Pourquoi  le 
pleurer  s  il  est  dieu,  lui  offrir  des  sacrifices  s'il  ne  l'est  pas"?  » 

A  quarante  stades  d'Argos»  est  le  temple  de  Junon,  un  des  plus  cé- 
lèbres de  la  Grèce  ^  autrefois  commun  à  cette  ville  et  à  Mycènes  '•• 
L'ancien  fut  brûlé,  il  n"y  a  pas  un  siècle,  par  la  négligence  de  la 
prêtresse  Chrysis,  qui  oublia  d'éteindre  une  lampe  placée  au  milieu 
des  bandelettes  sacrées'-'.  Le  nouveau,  construit  au  pied  du  mont 
Eubée,  sur  les  bc^rds  d'un  petit  ruisseau,  se  ressent  du  progrès  des 
arts,  et  perpétuera  le  nom  de  l'architecte  Eupolémus  d'Argos '^ 

Celui  de  Polyclète  sera  plus  fameux  encore  par  les  ouvrages  dont  il 
a  décoré  ce  temple  '',  et  surtout  par  la  statue  de  Junon  .  de  grandeur 
presque  colossale.  EDe  est  posée  sur  un  trône  :  sa  tête  est  ceinte  d'une 
couronne  où  l'on  a  gravé  les  Heures  et  les  Grâces  :  elle  tient  de  sa 
droite  une  grenade,  symbole  mystérieux  qu'on  n'explique  point  aux 
profanes;  de  sa  gauche,  un  sceptre  surmonté  d'un  coucou,  attribut 
singulier,  qui  donne  lieu  à  des  contes  puérils.  Pendant  q-ie  nous  ad- 

i.  Pausan.,  lib.  II,  cap.  x.x,  p.  154;  cap.  xxi,  p.  160.  —  2.  Id  .  ibid.,  cap.  un, 
y.  ii9.  —  3.  Id.,  ibid.,  cap.  .\x.  p,  l'6.  —  4.  Id.,  ibid.  Chryserm.  ap.  Plut.,  in 
Parail.,  t.  II,  p.  3u6.  Suid.,  in  'Gâp^aî.  Stat.,  Theb.,  lib.  IV,  v.  48.  Luctat.,  ibid. 
Stob.,  Serm.  VII,  p.  92.  —  5.  Pausan.,  ibid..  cap.  xxiv,  p.  165.  —  6.  Id.,  ibid., 
cap.  XX,  p.  In6.  —7.  Plut.,  Aiiophth.  laccn..  t.  Il,  p.  W8;  id.,  in  Isid.,  p.  379 
—  8.  Strab.,  lib.  VIII,  p.  3fi8.  Environ  une  lieue  et  demie.  —  9.  Pausan.,  ibid., 
cap.  ivn,  p.  147.  —  10.  Stralj.,  ibid.,  p.  372.  —  ll.Thucyd.,  lib.  IV,  cap.  cxxxni. 
Pausan.,  ibid.,  p.  148.  —  1--.  Td..  ibid..  p.  147.  —  13.  Strab.,  ibid.,  p.  372. 
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mirions  le  travail,  digne  du  rival  de  Phidias,  et  la  richesse  de  la  ma- 
tière, qui  est  d'or  et  d'ivoire,  Philotas  me  montrait  en  riant  une  figure 
assise,  infonne,  faite  d'un  tronc  de  poirier  sauvage,  et  couverte  de 
poussière.  C'est  la  plus  ancieiîne  des  statues  de  Junon  '  :  après  avoir 
longtemps  reçu  l'hommage  des  mortels,  elle  éprouve  le  sort  de  la 
vi«illesse  et  de  la  pauvreté;  on  l'a  reléguée  dans  un  coin  du  temple, 
où  personne  ne  lui  adresse  des  vœux. 

Sur  l'autel,  les  magistrats  d'Aigos  viennent  s'obliger,  par  serment, 
d'observer  les  traités  de  paix;  mais  il  n'est  pas  permis  aux  étrangers 
d'y  offrir  des  sacrifices  -. 

Le  temple,  depuis  sa  fondation,  est  desservi  par  une  prêtresse  qui 
doit,  entre  autres  choses,  s'abstenir  de  certains  poissons  ^  :  on  lui  élève 
pendant  sa  vie  une  statue*,  et  après  sa  mort  on  y  grave  et  son  nom  et 
la  durée  de  son  sacerdoce.  Cette  suite  de  monuments  placés  en  face  du 
temple,  et  mêlés  avec  les  statues  de  plusieurs  héros ^,  donne  une  suite 
de  dates  que  les  historiens  emploient  quelquefois  pour  fixer  l'ordrt 
des  temps  ^. 

Dans  la  liste  des  prêtresses,  on  trouve  des  noms  illustres,  tels  que 
ceux  d'Hypermnestre,  fille  de  Danaùs;  d'Admète,  fille  du  roi  Eurys- 
thée';  de  Cydippe,  qui  dut  sa  gloire  encore  moins  à  ses  aïeux  qu'à 
ses  enfants.  On  nous  raconta  son  histoire,  pendant  qu'on  célébrait  la 
fête  de  Junon.  Ce  jour,  qui  attire  une  multitu  le  infinie  de  spectateurs, 
est  surtout  remarquable  par  une  pompe  sqlennelle  qui  se  rend  d'Argos 
au  temple  de  la  déesse  :  elle  est  précé  !ée  par  cent  bœufs  parés  de 
guirlandes  qu'on  doit  sacrifier  et  distribuer  aux  assistants*;  elle  est 
protégée  par  un  corps  de  jeunes  Argiens  couverts  d'armes  étincelan- 
tes,  qu'ils  déposent  par  respect  avant  que  d'approcher  de  l'autel";  elle 
se  termine  par  la  prêtresse,  qui  paraît  sur  un  char  attelé  de  deux 
bœufs  dont  la  blancheur  égale  la  beauté  '".  Or,  du  temps  de  Cydippe, 
la  procession  ayant  défilé,  et  l'attelage  n'arrivant  point,  Biton  et 
Cléobis  s'attachèrent  au  char  de  leur  mère,  et  pendant  quarante-cinq 
stades"  la  tramèrent  en  triomphe  dans  la  plaine  et  jusque  vers  le  mi- 
lieu de  la  montagne,  où  le  temple  était  alors  placé  '^  Cydiflpe  arriva  au 
milieu  des  cris  et  des  applaudissements;  et,  dans  les  transports  de  sa 
joie,  elle  supplia  la  déesse  d'accorder  à  ses  fils  le  plus  grand  des  bon- 
heurs. Ses  vœux  furent,  dit-on,  exaucés;  un  doux  sommeil  les  saisit 
dans  le  temple  même,  et  les  fit  tranquillement  passer  de  la  vie  à  la 
mort  '3  :  comme  si  les  dieux  n'avaient  pas  de  plus  grand  bien  à  nous 
accorder  que  d'abréger  nos  jours  ! 

i.  Pausan.,  lib.  II,  cap.  xvn,  p.  148.  —  2.  Herodot.,  lib.  VI,  cap.  lxxxi.  — 
3.  Plut.,  De  solert.  animal.,  t.  II,  p.  983.  —4.  Pausan..  ibid.,  p.  149.  —  5.  Id., 
ibid.,  p.  148.  —  6.  Thucyd.,  lib.  II,  cap.  n.  Schol.,  ibid.  Hellan.  ap.  Dionys. 
Halic.,*Antiq.  rom.,  lib.  I,  t.  I,  p.  181.  Polyb.,  Excerpt.,  p.  50.  Meurs.,  De  Ar- 
chont.  Athen. ,  lib.  III,  cap.  vi.  —  7.  Marsh.,  Chrunic.  can.,  p.  I'i7.  Fréret, 
Défens.  de  la  chronoL,  p.  75.  —  8.  Schol.  Pind. ,  in  Olymp.  VII,  v.  152.— 
9.  jEneas  Poliorc.,  cap.  xvu,  p.  13.  —  lo.  Paleeph.,  De  incredib.,  cap.  Li.  — 
11.  Environ  deux  lieues  moins  un  quart  —  12.  Pausan.,  ibid.,  p.  148.  —  13.  He- 
rodot., lib.  I,  cap.  XXXI.  Azioch.  ap.  Plat.,  t.  III,  p.  367.  Cicer.,  Tuscul.,  lib.  I, 
cap.  XLVii,  t.  II,  p.  273.  Val.  Max.,  lib.  V,  cap.  iv,  Extern.  4.  ,St^b.,  Serm.  CLXIX, 
p.  603.  Scrv.  et  Philarg.,  in  Vifg.  Geopg.,  lib.  III,  v.  532 
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Les  exemyjles  d'amour  filial  ne  sont  pas  rares,  sans  doute,  dans  les 
grandes  nations;  mais  leur  souvenir  s'y  perpétue  à  peine  dans  ie  sein 
de  la  famille  qui  les  a  produits:  au  lieu  qu'en  Grèce  une  ville  entière 
se  les  approprie,  et  les  éternise  comme  des  titres  dont  elle  s'honore 
autant  que  d'une  victoire  remportée  sur  l'ennemi.  Les  Argiens  envoyè- 
rent à  Delphes  les  statues  de  ces  généreux  frères  ^  et  j'ai  vu  dans  un 
temple  d'Argolide  un  groupe  qui  les  représente  attelés  au  char  de 
■  leur  m^re'. 

Nous  venions  de  voir  la  noble  récompense  que  les  Grecs  accordent 
aux  vertus  des  particuliers;  nous  vîmes,  à  quinze  stades  ^  du  temple*, 
à  quel  excès  ils  portent  la  jalousie  du  pouvoir.  Des  décombres,  parmi 
lesquels  on  a  de  la  peine  à  distinguer  les  tombeaux  d'Athée,  d'Aga- 
memnon,  d'Oreste,  et  d  Electre,  voilà  tout  ce  qui  reste  de  l'ancienne 
et  fameuse  ville  de  Mycènes.  Les  Argiens  la  détruisirent  il  y  a  près 
d'un  siècle  et  demi».  Son  crime  fut  de  n'avoir  jamais  plié  sous  le  joug 
qu'ils  avaient  imposé  à  presque  toute  l'Argolide,  et  d'avoir,  au  mépris 
de  leurs  ordres,  joint  ses  troupes  à  celles  que  la  Grèce  rassemblait 
contre  les  Perses^.  Ses  malheureux  habitants  errèrent  en  différents 
pays,  et  la  plupart  ne  trouvèrent  un  asile  qu'en  Macédoine  '. 

L'histoire  grecque  offre  plus  d'un  exemple  de  ces  effrayantes  émi- 
grations, et  l'on  ne  doit  pas  en  être  surpris.  La  plupart  des  provinces 
de  la  Grèce  furent  d'abord  composées  de  quantité  de  républiques  indé- 
pendantes, les  unes  attachées  à  l'aristocratie,  les  autres  à  la  démocra- 
tie; toutes  avec  la  facilité  d'obtenir  la  protection  des  puissances  roi- 
sines,  intéressées  à  les  diviser*.  Vainement  cherch>ent-elles  à  se  lier 
par  une  confédération  générale;  les  plus  puissantes,  après  avoir  assu- 
jetti les  plus  faibles,  se  disputèrent  l'empire  :  quelquefois  même  l'une 
d'entre  elles,  s'élevant  au-iessus  des  autres,  exerça  un  véritable  des- 
potisme ,  sous  les  fermes  spécieuses  de  la  liberté.  De  là  ces  haines  et 
ces  guerres  nationales  qui  ont  désolé  pendant  si  longtemps  la  Thessa- 
lie,  la  Béotie,  l'Arcadie,  et  l'Argolide.  Elles  n'affligèrent  jamais  l'At- 
tique,  parce  que  ses  habitants  vivent  sous  les  mêmes  lois,  comme  ci- 
toyens de  la  même  ville  ;  la  Laconie.  parce  que  les  siens  furent  toujours 
retenus  dans  la  dépendance  par  la  vigilance  active  des  magistrats  de 
Sparte,  et  la  valeur  connue  des  Spartiates. 

Je  sais  que  les  infractions  des  traités  et  les  attentats  contre  le  droit 
des  gens  furent  quelquefois  déférés  à  l'assemblée  des  Amphictyons, 
instituée  dès  les  plus  anciens  temps  parmi  les  nations  septentrionales 
de  la  Grèce  :  je  sais  aussi  que  plusieurs  villes  de  l'Argolide  établirent 
chez  elles  un  semblable  tribunal*;  mais  ces  diètes,  qui  ne  connais- 
saient que  de  certaines  causes,  ou  n'étendaient  pas  leur  juridiction 
sur  toute  la  Grèce,  ou  n'eurent  jamais  assez  de  force  pour  assurer 
l'exécution  de  leurs  décrets. 

1.  Herodot.,  lib.  I ,  can.  xsxr.  —  2.  Pausan.,  lib.  Il,  cap.  xx,  p.  1  lâ.  —  î.  Qua- 
torze cent  dix  toises  et  demie.  —  4.  Pausan..  ibid..  cap.  x\tt,  p.  147.  —  5.  Diod., 
lib.  XI,  p.  49.  Strab.,  lib.  VIII,  p.  372.  -  6.' Pausan.,  ibid.,  cap.  xvi,  p.  146.  — 
7.  Id.,  lib.  VI,  cap.  XXV,  p.  589.  —  8.  Thucyd..  lib.  I,  cap.  xxxv  et  jt  — 
9.  Strab.,  ibid..  o.  374. 
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De  retour  à  Argos,  nous  montâmes  à  la  citadelle,  où  nous  vîmes, 
dans  un  temple  de  Minen^e.  une  statue  de  Jupiter,  con-^ervée  autre- 
fois, disait-on,  dans  le  palais  de  Priam.  Elle  a  trois  yeux,  dont  l'un 
est  placé  au  milieu  du  front,  soit  pour  désigner  que  ce  dieu  règne 
également  dans  les  cieux,  sur  la  mer,  et  dans  les  enfers  ',  soit  peut- 
être  pour  montrer  qu'il  voit  le  passé,  le  présent  et  l'avenir. 

Nous  partîmes  pour  Tirynthe,  éloignée  d'Argos  d'environ  cinquante 
stades 2.  Il  ne  reste  de  cette  ville  si  ancienne 3,  que  des  murailles 
épaisses  de  plus  de  vingt  pieds  *,  et  hautes  à  proportion.  Elles  sont 
construites  d'énormes  rochers  entassés  les  uns  sur  les  autres ,  les 
moindres  si  lourds  qu'un  attelage  de  deux  mulets  aurait  de  la  peine  à 
les  traîner.  Comme  on  ne  les  avait  point  taillés,  on  eut  soin  de  rem- 
plir avec  des  pierres  d'un  moindre  volume  les  vides  que  laissait  l'irré- 
gularité de  leurs  formes  ^  Ces  murs  subsistent  depuis  une  longue  suite 
de  siècles,  et  peut-êire  exciteront-ils  l'admiration  et  la  surprise  pen- 
dant des  milliers  d'années  encore  ^. 

Le  même  genre  de  travail  se  fait  remarquer  dans  les  anciens  mo- 
numents de  l'Argolide  ,  plus  en  particulier  dans  les  murs  à  demi 
détruits  de  Mycènes  ',  et  dans  les  grandes  excavations  que  nous 
vîmes  auprès  du  port  de  Nauplie',  situé  à  une  légère  distance  de 
Tirynthe. 

On  attribue  tous  ces  ouvrages  aux  cyclopes',  dont  le  noti  réveille 
des  idées  de  grandeur,  puisqu'il  fut  donné  par  les  premier.^  !  uëîes, 
tantôt  à  des  g'^ants'",  tantôt  à  des  enfants  du  ciel  et  de  la  terre,  char- 
gés de  forger  les  foudres  de  Jupiter".  On  crut  donc  que  des  construc- 
tions pour  ainsi  dire  gigantesques  ne  devaient  pas  avoir  pour  auteurs 
des  mortels  ordinaires.  On  n'avait  pas  sans  doute  observé  que  les 
hommes  ,  dès  les  plus  anciens  temps,  en  se  con.struisant  des  de- 
meures, songèrent  plus  à  la  solidité  qu'à  l'élégance,  et  qu'ils  em- 
ployèrent des  moyens  puissants  pour  procurer  la  plus  longue  durée  à 
des  travaux  indispensables.  Ils  creusaient  dans  le  roc  de  vastes  ca- 
vernes pour  s'y  réfugier  pendant  leur  vie.  ou  pour  y  être  déposés 
après  leur  mort;  ils  détachaient  des  quartiers  de  montagr-es,  et  en 
entouraient  leurs  habitations  :  c'était  le  produit  de  la  force  et  le 
triomphe  des  obstacles.  On  travaillait  alors  sur  le  plan  de  la  nature, 
gui  ne  fait  rien  que  de  simple,  de  nécessaire,  et  de  durable.  Les  pro- 
portions exactes,  les  belles  formes  introduites  depuis  ('ans  'es  monu- 
ments, font  des  impressions  plus  agréables;  je  doute  qu'elles  soient 
aussi  profondes.  Dans  ceux  même  qui  ont  plus  de  droit  à  l'admiration 
publique,  et  qui  s'élèvent  majestueusement  au-dessus  de  la  terre,  la 

1.  Pausan.,  lib.  II,  cap.  xxrv,  p.  !66.  —  2.  Environ  deux  lieues  et  demie.  — 
3.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xv,  p.  145.  —  4.  Voyage  de  Des  Mouceaux,  p.  473.  — 
5.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xxv,  p.  169.  —  6.  Id.,  llb.  IX,  cap.  xxxvi.  p.  983.  Des 
Monceaux,  p.  473. —  7.  Eurip.,  in  HercuL  fur.,v.  944.  Pausan.,  lib.  VII.  cap.  xxv, 
p.  589.  Hesych.,  in  KuxXwr.  —  8.  Strab.,  lib.  VIII,  p.  373.  —  9.  Eurip.,  in  Orest., 
V.  963;  in  Iphig.  in  Aul.,  v.  152  et  InOI  ;  in  Electr.,  v.  H58;  in  Hercui.  fur.;  v.  15. 
Strab.,  ibid.  Pausan.,  ibid.  Eustath..  inliiad.,  p.  286.  Stat.,  Theb.,  lib.  I,  V.  2.^1. 
—  10.  Homer.,  Odyss.,  lib.  IX.  Bochart,  Geogr.  sacr..  lib.  I.  cap.  xxx. —  H.  Mena 
de  l'Acad   des  bell.  lettr.,  t.  XXIII,  Hist.,  p.  -:8. 
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main  de  l'arl  cache  celle  de  la  nature,  et  l'on  n'a  substitué  que  la  ma- 
gnificence à  la  grandeur. 

Pendant  qu  à  Tirjuthe  on  nous  racontait  que  les  Arg.ens,  épuisés 
par  de  longues  guerres,  avaient  détruit  Tirynthe,  Midée,  Hysies.  et 
quelques  autres  ville-,  pour  en  transporter  les  habitants  chez  eux'. 
Philotas  regrettait  de  ne  pas  trouver  en  ces  lieux  les  anciens  Tiryn- 
thiens.  Je  lu;  en  demandai  la  raison.  «  Ce  n'est  pas,  répondit-il,  parce 
qu'ils  aimaient  autant  le  vin  que  les  autres  peuples  de  ce  canton-; 
mais  l'espèce  de  leur  folie  m'aurait  amusé.  Voici  ce  que  m'en  a  dit  un 
A.rgien. 

«  Ils  s'étalent  fait  une  telle  habitude  de  plaisanter  sur  tout,  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  traiter  sérieusement  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes. Fatigués  de  leur  légèreté,  ils  eurent  recours  à  l'oracle  de  Del- 
phes. Il  ks  assura  qu'ils  guériraient,  si,  après  avoir  sacrifié  un  tau- 
reau à  Neptune,  ils  pouvaient,  sans  rire,  le  jeter  à  la  mer.  Il  était 
■visible  que  la  contrainte  imposée  ne  permettrait  pas  d'achever  Té- 
preuve.  Cependant  ils  s'assemblèrent  sur  le  rivage  :  ils  avaient  éloigné 
les  enfants;  et,  comme  on  voulait  en  chasser  un  qui  s'était  glissé 
parmi  eus  :  «  Est-ce  que  vous  avez  peur,  s'écria-t-il,  que  je  n'avale 
a  votre  taureau?  »  A  ces  mots  ils  éclatèrent  de  rire;  et,  persuadés  que 
leur  maladie  était  incurctble,  ils  se  soumirent  à  leur  destinée 2.  » 

Nous  sortîmes  de  Tirynthe,  et,  nous  étant  rendus  vers  l'extrémité 
de  l'Argolide,  nous  visitâmes  Hermione  et  Trézène.  Dans  la  première, 
nous  vîmes,  entre  autres  choses,  un  petit  bois  consacré  aux  Grâces; 
un  temple  de  Vénus,  011  toutes  les  filles,  avant  de  se  marier,  doivent 
oflFrir  un  sacrifice^;  un  temple  de  Cérès,  devant  lequel  sont  les  statues 
de  quelques-unes  de  ses  prêtresses.  On  y  célèbre,  en  été,  une  fête 
dont  je  vais  décrire  en  peu  de  mots  la  principale  cérémonie. 

A  la  têt-e  de  la  procession  marchent  les  prêtres  des  difi'érentes  divi- 
nités, et  les  magistrats  en  exercice  :  ils  sont  suivis  des  femmes,  des 
hommes,  ces  enfants,  tous  habillés  de  blanc,  tous  couronnés  de  fleurs, 
et  chantant  des  cantiques.  Paraissent  ensuite  quatre  génisses,  que  l'on 
introduit  i'une  après  l'autre  dans  le  temple,  et  qui  sont  successive- 
ment immolées  par  quatre  matrones.  Ces  victimes,  qu'on  avait  aupa- 
ravant de  la  peine  à  retenir,  s'adoucissent  à  leur  voix,  et  se  présentent 
d'elles-mêmes  à  l'autel.  Nous  n'en  fûmes  pas  técioins;  car  on  ferme 
les  portes  pendant  le  sacrifice^. 

Derrière  cet  édifice  sont  trois  places  entourées  de  balustres  de 
pierre.  Dans  l'une  de  ces  places  la  terre  s'ouvre,  et  laisse  entrevoir  un 
abîme  profond  :  c'est  une  de  ces  bouches  de  l'enfer  dont  j"ai  parlé 
dans  mon  voyage  de  Laconie^.  Les  habitants  disaient  que  Pluton, 
ayant  enlevé  Proserpine ,  préféra  descendre  par  ce  goufi're ,  parce 
que  le  trajet  est  plus  court.   Ils  ajoutaient  que  dispensés,  à  cause  du 

i.  Pausan.,  lih.  VIII,  cap.  xxvn,  p.  6.î3.  — =•  2.  Athen  ,  lib.  X,  cap.  xn,  p.  438 
—  3-  Theophr.  ap.  Athen.,  lib.  VI,  cap.  xvn,  p.  -61.  Eustath. ,  in  Odyss., 
lib.  XVIII,  p.  I&39,  lin.  47.  —  4.  Pausan.,  lib.  II,  cap.  xxxiv,  p.  193.  —  5.  Id.. 
ibid.,  cap.  xxxv,  p.  195.  iElian,,  Hist  animal.,  lib.  XI,  cap.  iv.  —  6.  Voyex 
çag.  166  de  ce  volume. 
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?oisinage,  de  payer  un  tribut  à  Caron,  ils  ne  mettaient  point  une  pièce 
de  monnaie  dans  la  bouche  des  morts,  comme  on  fait  partout  ailleurs  '. 
A  Trézène,  nous  vîmes  avec  plaisir  les  monuments  qu'elle  ren- 
ferme; nous  écoutâmes  avec  patience  les  longs  récils  qu'un  peuple 
fier  de  son  origine ^  nous  faisait  de  l'histoire  de  ses  anciens  rois,  et 
des  héros  qui  avaient  paru  dans  cette  contrée.  On  nous  montrait  le 
siège  où  Pitthée,  fils  de  Pélops,  rendait  la  justice^;  la  maison  où  na- 
quit Thésée,  son  petit-fils  et  son  élève ^;  celle  qu'habitait  Hippolyte*; 
son  temple,  où  les  filles  de  Trézène  déposent  leur  chevelure  avant  de 
se  marier*.  Les  Trézéniens,  qui  lui  rendent  des  honneurs  divins,  ont 
consacré  à  Vénus  l'endroit  où  Phèdre  se  cachait  pour  le  voir  lorsqu'il 
poussait  son  char  dans  la  carrière.  Quelques-uns  prétendaient  qu'il  ne 
fut  pas  traîné  par  ses  chevaux,  mais  placé  parmi  les  constellations  : 
d'autres  nous  conduisirent  au  lieu  de  sa  sépulture,  placée  auprès  du 
tombeau  de  f^hèdre '. 

On  nous  montrait  aussi  un  édifice  en  forme  de  tente,  où  fut  relégué 
Oreste  pendant  qu'on  le  purifiait,  et  un  autel  fort  ancien  où  l'on  sacri- 
fie à  la  fois  aux  Muses  et  au  Sommeil,  à  cause  de  l'union  qui  règne 
entre  ces  divinités*.  Une  partie  de  Trézine  est  située  sur  le  penchant 
d'une  mont.igne,  l'autre  dans  une  plaine  qui  s'étend  jusqu'au  port, 
où  serpente  la  rivière  Chrysorrhoas,  et  qu'embrassent,  presque  de 
tous  côtés,  des  collines  et  des  montagnes  couvertes,  jusqu'à  une  cer- 
taine hauteur,  de  vignes,  d'oliviers,  de  grenadiers  et  de  myrtes,  cou- 
ronnées ensuite  par  des  bois  de  pins  et  de  sapins  qui  semblent  s'élever 
jusqu'aux  nues^. 

La  beauté  de  ce  spectacle  ne  suffisait  pas  pour  nous  retenir  plus, 
longtemps  dans  cette  ville.  En  certaines  saisons,  l'air  y  est  malsain  '•; 
ses  vins  ne  jouissent  pas  d'une  bonne  réputation  ",  et  les  eaux  de  l'u- 
nique fontaine  qu'elle  possède  sont  d'une  mauvaise  qualité  '^. 

Nous  côtoyftmes  la  mer,  et  nous  arrivâmes  à  Epidaure,  située  au 
fond  ii'un  golfe  '^,  en  face  de  l'île  d'Égine  qui  lui  appartenait  ancienne- 
ment'^; de  fortes  murailles  l'ont  quelquefois  protégée  contre  les  efforts 
des  puissances  voisines'*;  son  territoire,  rempli  de  vignobles  '^,  est  en- 
touré de  montagnes  couvertes  de  chênes".  Hors  des  murs,  à  quarante 
stades  de  dis  ance  '%  sont  le  temple  et  le  bois  sacré  d'Esculape '^,  où 
les  malades  viennent  de  toutes  parts  chercher  leur  guérison.  Un  con- 
seil composé  de  cent  quatre-vingts  citoyens  est  chargé  de  l'administra- 
tion de  ce  petit  pays  2". 

1.  Strab.,  lib.  vni,  p.  373  Caliim.  ap.  Etymol.  magn.,  in  Aavàx.  —  2.  Pausan., 
lib.  II,  cap.  XXX,  p  181.  —  3.  id.,  ibid.,  cap.  xxxi,  p.  184.  —  4.  Id.,  ibid., 
cap.  XXXn,  p.  188.  —5.  Id. ,  ibid.,  p.  187.  —  6.  Id.,  ibid.,  p.  186.  —  7.  Id., 
ibid.,  p.  186  et  187.  —  8.  Id.,  ibid.,  cap.  xxxi,  p.  184.  —  9.  Fourmont,  Voyage 
manuscrit  de  l'Argolide.  —  lo.  Chahdl.,  Trav.  in  Greece,  p.  2I«. —  11.  Theophr., 
Hist.  plant.,  lib.  IX.  cap.  xx.  Plin. ,  lib.  XIV,  cap.  xvnr.  t.  I,  p.  724.  —  12.  Vi- 
truv.,  lib.  VIII,  ca.p  ni,  p.  159.  Plin.,  lib.  XXXI,  p.  548.  —  13.  Sirab.,  ibid., 
p.  374.  —  14.  Herodot.,  lib.  V,  cap.  Lxxxni.  —  15.  Thucyd.,  lib.  II,  cap.  lvi 
lib.  V,  cap.  Lv  et  lvi.  —  16.  Homer,,  Iliad.,  lib  II,  v.  561.  —  17.  Strab.,  ibid 
Plin.,  lib.  IV,  cap.  v,  t.  I,  p.  194.  —  18.  Tit.  Liv.,  lib.  XLV,  cap.  xlviii.  Val 
Max.,  lib.  I,  cap.  viii,  S  2.  Environ  une  lieue  et  demie.  —  19.  Pausan.,  ibid. 
sap.  xxn  et  xx.vn.  —  ?,i.  Plut.  Qusst.  grsec,  t.  II,  p.  291. 
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On  ne  sait  rien  de  ^lien  positif  sur  !a  vie  d'Escrijape,  et  c'est  ce  qui 
fait  qu'on  en  dit  tant  de  choses.  Si  l'on  s'en  rapporte  aux  récits  des 
habitants,  un  berger,  qui  avait  perdu  son  chien  et  une  de  ses  chèvres, 
les  trouva  sur  une  montagne  voisine,  auprès  d'un  enfant  resplendis- 
sant de  lumière,  allaité  par  la  chèvre  et  gardé  par  le  chien;  c'était 
Esculape,  fils  d'Apollon  et  de  Coronis'.  Ses  jours  furent  consacrés  au 
soulagement  des  malheureux.  Les  blessures  et  les  maladies  les  plus 
dangereuses  cédaient  à  ses  opérations,  à  ses  remèdes,  aux  chants  har- 
monieux, aux  paroles  magiques  qu'il  employait'.  Les  dieux  lui  avaient 
pardonné  ses  succès;  mais  il  osa  rappeler  les  morts  à  la  vie,  et,  sur 
les  représentations  de  Pluton,  il  fut  écrasé  par  la  foudre  '. 

D'autres  traditions  laissent  entrevoir  quelques  lueurs  de  vérité,  et 
nous  présentent  un  fil  que  nous  suivrons  un  moment,  sans  nous  en- 
gager dans  ses  détours.  L'instituteur  d'Achille,  le  sage  Chiron,  avait 
acquis  de  légères  connaissances  sur  les  vertus  des  simples,  de  plus 
grandes  sur  la  réduction  des  fractures  et  des  luxations;  il  les  transmit 
à  ses  descendants  qui  existent  encore  en  Thessalie,  et  qui.  de  tout 
temps,  se  sont  généreusement  dévou's  au  service  des  malades*. 

Il  paraît  qu'Esculape  fut  son  disciple*,  et  que,  devenu  le  déposi- 
taire de  ses  secrets,  il  en  instruirait  ses  fils  Machaon  et  Podalire',  qui 
régnèrent  après  sa  mort  sur  une  petite  ville  de  Thessalie  '.  Pendant  le 
siège  de  Troie,  ils  signalèrent  leur  valeur  dans  les  combats  ',  et  leur 
habileté  dans  le  traitement  des  blessés^:  car  ils  avaient  cultivé  arec 
soin  la  chirurgie,  partie  essentielle  de  la  médecine,  et  la  seule  qui. 
suivant  les  apparences,  ftjt  connue  dans  ces  siècles  éloignés '•  Machaon 
avait  perdu  la  vie  sous  les  murs  de  Troie.  Ses  cendres  furent  transpor- 
tées dans  le  Péloponèse  par  les  soins  de  Nestor".  Ses  enfants,  attachés 
à  la  profession  de  leur  père,  s'établirent  dans  cette  contrée  ;  ils  éle- 
vèrent des  autels  à  leur  aïeul,  et  en  méritèrent  par  les  services  qu'Ss 
rendirent  à  l'humanité '2. 

L'auteur  d'une  famille  si  respectable  devint  bientôt  l'objet  de  la 
vénération  publique.  Sa  promotion  au  rang  des  dieux  doit  être  posté- 
rieure au  temps  d'Homère,  qui  n'en  parle  que  comme  d'un  simple 
particulier:  mais  aujourd'hui  on  lui  décerne  partout  les  honneurs  di- 
vins. Son  culte  a  passé  d'Épidaure  dans  les  autres  villes  de  la  Grèce, 
même  en  des  climats  éloignés  ^  :  il  s'étendra  davantage  '%  parce  que 
les  malades  imploreront  toujours  avec  confiance  la  pitié  d^un  dieu  qui 
fut  sujet  à  leurs  infirmités. 


i.  Pansan.,  lib.  H.  cap.  xxvi .  p.  170.  —  2.  Pind.,  Pyth.  III,  v.  92.  —  3.  Id., 
ibid.,  V.  loi\  Eur.pid.,  in  Alcest..  v.  1-2=^.  Plat..  De  rep..  lib.  lîl.  t.  II,  p.  408 
Diod..  lib.  IV.  p  273.'Plin.,  lib.  XXIX.  t.  II,  p.  4;v3.  —  4.  Dicsarch.  ap.  Geogr. 
min.,  t.  II.  p.  30.  —  5.  Pind..  Pvth.  III '  v.  80;  id.,  Nem.  III,  v.  94.  —  6.  Honaer., 
Iliad.,  lib.  IV,  v.  219. —  7.  Id..'ibid..  lib.  II.  v.  730.  Strab.,  lib.  VIII.  p.  339; 
lib.  X,  D.  448.  —  8.  Homer..ibid.,  lib.  XI,  v.  832.  —  9.  Id  ,  ibid..  lib.  IV,v. 'i!9. 

—  10  Plat.,  De  rep..  lib.  III,  t.  II,  p.  4<?5,  4or«,  etc.  Cels..  De  re  med.,  in  Praefat. 

—  H.  Pausan.,  lib.  lîl,  cap.  xxvi ,  p.  '.278.  —  12.  Id.,  lib.  Il,  cap.  xi.  p.  136; 
cap.  xxTii.  p. 163.  —  13.  Id..  ibid..  cap.  xxvi,  p.  171  et  172.  —  14.  Tit.  Liv.,  Epit., 
lib.  XI.  Val.  Max.,  lib.  I.  cap.  vin.  S  2.  Aurel.  Vict.,  De  vir  illustr.,  cap.  xin. 
Ovifi     Metam..etc. 
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Les  £pidauriens  ont  institué  en  son  honneur  des  fêles  qui  se  célè- 
brent tous  les  ans,  et  auxquelles  on  ajoute  de  temps  en  temps  de  nou- 
veaux spectacles  '.  Quoiqu'elles  soient  très-magnifiques,  le  temple  du 
dieu,  les  édifices  qui  lenvironnent,  et  les  scènes  qui  s'y  passeut,  sont 
plus  propres  à  satisfaire  la  curiosité  du  voyageur  attentif. 

Je  ne  parle  point  de  ces  riches  présents  q-ue  l'espoir  et  la  recon- 
naissance des  malades  ont  déposés  dLns  cet  asile  ^;  mais  on  est  d'a- 
bord frappé  de  ces  belles  paroles ,  tracées  au-dessus  de  la  porte  du 
temple  :  L'entrée  de  ces  lieux  n'est  permise  qu'aux  âmes  pures  3. 
La  statue  du  dieu,  ouvrage  de  Thrasymèdede  Paros,  comme  on  le  voit 
par  son  nom  inscrit  au  bas,  est  en  or  et  en  ivoire.  Esculape,  assis  sur 
son  trône,  ayant  un  chien  à  ses  pieds,  tient  d'une  main  son  hàton,  et 
prolonge  l'autre  au-dessus  d'un  serpent  qui  semble  se  drehser  pour  l'at- 
teindre. L'artiste  a  gravé  sur  le  trône  les  exploits  de  quelques  héros  de 
TArgolide  :  c'est  Bellérophon  qui  triomphe  de  la  Chimère;  c'est  Persée 
qui  coupe  la  tête  à  Méduse  \ 

Polyciète,  que  personne  n'avait  surpassé  dans  l'art  de  la  sculptur», 
que  peu  d'artistes  ont  égalé  dans  celui  de  l'architecture,  construisit 
dans  le  bois  sacré  un  théâtre  élégant  et  superbe,  où  se  placent  les 
spectateurs  en  certaines  fêtes  \  Il  élev^  tout  auprès  une  rotonde  en 
marbre,  qui  attire  les  regards,  et  dont  .  peintre  Pausias  a,  de  nos 
jours,  décoré  l'intérieur.  Dans  un  de  ses  lableaux,  l'Ajnour  ne  se  pré- 
sente plus  avec  l'appareil  menaçant  d'un  guerrier;  il  a  laissé  tomber 
son  arc  et  ses  flèches  :  pour  triompher,  il  n'a  besoin  que  de  la  lyre 
qu'il  tient  dans  sa  main.  Dans  un  autre,  Pausias  a  représenté  l'Ivresse 
sous  la  figure  d'une  femme  dont  les  traits  se  distinguent  à  travers  une 
bouteille  de  verre  qu'elle  est  sur  le  point  de  vider  ®. 

Aux  environs,  nous  vîmes  quantité  de  colonnes,  qui  contiennent, 
non-seulement  les  noms  de  ceux  qui  ont  été  guéris,  et  des  maladies 
dont  ils  étaient  affligés,  mais  encore  le  détail  des  moyens  qui  leur  ont 
procuré  la  santé  '.  De  pareils  monuments,  dépositaires  de  l'expérience 
des  siècles,  seraient  précieux  dans  tous  les  temps;  ils  étaient  néces- 
saires avant  qu'on  eût  écrit  sur  la  médecine.  On  sait  qu'en  Egypte  les 
prêtres  conservent  dans  leurs  temples  l'état  circonstancié  des  cures 
qu'ils  ont  opérées*.  En  Grèce,  les  ministres  d'Esculape  ont  introduit 
cet  usage,  avec  leurs  autres  rites,  dans  presque  tou<  les  lieux  où  ils  se 
sont  établis  ^.  Hippocrate  en  connut  le  prix  ,  et  puisa  une  partie  de  sa 
doctrine  sur  le  régime,  dans  une  suite  d'anciennes  inscriptions  expo- 
sées auprès  du  temple  que  les  habitants  de  Cos  ont  élevé  en  l'honneur 
d'Esculape  '". 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  les  prêtres  de  ce  dieu,  plus  flattés  d'o- 
pérer (ies  prodiges  que  des  guérisons,    n'emploient  que  trop  souvent 

1.  Pldt.,  in  Ion.,  1. 1,  p.  530, —  2.  Tit.  Liv.,  lib  XLV,  cap.  xxvni.  —  3.  Clem, 
Alex.,  Strorn.,  lib.  V,  p.  652.  Porphyr.,  De  abst.,  lib.  II,  §  <y,  p.  136  —  4.  Pau- 
san.,  lib.  II.  cap.  xxvii .  p.  172.  —  '.  Id.,  ibid..  p.  174.  —6.  Id.,  ibid.,  p.  173. 
—  ~'.  Id.,  ibid.  Strab-,  lib.  VIII ,  p.  374.  —  8.  Galen  ,  De  compos.  med.,  lib.  V^ 
caip.  n,  p.  2i6. —  9.  Strab  ,  ibid.  Giuter.,  Inscript.,  t.  I,  p.  71.  —  lo-  Strab. 
lib.  XIV,  p.  657.  Plin.,  lib.  XXIX,  cap.  I,  t.  II.  p.  493. 
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rimposture  pour  s'accréditer  dans  l'esprit  du  peuple.  Il  faut  les  louer 
de  placer  leurs  temples  hors  des  villes  et  sur  les  hauteurs  '.  Celui  d'É- 
pidaure  est  entouré  d'un  bois,  dans  lequel  on  ne  laisse  naître  ni  mou- 
rir personne  :  car,  pour  éloigner  de  ces  lieux  l'image  effrayante  de  la 
mort,  on  en  retire  les  malades  qui  sont  à  toute  extrémité,  et  les  femmes 
qui  sont  au  dernier  terme  de  leur  grossesse  2.  Un  air  sain,  un  exercice 
modéré,  un  régime  convenable,  des  remèdes  appropriés,  telles  sont 
les  sages  précauticns  qu'on  a  crues  propres  à  rétablir  la  santé;  mais 
elles  ne  suffisent  pas  aux  vues  des  prêtres,  qui,  pour  attribuer  des  ef- 
fets naturels  à  des  causes  surnaturelles,  ajoutent  au  traitement  quan- 
tité de  pratiques  superstitieuses. 

On  a  construit  auprès  du  temple  une  grande  salle  où  ceux  qui  vien- 
nent consulter  Esculape,  après  avoir  déposé  sur  la  table  sainte  des  gâ- 
teaux, des  fruits,  et  d'autres  offrandes,  passent  la  nuit,  couchés  sur 
de  petits  lits  ^  :  un  des  ministres  leur  ordonne  de  s'abandonner  au 
sommeil,  de  garder  un  profond  silence,  quand  même  ils  entendraient 
du  bruit,  et  d'être  attentifs  aux  songes  que  le  dieu  va  leur  envoyer  *; 
ensuite  il  éteint  les  lumières,  et  a  soin  de  ramasser  les  offrandes  dont 
la  table  est  couverte  '.  Quelque  temps  après,  les  malades  croient  en- 
tendre la  voix  d'Esculape,  soit  qu'elle  leur  parvienne  par  quelque  ar- 
tifice ingénieux;  soit  que  le  ministre,  revenu  sur  ses  pas,  prononce 
sourdement  quelques  paroles  autour  de  leur  lit;  soit  enfin  que,  dans 
le  calme  des  sens,  leur  imagination  réalise  les  récits  et  les  objets  qui 
n'ont  cessé  de  les  frapper  depuis  leur  arrivée. 

La  voix  divine  leur  prescrit  les  remèdes  destinés  à  les  guérir,  re- 
mèdes assez  conformes  à  ceux  des  autres  médecins^.  Elle  les  instruit 
en  même  temps  des  pratiques  de  dévotion  qui  doivent  en  assurer  l'ef- 
fet. Si  le  malade  n'a  d'autre  mal  que  de  craindre  tous  les  maux,  s'il 
se  résout  à  devenir  l'instrument  de  la  fourberie,  il  lui  est  ordonné  de 
se  présenter  le  1er  demain  au  temple,  de  passer  d'un  côté  de  l'autel  à 
l'autre,  d'y  poser  la  main,  de  l'appliquer  sur  la  partie  souffrante,  et 
de  déclarer  hautement  sa  guérison,  en  présence  d'un  grand  nombre 
de  spectateurs,  que  ce  prodige  remplit  d'un  nouvel  enthousiasme'. 
Quelquefois,  pour  sauver  l'honneur  d'Esculape,  on  enjoint  aux  ma- 
lades d'aJer  au  loin  exécuter  ses  ordonnances*.  D'autres  fois  ils  re- 
çoivent la  visite  du  dieu,  déguisé  sous  la  forme  d'un  gros  serpent, 
dont  les  caresses  raniment  leur  confiance^. 

Les  serpents  en  général  sont  consacrés  à  ce  dieu,  soit  parce  que  la 
plupart  ont  des  propriétés  dont  la  médecine  fait  usage",  soit  pour 
d'autres  raisons  qu'il  est  inutile  de  rapporter;  mais  Esculape  paraît 
chérir  spécialement  ceux  qu'on  trouve  dans  .'e  temoire  d'£pidaure, 


1.  Plut..  QuaEst.  roman.,  t.  II,  p.  230.  —  2.  Pausan.,  lib.  II,  cap.  xxvii.  p.  172. 
—  3.  Aristoph.,  in  Piut.,  v.  662.  Pausan.,  ibid. ,  p.  173.  Aristid.,  Orat.,  t.  I, 
p.  515.  Philostr.,  Vit.  sophist.,  lib.  I.  p.  535.  Plaut.,  in  Curcul.,  act.  I,  scen.  r, 
p.  26S.  Solin.,  cap.  vu.  —  4.  Cicer.,  De  divin.,  lib.  II,  cap.  Lix,  t.  III,  p.  89.  — 
5.  Aristoph.,  ibid.,  v.  652  et  676.—  6.  Le  Clerc.  Hist.  de  la  méd.,  iiv.  I,  chap.  xx, 
p.  60.  —  7.  Gruter.,  Inscript.,  t.  I,  p.  71. —  8-  Aristid.,  ibid.,  p.  516  et  549.  — 
3.  Aristoph.,  in  Plut.,  v.  688.  —  10.  Plin..  lib.  XXLX,  cap.  TV.  t.  II,  p.  505. 
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et  dont^la  couleur  tire  sur  le  jaune'.  Sans  venin,  d'un  caractère  doux 
et  paisible,  ils  aiment  à  vivre  familièrement  avec  les  hommes.  Celui 
que  les  prêtres  entretiennent  dans  l'intérieur  du  temple,  se  replie 
quelquefois  autour  de  leur  corps,  ou  se  redresse  sur  sa  queue  pour 
prendre  la  nourriture  qu'on  lui  présente  dans  une  ass'efte^.  On  le 
laisse  rarement  sortir;  quand  on  lui  rend  sa  liberté,  il  se  promène 
avec  majesté  dans  les  rues;  et  comme  son  apparition  est  d'un  heureux 
présage,  elle  excite  une  joie  universelle 3.  Les  uns  le  resp-ectent,  parce 
qu'il  est  sous  la  protection  de  la  divinité  tutélaire  du  lieu;  les  autres 
se  prosternent  en  sa  présence,  parce  qu'ils  le  confondent  avec  le  dieu 
lui-même. 

On  trouve  ds  ces  serpents  familiers  dans  les  autres  temples  d'Escu- 
lape^,  dans  ceux  de  Bacchus^  et  de  quelques  autres  divinités.  Ils  sont 
très-communs  à  Pella,  capitale  de  la  Macédoine.  Les  femmes  s'y  font 
un  plaisir  d'en  élever.  Dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  elles  les  en- 
trelacent autour  de  leur  cou,  en  forme  de  collier;  et  dans  leurs  orgies 
elles  s'en  parent  comme  d'un  ornement,  ou  les  agitent  au-dessus  de 
leur  tête.  Pendant  mon  séjour  en  Grèce,  on  disait  qu'Oiympias,  femme 
de  Pbirippe,  roi  de  Macédoine,  en  faisait  souvent  coucher  un  auprès 
d'eUe;  on  ajoutait  même  que  Jupiter  avait  pris  la  forme  de  cet  ani- 
mal, et  qu'Alexandre  était  son  fils^. 

Les  Épidauriens  sont  crédules;  les  malades  le  sont  encore  plus.  Ils 
se  rendent  en  foule  à  Êpidaure;  ils  s'y  soumettent  avec  une  entière  ré- 
signation aux  remèdes  dont  ils  n'avaient  jusqu'alors  retiré  aucun 
fruit,  et  que  leur  extrême  confiance  rend  quelquefois  plus  efficaces. 
La  plupart  me  racontaient  avec  une  foi  vive  les  songes  dont  le  dieu 
les  avait  favorisés  :  les  uns  étaient  si  bornés,  qu'ils  s'effarouchaient  à 
la  moindre  discussion;  les  autres,  si  effrayés,  que  les  plus  fortes  rai- 
sons ne  pouvaient  les  distraire  du  sentiment  de  leurs  maux  :  tous  ci- 
taient des  exemples  de  guérison,  qu'ils  n'avaient  pas  constatés,  et  qui 
recevaient  une  nouvelle  force  en  passant  de  bouche  en  bouche. 

Nous  repassâmes  par  Argos,  et  nous  prîmes  le  chemin  de  Némée, 
ville  fameuse  par  la  solennité  des  jeux  qu'on  y  célèbre  chaque  troi- 
sième année,  en  l'honneur  de  Jupiter.  Comme  ils  offrent  à  peu  près 
les  mêmes  spectacles  que  ceux  d'Olympie,  je  n'en  parlerai  point  :  il 
me  suffira  d'observer  que  les  Argiens  y  président',  et  qu'on  n'y  dé- 
cerne au  vainqueur  qu'une  couronne  d'ache*.  Nous  entrâmes  ensuite 
dans  des  montagnes,  et  à  quinze  stades  de  la  ville  nos  guides  nous 
montrèrent  avec  effroi  la  caverne  où  se  tenait  ce  lion  qui  périt  sous  la 
massue  d'Hercule*. 

De  là  étant  revenus  à  Corinthe,  nous  reprîmes  bientôt  le  chemin 

l.  Pausan.,  lib.  II,  cap.  xrvin,  p.  175,  —  2.  Les  médailles  le  représentent 
fréquemment  dans  ceWe  attitude.  —  3.  Val.  Max.,  lib.  I,  cap.  vni,  $2.-4.  Pau- 
san., ibid.,  cap.  xi ,  p.  137.  —  5.  Schol.  Aristoph.,  in  Plut.,  v.  690. —  6.  Plut., 
in  Alex.,  t.  I,  p.  665.  Lucian.,  in  Alex.,  cap.  vn,  t.  II,  p.  215.  —  7.  Pausan,, 
ikid.,  cap.  XV,  p.  144.  Julian.,  Epist.  pro  Argiv.,  p.  4o8.  —  8.  Pausan.,  lib.  VIII, 
cap.  XLvni,  p.  697.  Plin.,  lib.  XIX,  cap.  vni ,  p.  179.  Lucian.,  Gymnas.;  cap.  ix, 
t.  II,  p.  888.  —  y.  Pausan.,  lib.  II,  cap.  iv,  p.  144. 
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d'Athènes,  où,  dès  mon  arrivée,  je  continuai  mes  -recherches.^  taat 
sur  les  parties  de  l'administration,  que  sur  les  opinions  des  philo- 
sophes et  sur  les  différentes  branches  de  la  littérature. 

Chap.  LIV.  —  La  république  de  Platon. 

Deux  grands  objets  occupent  les  philosophes  de  la  Grèce  :  la  manière 
dont  l'univers  est  gouverné,  et  celle  dont  il  faut  gouverner  les  hommes. 
Ces  problèmes,  peut-être  aussi  difficiles  à  résoudre  l'un  que  l'autre, 
sont  le  sujet  éternel  de  leurs  entretiens  et  de  leurs  écrits.  îs'ous  ver- 
rons dans  la  suite  '  comment  Platon,  d'après  Timée,  concevait  la  for- 
mation du  monde.  J'expose  ici  les  moyens  qu'il  imaginait  pour  former 
la  plus  heureuse  des  sociétés. 

Il  nous  en  avait  entretenus  plus  d'une  fois;  mais  il  les  développa 
avec  plus  de  soin  un  jour  que,  se  trouvant  à  l'Académie,  où  depuis 
quelque  temps  il  avait  cessé  de  donner  des  leçons,  il  voulut  prouver 
qu'on  est  heureux  dès  qu'on  est  juste,  quand  même  on  n'aurait  riea 
à  espérer  de  la  part  des  dieux,  et  qu'on  aurait  tout  à  craindre  delà 
part  des  hommes.  Pour  mieux  connaître  ce  que  produirait  la  justice 
dans  un  simple  particulier,  il  examina  quels  seraient  ses  effets  dans  ua 
gouvernement  où  elle  se  dévoilerait  avec  une  influence  plus  marquée 
et  des  caractères  plus  sensibles.  Voici  à  peu  près  l'idée  qu'il  nous 
donna  de  son  système.  Je  vais  le  faire  parler,  mais  j'aurai  besoin  d'inr 
dulgence;  s'il  fallait  conserver  à  ses  pensées  les  charmes  dont  il  sait 
les  embellir,  ce  serait  aux  Grâces  de  tenir  le  pinceau. 

a:  Ce  n'est  ni  d'une  monarchie,  ni  d'une  démocratie  que  je  dois  tra,- 
cer  le  plan.  Que  l'autorité  se  trouve  entre,  les  mains  d'un  seul,  ou  de 
plusieurs,  peu  m'importe.  Je  forme  un  gouvernement  où  les  peuples 
seraient  heureux  sous  l'empire  de  la  vertu. 

«  J'en  divise  les  citoyens  en  trois  classes  :  celle  des  mercenaires  ou 
de  la  multitude,  celle  des  guerriers  ou  des  gardiens  de  l'État,  celle 
des  magistrats  ou  des  sages.  Je  ne  prescris  rien  à  la  première;  elle  est 
faite  pour  suivre  aveuglément  les  impulsions  des  deux  autres. 

«  Je  veux  un  corps  de  guerriers'  qui  aura  toujours  les  armes  à  la 
main,  et  dont  l'objet  sera  d'entretenir  dans  l'Etat  une  tranquillité 
constante.  Il  ne  se  m-^lera  pas  avec  les  autres  citoyens;  il  demeurera 
dans  un  camp,  et  sera  toujours  prêt  à  réprimer  les  factions  du  dedans, 
à  repousser  les  attaques  du  dehors  3. 

«  Mais,  comme  des  hommes  si  redoutables  pourraient  être  infini- 
ment dangereux  %  et  qu'avec  toutes  les  forces  de  l'État  il  leur  serait 
facile  d'en  usurper  la  puissance,  nous  les  contiendrons,  non  par  des 
lo^s,  mais  par  la  vigueur  d'une  institution  qui  réglera  leurs  passions 
et  leurs  vertus  mêmes.  Nous  cultiverons  leur  esprit  et  leur  cœur  par 
les  instructions  qui  sont  du  ressort  de  la  musique,  et  nous  augmente- 
rons leur  courage  et  kur  santé  par  les  exercices  de  la  gymnastique*. 


1.  Voyez  le  cbapitre  LIX  de  cet  ouvrage.  —  2.  Plat.,  De  rep..  t.  II, 
>.  373.—  3.  Id.,  ib!.i.,lib.  III,  p.  413.— 4.  Id..ibid  ,  p.  416.—  5.  Id.,ib:d. 
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«  Que  leur  éducaiion  commence  dès  les  premières  années  de  leur 
enfance  '  ;  que  les  impressions  qu'ils  recevront  alors  ne  soient  pas  con- 
traires à  celles  qu'ils  doivent  recevoir  dans  la  suite,  et  qu'on  évite  sur- 
tout de  les  entretenir  de  ces  vaines  fictions  déposées  dans  les  écrits 
d'Homère ,  d'Hésiode  ,  et  des  autres  poètes.  Les  dissensions  et  les 
vengeances  faussement  attribuées  aux  dieux  n'offrent  (]ue  de  grands 
crimes  justifiés  par  de  grandes  autorités;  et  c'est  un  malheur  insigne 
que  de  s'accoutumer  de  bonne  heure  à  ne  trouver  rien  d'extraordi- 
naire dans  les  actions  les  plus  atroces. 

a  Ne  dégradons  jamais  la  divinité  par  de  pareilles  images.  Qaer^  la 
poésie  l'annonce  aux  enfants  des  guerriers  avec  autant  de  dignité  que 
de  charmes  :  on  leur  dira  sans  cesse  que  Dieu  ne  peut  être  l'auteur 
que  du  bien 2;  qu'il  ne  fait  le  malheur  de  personne;  que  ses  châti- 
ments sont  des  bienfaits;  et  que  les  méchants  sont  à  plaindre,  non 
quand  ils  les  éprouvent,  mais  quand  ils  trouvent  le  moyen  de  s'y  sous- 
traire '. 

a  On  aura  soin  de  les  élever  dans  le  plus  parfait  mépris  de  la  mort 
et  de  l'appareil  menaçant  des  enfers ^  Ces  peintures  eflfra vantes  et  exa- 
gérées du  Cocyte  et  du  Styx  peuvent  être  utiles  en  certaines  occasions; 
mais  elles  ne  sont  pas  faites  pour  des  hommes  qui  ne  doivent  con- 
naître la  crainte  que  par  celle  qu'ils  inspirent 

a  Pénétrés  de  ces  vérités,  que  la  mort  n'est  pas  un  mal*,  et  que  le 
sage  se  suffit  à  lui-même,  ils  verront  expirer  autour  d'eux  leurs  pa- 
rents et  leurs  amis,  sans  répandre  une  larme,  sans  pousser  un  soupir. 
Il  faudra  que  leur  âme  ne  se  livre  jamais  aux  excès  de  la  douleur,  de 
la  joie,  ou  de  la  colère;  qu'elle  ne  connaisse  ni  le  vil  intérêt,  ni' le 
mensonge,  plus  vil  encore,  s'il  est  possible;  qu'elle  rougisse  des  fai- 
blesses et  des  cruautés  que  les  poètes  attribuent  aux  anciens  guer- 
riers ^ .  et  qu'elle  fasse  consister  le  véritable  héroïsme  à  maîtriser  ses 
passions  et  à  obéir  aux  lois. 

c£  C'est  dans  cette  âme  qu'on  imjirimera,  comme  sur  l'airain,  les 
idées  immortelles  de  la  justice  et  de  la  vérité;  c'est  là  qu'on  gravera 
en  traits  inefTaçables ,  que  les  méchants  sont  malheureux  dans  la  pros- 
périté'; que  la  vertu  est  heureuse  dans  la  persécution,  et  même  dans 
l'oubli. 

a  Ma's  ces  vérités  ne  doivent  pas  être  présentées  avec  des  couleurr 
qui  en  altèrent  la  majesté  *.  Loin  d'ici  ces  acteurs  qui  les  dégrada 
raient  sur  le  théâtre  ,  en  y  joignant  la  peinture  trop  fidèle  des  peti- 
tesses et  des  vices  de  l'humanité  1  Leurs  talents  inspireraient  à  nos 
élèves  ce  goût  d'imitation,  dont  l'habitude,  contractée  de  bonne 
heure,  passe  dans  les  mœurs,  et  se  réveille  dans  tous  les  instants  de 
la  vie.  Ce  n'est  point  à  eux  de  copier  des  gestes  et  des  discours  qui  ne 
répondraient  pas  à  leur  caractèie;  il  faut  que  leur  maintien  et  leur 
récit  respirent  la  sainteté  de  la  vertu,  et  n'aient  pour  ornemen  qu'une 

1.  Plat.,  De  rep.,  t.  II,  lib.  III,  p.  377.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  379.  —  3.  Id., 
id.,  lib.  II,  p.  381);  id.,  in  Gorg.,t.  I,  p.  472  et  509.  — 4.  Id.,  De  rep.,  lib.  III, 

p.  386.  —  5.  Id.,  ibid.,  p.  387.  —6.  Id.,  ibid.,  p.  391.  —7.  Id.,  ibid-,  p.  392-— 

8.  Id.,  ibid.,  p.  394,  etc. 
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simplicité  extrême.  S'il   se  glissait  dans  notre  ville  un  de  ces  poètes 

habiles  dans  l'art  de  varier  les  formes  du  discours,  et  de  représenter 
sans  choix  toutes  sortes  de  personnages  ,  nous  répandrions  des  par- 
fums sur  sa  tête,  et  nous  le  congédierions  '. 

«  Nous  bannirons  et  les  accents  plaintifs  de  Tharmonie  lydienne,  et  la 
mollesse  des  chants  de  l'ionienne.  Nous  conserverons  le  mode  dorien, 
dont  l'expression  mâle  soutiendra  le  courage  de  nos  guerriers;  et  le 
phryaien.  dont  le  caractère  paisible  et  religieux  pourra  s'assortir  à  la 
tranquillité  de  leur  âme  :  mais  ces  deux  modes  mêmes,  nous  les  gê- 
nerons dans  leurs  mouvements,  et  nous  les  forcerons  à  choisir  une 
marche  noble  ,  convenable  aux  circonstances  ,  conforme  aux  chants 
qu'elle  doit  régler,  et  aux  paroles  auxquelles  on  doit  toujours  l'assu- 
jettir 2. 

«  De  cet  heureux  rapport  établi  entre  les  paroles,  l'harmonie  et  le 
nombre,  résultera  cette  décence,  et  par  conséquent  cette  beauté  dont 
l'idée  doit  toujours  être  présente  à  nos  jeunes  élèves  Nous  exigerons 
que  la  peintme,  l'architecture  et  tous  les  arts  l'offrent  à  leurs  yeux, 
afin  que  de  toutes  parts,  entourés  et  assaillis  des  images  de  la  beauté, 
et  vivant  au  milieu  de  ces  images,  comme  dans  un  air  pur  et  serein, 
ils  s'en  pénètrent  jusqu'au  fond  de  l'âme,  et  s'accoutwment  à  les  re- 
produire dans  leurs  actions  et  dans  leurs  mœurs  ^.  Nourris  de  ces  se- 
mences divines,  ils  s'effaroucheront  au  premier  aspect  du  vice,  parce 
qu'ils  n'y  reconnaîtront  pas  l'empreinte  auguste  qu'ils  ont  dans  le 
cœur;  ils  tressailleront  à  la  voix  de  la  raison  et  de  la  vertu,  parce 
qu'elles  lour  apparaîtront  sous  des  traits  connus  et  famihers.  Ils  aime- 
ront la  beauté  avec  tous  les  transports,  mais  sans  aucun  des  excès  de 
l'amour, 

•  Les  mêmes  principes  dirigeront  cette  partie  de  leur  éducation  qui 
concerne  les  besoins  et  les  exercices  du  corps*.  Ici,  point  de  règle 
constante  et  uniforme  dans  le  régime  :  des  gens  destinés  à  vivre  dans 
un  camp,  et  à  suivre  les  opérations  d'une  campagne,  doivent  appren- 
dre à  supporter  la  faim,  la  soif,  le  froid,  le  chaud,  tous  les  besoins, 
toutes  les  fatigues,  toutes  les  saisons.  Ils  trouveront  dans  une  nourri- 
ture frugale  les  trésors  de  la  santé,  et  dans  la  continuité  des  exercices 
les  moyens  d'augmenter  leur  courage  plutôt  que  leurs  forces  ^.  Ceux 
qui  auront  reçu  de  la  nature  un  tempérament  délicat,  ne  chercheront 
pas  à  le  fortifier  par  les  ressources  de  l'art.  Tels  que  ce  mercenaire 
qui  n'a  pas  le  loisir  de  réparer  les  ruine?  d'un  corps  que  le  travail  con- 
sume ^,  ils  rougiraient  de  prolonger  à  force  de  soins  une  vi^  mourante 
et  inutile  à  l'État.  On  attaquera  les  maladies  accidentelles  par  des  re- 
mèdes prompts  et  simples;  on  ne  connaîtra  pas  celles  qui  viennent  de 
l'intempérance  et  des  autres  excès;  on  abandonnera  au  hasard  celles 
dont  on  apporte  le  germe  en  naissant  '.  Par  là  se  trouvera  proscrite 
cette  médecine  qui  ne  sait  employer  ses  efforts  que  pour  multiplier 
nos  souffrances,  et  nous  faire  mourir  plus  longtemps. 

1.  Fiai.,  De  rep.,  lih.  III,  p.  398  et  399.  —  2.  Id.,  ibid.  —  3.  Id.,  ibid.,  p.  401. 
—  4.  Id.,  ibid.,  p.  4o3.  —  5.  Id..  ibid.,  p.  410.  —  6.  Id.,  ibid.,  p.  406.  —  7.  Id., 
ibid.,  p.  ^10. 
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a  Je  ne  dirai  rien  ici  de  la  chasse,  de  la  danse,  et  des  combats  du 
gymnase  '  :  je  ne  parlerai  pas  du  respect  inviolable  qu'on  aura  pour 
les  parents  elles  vieillards  2,  non  pics  que  d'une  foule  d'observances 
dont  le  détail  me  mènerait  trop  loin.  Je  n'établis  que  des  principes 
généraux;  les  règles  particulières  en  découleront  d'elles-mêmes,  et 
s'appliqueront  sans  effort  aux  circonstances.  L'essentiel  est  que  la  mu- 
sique et  la  gymnastique  influent  également  sur  l'éducation,  et  que  les 
exercices  du  corps  soient  dans  un  juste  tempérament  avec  ceux  de 
l'esprit;  car,  par  elle-même,  la  musique  amollit  un  caractère  qu'elle 
adoucit  ^,  et  la  gymnastique  le  rend  dur  et  féroce,  en  lui  donnant  de 
la  vigueur.  C'est  en  combinant  ces  deux  arts,  en  les  corrigeant  l'un 
par  l'autre,  qu'on  viendra  à  bout  de  tendre  ou  de  relâcher,  dans  une 
exacte  proportion ,  les  ressorts  d'une  âme  trop  faible  ou  trop  impé- 
tueuse :  c'est  par  là  que  nos  guerriers,  réunissant  la  foice  et  le  cou- 
rage à  la  douceur  et  à  l'aménité,  paraîtront  aux  yeux  de  leurs  enne- 
mis les  plus  redoutables  des  hommes ,  et  les  plus  aimables  aux  yeux  des 
autres  citoyens  *  :  mais,  pour  produire  cet  heureux  effet,  on  évitera  de 
rien  innover  dans  le  système  de  linstitution  une  fois  établie.  On  a  dit 
que  toucher  aux  règles  de  la  musique,  c'était  él)ranler  les  lois  fonda- 
mentales du  gouvernement  ^;  j'ajoute  qu'on  s'exposerait  au  même 
malheur  en  faisant  des  changements  dans  les  jeux,  dans  les  spectacles 
et  dans  les  moindres  usages  ^.  c'est  que,  chez  un  peuple  qui  se  con- 
duit plutôt  par  les  mœurs  que  par  les  lois,  les  moindres  innovations 
sont  dangereuses,  parce  que,  dès  qu'on  s'écarte  des  usages  reçus  dans 
un  seul  point,  on  perd  l'opinion  de  leur  sagesse;  il's'est  glissé  un  abus, 
et  le  poison  est  dans  l'Ctat. 

a  Tout  dans  notre  république  dépendra  de  l'éducation  des  guerriers'; 
tout  dans  cette  éducation  dépendra  de  la  sév»'rité  de  la  discipline  :  ils 
regarderont  la  moin. Ire  observance  comme  un  devoir,  et  la  plus  petite 
négligence  comme  un  crime.  Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  la  valeur 
que  nous  donnons  à  des  pratiques  frivoles  en  appnrence:  quand  elles 
ne  tendraient  pas  directement  au  bien  général,  l'exactiiude  à  les  rem- 
plir serait  d'un  prix  infini,  parce  qu'elle  contrarierait  et  forcerait  le 
penchant.  Nous  voulons  pousser  les  âmes  au  plus  haut  point.de  perfec- 
ticn  pour  elles-mêmes  et  d'utilité  pour  la  patrie.  Il  faut  que,  sous  la 
main  des  chefs ,  elles  deviennent  propres  aux  plus  petites  choses 
comme  aux  plus,  grandes;  il  faut  qu'elles  brisent  sans  cesse  leur  vo- 
lonté, et  qu'à  force  de  sacrifices  elles  parviennent  à  ne  penser,  n'agir, 
ne  respirer  que  peur  le  bien  de  la  république.  Ceux  qui  ne  seront  pas 
capables  de  ce  renoncemeiU  à  eux-mêmes,  ne  seront  pas  admis  dans 
la  classe  des  guerriers,  mais  relégués  dans  celle  des  artisans  et  des  la- 
uûureurs  *;  car  les  états  ne  seront  pas  réglés  par  la  naissance,  ils  le 
seront  uniquement  par  les  qualités  de  l'âme. 

^  Avant  que  d'aller  plus  loin,  forçons  nos  élèves  à  jeter  les  yeux  sur 

1.  Plat.,  De  Fep.,  lib.  411,  p.  412.  —  2.  Id.,  ibid.,  lib.IV,  p.  425.-3.  Id.. 
li-id.,  hb.  III,  p.  410.  —  4.  Id.,  ibid.,  iib.  II,  p.  376.  —  5.  Id.,  ibid.,  lib.  IV, 
p.  4u4.  —6.  Id.,  De  leg.,  lib.  VII,  p.  797.  ~  7.  Id.,  De  rep.,  lib.  IV  p.  4-3,  etc 
—  8.  Id.,  ibid.,  lib.  III,  p.  415. 
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la  yie  qulls  doivent  mener  un  jour;  ils  seront  moins  étonnés  de  ia  sé- 
vérité de  nos  règles,  et  se  prépareront  mieux  à  la  haute  destinée  qui 
les  attend, 
a  Si  les  guerriers  possédaient  des  terres  et  des  maisons,  si  l'or  et 

l'argent  souillaient  une  fois  leurs  mains  ',  bientôt  lambition,  la  haine 
et  toutes  les  passions  qu'entraînent  les  richesses,  se  glisseraient  dans 
leurs  cœurs,  et  ils  ne  seraient  plus  que  des  hommes  ordinaires.  Déli- 
TTons-les  de  tous  ces  petits  soins  qui  les  forceraient  à  se  courber  vers 
vi  terre.  Ils  seront  nourris  en  commun  aux  dépens  du  public;  la  pa- 
trie, à  Laquelle  ils  consacreropt  toutes  leurs  pensées  et  tous  leurs  désirs, 
se  chargera  de  pourvoir  à  leurs  besoins  qu'ils  réduiront  au  pur  néces- 
saire :  et  si  l'on  nous  objecte  que  par  ces  privations  ils  seront  moins 
iieureux  que  les  autres  citoyens,  nous  répondrons  qu'un  législateur 
doit  se  proposer  le  bonheur  de  toute  la  société,  et  non  d'une  seule  des 
classes  qui  la  composent  2.  Quelque  moyen  qu'il  emploie,  s'il  réussit, 
il  aura  fait  le  bien  particulier,  qui  dépend  toujours  du  bien  général. 
D'ailleurs,  je  n'établis  pas  une  ville  qui  regorge  de  délices  :  je  veux 
qu'on  y  rîjgle  le  travail,  de  manière  qu'il  bannisse  la  pauvreté  sans  in- 
troduire l'opulence  ^  :  si  nos  guerriers  y  diffèrent  des  autres  citoyens, 
ce  sera  parce  qu'avec  plus  de  vertus  ils  auront  moins  de  besoins. 

a-  Nous  avons  cherché  à  les  dépouiller  de  cet  intérêt  sordide  qui  pro- 
duit tant  de  crimes.  Il  faut  encore  éteindre,  ou  plutôt  perfectionner 
dans  leurs  cœurs  ces  affections  que  la  nature  inspire,  et  les  unir  entre 
eux  par  les  moyens  mêmes  qui  contribuent  à  les  diviser.  J'entre  dans 
une  nouvelle  carrière;  je  n'y  marche  qu'en  tremblant;  les  idées  que 
je  vais  proposer  paraîtront  aussi  révoltantes  que  chimériques  :  mais, 
après  tout,  je  m'en  méfie  moi-même:  et  cette  disposition  d'esprit,  si 
je  m'égare,  doit  me  faire  absoudre  d'avance  d'une  erreur  involon- 
taire. 

«Ce  sexe,  que  nous  bornons  à  des  emplois  obscurs  et  domestiques, 
ne  serait-il  pas  destiné  à  des  fonctions  plus  nobles  et  plus  relevées*? 
N'a-t-il  pas  donné  des  exemples  de  courage,  de  sagesse,  de  progrès 
dans  toutes  les  vertus  et  dans  tous  les  arts^  ?  Peut-être  que  ses  quali- 
tés se  ressentent  de  sa  faiblesse,  et  sont  inférieures  aux  nôtres  :  s'en- 
suit-il qu'elles  doivent  être  inutiles  à  la  patrie  ?  Non ,  la  nature  ne 
dispense  aucun  talent  pour  le  rendi-e  stérile;  et  le  grand  art  du  légis- 
lateur est  de  remettre  en  jeu  tous  les  ressorts  qu'elle  fournit,  et  que 
nous  laissons  en  repos.  Nos  guerriers  partageront  avec  leurs  épouses 
le  soin  de  pourvoir  à  la  tranquillité  de  la  ville,  comme  le  chien  fidèle 
partage  avec  sa  compagne  la  garde  du  troupeau  confié  à  sa  vigilance^. 
Les  uns  et  les  autres  seront  élevés  dans  les  mêmes  principes,  dans  les 
mêmes  lieux  et  sous  les  mêmes  maîtres.  Ils  recevront  ensemble,  avec 
les  éléments  des  sciences,  les  leçons  de  la  sagesse;  et  dans  le  gymnase, 
les  jeunes  filles  dtpouillées  de  leurs  habits,  et  parées   de  leurs  vertu? 


1.  Plat.,  De  rep.,  lib.  III.  p.  415.  —  2.  Id.,  ibid.,  lib.  IV.  p.  420.  —  3.  Id., 
ibid. ,  p.  421.  —  4.  Id.,  ibid.,  lib.  V,  p.  452.  —  5.  Id.,  ibid..  p.  455.  —  6.  Id., 
ibid.,  p.  («51;  lib.  VII,  p.  537. 
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comme  du  plus  honorable  des  vêtements,  disputeront  le  prix  des  exer- 
cices aux  jeunes  garçons  leurs  émules'. 

^v  Nous  avons  trop  de  décence  et  de  corruption,  pour  n'être  pas  bles- 
sés d'un  règlement  qu'une  longue  habitude  et  des  mœurs  plus  pures 
rendraient  moins  dangereux.  Cependant  les  magistrats  seront  chargés 
d'en  prévenir  les  abus'.  Dans  des  fêtes  instituées  pour  former  des 
unions  légitimes  et  saintes,  ils  jetteront  dans  une  urne  les  noms  de 
ceux  qui  devront  donner  des  gardiens  à  la  république.  Ce  seront  les 
guerriers  depuis  l'âge  de  trente  ans  jusqu'à  celui  de  cinquante-cinq, 
et  les  guerrières,  depuis  l'âge  de  vingt  jusqu'à  celui  de  quarante  ans'. 
On  réglera  le  nombre  des  concurrents  sur  les  perles  qu'elle  aura  faites; 
car  nous  devons  éviter  avec  le  même  soin  l'excès  et  le  défaut  de  po- 
pulation. Le  hasard,  en  apparence,  assortira  les  époux;  mais  les  ma- 
gistrats, par  des  pratiques  adroites,  en  corrigeront  si  bien  les  caprices, 
qu'ils  choisiront  toujours  les  sujets  de  l'un  et  de  Tauti'e  sexe  les  plus 
propres  à  conserver  dans  sa  pureté  la  race  de  nos  guerriers.  P'n  même 
temps,  les  prêtres  et  les  prêtresses  répandront  le  sang  des  victimes  sur 
l'autel,  les  airs  retentiront  du  chant  des  épithalarnes',  et  le  peuple, 
témoin  et  garant  des  nœuds  formés  par  le  sort,  demandera  au  ciel 
des  enfants  encore  plus  vertueux  que  leurs  pères. 

a  Ceux  qui  naîtront  de  ces  mariages  seront  aussitôt  enlevés  à  leurs 
parents,  et  déposés  dans  un  endroit  où  leurs  mères,  sans  les  recon- 
naître, iront  distribuer,  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre,  ce  lait  qu'elles 
ne  pourront  plus  réserver  exclusivement  pour  les  fruits  de  leur 
amour  '. 

ce  Dans  ce  berceau  des  guerriers  ne  paraîtront  pas  les  enfants  qui  au- 
raient apporté  en  naissant  quelque  difformité;  ils  seront  écaités  au 
loin,  et  cachés  dans  quelque  retraite  obscure  :  on  n'y  admettra  pas 
non  plus  les  enfants  dont  la  naissance  n'aurait  pas  été  précédée  par 
les  cérémonies  augustes  dont  je  viens  de  parler,  ni  ceux  que  leurs  pa- 
rents auraient  mis  au  jour  par  une  union  prématurée  ou  tardive^. 

aDè.->  que  ies  deux  époux  auront  satisfait  aux  vœux  de  la  patrie,  ils 
se  sépareront,  et  resteront  libres,  jusqu'à  ce  que  les  magistrats  les 
appellent  k  un  nouveau  concours,  et  que  le  sort  leur  assigne  d'autres 
liens.  Cette  continuité  d'hymens  et  de  divorces  fera  que  les  femmes 
pourront  appartenir  successivement  à  plusieurs  guerriers'. 

«Mais,  quand  les  uns  et  les  autres  auront  passe  l'âge  prescrit  par  la 
loi  aux  engagements  qu'elle  avoue  %  il  leur  sera  permis  d'en  contrac- 
ter d'autres,  pourvu  toutefois  que  d'un  côté  ils  ne  fassent  paraître 
aucun  fruit  de  leur  union,  et  que  d'un  autre  côté  ils  évitent  de  s'unir 
aux  personnes  qui  leur  ont  donné  ou  qui  leur  doivent  la  naissance. 

«Mais  comme  ils  ne  pourraient  pas  les  reconnaître,  il  leur  suffira  de 
compter  parmi  leurs  fils  et  leurs  filles  tous  les  enfants  nés  dans  le 
même  temps  que  ceux  dont  ils  seront  véritablement  les  auteurs;  et 


1.  Plat.,  Derep.,  lib.  V,  p.  4.ï2  et  457.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  458.  —  3.  Id.,  ibid., 
?.',430.  —4.  Id.,  ibid.,  p.  459.  —  5.  Id..  ibid.,  p.  460.  —  S.  Id.,  ibid  —  7.  Id., 
ibid.,  p.  437.  —  b,  Id.,  ibid.,  p.  461. 


276  VOYAGE   D  ANACHARSIS. 

cette  illusion  sera  le  principe  d'un  accord  inconnu  aux  autres  États  '.  En 
effet,  chaque  guerrier  se  croira  uni  par  es  liens  du  sang  avec  tous  ses 
semblables:  et  par  là  se  multiplieront  tellement  entre  eux  les  rapports 
de  parenté,  qu"on  entendra  retentir  partout  les  noms  tendres  et  sa- 
crés de  père  et  de  mère ,  de  fils  et  de  fille ,  de  frère  et  de  sœur.  Les 
sentiments  de  la  nature ,  au  lieu  de  se  concentrer  en  des  objets  parti- 
culiers, se  répandront  en  abondance  sur  cette  grande  famille,  qu'ils 
animeront  d'un  même  esprit  :  les  cœurs  rempliront  aisément  des  de- 
voirs qu'ils  se  feront  eux-mêmes:  et,  renonçant  à  tout  avantage  per- 
sonnel, ils  se  transmettront  leurs  peines,  qu'ils  affaibliront,  et  leurs 
plaisirs,  qu'ils  augmenteront  en  les  partageant  :  tout  germe  de  divi- 
sion sera  étouffé  par  l'autorité  des  chefs,  et  toute  violence  enchaînée 
par  la  crainte  d'outrager  la  nature  2. 

tf  Cette  tendresse  précieuse  qui  les  rapprochera  pendant  la  paix,  se 
réveillera  avec  plus  de  force  pendant  la  guerre.  Qu'on  place  sur  un 
champ  de  bâta  lie  un  corps  de  guerriers  jeunes,  pleins  de  courage  -^ 
exercés  depuis  leur  enfance  aux  combats,  parvenus  enfin  au  point  de 
déployer  les  vertus  qu'ils  ont  acquises,  et  persuadés  qu'une  lâcheté 
va.  les  avilir,  une  belle  action  les  élever  au  comble  de  l'honneur,  et  le 
trépas  leur  mériter  des  autels:  que  t!ans  ce  moment  la  voix  puissante 
de  la  patrie  frappe  leurs  oreiUes  et  les  appelle  à  sa  défense;  qu'à  cette 
voix  se  joignent  les  cris  pia'ntifs  de  l'amitié,  qui  leur  montre  de  rang 
en  rang  tous  leurs  amis  en  danger;  enfin,  pour  impiimer  dans  leur 
âme  les  émotions  les  plus  fortes ,  qu'on  jette  au  milieu  d'eux  leurs 
épouses  et  leurs  enfants  :  leurs  épouses,  qui  viennent  combattre  auprès 
d'eux  et  les  soutenir  de  leur  voix  et  de  leurs  regards;  leurs  enfants,  à 
qui  ils  doivent  des  leçons  de  valeur,  et  qui  vont  peut-être  périr  par  le 
fer  barbare  de  l'ennemi  :  croira-t-on  que  cette  masse,  embrasée  par 
ces  puissants  intérêts  comme  par  une  flamme  dévorante,  hésite  un 
instant  à  ramasser  ses  forces  et  ses  fureurs  ,  à  tomber  comme  la 
foudre  sur  les  troupes  ennemies,  et  à  les  écraser  par  son  poids  irré- 
sistible ? 

«  Ts's  seront  les  grands  effets  de  l'union  établie  entre  nos  guerriers. 
Il  en  est  un  qxiiis  devront  uniquement  à  lelir  vertu  ';  ce  sera  de  s'ar- 
rêter et  de  redevenir  doux,  sensibles,  humains  après  la  victoire;  dans 
l'ivresse  même  du  succès,  ils  ne  songeront  ni  à  charger  de  fers  un 
ennemi  vaincu,  ni  à  outrager  ses  morts  sur  le  champ  de  bataille,  ni  à 
suspendre  ses  armes  dans  -es  temples  des  dieux,  peu  jaloux  d'une  pa- 
reille offrande,  ni  à  porter  le  ravage  dans  les  camp^ignes  ou  le  feu 
dans  les  maisons.  Ces  cruautés,  qu'ils  se  permettraient  à  peine  contre 
les  barbares,  ne  doivent  point  s'exercer  dans  la  Grèce,  dans  cette  ré- 
publique de  nations  amies,  dont  les  divisions  ne  devraient  jamais  pré- 
senter Timage  delà  guerre,  mais  plutôt  celle  des  troubles  passagers 
qui  agitent  quelquefois  les  citoyens  d'une  même  ville  ^. 

i(  >.ûus  C! oyons  avoir  pourvu  suffisamment  au  bonheur  de  nu?  guer- 

1.  Plat.,  De  rep.,  lib.  V,  p.  463.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  465.  —  3.  Id..  ibid..  p.  471 
—  4.  Id.,  ibid.,  p.  469,  etc.  —  5.  Id.,  ibid.,  p.  465. 
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ners  ';  nous  les  avons  enrichis  à  force  de  privations;  sans  rien  possé- 
der, ils  jouiront  de  tout;  il  n'y  en  aura  aucun  parmi  eux  qui  ne  puisse 
dire  :  «  Tout  m'anpartient.  ^^  —  Et  qui  ne  doive  ajouter,  dit  Ari  tôle,  qui 
jusqu'alors  avait  gardé  le  silence  :  a  Rien  ne  m'appartient  en  effet,  a 
0  Platon  !  ce  ne  sont  pas  les  biens  que  nous  partageons  qui  nous  tou- 
chent "le  plus;  ce  sont  ceux  qui  nous  sont  personnels.  Dès  que  vos 
guerriers ji'auront  aucune  sorte  de  propriété,  n'en  attendez  qu'un  in- 
térêt sans  chaleur  comme  sans  objet:  leur  tendresse,  ne  pouvant  se 
fixer  sur  cette  foule  d'enfants  dont  ils  seront  entourés,  tombera  dans  la 
langueur;  et  ils  se  reposeront  les  uns  sur  les  autres  du  soin  de  leur 
donner  des  exemples  et  des  leçons,  comme  on  voit  les  esclaves  d'une 
maison  négliger  des  devoirs  qui  leur  sont  communs  à  tous  ^  » 

Platon  répondit  :  a  Nous  avons  mis  dans  les  cœurs  de  nos  guerriers 
deux  principes  qui,  de  concert,  doivent  sans  cesse  ranimer  leur  zèle: 
le  sentiment  et  la  vertu.  Non-seulement  ils  exerceront  le  premier  d'une 
roanière  générale,  en  se  regardant  tous  comme  les  citoyens  d'une 
même  patrie;  mais  ils  s'en  pénétreront  encore  davantage,  en  se  re- 
gardant comme  les  enfants  d'une  même  famille  :  ils  le  seront  en  effet, 
et  l'obscurité  de  leur  naissance  n'obscurcira  point  les  titres  de  leur  affi- 
nité. Si  l'illusion  n'a  pas  ici  autant  de  force  que  la  réalité,  elle  aura 
plus  d'étendue,  et  la  république  y  gagnera,  car  il  lui  importe  .peu 
qu'entre  certains  particuliers  les  affections  soient  portées  à  l'excès, 
pourvu  qu'elles  passent  dans  toutes  les  âmes,  et  qu'elles  suffisent  pour 
les  lier  d'une  chaîne  commune.  Mais,  si  par  hasard  elles  étaient  trop 
faibles  pour  rendre  nos  guerriers  appliqués  et  vigilants,  n'avons-nous 
pas  un  autre  mobile,  cette  vertu  sublime  qui  les  portera  sans  cesse  à 
faire  au  delà  de  leurs  devoirs?  » 

Âristote  allait  répliquer;  mais  nous  l'arrêtâmes,  et  il  se  contenta  de 
demander  à  Platon  s'il  était  persuadé  que  sa  république  pût  exister. 

Platon  reprit  avec  douceur  :  a  Piappelez-vous  l'objet  de  mes  recher- 
ches 3.  Je  veux  prouver  que  le  bonheur  est  inséparable  de  la  justice  ; 
et  dans  cette  vue,  j'examine  quel  serait  le  meilleur  des  gouvern^^ments, 
po  ir  montrer  ensuite  qu'il  serait  le  plus  heureux.  Si  un  peintre  offrait 
à  nos  yeux  une  figure  dont  la  beauté  surpassât  toutes  nos  idées,  lui 
objecterait-on  que  la  nature  n'en  produit  pas  de  semblables?  Je  vous 
offre  de  même  le  tableau  de  la  plus  parfaite  des  républiques  :  je  le  pro- 
pose comme  un  modèle  dont  les  autres  gouvernements  doivent  plus 
ou  moins  approcher  pour  être  plus  ou  moins  heureux.  Je  vais  plus 
loin,  et  j'ajoute  que  mon  projet,  tout  chimérique  qu'il  paraît  être, 
pourrait,  en  quelque  manière,  se  réaliser,  non-seulement  parmi  nous, 
mais  encore  partout  ailleurs ,  si  l'o/i  avait  soin  dy  faire  un  change- 
ment dans  radm'nistati  n  des  affaires.  Quel  serait  ce  changeraent- 
que  les  philosophes  montassent  sur  le  trône ,  ou  que  les  souverain 
devinssent  philosophes  ^ 

«  Cette  idée  révoltera  sans  doute  ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  vrai 


I.  Plat.,  De  rep..  lib.  Y,  p.  465.  —  2.  Aristot.,  De  polit.,  lib.  II,  cap.  m  ef  iv: 

II.  p.  3!4.  etc.  —  3.  Plat.,  ibid.,  p.  472.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  473. 
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philosophie.  Les  autres  verront  que  sans  elle  il  n'est  plus,  de  remède 
aux  maux  qui  affligent  l'humanité. 

et  Me  voilà  parvenu  à  la  troisième  et  à  la  plus  importante  classe  de 
nos  citoyens  :  je  vais  parler  de  nos  magistrats,  de  ce  petit  nomhre 
^dliommes  choisis  parmi  des  hommes  vertueux,  de  ces  chefs,  en  un 
mot.  qui,  tirés  de  l'ordre  des  guerriers,  seront  autant  au-dessus  d'eux 
par  rex.:ellonce  de  leur  mérite,  que  les  guerriers  seront  au-dessus  des 
artisans  et  des  laboureurs. 

a  Quelle  précaution  ne  faudra-t-il  pas  dans  notre  république  pour 
choisir  des  hommes  si  rares!  quelle  étude  pour  les  connaître!  quelle 
attention  pour  les  former  !  Entrons  dans  ce  sanctuaire  où  l'on  élève  les 
enfants  des  guerriers,  et  où  les  enfants  des  autres  citoyens  peuvent 
mériter  d'être  admis.  Attachons-nous  à  ceux  qui,  réunissant  les  a-van- 
tages  de  la  figure  aux  grâces  naturelles,  se  distingueront  de  leurs 
semblables  dans  les  exercices  du  corps  et  de  l'esprk  '.  Examinons  si  le 
désir  de  savoir,  si  l'amour  du  bien,  étincellent  de  bonne  heure  dans 
leurs  regards  et  dans  leurs  discours:  si.  à  mesure  que  leurs  lumières 
se  développent,  ils  se  pénètrent  d'un  plus  vif  intérêt  pour  leurs  de- 
voirs: et  si,  à  proportion  de  leur  âge.  ils  laissent  de  plus  en  plus 
échapper  les  traits  d'un  heureux  caractère.  Tendons  des  pièges  à  leur 
raison  naissante.  Si  les  principes  qu'elle  a  reçus  ne  peuvent  être  alté- 
rés ni  par  le  temps  ni  par  des  principes  contraires,  attaquons-les  par 
la  crainte  de  la  douleur,  par  l'attrait  du  plaisir,  par  toutes  les  espèces 
de  violence  et  de  séduction  '.'  Plaçons  ensuite  ces  jeunes  élèves  en  pré- 
sence de  l'ennemi,  non  pour  qu'ils  s'engagent  dans  la  mêlée,  mais 
j)Our  être  spectateurs  d'un  combat,  et  remarquons  bien  l'impression 
que  les  travaux  et  les  dangers  feront  sur  leurs  organes.  Après  les  avoir 
TUS  sortir  de  ces  épreuves  aussi  purs  que  l'or  qui  a  passé  par  le  creu- 
set ^,  après  nous  être  assurés  qu'ils  ont  naturellement  de  l'éloignement 
pour  les  plaisirs  des  sens,  de  l'horreur  pour  le  mensonge  *;  qu'ils 
joignent  la  justesse  de  l'esprit  à  la  noblesse  des  sentiments,  et  la  vi- 
vacité de  l'imagination  à  la  solidité  du  caractère  ^;  soyons  plus  atten- 
tifs que  jamais  à  épier  leur  coniuite.  et  à  suivre  le^s  progrès  de  leur 
éducation. 

}"*«  Nous  avons  parlé  plus  haut  des  principes  qui  doivent  régler  leurs 
mœurs;  il  est  question  à  présent  des  sciences  qui  peuvent  étendre 
leurs  lumières  Telles  seront  d'abord  l'arithmétique  et  la  géométrie*. 
tsutes  deux  propres  à  augmenter  les  forces  et  la  sagacité  de  l'esprit, 
toutes  deux  utiles  au  guerrier  pour  le  diriger  dans  ses  opérations  mili- 
ta'res,  et  absolument  nécessaires  au  philosoj)he  pour  l'accoutumer  à 
fixer  ses  idées,  et  à  s'élever  jusqu'à  la  vérité.  L'astronomie,  ±8.  mu- 
sique, toutes  les  sciences  qui  produiront  le  même  eiTet,  entreront  dans 
le  plan  de  notre  institution  '.  Mais  il  faudra  que  nos  élèves  s'appliquent 
à  ces  études  sans  efforts,  sans  contrainte,  et  en  se  jouant*;  qu'ils  les 

1.  Plat  ,  De  rep.,  lib.  VI,  p.  485  et  486  :  lib.  VIT.  p.  5C5.  —0.  Id.,  ibid.,  lih.  m, 
p.  413.  —  3.  id.,  ibid.,  lib.  VI,  p.  503.  —  4.  Id..  ibid.,  p.  4S5.  —  5.  Id.,  ibid., 
p  $'^3.  —  6.  td.,ibid..  lib.  Vil.  d.  522  et  52G.  —  7.  Id.,  ibid.,  9.  527  et  530.  — 
8.  Id..  ibid..  ■•.  ^?6. 
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suspendent  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  pour  ne  s'occuper,  pendant  deux 
ou  trois  ans,  que  des  exercices  du  gymnase,  et  qu'ils  les  reprennent 
ensuite,  pour  mieux  saisir  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles».  Ceux 
qui  continueront  à  justifier  les  espérances  qu'ils  nous  avaient  donnée* 
dans  leur  enfance,  obtiendront  des  distinctions  honorables;  et  dès 
qu'ils  seront  parvenus  à  làge  de  trente  ans,  nous  les  initierons  à  la 
science  de  la  méditation,  à  cette  dialectique  sublime  qui  doit  être  le 
terme  de  leurs  premières  études,  et  dont  l'objet  est  de  connaître 
moins  l'existence  que  l'essence  des  choses  ^ 

«  Ne  nous  en  prenons  qu'à  nous-mêmes,  si  cet  objet  n'a  pas  été 
rempli  jusqu'à  présent.  Nos  jeunes  gens  s'occupant  trcp  tôt  de  la  dia- 
lectique, et  ne  pouvant  remonter  aux  principes  des  vérités  qu'elle  en- 
seigne, se  font  un  amusement  de  ses  ressources^,  et  se  livrent  des 
combats  où,  tantôt  vainqueurs  et  tantôt  vaincus,  ils  parviennent  à 
n'acquérir  que  des  doutes  et  des  erreurs.  De  là  ces  défauts  qu'ils  con- 
servent toute  leur  vie,  ce  goût  pour  la  contradiction,  cette  indiff^ 
rence  pour  des  vérités  qu'ils  n'ont  pas  su  défendre,  cette  prédilection 
pour  des  sophismes  qui  leur  ont  valu  la  victoire. 

«  Des  succès  si  frivoles  et  si  dangereux  ne  tenteront  pas  les  élève» 
que  nous  achevons  de  former;  des  lumières  toujours  plus  vives  seront 
le  fruit  de  leurs  entretiens,  ainsi  que  de  leur  application.  Dégagés  des 
sens,  ensevelis  dans  la  méditation,  ils  se  rempliront  peu  à  peu  de 
ridée  du  bien;  de  ce  bien  après  lequel  nous  soupirons  avec  tant  d'ar- 
deur, et  dont  nous  nous  formons  des  images  si  confuses;  de  ce  bien 
suprême  qui,  source  de  toute  vérité  et  de  toute  justice,  doit  animer  le 
souverain  magistrat,  et  le  rendre  inébranlable  dans  l'exercice  de  ses 
devoirs  ^  Mais  où  réside-t-il'?  où  doit-on  le  chercher?  Est-ce  dans  ces 
plaisirs  qui  nous  enivrent,  dans  ces  connaissances  qui  nous  enorgueil- 
lissent, dans  cette  décoration  brillante  qui  nous  éblouit?  Non,  car 
tout  ce  qui  est  changeant  et  mobile  ne  saurait  être  le  vr  i  bien.  Quit- 
tons la  terre  et  les  ombres  qui  la  couvrent;  élevons  nos  esprits  vers 
le  séjour  de  la  lumière,  et  annonçons  aux  mortels  les  vérités  qu'ils 
ignorent. 

a  II  existe  deux  mondes,  l'un  visible  et  l'autre  idéal*.  Le  premier, 
formé  sur  le  modèle  de  l'autre,  est  celui  que  nous  habitons.  C'est  là 
que  tout  étant  sujet  à  la  génération  et  à  la  corruption,  tout  change  et 
s'écoule  sans  cesse;  c'est  là  qu'on  ne  voit  que  des  images  et  des  por- 
tions fugitives  de  l'être.  Le  second  renferme  les  esseiices  et  les  exeia- 
plaires  de  tous  les  objets  visibles-,  et  ces  essences  sont  de  véritables 
êtres,  puisqu'elles  sont  immuables.  Deux  rois,  dont  Tun  est  le  ministre 
et  l'esclave  de  l'autre,  répandent  leurs  clartés  dans  es  deux  mondes. 
Du  haut  des  airs,  le  soleil  fait  éclore  et  perpétue  les  objets  qu'il  rend 
visibles  à  nos  yeux.  Du  lieu  le  plus  élevé  du  monde  intellectuel,  k 
bien  suprême  produit  et  conserve  les  essences  qu'il  rend  intelligibles 

.  Plat.,  Be  rep.,  lib.VII.  p.  537.  —  2.  Du  temps  de  Platon,  sou'^  le  nom  de 
dialectique,  en  comorenait  à  la  fois  la  logique,  la  théologie  naturelle  et  la  me- 
tachysique.  —  3.  Plat.,  ibid.,  p.  539,  —  k:  là.,  ibid. ,  lib.  VI,  p.  505  et  50â,  — 
6   Id.,  ibid.,  D.  509. 
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à  nos  âmes  *.  Le  soleil  nous  éclaire  par  sa  lumière,  la  bien  suprême 
par  sa  vérité;  et  comme  nos  yeux  ont  une  perception  distincte  lors- 
qu'ils se  fixent  sur  des  corps  où  tombe  la  lumière  du  jour,  de  même 
notre  âme  acquiert  une  vraie  science  lorsqu'elle  considère  des  êtres  où 
la  Térité  se  réfléchit. 

o  Mais  voulez -vous  connaître  combien  les  jours  qui  éclairent  ces 
deux  empires  diffèrent  en  éclat  et  en  beauté,  imaginez  un  antre  pro- 
fond, où  des  hommes  sont,  depuis  leur  enfance,  tellement  assujettis 
par  des  chaînes  pesantes,  qu'ils  ne  peuvent  ni  changer  de  lieu,  ni 
Toir  d'autres  objets  que  ceux  qu'ils  ont  en  face';  derrière  eux,  à  une 
certaine  distance,  est  placé  sur  une  hauteur  un  feu  dont  la  lueur  se 
répand  dans  la  caverne;  entre  ce  feu  et  les  captifs  est  un  mur .  le  long 
duquel  des  personnes  vont  et  viennent,  les  unes  en  silence,  les  autres 
s'entretenant  ensemble,  tenant  de  leurs  mains  et  élevant  au-dessus  du 
mur  des  figures  d'hommes  ou  d'animaux,  des  meubles  de  toute  es- 
pèce, dont  les  ombres  iront  se  retracer  sur  le  côté  de  la  caverne  ex- 
pose aux  regards  des  captifs.  Frappés  de  ces  images  passagères,  ils  les 
prendront  pour  des  êtres  réels,  et  leur  attribueront  le  mouvement,  la 
vie,  et  la  parole.  Choisissons  à  présent  un  de  ces  captifs';  et,  pour 
dissiper  son  illusion,  brisons  ses  fers,  obbgeons-le  de  se  lever  et  de 
tourner  la  tête  :  étonné  des  nouveaux  objets  qui  s'offrirent  à  lui,  il 
doutera  de  leur  réalité;  ébloui  et  blessé  de  l'éclat  du  feu,  il  en  dé- 
tournera ses  regards,  pour  les  porter  sur  les  vains  fantômes  qui.  l'oc- 
cupaient auparavant.  Faisons-lui  subir  une  nouvelle  épreuve;  arra- 
chons-le de  sa  caverne  malgré  ses  cris,  ses  efforts,  et  les  difficultés 
d'une  marche  pénible.  Parvenu  sur  la  terre,  il  se  trouvera  tout  à  coup 
accablé  de  la  splendeur  du  jour;  et  ce  ne  sera  qu'après  bien  des  essais 
qu'il  pourra  discerner  les  ombres,  les  corps,  les  astres  de  la  nuit,  fixer 
le  soleil,  et  le  regarder  comme  l'auteur  des  saisons,  et  le  principe  fé- 
cond de  tout  ce  qui  tombe  sous  nos  sens  *. 

«  Quelle  idée  aura-t-il  alors  des  éloges  qu'on  donne  dans  le  souter- 
rain à  ceux  qui  les  premiers  saisissent  et  reconnaissent  les  ombres  à 
leur  passage?  Que  pensera-t-il  des  prétentions,  des  haines,  des  ja- 
lousies, que  ces  découvertes  excitent  parmi  ce  peuple  de  malheureux? 
"Cn  sentiment  de  pitié  l'obligera  sans  doute  de  voler  à  leur  secours, 
pour  les  détromper  de  leur  fausse  sagesse  et  de  leur  puéril  savoir  ; 
mais  comme,  en  passant  tout  à  coup  d'une  si  grande  lumière  à  une 
si  grande  obscurité,  il  ne  pourra  d'abord  rien  discerner,  ils  s'élèveront 
contre  lui;  et,  ne  cessant  de  lui  reprocher  son  aveuglement,  ils  le  ci- 
teront comme  un  exemple  effrayant  des  dangers  que  l'on  court  à  pas- 
ser dans  la  région  supérieure  ^ 

et  Voilà  précisément  le  tableau  de  notre  funeste  condition  :  le  genre 
humain  est  enseveli  dans  une  caverne  immense,  chargé  de  fers,  et  ne 
pouvant  s'occuper  que  d'ombres  vaines  et  artificielles*  :  c'est  là  que 
les  plaisirs  n'ont  qu'un  retour  amer;  les  biens,  qu'un  éclat  trompeur; 

1.  Plat.,  De  rep.,  lib.  VI.  p.  .îos.  —  2  Id.,  ibid.,  lib.  VII,  p.  514.  -  3.  Id., 
ibîd..  p.  515.  —  4.  Id..  ibid.,  n.  5ie.  —  :.  Id..  ibid..  n.  517.  —  6.  Id..  ibid. 
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les  vertus,  qu'un  foadement  fragile;  les  corps  mêmes,  qu'uiie  exis- 
tence illusoire  :  il  faut  sortir  de  ce  lieu  de  ténèbres;  il  faut  briser  ses 
chaînes,,  s'élever  par  des  efforts  redoublés  jusqu'au  monde  intellec- 
tuel', s'approchei  peu  à  peu  de  la  suprême  intelligence,  et  en  con- 
tenjpler  la  nature  divine  dans  le  silence  des  sens  et  des  passions.  Alors 
on  verra  que  de  son  trône  découlent,  dans  l'ordre  moral,  la  justice, 
la, science,  et  la  vérité;  dans  l'ordre  physique,  la  lumière  du  soleil, 
les  productions  de  la  terre,  et  l'existence  de  fcutes  choses.  Non,  une 
âme  qui,  parvenue  à  cette  grande  élévation,  a  une  fois  éprouvé  les 
émotions,  les  élancements,  les  transports,  qu'excite  la  vue  du  bien 
suprême  2,  ne  daignera  pas  revenir  partager  nos  travaux  et  nos  hon- 
neurs; ou  si  elle  descend  parmi  nous,  et  qu'avant  d'être  famiharisée 
avec  nos  ténèbres,  elle  soit  forcée  de  s'expliquer  sur  la  justice  devant 
des  hommas  qui  n'en  connaissent  que  le  fantôme  ',  ses  principes  nou- 
veaux paraîtront  si  bizarres,  si  dangereux,  qu'on  finira  par  rire  de  sa 
folie,  ou  par  la  punir  de  sa  témérité. 

a  Tels  sont  néanmoins  les  sages  qui  doivent  être  à  la  tête  de  notre 
république,  et  que  la  dialectique  doit  former.  Pendant  cinq  ans  entiers 
consacrés  à  cette  études  ils  méditeront  sur  la  nature  du  vrai,  du 
juste,  de  l'honnête.  Peu  contents  des  notions  vagues  et  incertaines 
qu'on  en  donne  maintenant,  ils  en  chercheront  la  vraie  origine;  ils 
liront  leurs  devoirs,  non  dans  les  préceptes  des  hommes,  mais  dans 
les  instructions  qu'ils  recevront  directement  du  premier  des  êtres.  C'est 
dans  les  entretiens  familiers  qu'ils  auront,  pour  ainsi  dire,  avec  lui, 
qu'ils  puiseront  des  lumières  infaiUibles  pour  aiscerner  la  vérité,  une 
fermeté  inébranlable  dans  l'exercice  de  la  justice,  et  cette  obstination 
à  faire  le  bien,  dont  rien  ne  peut  triompher,  et  qui,  à  la  fln,  triomphe 
de  tout. 

ce  Mais  pendant  qu'étroitement  unis  avec  le  bien  suprême,  et  que, 
vivant  d'une  vie  véritable  %  ils  oublieront  toute  la  rature,  la  répu- 
blique, qui  a  des  droits  sur  leurs  vertus,  les  rappellera  pour  leur  con- 
fier des  emplois  militaires  et  d'autres  fonctions  convenables  à  leur  âge?. 
EUe  les  éprouvera  de  nouveau,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parvenus  à 
leur  cinquantième  année;  alors,  revêtus  malgré  eux  de  l'autorité  sou- 
veraine, ils  se  rapprocheront  avec  une  nouvelle  ferveur  de  l'Être  su- 
prême, afin  qu'il  les  dirige  dans  leur  conduite.  Ainsi,  tenant  au  cif' 
^a.T  la  philosophie,  et  à  la  terre  par  leurs  emplois,  ils  éclaireront  les 
'ûitoyens,  et  les  rendront  heureux.  Après  leur  mort,  ils  revivront  en 
des  successeurs  formés  par  leurs  leçons  et  leurs  exemples;  la  patrie 
reconnaissante  leur  élèvera  des  tombeaux,  et  les  invoquera  comme  des 
génies  tutélaires  '. 

oc  Les  philosophes  que  nous  placerons  à  la  tête  de  notre  république, 
ne  seront  donc  point  ces  dôclamateurs  oisifs,  ces  sophistes  méprisés 
de  la  multitude  qu'ils  sont  incapables  de   conduire  ».    Ce  seront  des 

1.  Plat.,De  rep.,  lib.  VII,  p.  r.i".  —  2.  Id..  in  Phaedr.,  t.  III,  p.  2"o;  id.,  De 
rep.,  lib.  VI,  p.  48.i.  —  3.  Id.,  De  rep.,  lib.  VII.  p.  517.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  .539. 
—  5.  Id.,  ibid.,  lib.  VI,  p.  4yo.  —6.  Id.,  ibid.,  lib.  Vil,  p.  5Vj  et  540.  -  7.  Id., 
ibid.,  lib.  III,  p.  414;  lib  VII,  p.  540.  —  8.  Id.,  ibid.,  Ub.  VI,  p.  493. 
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âmes  fortes,  grandes,  uniquement  occupées  du  hitu  de  l'État,  éclai- 
ré€s  sur  tous  les  points  de  l'administration  par  une  longue  expérience 
et  par  la  plus  sublime  des  théories,  devenues  par  leurs  vertus  et  leurs 
lumières  les  images  et  les  interprètes  des  dieux  sur  la  terre.  Comme 
notre  république  sera  très-peu  étendue  ',  ils  pourront  d'un  coup  d'oeil 
en  embrasser  toutes  les  parties.  Leur  autorité,  si  respectable  par  elle- 
même,  sera  soutenue,  au  besoin,  par  ce  corps  de  guerriers  invinci- 
Wes  et  pacifiques,  qui  n'auront  d'autre  ambition  que  de  défendre  les 
lois  et  la  patrie'.  Le  peuple  trouvera  son  bonheur  dans  la  jouissance 
d'une  fortune  médiocre,  mais  assurée;  les  guerriers,  dans  l'affranchis- 
sement des  soins  domestiques  et  dans  les  éloges  que  les  hommes  don- 
neront à  leurs  succès 3;  les  chefs,  dans  le  plaisir  de  faire  le  bien,  çt 
d'avoir  l'Etre  suprême  pour  témoin.  * 

A  ces  motifs,  Platon  en  ajouta  un  autre  plus  puîseant  encore  :  lé 
tableau  des  biens  et  des  maux  réservés  dans  une  autre  rie  au  vice  et 
àlatertu.  Il  s'étendit  sur  l'immortalité  et  sur  les  diverses  transmigra- 
tions de  l'âme*;  il  parcourut  ensuite  les  défauts  essentiels  des  gouver- 
nements établis  parmi  les  hommes,  et  finit  par  observer  qu'il  n'avait 
rien  prescrit  sur  le  culte  des  dieux ,  parce  que  c'était  à  l'oracle  de 
Delphes  qu'il  appartenait  de  le  régler. 

Quand  il  eut  achevé  de  parler,  ses  disciples,  efitraînés  par  son  élo- 
quence, se  livraient  à  leur  admiration  :  mais  d'autres  auditeurs,  plus 
tranquilles,  prétendaient  qu'il  venait  d'élever  un  édifice  plus  impo- 
sant que  solide  * ,  et  que  son  système  ne  devait  être  regardé  que 
comme  le  délire  d'une  imagination  exaltée  et  d'une  âme  vertueuse. 
D'autres  le  jugeaient  avec  encore  plus  de  sévérité.  Platon,  disaient-ils,, 
n'est  pas  l'auleur  de  ce  projet;  il  l'a  puisé  dans  les  lois  de  Lycurgue 
et  dans  les  écrits  de  Protagoras,  où  il  se  trouve  presque  en  entier*. 
Pendant  qu'il  était  en  Sicile,  il  voulut  le  réaliser  dans  un  coin  de  cette 
île  :  le  jeune  Denys,  roi  de  Syracuse,  qui  lui  en  avait  d'abord  accordé 
la  permission,  la  lui  refusa  ensuite'.  Il  semble  ne  le  proposer  mainte-, 
nant  qu'avec  des  restrictions,  et  comme  une  simple  hypothèse;  mais, 
en  déclarant  plus  d'une  fois  dans  son  discour-s  que  l'exécution  en  est 
possible ^  il  a  dévoilé  ses  sentiments  secrets. 

«Autrefois,  ajoutait-on,  ceux  qui  cherchaient  à  corriger  la  forme  des, 
.'-Ôouvemements  étaient  des  sages  qui,  éclairés  par  leur  propre  expé- 
rience ou  par  celle  des  autres,  savaient  que  les  maux  d'un  État  s'ai- 
grissent, au  lieu  de  se  guérir,  par  des  remèdes  trop  violents;  ce  soM 
aujourd'hui  des  philosophes  qui  ont  plus  d'esprit  que  de  lumières,  et' 
qui  voudraient  former  des  gouvernements  sans  défauts  et  des  hom-nes. 
sans  faiblesses.  Hippodamus  de  Milet  fut  le  premier  qui.  sans  avoir  ea, 
part  à  l'administration  des  affaires,  conçut  un  nouveau  plan  de  repu-,, 
blique*.  Protagoras"  et  d'autres  auteurs  ont  suivi  son  exemple,  qui 

1.  Plat.,Derep.,  lib.  IV,  p.  243.-2.  Id.,  ibid.,  lib.  III,  p.  395.  —  3.  Id.,  ibidl^'; 
lib.  V.  p.  4';3.  —  4.  Id-,  ibid.,  lib.  X.  p.  608.  —  5.  Aristot.,  De  rèp.,  Mb.  IV.  cap.  tx,, 
t.  IL  p.  367.  — 6.  Aristox.,ap.  Diog.  Laert.,  lib.  III,  S  3'.— 7.  Diog.  Laert.,  lib.  Iir,, 
S  21.  —8.  Plat., De  rep.,  lib.  V,  p.  471  et  472;  lib.  VI,  p.  "j^O  ;  lib.  VII,  p.  540^-j. 
8.  AriEtol..  ibid..  lib.  II.  cao.  vni.  t.  II,  p.  325.  —  10.  Diog.  Liert.,  lîb.  IX,  S  SS. 
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le  sera  encore  dans  la  suite  :  car  rien  n'est  si  facile  que  d'imaginer  des 
systèmes  pour  procurer  le  bonheur  d'un  peuple,  comme  rien  n'est  si 
difficile  que  de  les  exécuter.  Eh  !  qui  le  sait  mieux  que  Platon,  lui  qui 
n*a  pas  osé  donner  ses  projets  de  réforme  à  des  peuples  qui  les  dési- 
raient ,  ou  qui  les  a  communiqués  à  d'autres  qui  n'ont  pu  en  faire 
usage  '  ?  II  les  refusa  aux  habitants  de  Mégalopolis,  sous  prétexte  qu'ils 
ne  voulaient  pas  admettre  l'égalité  parfaite  des  biens  et  des  honneurs'^ 
il  les  refusa  aux  habitants  de  Cyrène,  par  la  raison  qu'ils  étaient  trop 
opulents  pour  obéir  à  ses  lois'  :  mais,  si  les  uns  et  les  autres  avaient 
été  aussi  vertueux,  aussi  détachés  des  biens  et  des  distinctions  qu'il 
l'exigeait,  ils  n^auraient  pas  eu  besoin  de  ses  lumières.  Aussi  ces  pré- 
textes ne  l'empèchèrent-ils  pas  de  dire  son  avis  à  ceux  de  Syracuse, 
qui,  après  la  mort  de  Dion,  l'avaient  consulté  sur  la  forme  de  gouver- 
nement qu'ils  devaient  établir  dans  leur  ^ille*.  Il  est  vrai  que  son 
plan  ne  fut  pas  suivi,  quoiqu'il  fût  d'une  plus  facile  exécution  que 
celui  de  sa  république.  »  .  '  ''  ',_ 

C'est  ainsi  que,  soit  à  juste  titre,  soit  par  jalousie,  s'exprimaient'^ 
sur  les  projets  politiques  de  ce  philosophe,  plusieurs  de  ceux  qui  ve- 
iauent  de  l'entendre, 

Chap.  LV.  —  Bu  commerce  des  Athéniens. 

Le  port  du  Pirée  est  très-fréquenté,  non-seulement  par  les  vaisseaux 
grecs,  mais  encore  par  ceux  des  nations  que  les  Grecs  appellent  bar- 
bares*. La  république  en  attirerait  un  plus  grand  nombre,  si  elle  pro- 
fitait mieux  de  l'heureuse  situation  du  pays,  de  la  bonté  de  ses  ports, 
de  sa  supériorité  dans  la  marine,  des  mines  d'argent  et  des  autres 
avantages  qu'elle  possède,  et  si  elle  récompensait  par  des  honneurs  les 
négociants  dont  l'industrie  et  l'activité  augmenteraient  la  richesse  na- 
tionale ^.  Mais  quand  les  Athéniens  sentirent  la  nécessité  de  la  ma- 
rine, trop  remplis  de  l'esprit  de  conquête,  ils  n'aspirèrent  à  l'empire 
de  la  mer  que  pour  usurper  celui  du  continent;  et  depuis,  leur  com- 
merce s'est  borné  à  tirer  des  autres  pays  les  denrées  et  les  productions 
nécessaires  à  leur  subsistance. 

Dans  toute  la  Grèce,  les  lois  ont  mis  des  entraves  au  commerce;, 
celles  de  Carthage  en  ont  mis  quelquefois  à  la  propriété  des  colons. 
Après  s'être  emparée  d'une  partie  de  la  Sardaigne,  et  l'avoir  peuplée 
de  nouveaux  habitants",  Cartilage  leur  défendit  d'ensemencer  leurs 
terres,  et  leur  ordonna  d'échanger  les  fruits  de  leur  industrie  contre 
les  denrées  trop  abondantes  de  la  métropole  *.  Les  colonies  grecques 
ne  se  trouvent  pas  dans  la  même  dépendance,  et  sont,  en  général, 
plus  en  état  de  fournir  des  vivres  à  leurs  métropoles  que  d'en  re- 
cevoir. 

i.  Plut.',  De  fort.  Alex.,  t.  II.  p.  328.  —  2.  Pamphil.,  ap.  D:og.  Laert.,  lib.  III, 
S  23.  ^lian.,  Var.  hist.,  lib.  JI,  cap.  xlii.  —  3.  Plut.,  in  LucuiL,  t.  I,  p.  492; 
id..  Ad  princip.  inér.,  t.  II,  p.  779.  ^Elian.,  ibid.,  lib.  XII,  cap.  xxx.  —  4.  Plat. j. 
Epist.  VIII,  t.  III,  p,  352.  —  5.  Demosth.,  in  Lacnt.,  p.  943.  —  6.  Xenoph.. 
Rat.  redit.,  p.  9i2.  — ^  7.  Bochart,  Geogr.  sacr.,  lib.  I,  cap.  xxxx.  —  3.  Ari-stou^ 
Le  inirab.  auscult...  |.7j  p,  ■1159. 
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Platon  compare  l'or  et  la  vertu  à  deux  poids  qu'on  met  dans  une 
balance,  et  dont  l'un  ne  peut  monter  sans  que  l'autre  baisse'.  Suivant 
cette  idée,  une  ville  devrait  être  située  loin  de  la  mer,  et  ne  recueillir 
ni  trop  ni  trop  peu  de  denrées.  Outre  qu'elle  conserverait  ses  mœurs, 
il  lui  faudrait  moitié  moins  de  lois  qu'il  n'en  faut  aux  autres  États; 
car  plus  le  commerce  est  florissant,  plus  on  doit  les  multiplier'.  Les 
Athéniens  en  ont  un  assez  grand  nombre  relatives  aux  armateurs, 
aux  marchands,  aux  douanes,  aux  intérêts  usuraires,  et  aux  diffé- 
ren tes  espèces  de  conventions  qui  se  renouvellent  sans  cesse,  soit  au 
Pîrée,  soit  chez  les  banquiers. 

Dans  plusieurs  de  ces  lois  on  s'est  proposé  d'écarter,  autant  qu'il  est 
possible,  les  procès  et  les  obstacles  qui  troublent  les  opérations  du 
commerce.  Elles  infligent  une  amende  de  mille  drachmes 3,  et  quel- 
quefois la  peine  de  la  prison .  à  celui  qui  dénonce  un  négociant  sans 
être  en  état  de  prouver  le  délit  dont  il  l'accuse*.  Les  vaisseaux  mar- 
chands ne  tenant  la  mer  que  depuis  le  mois  de  munychion  jusqu'au 
mois  de  boédromion^,  les  causes  qui  regardent  le  commerce  ne  peuvent 
être  jugées  que  pendant  les  six  mois  écoulés  depuis  le  retour  des  vais- 
seaux jusqu'à  leur  nouveau  départ®.  A  des  dispositions  si  sages  Xéno- 
phon  proposait  d'ajouter  des  récomp3nses  pour  les  juges  qui  termine- 
raient au  plus  tôt  les  contestations  portées  à  leur  tribunal  ', 

Cette  juridiction,  qui  ne  connaît  que  de  ces  sortes  d'affaires,  veille 
avec  beaucoup  de  soin  sur  la  conduite  des  négociants.  Le  commerce 
se  soutenant  mieux  par  ceux  qui  prêtent  que  par  ceux  qui  empruntent, 
je  vis  punir  de  mort  un  citoyen,  fils  d'un  Athénien  qui  avait  com- 
mandé les  armées,  parce  que  ayant  emprunté  de  grandes  sommes  sur 
la  place,  il  n'avait  pas  fourni  des  hypothèques  suffisantes*. 

Comme  l'Aîtique  produit  peu  de  blé,  il  est  défendu  d'en  laisser  sor- 
tir 9;  et  ceux  qui  en  vont  chercher  au  loin  ne  peuvent,  sans  s'exposec 
à  des  peines  rigoureuses,  le  verser  dans  aucune  autre  vi'le '<>.  On  en 
tire  de  l'Egypte  et  de  la  Sicile";  en  beaucoup  plus  grande  quantité  de 
Panticapée  et  de  Tiiéodosie,  villes  de  la  Chersonèse  Taurique,  parce, 
que  le  souverain  de  ce  pays,  maître  du  Bosphore  Cimmérien,  exempte 
les  vaisseaux  athéniens  du  droit  de  trentième  qu'il  prélève  sur  l'expor- 
tation de  cette  denrée.  A  la  faveur  de  ce  privilège,  ils  naviguent  par 
préférence  au  Bosphore  Cimmérien,  et  Athènes  en  reçoit  tous  les  ans 
quatre  cent  mille  raédimnes  de  blé '2. 

On  apporte  de  Panticapée  et  des  différentes  côtes  du  Pont-Euxin  des 
bois  de  construction,  des  esclaves,  de  la  saline,  du  miel,  de  la  cire, 

1.  Plat.,  De  rep.,  lib.  VIII,  t.  U,  p.  550.  —  2.  Id.,  De  leg-,  lib.  VIII,  t.  II, 
D.  842.  — '  3.  Neuf  cents  livres.  —  4.  Orat.  in  Theocr.  ap.  Deinosth..  p.  S-îO.  — 

5.  Dans  le  cycle  de  Méton.  le  mois  munychion  commençait  au  plus  tôt  le  28  mars 
de  l'année  julienne;  et  le  mois  boédrôinion  le  23  août  :  ainsi  les  vaisseaux  te- 
naient ia  mer  depuis  le  commencement  d'avril  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  — 

6.  Demo^th..  inApat.,p.  937.  Pet.,  Leg,  attic,  p.  423  —  7.  Xenoph..  Rat.  redit., 
p.  922  —  8.  Demosth..  in  Phorm.,  p." 947.  —  9.  Ulp.,  in  Orat.  Demosth.  adv. 
Timoer  ,  p.  822.  —  10.  Demosth.,  in  Lacrit.,  p.  956;  id..  in  Phorm.,  p.  ^45. 
Libian.,  in  Demosth.  adv.  Theocr.,  p.  848.  —  11.  Demosth-,  inDionys.,  p.  112'i 
—  12    id..  in  Leptin  ,  p.  'A5. 
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de  la  laine,  dos  cuirs,  et  des  peaux  de  chèvres  ' ;  de  Byzance  et  de 
quelques  autres  cantons  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  du  poisson 
salé,  des  bois  de  charpente  et  de  construction^;  de  la  Plirygie  et  de 
Milet,  des  tapis,  des  couvertures  de  lit,  et  de  ces  belles  laines  dont 
on  fabrique  des  draps';  des  îles  de  la  mer  Égte,  du  vin  et  toutes  les 
espèces  de  fruits  qu'elles  produisent;  de  la  Thrace,  de  la  Thessalie,  de 
la  Phrygie,  et  de  plusieurs  autres  pays,  une  assez  grande  quantité 
d'esclaves. 

L'huile  est  la  seule  denrée  que  Solon  ait  perruis  d'échanger  contre 
les  marchandises  étrangères  ^  :  la  sortie  rie  toutes  les  autres  produc- 
tions de  l'Attique  est  prohibée;  et  l'on  ne  peut,  sans  payer  de  gros 
droits^,  exporter  des  bois  de  construction,  tels  que  le  sapin,  le  cyprès, 
le  platane,  et  d'autres  arbres  qui  croissent  aux  environs  d'Athènes. 

Ses  habitants  trouvent  une  grande  ressource  pour  leur  commerce 
dans  leurs  mine^  d'argent.  Plusieurs  villes  étant  dans  l'usage  d'altérer 
leurs  monnaies,  celles  des  Athéniens,  plus  estimées  que  les  autres, 
procurent  des  échanges  avantageux  ^.  Pour  l'ordinaire,  ils  en  achètent 
du  vin  dans  les  îles  dp  la  mer  Egée,  ou  sur  les  côies  de  la  Thrace:  car 
c'est  principalement  par  le  moyen  de  cette  denrée  qu  ils  trafiquent 
avec  les  peuples  qui  habitent  autour  du  Pont-Euxin  '.  Le  goût  qui 
brille  dans  les  ouvrages  sortis  de  leurs  mains  faj^  recheicher  partout 
les  fruits  de  leur  industrie.  Ils  exportent  au  loin  dos  épéPS  et  des  ar- 
mes de  différentes  sortes,  des  draps,  des  lits  et  d'autres  meubles.  Les 
livres  même  sont  pour  eux  un  objet  de  commerce  '. 

Ils  ont  des  correspondants  dans  presque  tous  les  lieux  où  l'espoir  du 
gain  les  attire.  De  leur  côté,  plusieurs  peuples  de  la  Grèce  en  choisis- 
sent à  Athènes,  pour  veiller  aux  intérêts  de  leur  commerce  ^. 

Parmi  les  étrangers,  les  seuls  domiciliés  peuvent,  après  avoir  payé 
l'impôt  auquel  ils  sont  assujettis,  trafiquer  au  marché  public  ">;  les  au- 
tres doivent  exposer  leurs  marchandises  au  Pirée  même;  et  pour  tenir 
le  blé  à  son  prix  ordinaire,  qui  est  de  cinq  drachmes  par  médimne  "  , 
il  est  défendu,  sous  peine  de  mort,  à  tout  citoyen  d'en  acheter  au 
delà  d'une  certaine  quantité  '^  La  même  peine  est  prononcée  contre 
les  inspecteurs  des  blés,  lorsqu'ils  ne  répriment  pas  le  monopole '3  : 

1.  remosth.,  in  Lacrit.,  p.  9-3  et  954;  id.,  in  Phorm.,  p.  941.  Polyb.,  lib.  rv, 
p.  306.  Le  même  commerce  subsiste  encore  aujourd'hui;  on  tire  tous  les  ans  de 
Caffa  (l'ancienne  Théodosie)  et  des  environs  une  grande  quantité  de  poisson 
salé,  du  blé,  des  cuirs,  de  la  laine,  etc.  (Voyage  de  Chardin,  t.  I,  p.  I08  et  117.) 

—  2.Thucyd.,  lib.  IV,  cap.  ovin.  Theophr.,  Hist.  plant.,  lib.  V,  cap.  m,  p.  106. 
Athen.,  lib.  III,  p.  117  et  120.  —  3.  Aristoph.,  in  Av.,  V.  493;  id.,  in  Lysistr., 
V.  730;  id.,  in  Ran.,  v.  549.  Spanh.,  ibid.  —  4.  Plut.,  in  Selon.,  t.  I,  p.  91.  — 
'i.  Theophr.,  Cbaract.,  cap.  xxni.  Casaub..  ibid.,  p.  160.  —  6.  Demosth.,  in  Ti- 
mocr.,  p.  F05.  Polyb.,  Excerpt.  leg.,  p.  833  et  842.  Xenoph.,  Rat.  redit.,  p.  922. 

—  7.  Demosth.,  in  Lacrit.,  p.  949  et  954.  Polyb.,  lib.  IV,  p.  306.  —  8.  Xenoph., 
Exped.  Cyr.,  lib.  VII,  p.  412.  —  9.  Demosth.,  in  Callip.,  p.  lo99.  —  10.  Id.,  in 
Eubul.,  p.  887.  —  11.  Id.,  in  Phorm.,  p.  946.  Cinq  drachmes,  quatre  livres  dix 
sous  ;  le  médimne,  environ  quatre  de  nos  boisseaux  (Vovez  Goguet.  De  l'Orig. 
des  lois,  etc.,  t.  III,  p.  26i''.  —  12.  Lys.,  in  Dardan.,  p. '388.  Pet.,  Leg.  attic. 
p.  420.  Le  texte  de  Lysias  porte  :  rUvTf>o.Ta  «opa---/,  qu'on  peut  rendre  par  c//-.- 
quante  corbeilles  ■  c'est  une  mesure  dont  onne  sait  pas  exactement  'a  valeur 
■—  13.  Lys.,  in  Dardan..  p.  392. 
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manœuvre  toujours  interdite  aux  particuliers,  et  en  certains  lieux  em- 
ployée par  le  gouvernement  lorsfju'il  veut  augmenter  ses  revenus  '. 

La  plupart  des  Athéniens  font  valoir  leur  argent  dans  le  commerce, 
mais  ils  ne  peuvent  le  prêter  pour  une  autre  place  que  pour  celle  d'A- 
thènes 2.  Ils  en  tirent  un  intérêt  qui  n'est  pas  fixé  par  les  lois,  et  qui 
dépend  des  conventions  exprimées  dans  un  contrat  qu'on  dépose  entre 
les  mains  d'un  banquier  ^.  ou  d'un  ami  commun.  S'il  s'agit,  par  exem- 
ple, d'une  navigation  au  Bosphore  Cimmérien,  on  indique  dans  l'acte 
le  temps  du  dépa;t  du  vaisseau,  les  ports  où  il  doit  relâcher,  l'espèce 
de  denrées  qu'il  doit  y  prendre .  la  vente  qu'il  en  doit  faire  dans  le 
Bosphore,  les  marchandises  qu'il  en  doit  rapporter  à  Athènes*;  et 
comme  la  durée  du  voyage  est  incertaine  ,  les  uns  conviennent  que 
l'intérêt  ne  sera  exigible  qu'au  retour  du  vaisseau;  d'autres,  plus  ti- 
mides, et  contents  d'un  moindre  profit,  le  retirent  au  Bosphore  après 
la  vente  des  marchandises  ',  soit  qu'ils  s'y  rendent  eux-mêmes  à  la 
suite  de  leur  argent,  soit  qu'ils  y  envoient  un  homme  de  confiance 
muni  de  leur  pouvoir  *.  * 

Le  prêteur  a  son  hj-pothèque  ou  sur  les  marchandises  ou  sur  les  biens 
de  l'emprunteur  ";  mais  le  péril  de  la  mer  étant  en  partie  sur  le  compte 
du  premier  *,  et  le  profit  du  second  pouvant  être  fort  considérable, 
l'intérêt  de  l'argent  prêté  peut  aller  à  trente  pour  cent,  plus  ou  moins, 
suivant  la  longueur  et  les  risques  du  voyage  ^. 

L'usure  dont  je  parle  est  connue  sous  le  nom  de  maritime.  L'usure 
qu'on  nomme  terrestre  est  plus  criante,  et  non  moins  variable. 

Ceux  qui,  sans  courir  les  risques  de  la  mer,  veulent  tirer  quelque 
profit  de  leur  argent,  le  placent  ou  chez  des  banquiers,  ou  chez  d'au- 
tres personnes,  à  douze  pour  cent  par  an  ">,  ou  plutôt  à  un  pour  cent 
à  chaque  nouvelle  lune  '■;  mais,  comme  les  lois  de  Selon  ne  défendent 
pas  de  demander  le  plus  haut  intérêt  possible  '2,  on  voit  des  particu- 
liers '2  tirer  de  leur  argent  plus  de  seize  pour  cent  par  mois  '*;  et  d'au- 
tres, surtout  parmi  le  peuple,  exiger  tous  les  jours  le  quart  du  princi- 
pal'^  Ces  excès  sont  connus,  et  ne  peuvent  être  punis  que  par  l'opinion 
publique,  qui  condamne  "*  et  ne  méprise  pas  assez  les  coupables. 

Le  commerce  augmente  la  circulation  des  richesses,  et  cette  circu- 
lation a  fait  établir  des  banquiers  qui  la  facilitent  encore.  Un  homme 
qui  part  pour  un  voyage,  ou  qui  n'ose  pas  garder  chez  lui  une  trop 
grande  somme,  la  remet  entre  leurs  mains,  tantôt  comme  un  simple 
dépôt  et  sans  en  exiger  aucun  intérêt,  tantôt  à  condition  de  partager 
avec  eux  le  profit  qu'ils  en  retirent  ''.  Ils  font  des  avances  aux  gêné- 
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rdux  qui  vont  commander  les  armées  ',  ou  à  des  particuliers  forcés 
d'implorer  leur  secours. 
.  Dans  la  plupart  des  conventions  que  l'on  passe  avec  eux,  nn  n'appelle 
aucun  témoin  '  :  ils  se  contentent,  pour  l'ordinaire,  d'inscrire  sur  un 
registre  qu'un  tel  leur  a  remis  une  telle  somme,  et  qu'ils  doivent  la 
rendre  à  un  tel  si  le  premier  vient  L  mourir 3.  Il  serait  quelquefois 
très-difficile  de  les  convaincre  d'avoir  reçu  un  dépôt;  m;iis  s'ils  s'ex- 
posaient plus  d'une  fois  à  cette  accusation,  ils  perd i aient  la  confiance 
publique,  de  laquelle  dépend  le  succès  de  leurs  opérations  *. 

En  faisant  valoir  l'argent  dont  ils  ne  sont  que  les  dépositaires,  en 
prêtant  à  un  plus  gros  intérêt  qu'ils  n'empiuntent  *,  ils  acquièrent  des 
richesses  *,  qui  attachent  à  leur  fortune  des  amis  dont  ils  achètent  la 
protection  par  des  services  assidus'.  Mais  tout  disparaît  lorsque,  ne 
pouvant  retirer  leurs  fonds,  ils  sont  hors  d'état  de  remplir  leurs  enga- 
gements' :  obligés  alors  de  se  cacher  *,  ils  n'échappent  aux  rigueurs 
de  la  justice  qu'en  cédant  à  leurs  créanciers  les  biens  qui  leur  restent". 

Quand  on  veut  changer  des  monnaies  étrangères,  comme  les  dari- 
ques,  les  cyzicènes,  etc.,  car  ces  sortes  de  monnaies  ont  cours  dans  le 
commerce",  on  s'adresse  aux  banquiers '2,  qui,  par  différents  moyens, 
tels  que  la  pierre  de  touche  et  le  trébuchet,  examinent  si  elles  ne  sont 
pas  altérées,  tant  pour  le  titre  que  pour  le  poids  '3. 

Les  Athéniens  en  ont  de  trois  espèces.  Il  paraît  qu'ils  en  frappèrent 
d'abord  en  argent,  et  ensuite  en  or.  Il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle 
qu'ils  ont  employé  le  cuivre  à  cet  usage  '*. 

Celles  en  argent  sont  les  plus  communes'^;  il  a  fallu  les  diversifier, 
soit  pour  la  solde  peu  constante  des  troupes,  soit  pour  les  libéralités 
successivement  accordées  au  peuple,  soit  pour  faciliter  de  plus  en 
plus  le  commerce.  Au-dessus  de  la  drachme  *,  composée  de  six  oboles, 
sont  le  didrachme  ou  la  double  drachme,  et  le  tétadraiîhme  ou  la 
quadruple  drachme;  au-dessous,  sont  des  pièces  de  f]uatre,  de  trois 
et  de  deux  oboles;  viennent  ensuite  Tobole  et  la  demi-obole  ■'.  Ces 
dernières,  quoique  de  peu  de  valeur,  ne  pouvant  favoriser  les  échan- 
ges parmi  le  petit  peuple,  la  monnaie  de  cuivre  s'introduisit  vers  le 
temps  de  la  guerre  du  Péloponèse  '*,  et  l'on  fabriqua  des  pièces  qui 
ne  valaient  que  la  huitième  partie  d'une  obole  '*. 

i.  Demosth.,  inTimoth.,  p.  1074.  —  2.  Isocr..,  in  Trapez,  t.  II,  p.  449.  —  3.  De- 
mosth.,  in  Callip.,  p.  1098.  —  4.  Isocr.,  ibid.,  p.  458.  Demoslh.,  in  Phorra., 
p.  965.  —  5.  Herald..  Animadv.  in  Salmas.,  p.  1S2.  —  6.  DeinosUi.,  ibid.,  p.  959 
et  965.  —  7.  Isocr.,  ibid.,  p.  449.  —  8.  Demosth.,  in  Timoth..  p.  1083.  —  9.  Id., 
in  Apat.,  p.  934.  —  10.  Id.,  in  Phorm.,  p.  566.  —  H.  Lys.,  in  Eiîitnsth.,  p.  194. 
— 12.  Menand,  ap.  Phrynich..  Eclog.,  p.  192.  Lys.  ap.  Poil.,  lib.  VII,  cap.  xxxiii, 
S  170.  Thaocr.,  Idyll.  XII.  v.  37.  Poil.,  lib.  III,  cap.  ix,  S  84.  Herald.,  ibid..  p.  176 
et  177.  —  13.  Theocr.,  ibid.  Lys.,  in  Tbeomn.,  p.  110.  Lucian.,  in  Hermot..  t.  I, 
p.  810.  Poli.,  ibid.  Hesych..  in  'Ap--jfo-,'*-  ^t  in  '0?oX. —  f^.  Corsin.,  Fast.  attic, 
t.  II,  p.  224.  —  15.  Voyez  dans  lé  dernier  volume  de  cet  ouvrage  la  table  des 
monnaies  d'Athènes.  — lo.  Dix-huit  sous  de  notre  monnaie.  —  17.  Poil.,  lib.  IX, 
cap.  M,  p.  62.  Douze  sous,  iieiil  sous,  si.x  soub .  tio;^  sous,  dix-huit  deniers.  — 
18.  Aristùph  ,  in  Eccles.,  v.  810:  id.,  in  P.an. ,  v.  737.  Schol.  et  Spanh..  ibid. 
Callim.  ap.  Atben.,  lib.  XY,  cap.  !u,  p.  669.  Spanh..  in  Nub.  Aristoph.,v.  861 
Corsin.,  ibid.,  t.  V,  p.  219,  et  alii.  —  19.  Philem.  ap.'PolL.  hb-  IX,  cap.  vi,  S  65- 
Quatre  deniers  et  demi. 
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La  pl«s  forte  pièce  d'or  pèse  deux  drachmes,  et  vaut  vingt  diachmes 
d'argent  '. 

Lor  était  fort  rare  dans  la  Grèce  lorsque  j'y  arrivai.  On  en  tirait  de 
la  Lydie  et  de  quelques  autres  contrées  de  i'Asie  Mineure;  de  la  Ma- 
cédoine, où  les  paysans  en  ramassaient  tous  les  jours  des  parcelles  et 
des  fragments  que  les  pluies  détachaient  des  montagnes-voisines*;  de 
l'île  de  Thasos.  dont  les  mines,  autrefois  découvertes  pa-r  les  Phéai- 
ciens,  conservent  encore  dans  leur  sein  les  indices  dej;  travaux  immen- 
ses qu'avait  entrepris  ce  peuple  industrieux^. 

Dans  certaines  villes,  une  partie  de  cette  mati&re  précieuse  était 
destinée  à  la  fabrication  de  la  monnaie;  dans  presque  toutes,  on  l'em- 
ployait à  de  petits  bijoux  pour  les  femmes,  ou  à  des  oltrandes  poar 
les  dieux. 

Deux  événements  dont  je  fus  témoin  rendirent  ce  métal  plus  com- 
mun. Philippe,  roi  de  Macédoine,  ayant  appris  qu'il  existait  dans  ses 
États  des  mines  exploitées  dès  les  temps  les  pïus  anciens,  et  de  son 
temps  abandonnées,  fit  fouiller  celles  qu'on  avait  ouvertes  auprès  du 
mont  Pangée*.  Le  succès  remplit  son  attente;  et  ce  prince»  qui  aupa- 
ravant ne  possédait  en  or  qu'une  petite  fiole  qu'il  plaçait  la  nuit  sous 
son  oreiller'\  tira  tous  les  ans  de  ces  souterrains  plus  de  mille  talents^. 
Dans  le  même  temps,  les  Phocéens  enlevèrent  du  trésor  de  Delphes  les 
offrandes  en  or  que  les  rois  de  Lydie  avaient  envoyées  au  temple  d'A- 
pollon'. Bientôt  la  masse  de  ce  métal  augmenta  au  point  que  sa  pro- 
portion avec  l'argent  ne  fut  plus  d'un  à  treize,  comme  elle  l'était  il  y 
a  cent  ans^.  ni  dun  à  douze,  comme  elle  le  fut  queleue  temps  après», 
trais  seulement  d'un  à  dix'®. 

Chap.  LVI.  —  Des  impositions  et  des  finances  chez  les  AHiéniens. 

Les  revenus  de  la  républiqiie  ont  monté  quelquefois  jusqu'à  la 
summe  de  deux  mdle  talents";  et  ces  revenus  sont  de  deux  sortes, 
ceux  qu'elle  perooit  dans  le  pays  même,  et  ceux  qu'elle  tire  des  peu- 
ples tributaires. 

Dans  la  première  classe,  il  faut  compter  :  1°  le  produit  des  biens- 
fonds  qui  lui  appartiennent,  c'est-à-dire  des  maisons  qu'elle  loue,  des 
terres  et  des  liois  qu'elle  aflerme'^:  2°  le  vingt- quatrième  qu'elle  se  ré- 
serve sur  le  produit  des  mines  d'argent,  lorsqu'elle  accorde  à  des  par- 
ticuliers la  permission  de  les  exploiter '':  ?y'  le  tribut  annuel  qu'elle 
exige  des  affranchis  et  des  dix  mille  étrangers  établis  dans  l'Attique'*; 

l.  Hesych.,  in  Xîu^.  Dix-huit  livres.  —  2.  Thucyd.,  lib.  IV,  cap.  cv.  Aristot., 
t.  I,  p.  1*53.  Strab.  lib.  VII,  p.  331.  —  3.  Herocîot  ,  lib.  VI,  cap.  XLVi  et  XLVii. 
Thucyd.,  lib.  I,  cap.  c  Plut.,  in  Cim..  t.  I,  p.  487.  —  4.  Senec. ,  Quaest.  nat., 
lib,  V,  p.  773.  Strab..  ibid.  —  5.  Athen.,  lib.  VI,  cap.  rv,  p.  23t.  —  6.  Diod., 
lib.  XVI.  p.  413.  Plus  de  cinq  millions  quatre  cent  rallie  livres.  —  7.  Athen., 
ibid.,  p.  2i-l.  Diod..  ibid.,  p.  4.'i6.  —  8.  Herodot..  lib.  III,  cr.p.  xcv.  —  9.  Plat 
in.Hipparch.,  t.  II,  p.  231.  —  10.  Menand.,  ap.  Poil.,  lib.  IX,  cap.  vi,  J  76.— 
;  1-  Aristoph-,  in  Vesp.,  v.  6.î8.  Dix  millions  huit  cent  mille  livres.  —  12.  Andoc., 
De  myst.,  p.  ii.  Xer.oph.,  Rat.  redit.,  p.  927.  Demosth.,  in  EL.bulid..  p.  891  — 
13.  SÙid.,  in  '  rf'-?-  .->»-''■  —  «•i-  Harpocr.,  in  >u-rAx. 
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4*  les  amendes  et  les  confiscations,  et  dont  la  plus  grande  partie  est 
destinée  au  trésor  de  l'État  '  ;  5°  le  cinquantième  prélevé  sur  le  blé  et 
sur  les  autres  marchandises  qu'on  apporte  des  pays  étrangers  *,  de 
même  que  sur  plusieurs  de  celles  qui  sortent  du  Pirée^;  6°  quantité 
d'autres  petits  objets*;  tels  que  les  droits  établis  sur  certaines  denrées 
exposées  au  marché  ^ ,  et  l'impôt  qu'on  exige  de  ceux  qui  entre- 
tiennent chez  eux  des  courtisanes  ^ 

On  afferme  la  plupart  de  ces  droits;  l'adjudication  s'en  fait  dans  un 
lieu  public j  en  présence  de  dix  magistrats,  qui  président  aux  en- 
chères'. J'eus  une  fois  la  curiosité  d'épier  les  traitants.  Les  uns,  pour 
écarter  leurs  rivaux,  employaient  les  menaces  ou  les  promesses;  les 
autres  dissimulaient  leur  union  sous  les  apparences  de  la  haine.  Après 
des  offres  lentement  couvertes  et  recouvertes,  on  allait  continuer  le 
bail  aux  anciens  fermiers,  lorsqu'un  homme  inconnu  renchérit  d'un 
talent.  L'alarme  se  mit  parmi  eux  ;  ils  demandèrent  qu'il  fournit 
des  cautions,  car  c'est  une  condition  nécessaire  :  il  les  donna;  et, 
n'ayant  plus  de  moyens  de  l'éloigner,  ils  négocièrent  secrètement  avec 
lui,  et  finirent  par  se  l'associer*. 

Les  fermiers  de  l'État  doivent,  avant  le  neuvième  mois  de  l'année, 
remettre  la  somme  convenue  aux  receveurs  des  finances.  Quand  ils 
manquent  à  leurs  engagements,  ils  sont  traînés  en  prison,  condamnés 
à  payer  le  double,  et  privés  d'une  partie  des  privilèges  des  citoyens, 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  acquittés.  Ceux  qui  répondent  pour  eux  cou- 
rent les  mêmes  risques  ". 

La  seconde  et  la  principale  branche  des  revenus  de  l'État  consistent 
dans  les  tributs  que  lui  payent  quantité  de  villes  et  d'îles  qu'il  tient 
dans  sa  dépendance  '".  Ses  titres  à  cet  égard  sont  fondés  sur  l'abus  du 
pouvoir.  Après  la  bataille  de  Platée  ",  les  vainqueurs  ayant  résolu  de 
venger  la  Grèce  des  insultes  de  la  Perse,  les  insulaires  qui  étaient  en- 
trés dans  la  ligue  consentirent  à  destiner  tous  les  ans  une  somme  con- 
sidérable aux  frais  de  la  guerre.  Les  Athéniens,  chargés  d'en  faire  la 
recette,  recueillirent  en  différents  endroits  quatre  cent  soixante  ta- 
lents '2,  qu'ils  respectèrent  tant  qu'ils  n'eurent  pas  une  supériorité  mar- 
quée. Leur  puissance  s'étant  accrue,  ils  changèrent  en  contributions 
humiliantes  les  dons  gratuits  des  villes  alliées,  et  imposèrent  aux  unes 
l'obligation  de  fournir  des  vaisseaux  quand  elles  en  seraient  requises*^; 
aux  autres,  celle  de  continuer  à  payer  le  tribut  annuel  auquel  elles 

1.  Demosth.,  in  Timocr.,  p.  791  ;  id.,  in  Macart.,  p.  1039.  Pet..  Leg.  attic, 
p.  392.  —  2.  Demosth.,  in  Neaer.,  p.  StiS  ;  id.,  in  Lacrit.,  p.  952.  Etymol.  nriagn., 
in  nivrrixo;.  —  3.  Theophr.,  Charact..  cap.  xxiii.  Casaub.,  ibid.,  p.  160.  Donat., 
in  Terent.  Phorm.,  v.  loo.  Voy.  la  note  XXXI  à  la  fin  du  volume.  —  4.  Ari- 
stoph.,  in  Eccles.,  v.  809.  Poil.,  lib.  VIII,  cap.  x,  S  132.  —  5  Demosth.,  in  Ea- 
bulid.,  p.  887.  —  6.  jEschin.,  in  Timarch..  p.  278.  Poil.,  lib.  VU,  cap.  xxxin, 
S  202;  lib.  IX,  cap.  v,  S  29.  —  7.  Harpocr.  et  Suid.,  in  iW.t.t.  Poil.,  lib.  VIII, 
cap.  IX,  S  99.  —  8.  Andoc,  De  myst.,  p.  17.  Plut.,  in  Alcib.,  t.  I .  p.  193.  — 
9.  Ulpian.,  in  Orat.  Demosth.  adv.  Timocr.,  p.  812.  —  10.  Aristoph.,  inVesp., 
v.  705.  —  11.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  xix  et  xcvi.  Plut.,  in  Aristid.,  t.  I,  p.  333. 
Nep.,  in  Aristid.,  cap.  m.  Pausan.,  lib.  VIII,  p.  705.  —  12.  Deux  millions  quatre 
cent  quatre-vingt-quatre  mille  livres.  —  13.  Thucyd.  lib.  VI,  cap.  lxxxV] 
lib  VII,  cap.  Lvii. 

i>.VR,THÉr.lMY.    —   II. 
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S'étaient  soumises  autrefois.  Ils  taxèrent  sur  le  même  piel  les  nou- 
velies  conquêtes;  et  la  somme  totale  des  contributions  étrangères 
monta,  au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse,  à  six  cents  ta- 
lents •,  et,  vers  le  milieu  de  cette  guerre,  à  douze  ou  treize  cents'. 
Pendant  mon  séjour  en  Grèce,  les  conquêtes  de  Philippe  avaient  ré- 
duit cette  somme  à  quatre  cents  talents,  mais  on  se  flattait  de  la  ra- 
mener un  jour  à  douze  cents'. 

Ces  revenus,  tout  considérables  qu'ils  sont,  n'étant  pas  proportion- 
nés aux  dépenses*,  on  est  souvent  obligé  de  recourir  à  des  moyens 
extraordinaires,  tels  que  les  dons  gratuits  et  les  contributions  forcées. 

Tantôt  le  sénat  expose  à  l'assemblée  générale  les  besoins  pressants 
de  TÉtat.  A  cette  proposition,  les  uns  cherchent  à  s'échapper;  les  au- 
tres gardent  le  silence,  et  les  reproches  du  public  les  font  rougir  de 
leur  avarice  ou  de  leur  pauvreté;  d'autres  enfin  annoncent  tout  haut  la 
somme  qu'ils  offrent  à  la  république,  et  reçoivent  tant  d'applaudisse- 
ments .  qu'on  peut  douter  du  mér;te  de  leur  générosité  *. 

Tantôt  le  gouvernement  taxe  chacune  des  dix  tribus,  et  tous  les  ci- 
toyens qui  la  composent,  à  proportion  de  leurs  biens,  de  façon  qu'un 
particulier  qui  a  des  possessions  dans  le  district  de  plusieurs  tribus 
doit  payer  en  plusieurs  endroits  «.  La  recette  est  souvent  très-difficile  : 
après  avoir  employé  la  contrainte  par  corps,  on  l'a  proscrite,  comme 
opposée  à  la  nature  du  gouvernement:  pour  l'ordinaire,  on  accorde 
des  délais;  et  quand  ils  sont  expirés,  on  saisit  les  biens;  et  on  les  vend 
à  l'encan  '. 

De  toutes  les  charges,  la  plus  onéreuse  sans  doute  est  l'entretien  de 
la  marine.  Il  n'y  a  pas  long  empsque  deux  ou  trois  riches  particuliers 
armaient  une  galère  à  frais  communs  *;  il  parut  ensuite  une  loi  qui 
subsistait  encore  à  mon  arrivée  en  Grèce,  et  qui,  conformément  au 
nombre  des  tribus,  partageait  en  dix  classes,  de  cent  vingt  personnes 
chacune,  tous  les  citoyens  qui  possèdent  des  terres,  des  fabriques,  de 
l'argent  placé  dans  le  commerce  ou  sur  la  banque.  Comme  ils  tiennent 
dans  leurs  mains  presque  toutes  les  richesses  de  l'Attique,  on  les  obli- 
geait de  payer  toutes  les  impositions,  et  surtout  d'entretenir  et  d'aug- 
menter au  b3soin  les  forces  navales  de  la  république.  Chacun  d'entre 
eux  ne  devant  fournir  son  contingent  que  de  deux  années  l'une  9,  les 
douze  cents  contribuables  se  subdivisaient  en  deux  grandes  classes,  de 
six  cents  chacune,  dont  trois  cents  des  plus  riches,  et  trois  cents  de 
ceux  qui  l'étaient  moins.  Les  premiers  répondaient  pour  les  seconds, 
et  faisaient  les  avances  dans  un  cas  pressant  '•. 

1.  Thucyd.,  lib.  II,  cap.  xni  Plut.,  in  Aristid.,  t.  I,  p.  333.  Trois  millions 
deux  cent  quarante  mille  livres.  —  2.  Andoc,  De  pace.  p.  24.  Plut.;  ibid.  — 
3.  Plut.,  t.  II.  p.  842.  Six  millions  quatre  cent  quatre-vingt  mille  livres.  Voy.  la 
note  XXXII  à  la  fin  du  volume.—  4.  Demosth..  in  Timocr.,  p.  788.  —  5.  Tr:.€ophr., 
Charact.,  cap.  x.\n.  Casaub.,  ibid.,  p.  15n  Plut.,  in  Alcib.,  1. 1.  p.  195.—  6.  De- 
mosth., in  Polycl.,  p.  1083.  —  7.  Thucyd.,  lib.  III  cap.  xvm.  Demosth.,  m  An- 
drot.,  p.  705  et  707;  id.,  in  Timocr.,  p.  798.  —  8.  Lys.,  in  Polyeuch.,  p.  327. 
Demosth.,  in  Mid.,  p.  628.  —  9.  Iseeus,  De  success.  ApoUod  ,  p.  67.  Demosth.. 
in  Lept.,  p.  542  ;  id.,  in  Polycl..  passim.  Pet.,  Leg.  attic,  p.  274.  —  10.  Demosth. 
De  class.,  p.  135;  id-,  in  Phaenip.,  p.  1023.  Ulpian.,  in  Olynth.  II.  p.  33. 
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Quand  il  s'agissait  d'un  armement,  chacune  des  dix  tribus  ordon- 
oait  de  lever  dans  son  district  la  même  quantité  de  talents  qu'elle  avait 
de  galères  à  équiper,  et  les  exigeait  d'un  pareil  nombre  de  compa- 
gnies, composées  quelquefois  de  seize  de  ses  contribuables  '.  Ces  som- 
mes perçues  étaieiit  distriliuées  aux  triérarques;  c'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle les  capitaines  de  vaisseaux  '.  On  en  nommait  deux  pour  chaque 
galère;  ils  servaient  six  mois  chacun  %  et  devaient  pourvoir  à  la  sub- 
sistance de  l'équipage  *  :  car  pour  l'ordinaire  la  république  ne  fournis- 
sait que  les  agrès  et  les  matelots  *. 

Cet  arrangement  éiait  défectueux,  en  ce  qu'il  rendait  l'exécution 
très-lente;  en  ce  que,  sans  avoir  égard  à  Tinégalité  des  fortunes,  les 
plus  riches  ne  contribuaient  quelquefois  que  d  un  seizième  à  l'arme- 
ment d'une  galère.  Vers  les  derni'res  années  de  mon  séjour  en  Grèce, 
Démosthène  fit  passer  un  décret  qui  rend  la  perception  de  l'impôt  plus 
facite  et  plus  conforme  à  l'équité;  en  voici  la  substance  : 

Tout  citoyen  dont  la  fortune  est  de  dix  talents  doit  au  besoin  fournir 
à  l'état  «ne  galère;  il  en  fournira  deux,  sil  a  vingt  talents;  mais  pos- 
sédât il  des  richesses  très-considérables,  on  n'exigera  de  lui  que  trois 
galères  et  une  chaloupe.  Ceux  qui  auront  moins  de  dix  talents  se  réu- 
niront pour  contribuer  d'une  galère  *. 

Cet  impôt,  dont  on  n'excepte  que  les  archontes',  est  proportionné, 
autant  qu'il  est  possible,  aux  facultés  des  citoyens;  le  poids  en  tombe 
toujours  sur  les  plus  riches;  et  c'est  une  suite  de  ce  principe,  que 
l'on  doit  asseoir  les  impositions  non  sur  les  personnes,  mais  sur  les 
biens  •. 

Comme  certaines  fortunes  s'élèvent,  tandis  que  d'autres  s'abaissent, 
Démosthène  laissa  subsister  la  loi  des  échanges.  Tous  les  ans,  les  ma- 
gistrats chargés  du  département  de  la  marine  permettent  à  chaque 
contribuable  de  se  pourvoir  contre  un  citoyen  qui  est  moins  taxé  que 
lui,  quoiqu'il  soit  d-jvenu  plus  riche,  ou  qu'il  l'ait  toujours  été.  Si 
l'accusé  convient  di  l'amélioration  et  de  la  supériorité  de  sa  firtune, 
il  est  substitué  à  l'accusateur  sur  le  rôle  des  contribuables;  s'il  n'en 
convient  point,  on  ordonne  les  informations,  et  il  se  trouve  souvent 
forcé  d'échanger  ses  biens  contre  ceux  de  l'accusateur  ^. 

Les  facilités  accordées  aux  commandants  des  galères,  soit  par  le 
gouvernement,  soit  par  leur  tribu,  ne  suffiraient  pas,  si  le  zèle  et 
l'ambition  n'y  suppléaient.  Comme  il  est  de  leur  intérêt  de  se  distin- 
guer de  leurs  rivaux,  on  en  voit  qui  ne  négligent  rien  pour  avoir  les 
bâtiments  les  plus  légers  et  les  m  illeurs  équipages  '";  d'autres  qui 
augmentent,  à  leurs  dépens,  la  paye  des  matelots,  communément 
fixée  à  trois  oboles  par  jour  ". 

Cette  émulation,  excitée  par  l'espoir  des  honneurs  et  des  récompenses" 

1.  Demosth.,  De  cor.,  p.  490.  —  2.  Id.,  in  Mid.,  p.  628.  Ulpian.,  ifcid.,  p.  682. 
-  3.  Demosth  ,  in  Polycl.,  p.  1089,  lo93,  etc.  —  4.  Plut.,  De  glor.  Athen.,  t.  II, 
p.  349.  —  5.  Deraosth.,  in  Mid.,  p.  628.  —  6.  Id.,  De  cor.,  p.  4.90.  —  7.  Id..  in 
Leptin.,  p.  54.5.  —  8.  Id.,  in  Androt.,  p.  707.  —  9.  Id.,  Philipp.  I,  p.  52:  id.',  in 
Phgenip.,  p.  1023  et  l'i2:.  —  lo.  Id.,  in  Polycl.,  p.  ■'^84.  —  ll.ICeuf  .sous..,— - 
12.  Lys.,  in  Mun.  accept.,  n.  37"8. 
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est  très-avantageuse  dans  un  Etat  dont  la  moindre  guerre  épuise 
le  trésor  et  intercepte  les  revenus.  Tant  que  dure  cette  guerre,  les 
peuples  tributaires,  sans  cesse  menacés  ou  subjugués  par  les  enne- 
mis, ne  peuvent  fournir  du  secours  à  la  république,  ou  sont  contraints 
de  lui  en  demander.  Dans  ces  circonstances  critiques,  ses  flottes  por- 
tent la  désolation  sur  les  côtes  éloignées,  et  reviennent  quelquefois 
chargées  de  butin.  Lorsqu'elles  peuvent  s'emparer  du  détroit  de  l'Hel- 
lespont  ',  elles  exigent  de  tous  les  vaisseaux  qui  font  le  commerce  du 
Pont-Euxin  le  dixième  des  marchandises  qu'ils  transportent,  et  cette 
ressource  a  plus  d'une  fois  sauvé  TÉtat. 

L'obligation  de  fournir  des  vaisseaux  et  des  contributions  en  argent 
cesse  avec  la  guerre  ;  mais  il  est  d'usage  que  les  citoyens  riches  don- 
nent, à  certains  jours,  des  re-pas  à  ceux  de  leur  tribu,  qu'ils  concou- 
rent à  l'entretien  des  gymnases,  et  procurent  aux  jeux  publics  les 
chœurs  qui  doiven:  se  disputer  le  prix  de  la  danse  et  de  la  musique  ^ 
Les  uns  se  chargent  volontairement  de  ces  dépenses;  les  autres  y  sont 
condamnés  par  le  choix  de  leur  tribu,  et  ne  peuvent  s'y  soustraire,  à 
moins  qu'ils  n'en  aient  obtenu  l'exemption  par  des  services  rendus  à 
TÊtat  2.  Tous  ont  des  droits  à  la  faveur  du  peuple,  qui  dédommage 
par  des  emplois  et  des  honneurs  ceux  qui  se  sont  ruinés  pour  embellir 
ses  fêtes. 

Plusieurs  compagnies  d'officiers  élus  par  le  peuple  sont  chargées  de 
veiller  à  Tadministration  des  finances;  et  chacune  des  dix  tribus 
nomme  un  officier  à  la  plupart  de  ces  compagnies.  Les  uns  *  donnent 
à  ferme  les  droits  d'entrée,  délivrent,  scus  certaines  redevances,  les 
privilèges  pour  l'exploitation  des  mines,  président  à  la  vente  des  biens 
confisqués,  etc.  Les  autres  inscrivent  sur  un  registre  la  somme  dont 
chaque  citoyen  doit  contribuer  dans  les  besoins  pressants  *. 

Les  diverses  espèces  de  revenus  sont  déposées  tous  les  ans  dans  au- 
tant de  caisses  différentes,  régies  chacune  en  particulier  par  dix  re- 
ceveurs ou  trésoriers.  Le  sénat  en  règle  avec  eux  la  destination*,  con- 
formément aux  décrets  du  peuple,  et  en  présence  de  deux  contrôleurs 
qui  en  tiennent  registre,  Tun  au  nom  du  sénat,  l'autre  au  nom  des 
administrateurs  '. 

Les  receveurs,  chargés  de  la  perception  des  deniers  publics,  con- 
servent les  rôles  des  sommes  auxquelles  sont  taxés  les  citoyens*.  Ils 
effacent,  en  présence  du  sénat,  les  noms  de  ceux  qui  ont  satisfait  à  la 
dette,  et  dénoncent  à  Tun  des  tribunaux  ceux  qui  ne  Tout  pas  acquit- 
tée. Le  tribunal  nomme  des  inquisiteurs 5.  chargés  de  poursuivre  ces 
derniers  par  les  voies  ordinaires,  qui  vont,  en  cas  de  refus,  jusqu'à  la 
confiscation  des  biens,  Cependant  ce  recours  aux  tribunaux   n'a  lieu 

1.  Xenoph..  Hist.  graec.  lib.  I,  p.  430.  Demosth.,  in  Leptin.,  p.  54'  .  —  2.  Lys., 
in  Mun.  accept.,  p.  374.  Demosth.,  in  Mid..  p.  605  et  628.  Argum.  ejusd.  orat., 
p.  601.  Harpocr.,  in  ''Ert.àr.  —  3.  Demosth.,  in  Leptin.,  p.  545,.  etc.  —  4.  Har- 
pocr.,  in  Hiuat^t.  PolL,  lib.  VIII,  cap.  ix.  S  99.  —  5.  Harpocr.  et  EtymoL  magn., 
in  'E-t-i.  Poil.,  ibid.,  j  103.—  G.  Harpocr.,  in  ArcJi/.-:.,  et  in  'rx^vot-  Suid.,  in 
-xx^i^ixz.  Poil.,  ibid..  S  97.  etc.  —  7.  Harpocr..  in  "avt.yç.  —  8.  Id.  et  Suid.,  in 
A^iîu-.  Aristot.jDe  rep.'.  lib.  VT,  cap.  vin.  —  9.  Demosth.,  in  Tirnpcr..  p.  775. 
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que  lorsqu'il  est  question  d'un  objet  important  :  quand  il  ne  l'est  pas 
on  laisse  aux  receveurs  le  soin  de  terminer  les  contestations  qui  s'é- 
lèvent dans  leurs  départements  '. 

Ceux  d'entre  eux  qui  perçoivent  les  amendes  ont  le  droit  singulier 
de  revoir  les  sentences  des  premiers  juges,  et  de  modérer  ou  de  re- 
mettre l'amende  s'ils  la  trouvent  trop  forte  ^ 

Les  dépenses  relatives  à  la  guerre  et  à  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration sont  assignées  sur  les  différentes  caisses  dont  je  viens  de 
parler.  En  temps  de  guerre,  les  lois  ordonnent  de  verser  dans  la  caisse 
militaire  l'excédant  des  autres  caisses 3;  mais  il  faut  un  décret  du 
peuple  pour  intervertir  l'ordre  des  assignations. 

Tous  les  ans  on  dépos",  dans  une  caisse  régie  par  des  officiers  par- 
ticuliers, des  fonds  considérables,  qui  doivent  être  publiquement  dis- 
tribués, pour  mettre  les  citoyens  pauvres  en  état  de  payer  leurs  places 
aux  spectacles*.  Le  peuple  ne  veut  pas  qu'on  touche  à  ce  dépôt,  et 
nous  l'avons  vu  de  nos  jours  statuer  la  peine  de  mort  contre  l'orateur 
qui  proposerait  d'employer  cet  argent  au  service  de  l'État  épuisé  par 
une  longue  guerre  \  Les  annales  des  notions  n'offrent  pas  un  second 
exemple  d'un  pareil  délire. 

Chap.  LVIL  — Suite  de  la  bibliothèque  d'un  Athénien.  La  logique. 

Avant  mon  voyage  dans  les  provinces  de  la  Grèce,  j'avais  passé  plu- 
sieurs journées  dans  la  bibliothèque  d'Euclide  :  à  mon  retour,  nous 
reprîmes  nos  séances. 

Il  me  montra  dans  un  corps  de  tablettes  les  ouvrages  qui  traitent  de 
la  logique  et  de  la  rhétorique,  placés  les  uns  auprès  des  autres,  parce 
que  ces  deux  sciences  ont  beaucoup  de  rapports  entre  elles  «.  «  Ils  sont 
en  petit  nombre,  me  dit-il,  car  ce  n'est  que  depuis  un  siècle  environ 
qu'on  a  médité  sur  l'art  de  penser  et  de  parler.  Nous  en  avons  l'obli- 
gation aux  Grecs  d'Italie  et  de  Sicile,  et  ce  fut  une  suite  de  l'essor 
que  la  philosophie  de  Pythagore  avait  donné  à  l'esprit  humain. 

<r  Nous  devons  cette  justice  à  Zenon  d'Élée,  de  dire  qu'il  a  publié 
le  premier  un  essai  de  dialectique  '  ;  mais  nous  devons  cet  hommage  à 
Aristote,  d'ajouter  qu'il  a  tellement  perfectionné  la  méthode  du  rai- 
sonnement, qu'il  pourrait  en  être  regardé  comme  l'inventein'*. 

a  L'habitude  nous  apprend  à  comparer  deux  ou  plusieurs  idées,  pour 
en  connaître  et  en  montrer  aux  autres  la  liaison  ou  l'opposition.  Telle 
est  la  logique  naturelle;  elle  suffirait  à  un  peuple  qui,  privé  de  la  fa- 
culté de  généraliser  ses  idées,  ne  verrait  .dans  la  nature  et  dans  la  vie 
civile  que  des  choses  individuelles.  Il  se  tromperait  fré<'juemment  dans 
les  principes,  parce  qu'il  serait  fort  ignorant;  mais  ses  conséquences 

1.  PoU.,  lit.  Ylll,  cap.  lï,  S  97.  —  2.  Lys.,  Pro  milit.,  p.  163  et  }6n.  Poil., 
ibid.  —  3.  Demosth.,  in  Neœr  ,  p.  861.  —  4.  Harpocr.,  in  e^o.  —  5.  Ulpian., 
in  Olynth.  I.  Demosth..  p.  13.  Liban.,  Argum.  ejusd.  or'at.  —  e.'Aristot.,  Rhet., 
iib.  I,  cap.  I,  t.  II,  p.  51'2.  .Sext.  Emp..  Adv.  loaic  ,  lib.  VIT,  p.  370.  —  7.  Diog. 
Laert.;in  Proœm.,  3  13.  Arislot.,  ap.  eumd.  hb.  YIII,  S  57;  lib.  IX,  Ç  ?5.  — 
8.  Id.,  Sophist;  elench.,  cap.  x.xxrv.  t   I,  p.  314. 
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seraient  justes,  parce  que  ses  notions  seraient  claires,  et  toujours %ac- 
primées  par  !e  mr.t  propre. 

oc  Mais  chez  les  nations  éclairées,  l'esprit  humain,  à  force  de  s'exer- 
cer sur  des  généralités  et  sur  des  abstractions,  a  fait  éclore  un  monde 
idéal,  peut-être  aussi  difficile  à  connaître  que  le  monde  physique.  A 
la  quantité  étonnante  de  perceptions  reçues  par  les  sens  s'est  jointe 
la  foijie  prodigieuse  des  combinaisons  que  ferme  notre  esprit,  dont  la 
fécondité  est  teEe  qu'il  est  impossible  de  lui  assigner  des  bornes. 

«  Si  nous  considérons  ensuite  que,  parmi  les  objets  de  nos  pensées, 
un  très-grand  nombre  ont  entre  eux  des  rapports  sensibles  qui  sem- 
blent les  identifier,  et  des  différences  légères  qui  les  distinguent  en 
effet,  nous  serons  frappés  du  cour.çge  et  àc  h  sagacité  de  ceux  qui  les 
premiers  form'rent  et  exécutèrent  le  projet  d'établir  l'ordre  et  la  sub- 
ordination dans  cette  infinité  d'idées  que  les  hommes  avaient  conçues 
jusqu'alors,  et  qu'ils  pourraient  concevoir  dans  la  suite. 

a  Et  c'est  ici  peut-être  un  des  plus  grands  efforts  de  l'esprit  hu- 
main; c'est  du  moins  une  des  plus  grandes  découvertes  dont  les  Grecs 
puissent  se  glorifier.  >'ou3  avons  reçu  des  égyptiens,  des  Chaldéens, 
peut-être  encore  de  quelque  nation  plus  éloi-née,  les  éléments  de 
presque  toutes  les  sciences,  de  presque  tous  les  arts  :  la  postérité  nous 
devra  cette  méthode,  dent  l'heureux  artifice  assujettit  le  raisonnement 
à  des  règles,  isous  allons  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  ses  princi- 
pales parties. 

«  Il  y  a  des  choses  qu'on  se  contente  d'indiquer  sans  en  rien  nier, 
sans  en  rien  affirmer;  c'est  ainsi  que  jeniis,  homme,  cheval,  animal  à 
deux  pieds.  Il  en  est  d'autres  qu'on  désigne  par  des  mots  qui  con- 
tiennent affirmation  ou  négation. 

«  Quelque  nombreuses  que  soient  les  premières,  on  trouva  le  moyen 
de  les  distribuer  en  dix  classes,  dont  l'une  renferme  la  substance,  et 
les  autres  ses  modes  Dans  la  première,  on  plaça  toutes  les  substances, 
comme  homme,  cheval,  etc  '  ;  dans  la  seconde,  la  quantité,  de  quelque 
nature  qu'elle  soit,  comme  le  nombre,  le  temps,  l'étendue,  etc.'; 
dans  la  troisième,  la  qualité,  et  sous  ce  nom  on  comprit,  1°  les  habi- 
tudes, telles  que  les  vertus,  les  sciences;  2°  les  dispositions  naturelles 
qui  rendent  un  homme  plus  propre  qu'i:n  autre  à  certains  exercices; 
3°  les  (^alités  sensibles,  coœme  douceur,  anertume,  froid,  chand, 
coueur;  4°  la  forme,  la  figure,  comme  rond,  carré,  etc.^ 

«  Les  autres  classes  renferment  les  différentes  sortes  de  relations, 
d'acticns,  de  situations,  de  possessions,  etc.;  de  manière  que  ces  dix 
ordres  de  choses  contiennent  tous  les  êtres  et  toutes  les  manières 
d'être.  Ils  sont  nommés  catégories  ou  attributs,  parce  qu'on  ne  peut 
rien  attribuer  à  un  sujet,  qui  ne  soit  substance ,  ou  qualité,  ou  quan- 
tité, etc. 

oc  C'était  beaucoup  que  d'avoir  réduit  les  objets  de  nos  pensées  à  un 
si  petit  nombre  de  classes,  mais  ce  n'était  pas  assez  encore.  Qu'on 

1.  Aristot.,  Categ.,  cap.  iv,  t.  I.  p.  15.  —  2.  Id.,  ibid..  cap.  vi-  —  3.  Id.,  ibid^ 
cap.  vu;,  p.  26. 
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examine  avec  attention  chaque  catégorie,  on  verra  bientôt  qu'elle  est 
susceptible  d'une  multituJe  de  subdivisions  que  nous  concevons  comme 
subordonnées  les  unes  aux  autres.  Expliquons  ceci  par  un  exemple 
tiré  de  la  première  catégorie. 

oc  Dans  l'enfance,  notre  esprit  ne  voit,  ne  conçoit  que  des  indivi- 
dus '  :  nous  les  appelons  encore  aujourd'hui  premières  substances 2, 
soit  parce  qu'ils  attirent  nos  premiers  regards,  soit  parce  qu  ils  sont 
en  effet  les  substances  les  plus  réelles. 

«  Dans  la  suite,  ceux  qui  ont  des  ressemblances  plus  frappantes  se 
présentan.t  à  nous  sous  une  même  espèce,  c'est-à-dire  sous  une  même 
forme,  scTus  une  même  apparence,  nous  en  avons  fait  plusieurs  classes 
séparées ^  Ainsi,  d'après  tel  et  tel  homme,  tel  et  tel  cheval,  nous 
avons  eu  l'idée  spécifique  de  l'homme  et  du  cheval. 

a  Comme  les  différentes  branches  d'une  famille  remontent  à  une 
origine  commune,  de  même  plusieurs  espèces  rapprochées  par  de 
grands  traits  de  conformité  se  rangent  sous  un  même  genres  Ainsi 
des  idées  spécifiques  de  l'homme,  du  cheval,  du  bœuf,  de  tous  les 
êtres  qui  ont  vie  et  sentiment,  a  résulté  Tidée  générique  de  Vanimal 
ou  de  Vêtre  vhant ;  car  ces  expressions  dans  notre  langue  désignent  la 
même  chose.  Au-dessus  de  ce  genre  on  en  conçoit  de  plus  universels, 
tels  que  la  substance,  etc.;  et  l'on  parvient  enfin  au  genre  suprême, 
qui  est  Vêtre. 

«  Dans  cette  échelle,  dont  l'être  occupe  le  sommet,  et  par  laquelle 
on  descend  aux  individus,  chaque  degré  intermédiaire  peut  être  genre 
à  l'égard  du  degré  inférieur,  espèce  à  l'égard  du  degré  supérieur. 

oc  Les  philosophes  je  plaisent  h.  dresser  de  pareilles  filiations  pour 
tous  les  objets  de  la  nature,  pour  toutes  les  perceptions  de  l'esprit  : 
elles  leur  facilitent  les  moyens  de  suivre  les  générations  des  idées,  et 
d'en  parcourir  de  rang  en  rang  les  différentes  classes,  comme  on  par- 
court une  armée  en  bataille  \  Quelquefois,  considérant  le  genre  comme 
i'unité  ou  le  fini,  les  espèces  comme  plusieurs,  et  les  individus  comme 
l'infini,  ils  agitent  diverses  questions  sur  le  fini  et  Vxnfîïii,  sur  le  un 
et  sur  le  plusieurs;  questions  qui  ne  roulent  alors  que  sur  la  nature 
du  genre,  des  espèces,  et  des  individus^. 

«Chaque  espèce  est  distinguée  de  son  genre  par  un  attribut  essentiel 
qui  la  caractérise,  et  qui  se  nomme  différence'.  La  raison  étant  pour 
l'homme  le  plus  beau  et  le  plus  incommunicable  de  ses  privilèges,  elle 
le  sépare  des  autres  animaux*.  Joignez  donc  à  l'idée  générique  de  l'a- 
nimal celle  de  raisonnable,  c'est  à-dire  de  sa  différence,  vous  aurez 
l'idée  spécifique  de  l'homme  3,  Il  est  aussi  difficile  qu'important  de 
fixer  les  différences  compsises  sous  un  même  genre,  et  celles  des  espè- 
ces subordonnées  à  des  genres  qui  ont  entre  eux  quelque  affinité.  En 

1.  Les  indi-vidus  s'appellent  en  grec  atomes  indivisibles  (Aristot. ,  Categ., 
cap.  n,  t.  I,  p.  15).  —2.  Id.,  ibid.,  cap.  v,  p.  16.  —  3.  Id.,  Topic,  lib.  I,  cap.  vn, 
t.  I,  p.  184.  —  4.  Id..  Metaph-,  lib.  V,  cap.  xxvm.  t.  II,  p.  901.  —  5.  Plat..  De 
rep.,  lib.  VII,  t.  II.  p.  534.  —6.  Id.,  in  Phileb.  ;  id.,  in  Farm.  —  7.  Aristot., 
Topic,  lib.  VI,  cap.'  iv,  t.  I,  p.  245;  cap.  \i,  p.  248.  —  8.  Voy.  la  note  XXXIU 
à  la  lia  du  volame.  —  9.  Porphyr.,  Isat^og.  ap.  Aristot.,  t.  I,  p.  7. 
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se  livrant  à  ce  travail,  on  démêle  bientôt,  dans  chaque  espèce,  des 
propriétés  qui  lui  sont  incohérentes,  des  modifications  qui  lui  sont  ac- 
cidentelles. 

«  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  propriété  qui  se  confond  avec  l'essence 
d'une  chose,  mais  de  celle  qui  en  est  distinguée '.  Sous  cet  aspect, 
c'est  un  attribut  qui  ne  convient  qu'à  l'espèce,  et  qui  émane  de  cet 
attribut  principal  que  nous  avons  nommé  différence.  L'homme  est  ca- 
pable d'apprendre  certaines  sciences;  c'est  une  de  ses  propriétés  :  elle 
naît  du  pouvoir  qu'il  a  de  raisonner,  et  ne  convient  qu'à  ceux  de  son 
espèce.  La  faculté  de  dormir,  de  se  mouvoir,  ne  saurait  être  pour 
lui  une  propriété,  parce  qu'elle  lui  est  commune  avec  d'autres  ani 
maux2. 

a  L'accident  est  un  mode,  un  attribut  que  l'esprit  sépare  aisément 
de  la  chose  :  être  assis,  est  un  accident  pour  Thomme;  la  blancheur, 
pour  un  corps  -^ 

«Les  idées  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici ,  n"étant  accompagnées 
ni- d'affirmation  ni  de  négations,  ne  sont  ni  vraies  ni  fausses*.  Passons 
à  celles  qui  peuvent  recevoir  l'un  de  ces  caractères. 

a  L'énonciation  est  une  proposition  qui  affirme  ou  nie  quelque 
chose  '.  Il  n'y  a  donc  que  l'énonciation  qui  soit  susceptible  de  vérité 
ou  de  fausseté.  Les  autres  formes  du  discours,  telles  que  la  prière,  le 
commandement,  ne  renferment  ni  fausseté  ni  vérité. 

a  Dans  toute  énonciation,  on  unit  ou  Ion  sépare  plusieurs  idées.  On 
y  distingue  le  svjet,  le  verhe,  Valtrihv.t.  Dans  celles-ci,  par  exemple, 
Socrate  est  sage;  Socrate  sera  le  sujet,  est  le  verbe,  sage  l'attribut. 

«Le  sujet  signifie  ce  qui  est  placé  au-dessous.  On  l'appelle  ainsi, 
parce  qu'il  exprime  la  chose  dont  on  parle  et  qu'on  met  sous  les  yeux; 
peut-être  aussi .  parce  qu'étant  moins  universel  que  les  attributs  qu'il 
doit  recevoir,  il  leur  est  en  quelque  façon  subordonné®. 

a  Le  sujet  exprime,  tantôt  une  idée  universelle  et  qui  convient  à  plu- 
sieurs individus,  comme  celle  d'homme,  d'animal;  tantôt  une  idée 
singulière,  et  qui  ne  convient  qu'à  un  individu,  comme  celle  de  Cal- 
lias,  de  Socrate'.  Suivant  qu'il  est  universel  ou  singulier,  l'énonciation 
qui  le  renferme  est  universelle  ou  singulière. 

et  Pour  qu'un  sujet  universel  soit  pris  dans  toute  son  étendue,  il 
faut  y  joindre  ces  mots  tout  ou  nul.  Le  mot  homme  est  un  terme  uni- 
versel :  si  je  dis  tout  homme,  nul  homme,  je  le  prends  dans  toute  son 
étendue,  parce  que  je  n'exclus  aucun  homme;  si  je  dis  simplement, 
quelque  homme ,  je  restreins  son  universalité. 

a  Le  verbe  est  un  signe  qui  annonce  qu'un  tel  attribut  convient  à  tel 
sujets  11  fallait  un  lien  pour  les  unir,  et  c'est  le  verbe  être  toujours 
exprimé  ou  sous-entendu.  Je  dis  sous-entendu,  parce  qu'il  est  renfermé 
dans  l'empiûl  des  autres  verbes.  En  eff'et,  ces  mots  je  vais,  signifient 
jfi  suis  allant  '. 

1.  Arlstot.,  Topic,  lib.  I,  cap.  rv  et  v.  —  2.  Id.,  ibid.  ;  lib.  V.  cap.  ni,  p.  230. 
—  3.  Id.,  ibid.,  lib.  I,  cap.  v,  p.  183.  —  4.  Id.,  De  interpr.,  capi  i,  t.  I.  p  37.  — 
5.  Id.,  ibid.,  cap.  ivetv.  —  6.  Id.,  Categ.,  cap.  v.  1. 1.  p.  17.  — 7.  Ed..  De  interpr. 
cap.  VII    t.  1,  p.  39.  —  8.  Id.;  ibid.,  cap.  m,  d.  37.  —  y.  Id..  ibid..  cap.  xii,  n.  46 
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oc  A  l'égard  de  l'attribut  on  a  déjà  vu  qu'il  est  pris  de  l'une  des  caté- 
gories qui  contiennent  les  genres  de  tous  les  attributs  '. 

«  Ainsi  nos  jugements  ne  sont  que  des  opérations  par  lesquelles 
nous  affirmons  ou  nous  nions  une  chose  d'une  autre;  ou  plutôt  ce  ne 
sont  que  des  regards  de  l'esprit,  qui  découvrent  que  telle  propriété 
ou  telle  qualité  peut  s'attribuer  ou  non  à  tel  objet-,  car  l'intelligence 
qui  fait  cette  découverte,  est  à  l'âme  ce  que  la  vue  est  à  l'œil '. 

«  On  distingue  différentes  espèces  d'énonciations.  Nous  dirons  un 
mot  de  celles  qui,  roulant  sur  un  même  sujet,  sont  opposées  par  l'af- 
firmation et  par  la  négation.  Il  semble  que  la  vérité  de  l'une  doit 
établir  la  fausseté  de  l'autre  :  mais  cette  règle  ne  saurait  être  géné- 
rale ,  parce  que  l'opposition  qui  règne  entre  elles  s'opère  de  plusieurs 
manières. 

a  Si,  dans  l'une  et  dans  l'autre,  le  sujet,  étant  universel,  est  pris 
dans  toute  son  étendue,  alors  les  deux  énonciations  s'appellent  con- 
traires ,  et  peuvent  être  toutes  deux  fausses  ^.  Exemple  ;  Tous  les 
hommes  sont  blancs;  nul  homme  n'est  blanc.  Si  son  étendue  n'a  point 
de  limites  dans  l'une,  et  en  a  dans  l'autre,  alors  elles  se  nomment 
contradictoires;  l'une  est  vi-aie,  et  l'autre  est  fausse.  Exemple  :  Tous 
les  hommes  sont  blancs;  quelques  hommes  ne  sont  pas  blancs;  ou  bien  : 
Nul  homme  n'est  blanc;  quelques  hommes  sont  blancs.  Les  énonciations 
singulières  éprouvent  le  même  genre  d'opposition  que  les  contradic- 
toires; de  toute  nécessité  l'une  sera  vraie,  et  l'autre  fausse  :  Socrate 
est  blanc;  Socrate  n'est  pas  blanc  ^ 

ce  Deux  propositions  particulières,  l'une  affirmative,  l'autre  négative, 
ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  opposées  entre  elles;  l'opposition 
n'est  que  dans  les  termes.  Quand  je  dis  :  Quelques  hommes  so7it  justes , 
quelques  hommes  ne  sont  pas  justes  ,  je  ne  parle  pas  des  mêmes 
hommes  *. 

«Les  notions  précédentes,  celles  que  je  supprime  en  plus  grand  nom- 
bre, furent  le  fruit  d'une  longue  suite  d'obsers-ations.  Cependant  on 
n'avait  pas  tardé  à  s'a,  ercevoir  que  la  plupart  de  nos  erreurs  tirent 
leur  source  de  l'incertitude  de  nos  idées  et  de  leurs  signes  représenta- 
tifs. Ne  connaissant  les  objets  extérieurs  que  par  nos  sens,  et  ne  pou- 
vant en  conséquence  les  distinguer  que  par  leurs  apparences,  nous 
confondons  souvent  leur  nature  avec  leurs  qualités  et  leurs  accidents. 
Quant  aux  objets  intellectuels,  ils  ne  réveillent,  dans  le  commun  des 
esprits,  que  des  lueurs  sombres,  que  des  images  vagues  et  mobiles. 
La  confusion  augmente  encore  par  cette  quantité  de  mots  équivoques 
et  métaphoriques  dont  les  langues  fourmillent,  et  surtout  parle  grand 
nombre  de  termes  universels ,  que  nous  employons  souvent  sans  les 
entendre. 

a  La  méditation  seule  peut  rapprocher  des  objets  que  cette  obscu- 
rité semble  éloigner  de  nous.  Aussi,  la  seule  différence  qui  se  trouve 

1.  Aristot.,  Topic,  cap.  ix  ,  t.  I ,  p.  185.  — 2.  Id.,  ibid.,  cap.  xvu,  p.  192.  — 
3.  Id.,  De  interpr.,  cap.  vn,  t.  I,  p.  39.  —  4.  Id.,  Categ.,  cap.  x,  t.  I,  p.  33;  id.. 
De  interpr.,  cap.  vn,  t.  I,  p.  40.  —  5.  Id.,  Analyt.  prior.,  cap.  xv,  t.  I,  p.  117. 
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entre  un  esprit  éclairé  et  celui  qui  ne  l'est  pas,  c'est  que  l'un  voit  les 
choses  à  une  juste  distance,  et  l'autre  ne  les  voit  que  de  loin  '. 

a  Heureusement  les  homnaes  n'ont  besoin  que  d'une  certaine  ana- 
logie dans  les  idées,  d'une  certaine  approximation  dans  le  langage, 
pour  satisfaire  aux  devoirs  de  la  société.  En  changeant  leurs  idées,  les 
esprits  justes  trafiquent  avec  une  bonne  monnaie,  dont  souvent  ils  ne 
connaissent  pas  le  titre;  les  autres,  avec  de  fausses  espèces,  qui  n'en 
sont  pas  moins  bien  reçues  dans  le  commerce. 

a  Le  philosophe  doit  employer  les  expressions  les  plus  usitées  ', 
mais  en  distinguant  leurs  acceptions,  quand  elles  en  ont  plusieurs  •  il 
doit  ensuite  déterminer  l'idée  qu'il  attache  à  chaque  mot. 

»  Définir  une  chose,  c'est  faire  connaître  sa  nature  par  des  ca-rac- 
tères  qui  ne  permettent  pas  de  la  confondre  avec  toute  autre  chose  ^. 
Autrefois  on  n'avait  point  de  règles  pour  parvenir  à  cette  e.vactitude 
ou  pour  s'en  assurer.  Avant  d'en  établir,  on  observa  qu'il  n'y  a  qu'une 
bonne  définition  pour  chaque  chose  *:  qu'une  telle  définition  ne  doit 
convenir  qu'au  défini  ^;  qu'elle  doit  embrasser  tout  ce  qui  est  compris 
dans  l'iiiée  du  défini  ^;  qu'elle  doit  de  plus  s'étendre  à  tous  les  êtres 
de  même  espèce,  celle  de  l'homme,  par  exemple,  à  tous  les  hommes'; 
qu'elle  doit  être  précise  :  tout  mot  qu'on  en  peut  retrancher  est  sa- 
perllu^;  quelle  doit  être  claire  :  il  faut  donc  en  exclure  les  expres- 
sions équivoques,  figurées,  peu  familières  9;  et  que,  pour  l'entendre , 
on  ne  soit  pas  obligé  de  recourir  au  défini,  sans  quoi  elle  ressemble- 
rait aux  figures  des  anciens  tableaux,  qui  ne  sont  reconnaissables  qu'à 
leurs  noms  tracés  auprès  d'elles  '". 

a  Comment  parvint-on  à  remplir  ces  conditions?  Nous  avons  parlé 
plus  haut  de  ces  échelles  d'idées  qui  nous  conduisent  depuis  les  indi- 
vidus jusqu'à  l'être  général.  Nous  avons  vu  que  chaque  espèce  est  im- 
médiaiement  surmontée  d'un  genre,  dont  elle  est  distinguée  par  la 
différence.  Une  définition  exacte  sera  composée  du  genre  immédiat  et 
de  la  diff'-rence  de  la  chose  définie  ",  et  renfermera  par  conséquent  ses 
deux  principaux  attributs.  Je  définis  l'homme,  un  animal  raisonna- 
ble '^  Le  genre  animal  rapproche  l'homme  de  tous  les  êtres  vivants; 
la  différence  raisonnable  l'en  sépare. 

a  11  euit  de  là  qu'une  définition  indique  la  ressemblance  de  plu- 
sieurs choses  diverses  par  son  genre,  et  leur  diversité  par  sa  diffé- 
rence. Or,  rien  n'est  si  important  que  de  saisir  cette  ressemblance  et 
cette  diversité,  quand  on  s'exerce  dans  l'art  de  pen-er  et  de  raisonner '^ 

ot  J'omets  quantité  de  remarques  très-fines  sur  la  nature  du  genre  et 
de  la  différence,  ainsi  que  sur  les  diverses  espèces  d'as5^rtions  qu'on  a 
coutume  d'avancer  en  raisonnant.  Comme  je  ne  veux  présenter  que  des 


1.  Aristût.,  Sophist.  elcnch.,  lib.  I,  cap.  i,  t.  I.  p.  21.  —  2.  Id.,  Topic,  lib.  II, 
cap.  n,  t.  I,  p.  1:6.  —  3.  Id.,  ibid.,  lib.  I,  cap.  v,  p.  182.  —  'i.  Id.,  ibid.,  lib.  VI, 
cap.  XIV,  p.  ..60.  —  5.  Id.,  ibid.,  lib.  VII.  cap.  v,  p.  264.  —  6.  Id.,  ibid.,  lib.  VI, 
cap.  v,  p.  247.  —  7.  Id.,  ibid.,  cap.  i,  p.  24t.  —  8.  Id.,  ibid.,  cap.  m,  p.  243.  — 
9.  Id.,  ibid.,  cap.  n,  p.  242.  —  10.  Id.,  ibid.,  p.  243.  —  11.  Id.,  ibid.,  lib.  I, 
cap.  vni,  p.  185;  lib.  VI,  cap.  i,  p.  242.  —  12.  Id.  ap.  Jamblic,  De  vit.  Pythag., 
cap.  VI;  p.  24.  —  13.  Id.,  Topic,  lib.  I,  cap.  xni,  xvi  et  xvu. 
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essais  sur  les  progrès  de  l'esprit  humain,  je  ne  dois  pas  recueillir  toutes 
les  traces  de  lumière  qu'il  a  laissées  sur  sa  route  ;  mais  la  découverte 
du  syllogisme  mérite  de  nous  arrêter  un  instant. 

»  Nous  avons  dit  que  dans  cette  proposition,  Socrate  est  sage,  So- 
craie  est  le  sujet,  sage  l'attribut:  et  que  par  le  verbe  qi  i  les  unit,  on 
affirme  que  l'idée  de  la  sagesse  convient  à  celle  de  Socrate. 

oc  Mais  comment  s'assurer  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  d'une  pro- 
position, lorsque  le  rapport  de  l'attribut  avec  le  sujet  n'est  pas  assez 
marqué?  C'est  en  passant  du  connu  à  l'inconnu  ';  c'est  en  recourant 
.à  une  troisième  idée,  dont  le  double  jrapport  avec  le  sujet  et  l'attribut 
soit  plus  sensible, 

«  Pour  me  faire  mieux  entendre ,  je  n'examinerai  que  la  proposition  af- 
firmative. Je  doute  si  A  est  égal  à  B  ;  s'il  se  trouve  que  A  est  égal  à  G ,  et 
que  B  est  aussi  égal  à  G ,  j'en  conclurai ,  sans  hésiter ,  que  A  est  égal  à  B  *. 

ce  Ainsi,  pour  prouver  que  la  justice  est  une  habitude,  il  suffit  de 
montrer  que  la  justice  est  une  vertu,  et  toute  vertu  une  habitude  '. 
Mais  peur  donner  à  cette  preuve  la  forme  du  syllogisme,  plaçons  le 
mot  Vertu  entre  le  sujet  et  l'attribut  de  la  proposition,  et  nous  aurons 
ces  tro's  termes  :  Justice,  Vertu,  Habitude.  Gelui  du  milieu  s'appelle 
moyen,  soit  à  cause  de  sa  position,  soit  parce  qu'iLsert  d'objet  inter- 
médiaire pour  comparer  les  deux  autres,  nommés  les  extrêmes*.  Il  est 
démontré  que  le  moyen  doit  être  pris  au  moins  une  fois  universelle- 
ment, et  qu'une  des  propositions  doit  être  universelle  \  Je  dirai  donc 
d'abord  : 

Toute  vertu  est  une  habitude  ; 

je  dirai  ensuite  : 

Or  la  justice  est  une  vertu  : 
Donc  la  justice  est  une  habitude, 

a.  Il  suit  de  là,  1°  qu'un  syllogisme  est  composé  de  trois  termes,  que 
le  dernier  est  l'attribut  du  second,  et  le  second  du  premier*.  Ici  Ha- 
hitude  est  attribut  à  l'égard  de  Vertu,  et  Vertu  à  l'égari  de  Justice. 

a  L'attribut  étant  toujours  pris  dans  l'une  des  catégories,  ou  dans 
dans  les  séries  d'êtres  qui  les  composent,  les  rapports  du  moyen  avec 
l'un  et  l'autre  des  extrêmes,  seront  des  rapports  tantôt  de  substances, 
de  qualités,  de  quantités,  etc.,  tantôt  de  genres  et  d'espèces,  de  pro- 
priétés, etc  '.  Dans  l'exemple  précédent,  ils  sont  de  genres  et  d'es- 
pèces, car  Habitude  est  genre  relativement  à  Vertu,  et  Vertu  relati- 
vement à  Justice.  Or,  il  est  certain  que  tout  ce  qui  se  dit  d'un  genre 
supérieur,  doit  se  dire  des  genres  et  des  espèces  qui  sont  dans  la  ligne 
descendante  *. 

a  II  suit,  2°  qu'un  syllogisme  est  composé  de  trois  propositions.  Dans 

1.  Aristot.,  Metaph.,  lib.  VII,  cap.  iv,  t.  II,  p.  909.  —  2.  là.,  Analyt.  prior., 
cap.  IV,  t.  I,  p.  54.  —  3.  Id.,  De  mor.,  lib.  Il,  cap.  i,  t.  H,  p.  17;  cap.  iv,  p.  21. 
—  4.  Id.,  Analyt.  prior.,  cap.  iv,  t,  I,  p,  54.  — 5.  Id.,  Topic,  lib.  VIII,  cap.  i, 
t.  I,  p.  267  ;  cap.  siv,  p.  280.  —  6,  Id.,  A:  alyt.  prior.,  cap.  rv,  t.  I,  p.  54,  —  7.  Id., 
Topic,  lib,  I,  cap.  ix,  t.  I,  p.  185.  —  »,  Id.,  ^bid.,  lib.  IV,  cap.  i,  p,  213;  Ixb.  VI, 
cap.  V;  p.  247. 
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les  deux  premi'jres,  on  compare  le  moyen  avec  chacun  des  extrêmes; 
dans  la  troisième,  on  conclut  que  l'un  des  extrêmes  doit  être  l'attri- 
but de  l'autre;  et  c'était  ce  qu'il  fallait  prouver. 

«  Il  suit,  3°  qu'un  syllogisme  est  un  raisonnement  par  lequel,  en 
posant  certaines  assertions,  on  en  dérive  une  autre  différente  des 
premières  '. 

a  Les  diverses  combinaisons  des  trois  termes  produisent  différentes 
sortes  de  syllogismes,   qui  la  plupart  se  réduisent   à  celle  que  nous  : 
avons  proposée  pour  modèle  -. 

a  Les  résultais  varient  encore  suivant  que  les  propositions  sont  affir- 
matives ou  négatives,  suivant  qu'on  leur  donne,  ainsi  qu'aux  termes, 
plus  ou  moins  d'universalité;  et  de  là  sont  émanées  quantité  de  règles 
qui  font  découvrir,  au  premier  aspect,  la  justesse  ou  le  défaut  d'un 
raisonnement. 

a  On  se  sert  d'inductions  et  d'exemples  pour  persuader  la  multi- 
tude, de  syllogismes  pour  convaincre  les  philosophes  3.  Rien  de  si 
pressant,  de  si  impérieux,  que  la  conclusion  déduite  de  deux  vérités 
dont  un  adversaire  a  été  forcé  de  convenir  ^ 

a  Ce  mécanisme  ingénieux  n'est  que  le  développement  des  opérations 
de  notre  esprit.  On  avait  observé  qu'à  l'exception  des  premiers  prin- 
cipes qui  persuadent  par  eux-mêmes  %  toutes  nos  assertions  ne  sont 
que  des  conclusions,  et  qu'elles  sont  fondées  sur  un  raisonnement  qui 
se  fait  dans  notre  esprit  avec  une  promptitude  surprenante.  Quand  j'ai 
dit  :  La  justice  est  une  habitude,  je  faisais  mentalement  le  syllogisme 
que  j'ai  entendu  plus  haut. 

a  On  supprime  quelquefois  une  des  propositions,  facile  à  suppléer. 
Le  syllogisme  s'appelle  alors  enthymème.  et,  quoique  imparfait®,  il 
n'en  est  pas  moins  concluant.  Exemple  :  Toute  vertu  est  une  habi- 
tude; donc  la  justice  est  une  habitude;  ou  Lien,  la  justice  est  une 
vertu;  donc  elle  est  une  haliitude.  Je  parviendrais  aisément  à  la  même 
conclusion,  si  je  disais  simplement,  la  jnr.tice  étant  une  vertu,  est  une 
habitude;  ou  bien,  la  justice  est  une  habitude,  parce  que  toute  vertu 
est  une  habitude,  etc. 

a  Tel  est  cet  autre  exemple  tiré  d'un  de  nos  poètes  : 

a  Mortel,  ne  garde  pas  une  haine  immortelle'.  » 

«  Veut  on  convertir  cette  sentence  en  syllogisme?  on  dira  :  Nul 
mortel  ne  doit  garder  une  haine  immortelle  ;  er  vous  êtes  mortel, 
donc,  etc.  Voulez-vous  en  faire  un  enthymème?  supprimez  une  des 
deux  premières  propositions. 

a  Ainsi,  toute  sentence,  toute  réflexion,  soit  qu'elle  entraîne  sa 
preuve  avec  elle ,  soit  qu'elle  se  montre  sans  cet  appui ,  est  un  véri- 
table syllogisme,  avec  cette  différence,  que  dans  le  premier  cas  la 

i.  Aristot.,  Topic,  lib.  I.  cap.  i,  p.  180;  id.,  Sophist.  elench.,  lib.  I,  cap.  i, 
t.  I,  p.  281.  —  2.  Id..  Analyt.  prior..  lib.  I,  cap.  vu.  t.  I,  p.  60.  —  3.  Id.,  Topic, 
lib.  I,  cap.  XII,  t.  1,  p.  188";  lib.  VIII,  cap.  n,  p.  269.  —  4.  Plat.,  in  Men.,  t.  II, 
p.  75.  —  5.  Arislot.,  ibid.,  cap.  i,  1. 1,  p.  180.  —  6.  Demetr.  Phaler.,  De  elocut., 
cap.  xxxn.  —  7.  Aiistot.,  Rhet.,  lib.  II,  cap.  xxi,  t.  II,  p.  571. 
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preuve  est  le  moyen  qui  rapproche  ou  éloigne  Tattribut  du  sujet,  et 
que  dans  le  second  il  faut  substituer  le  moyen. 

Œ  C'est  en  étudiant  avec  attention  l'enchaînemect  de  nos  idées,  que 
les  philosophes  trouvèrent  l'art  de  rendre  plus  sensibles  les  preuves  de 
nos  raisonnements,  de  développer  et  de  classer  les  syllogismes  impar- 
fctits  que  nous  employons  sans  cesse.  On  sent  bien  que  le  succès  exi- 
geait une  constance  obstinée,  et  ce  génie  observateur  qui,  à  la  vérité, 
n'invente  rien,  parce  quil  n'ajoute  rien  à  la  nature,  mais  qui  y  dé- 
couvre ce  qui  échappe  aux  esprits  ordinaires. 

a  Toute  démonstration  est  un  syllogisme;  mais  tout  syllogisme  n'est 
pas  une  démonstration  '.  Il  est  démonstratif,  lorsqu'il  est  établi  sur  les 
premiers  principes,  ou  sur  ceux  qui  découlent  des  premiers;  dialec- 
tique, lorsqu'il  est  fondé  sur  des  opinions  qui  paraissent  probables  à 
tous  les  hommes,  ou  du  moins  aux  sages  les  plus  éclairés*;  conten- 
tieux, lorsqu'il  conclut  d'après  des  propositions  qu'on  veut  faire  passer 
pour  probables,  et  qui  ne  le  sont  pas. 

a  Le  premier  fournit  des  armes  aux  philosophes,  qui  s'attachent  au 
"vrai;  le  second,  aux  dialecticiens,  souvent  obligés  de  s'occuper  du 
vraisemblable;  le  troisième,  aux  sophistes,  à  qui  les  moindres  appa- 
rences suffisent'. 

a  Comme  nous  raisonnons  plus  fréquemment  d'après  des  opinions 
que  d'après  des  principes  certains,  les  jeunes  gens  s'appliquent  de 
bonne  heure  à  la  dialectique  :  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  la  logique, 
quand  elle  ne  conclut  que  d'après  des  probabilités*.  En  leur  proposant 
des  problèmes  ou  thèses^  sur  la  physique,  sur  la  morale,  sur  la  lo- 
gique^, on  les  accoutume  à  essayer  leurs  forces  sur  divers  sujets,  à 
balancer  les  conjectures  ,  à  soutenir  alternativement  des  opinions  op- 
posées*, à  s'engager  dans  les  détours  du  sophisme  pour  les  reconnaître. 

a  Comme  nos  disputes  viennent  souvent  de  ce  que  les  uns,  séduits 
par  quelques  exemples,  généralisent  trop,  et  les  autres,  frappés  de 
quelques  exemples  contraires,  ne  généralisent  pas  assez,  les  premiers 
apprennent  qu'on  ne  doit  pas  conclure  du  particulier  au  général*;  les 
seconds,  qu'une  exception  ne  détruit  pas  la  règle. 

«  La  question  est  quelquefois  traitée  par  demandes  et  par  réponses*. 
Son  objet  étant  d'éclaircir  un  doute  et  de  diriger  la  raison  naissante, 
la  solution  ne  doit  en  être  ni  trop  claire,  ni  trop  difficile'*. 

a  On  doit  éviter  avec  soin  de  soutenir  des  thèses  tellement  impro- 
bables, qu'on  soit  bientôt  réduit  à  l'absurde",  et  de  traiter  des  sujets 
sur  lesquels  il  est  dangereux  d'hésiter .  comme ,  s'il  faut  honorer  les 
dieux,  aimer  ses  parents  '-. 

ce  Quoiqu'il  soit  à  craindre  que  des  esprits  ainsi  habitués  à  une  pré- 

1.  Aristot.,  Analyt.  prior..  cap.  !V.  t.  I ,  p.  54.  —  2.  Id.,  Topic,  lib.  I,  cap.  i. 
t.  I.  p,  180.  —  3.  Id.,  ibid.,  cap.  xiv,  1. 1,  p.  189;  id.,  Sophist.  elench.,  cap.  i, 
p.  282:  id.,  Metaph.,  lib.  IV,  t.  Il,  p.  871.  —  4.  Id.,  Topic,  lib.  I.  cap.  n,  t.  I, 
p.  181.—  5.  Id.,  ibid.,  cap.  xi,  p.  187.  —6.  Id..  ibid.,  cap.  xiv,  p  180.  —  7.  Id., 
Rhet.,lib.  I,cap.  i,  t.  II,  p.  514.  —  8.  Id.,  ibid.,  p.  517.  — 9.  Id.,  Topic,  lib.  VIII, 
cap.i,  t.I,p.  -.68.—  10.  Id..  ibid..  lib.  I.  cap.  xi .  t.  I,  p.  187,  —  il.  Id.,  ibid., 
Ub.  VIII,  cap  rx,  t.  I,  p.  275.  —  12.  Id.  ibid..  lib.  L  cap,  xi,  t.  I,  p.  187. 
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cision  rigoureuse  n'en  conservent  le  goût,  et  n'y  joignent  même  celui 
de  la  contradiction,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  ont  un  avantage 
réel  sur  les  autres  Dans  l'acquisition  des  sciences,  ils  sont  plus  dis- 
posés à  douter;  et  dans  le  commerce  de  la  vie,  à  découvrir  le  vice 

d'un  raisonnement.  » 


Chap.  LVIII.  — Suite  de  la  bibliothèque  d'un  Athénien-  La  rhétorique. 

«  Pendant  que  l'on  construisait  avec  effort  Tédifice  de  la  logique, 
me  dit  Euclide,  s'élevait  à  côté  cel  li  de  la  rhétorique,  moins  solide  à 
la  vérité,  mais  plus  élégjmt  et  plus  magnifique. 

—  Le  premier,  lui  dis-je,  pouvait  être  nécessaire;  je  ne  conçois  pas 
l'utilité  du  second.  L'éloquence  n'exerçait-elle  pas  aupar-avant  son  em- 
pire sur  les  nations  de  la  Grèce  ?  Dans  les  siècles  héroïques,  ne  dispu- 
tait-elle pas  le  prix  à  la  valeur'  ?  Toutes  les  beautés  ne  se  trouvaient 
elles  pas  dans  les  écrits  de  cet  Homère  qu'on  doit  regarder  comme  le 
premier  des  orateurs  ainsi  que  des  poètes^?  Ne  se  montrent-elles  pas 
dans  les  ouvrages  des  hommes  de  génie  qui  ont  suivi  ses  traces?  Quand 
on  a  tant  d'exemples,  pourquoi  tant  de  préceptes"^  —  Ces  exemples, 
répondit  Euclide,  il  les  fallait  choisir,  et  c'est  ce  que  fait  la  rhéto- 
rique.» Je  répliquai  :  <*.  Se  trompaient-ils  dans  le  choix,  les  Pisistrate, 
les  Solon,  et  ces  orateurs  qui,  dans  les  as-emhlées  de  la  nation  ou 
dans  les  tribunaux  de  justice,  s'abandonnaient  aux  mouvements  d'une 
éloquence  naturelle  ?  Pourquoi  substituer  l'art  de  parler  au  talent  de 
la  parole  ? 

—  On  a  voulu  seulement ,  reprit  Euclide ,  arrêter  les  écarts  du  gé- 
nie, et  l'obliger,  en  le  contraignant,  à  réunir  ses  forces.  Vous  doutez 
des  avantages  de  la  rhétorique,  et  vous  savez  qu'Aristote.  quoique 
prévenu  contre  l'art  oratoire'',  convient  néanmoins  q  l'il  peut  être 
ulileM  Vous  en  doutez,  et  vous  avez  entendu  Démosth'ne  !  —  Sans 
les  leçons  de  ses  maîtres ,  répondis  je ,  Démosthène  aurait  partout 
maîtrisé  les  esprits.  Peut-être  que,  sans  le  secours  des  siens,  Eschine 
ne  se  serait  pas  exprimé  avec  tant  de  charmes.  —Vous  avouez  donc, 
reprit  Eucli'le,  que  l'art  peut  donner  au  talent  des  formes  plus  agréa- 
bles? Je  ne  serai  pas  moins  sincère  que  vous,  et  je  conviendrai  que 
c'est  à  peu  près  là  tout  son  mérite.  ». 

Alors  s'approchant  de  ses  tablettes  :  a  Voici,  me  dit-il,  les  auteurs 
qui  nous  fournissent  des  préceptes  sur  l'éloquence,  et  ceux  qui  nous 
en  ont  laissé  des  modèles.  Presque  tous  ont  vécu  dans  le  siècle  der- 
nier ou  dans  le  nôtre.  Parmi  les  premiers  sont  :  Corai  de  Syracuse, 
Tisias,  Thrasymaque.  Protagoras,  Prodicus,  Gorgias .  Polus,  Lycim- 
nius  ,  Alcidamas  ,  Théodore  ,  Evénus  ,  CalUpe  ,  etc.  :  parmi  les  se- 
conds .  ceux  qui  jouissent  d'une  réputation  méritée,  tels  que  :  Lysias, 
Antiphon,  Andocide.  Isée,  Callistrate.  Isocrate  ;  ajoutons-y  ceux  qui 

1.  Cicer.,  D?  clar.  orat.,  eap.  x,  t.  I.  p.  344.  —  2.  Hermog..  De  id.  ap.  rhet. 
ant.,  t.  I,  p.  140.  —  3.  Cicer.,  De  orat..  lib.  11,  cap.  x.\.îvtn ,  t.  I,  p  2-29.  — 
4.  Aristot.,  Rhet.,  lib.  I,  cap.  !,  t.  II,  p.  5(4. 
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ont  commencé  à  se  distinguer,  tels  que  Démosthène,  Eschine,  Hypé- 
ride,  Lycurgue,  etc. 

—  J'ai  lu  les  ouvrages  des  orateurs,  lui  dis-je;  je  ne  connais  point 
ceux  des  rhéteurs.  Dans  nos  précédents  entretiens,  vous  avez  daigné 
m'instruire  des  progrès  et  de  l'état  actuel  de  quelques  genres  de  litté- 
rature; oserais-je  exiger  de  vous  la  même  complaisance  par  rapport  à 
la  rhétorique  ? 

—  La  marche  des  sciences  exactes  peut  être  facilement  connue,  ré- 
pondit Euclide  ,  parce  que  n'ayant  qu'une  route  pour  parvenir  au 
terme,  on  voit  d'un  coup  d'œil  le  point  d'où  elles  partent  et  celui  où 
elles  arrivent.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  arts  de  l'imagination  :  le 
goût  qui  les  juge  étant  arbitraire,  l'objet  qu'ils  se  proposent  souvent 
indéterminé',  et  la  carrière  qu'ils  parcourent  divisée  en  plusieurs  sen- 
tiers voisins  les  uns  des  autres,  il  est  impossible,  ou  du  moins  très- 
difficile,  de  mesurer  exactement  leurs  efforts  et  leurs  succès.  Com- 
ment, en  effet,  découvrir  les  premiers  pas  du  talent,  et,  la  règle  à 
la  main,  suivre  le  génie  lorsqu'il  franchit  des  espaces  immenses? 
Comment  encore  séparer  la  lumière  des  fausses  lueurs  qui  l'envi- 
ronnent, définir  ces  grâces  légères  qui  disparaissent  d's  qu'on  les 
analyse,  apprécier  enfin  cette  beauté  suprême  qui  fait  la  perfection  de 
chaque  genre*?  Je  vais,  puisque  vous  l'exigez,  vous  donner  des  mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  la  rhétorique;  mais  dans  une  matière 
si  susceptible  d'agréments,  n'attendez  de  moi  qu'un  petit  nombre  de 
faits  et  des  notions  assez  communes. 

ot  Nos  écrivains  n'avaient,  pendant  plusieurs  siècles,  parlé  que  le 
langage  de  la  poésie  ;  celui  de  la  prose  leur  paraissait  trop  familier  et 
trop  borné  pour  satisfaire  aux  besoins  de  l'esprit,  ou  plutôt  de  l'ima- 
gination :  car  c'était  la  faculté  que  l'on  cultivait  alors  avec  le  [)lus  de 
soin.  Le  philosophe  Phérécyde  de  Syros  et  l'historien  Cadmus  de 
Milet  commencèrent,  il  y  a  deux  siècles  environ,  à  s'affranchir  des 
lois  sévères  qui  enchaînaient  la  diction  3.  Quoiqu'ils  eussent  ouvert 
une  route  nouvelle  et  plus  facile,  on  avait  tant  de  peine  à  quitter  l'an- 
cienne, qu'on  vit  Solon  entreprendre  de  traduire  ses  lois  en  vers^,  et 
les  philosophes  Empédocle  et  Parménide  parer  leurs  dogmes  des  char- 
mes de  la  poésie. 

«  L'usage  de  la  prose  ne  servit  d'abord  qu'à  multiplier  les  histo- 
riens ^  Quantité  d'écrivains  publièrent  les  annales  de  différentes  na- 
tions, et  leur  style  présente  des  défauts  que  les  révolutions  de  notre 
goût  rendent  extrêmement  sensibles.  Il  est  clair  et  concis",  mais  dé- 
nué d'agréments  et  d'harmonie.  De  petites  phrases  s'y  succèileiit  sans 
soutien;  et  .l'œil  se  lasse  de  les  suivre,  parce  qu'il  y  cherche  vaine- 
ment les  liens  qui  devraient  les  unir.  D'autres  fois,  et  surtout  dans  les 
premiers  historiens,  elles  fourmillent  de  tours  po--tiques,  ou  plutôt 
elles  n'offrent  plus  que  les  débris  des  vers  dont  on  a  rompu  la  me- 

1.  Aristot.,  Rhet.,  lib.  I,  cap.  i,  t.  II,  p.  514.  —  2.  Cicer.,  Orat.,  cap.  xi,  t.  I, 
p.  428.  —  3.  Strab.,  lib.  I,  p.  18.  Plin.,  lib.  V,  cap.  xxix ,  t.  I,  p.  278.  Siiid.,  Ib 
<i>%ftx.^  et  in  z^n^à^-  —  4.  Plut.,  in  Sol.,  1. 1,  p.  80.  —  5.  Dionys.  Halic,  in  Thu- 
cyd.  jud.,  t.  YI,'p.  818.  —6-  Id.,  ibid.,  p.  820. 
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sure  '.  Partout  on  reconnaît  que  ces  auteurs  n'avaient  eu  que  des 
poètes  pour  modèles,  et  qu'il  a  fallu  du  temps  pour  former  le  style  de 
la  prose ,  ainsi  que  pour  découvrir  les  préceptes  de  la  rhétorique. 

oc  C'est  en  Sicile  qu'on  fit  les  premiers  essais  de  cet  art  *.  Environ 
cent  ans  après  la  mort  de  Cadmus,  un  Syracusain  nommé  Corai  ^  as- 
sembla des  disciples,  et  composa  sur  la  rhétorique  un  traité  encore 
estimé  de  nos  jours*,  quoiqu'il  ne  fasse  consister  le  secret  de  l'élo- 
quence que  dans  le  calcul  trompeur  de  certaines  probabilités.  Voici , 
par  exemple,  comme  il  procède  :  Un  homme,  fortement  soupçonné 
d'en  avoir  battu  un  autre,  est  traduit  en  justice:  il  est  plus  faible  ou 
plus  fort  que  son  accusateur  :  comment  supposer,  ditCorax,  que  dans 
le  premier  cas  il  puisse  être  coupable ,  que  dans  le  second  il  ait  pu 
s'exposer  à  le  paraître*?  Ce  moyen,  et  d'autres  semblables,  Tisias, 
élève  de  Corax,  les  étendit  dans  un  ouvrage  que  nous  avons  encore  *, 
et  s'en  servit  pour  frustrer  son  maître  du  salaire  qu'il  lui  devait  '. 

tt  De  pareilles  ruses  s'étaient  déjà  introduites  dans  la  logique,  dont 
on  commençait  à  rédiger  les  principes;  et  de  l'art  de  penser  elles  pas- 
sèrent sans  obstacle  dans  l'art  de  parler.  Ce  dernier  se  ressentit  aussi 
du  goût  des  sophismes  et  de  l'esprit  de  contradiction  qui  dominaient 
dans  les  écarts  du  premier. 

a  Protagora^,  disciple  de  Démocrite,  fut  témoin,  pendant  son  sé- 
jour en  Sicile,  de  la  gloire  que  Corax  avait  acquise.  Il  s'était  jusqu'a- 
lors distingué  par  de  profondes  recherches  sur  la  nature  des  êtres;  il 
le  fut  bientôt  par  les  ouvrages  qu'il  publia  sur  la  grammaire  et  sur  les 
différentes  parties  de  l'art  oratoire.  On  lui  fait  honneur  d'avoir  le  pre- 
mier rassemblé  ces  propositions  générales  qu'on  appelle  lieux  com- 
muns *,  et  qu'emploie  un  orateur,  soit  pour  multiplier  ses  preuves  % 
soit  pour  discourir  avec  facilité  sur  toutes  sortes  de  matières. 

a  Ces  lieux,  quoique  très-abondants,  se  réduisent  à  un  petit  nombre 
déclasses.  On  examine,  par  exemple,  une  action  relativement  à  la 
cause,  à  l'effet,  aux  circonstances,  aux  personnes,  etc.;  et  de  ces  rap- 
ports naissent  des  séries  de  maximes  et  de  propositions  contradictoires, 
accompagnées  de  leurs  preuves,  et  presque  toutes  exposées  par  de- 
mandes et  par  réponses  '"  dans  les  écrits  de  Protagoras  et  des  autres 
rhéteurs  qui  ont  continué  son  travail. 

a  Après  avoir  réglé  la  manière  de  construire  l'eiorde,  de  disposer 
la  narration,  et  de  soulever  les  passions  des  juges",  on  étendit  le  do- 
Ejaine  de  l'éloquence  ,  renfermé  jusqu'alors  dans  l'enceinte  de  la  place 
publique  et  du  barreau.  Rivale  de  la  poésie,  elle  célébra  d'abord  les 
dieux,   les   héros,  et  les  citoyens  qui  avaient  péri  dans  les  conabats. 

1.  ûemetr.  PhaJer..  De  elocut.,  cap.  xn.  Strab.,  lib.  I,  p.  18.  —  2.  Aristot  ap 
Cicer..  De  clar.  orat.,'&ap.  xii,  t.  I,  p.  345.  Cicer.,  De  orat.,  lib.  I,  cap.  xx,  p.  150 
Quintil.,  lib.  III,  cap.  i,  p.  141.  —  3.  Proleg..  in  Heraiog.  ap.  rhet.  ant.,  t.  II 
p.  5.  —  4.  Aristot.,  Fihet.  ad  Alexand..  cap.  i .  t.  II,  p.  610.  —  5.  Id.,  Rhet. 
lib.  Il,  cap  x.civ,  t.  II,  p.  581.  —  6.  Plat'.,  in  Phasdr.,  t.  III,  p.  273.  —  7.  Proleg. 
ibid..  p.  6.  Sext.  Empir.,  Adv.  rhetor..  lib.  n.  p.  307.  —  8-  Cicer.,  De  clar.  oral. 
cap.  xn,  t.  I,  p.  345.  Quintii..  ibid.,  p.  142.  —  9.  Aristot.,  ibid.,  lib.  I .  cap.  li 
t.  II,  p.  518;  cap.  VI,  vu,  etc.  Cicer..  Topic.  t.  I,  p.  4S3.  —  10.  Aristot.,  Sophist 
e:nch.    lib.  II,  t.  I,  p.  314.  —  H.  Id  ,  Rhet..  lib.  I.  cap  i.  t  II,  p.  513. 


CHLIPITRE   LVHI.  30 o 

Ensuite  Isocrate  composa  des  éloges  pour  des  particuliers  d'un  rang 
distingué  '.  Depuis  on  a  loué  inditîi.'^romment  des  hommes  utiles  ou 
inutiles  à  leur  patrie;  l'encens  a  fumé  de  toutes  parts,  et  l'on  a  décidé 
que  la  louange  ainsi  que  le  blâme  ne  devait  garder  aucung  mesure  ^ 

oc  Ces  diverses  tentatives  ont  à  peine  rempli  l'espace  d'un  siècle,  et 
dans  cet  intervalle  on  s'app'iquait  avec  le  même  soin  à  former  le  style. 
Non-seulement  on  lui  conserva  les  richesses  qu'il  avait,  dès  son  ori- 
gine, empruntées  de  la  poésie,  mais  on  cherchait  encore  à  les  aug- 
menter; on  le  parait  tcus  les  jours  de  nouvelles  couleurs  et  de  sors 
mélodieux.  Ces  brillants  matériaux  étaient  auparavant  jetés  au  hasard 
les  uns  auprès  des  autres,  comme  ces  pierres  qu'on  rassemble  pour 
construire  un  édifice';  l'instinct  et  le  sentiment  prirent  soin  de  les 
assortir  et  de  les  exposer  dans  une  belle  ordonnance.  Au  lieu  de  ces 
phrases  isolées  qui,  faute  de  nerf  et  d'appui,  tombaient  presque  à 
chaque  mot,  des  groupes  d'expressions  choisies  formèrent,  en  se  rap-- 
prochant,  un  tout  dont  les  parties  se  soutenaient  sans  peine.  Les 
oreilles  les  plus  délicates  furent  ravies  d'entendre  l'harmonie  de  la 
prose,  et  les  esprits  les  plus  justes,  de  voir  une  pensée  se  développer 
avec  majesté  dans  une  seule  période. 

a  Cette  forme  heureuse,  découverte  par  des  rhéteurs  estimables, 
tels  que  Gorgia«,  Alcidamas  et  Thrasymaque,  fut  perfectionnée  par 
Isocrate,  disciple  du  premier  ^  Alors  on  distribua  les  périodes  d'un 
discours  en  des  intervalles  à  peu  près  égaux  ;  leurs  membres  s'enchaî- 
nèrent et  se  contrastèrent  par  l'entrelacement  des  mots  ou  des  pen- 
sées; les  mots  eux-mêmes,  par  de  fréquentes  inversions,  semblèrent 
serpenter  dans  l'espace  qui  leur  était  assigné,  de  manière  pourtant 
que,  dès  le  commencement  de  la  phrase,  ils  en  laissaient  entrevoir  la 
fin  aux  esprits  attentifs  \  Cet  artifice,  adroitement  ménagé,  était  pour 
eux  une  source  de  plaisirs;  mais,  trop  souvent  employé,  il  les  fatiguait 
au  point  qu'on  a  vu  quelquefois  dans  nos  assemblées  des  voix  s'élever, 
et  achever  avant  l'orateur  la  longue  période  qu'il  parcourait  avec  com- 
plaisance ^. 

a  Des  efforts  redoublés  ayant  enfin  rendu  Télocution  nombreuse, 
coulante,  harmonieuse,  propre  à  tous  les  sujets,  susceptible  de  toutes 
les  passions,  on  distingua  trois  sortes  de  langages  parmi  les  Grecs: 
celui  de  la  poésie,  noble  et  magnifique;  celui  de  la  conversation, 
simple  et  modeste;  celui  de  la  prose  relevée,  tenant  plus  ou  moins  de 
l'un  ou  de  l'autre,  suivant  la  nature  des  matières  auxquelles  on  l'ap- 
pliquait. 

a  On  distingua  aussi  deux  espèces  d'orateurs  :  ceux  qui  consacraient 
l'éloquence  à  éclairer  le  peu[de  dans  ses  assemblées,  tels  que  Périclès; 
à  défendre  les  intérêts  des  particuliers  au  barreau,  comme  Antiphon 
et  Lysias;  à  répandre  .sur  la  philosophie  les  couleurs  brillantes  de  la 
poésie,   comme  Démocrite  et   Platon';  et   ceux  qui,  ne  cultivant  la 

I.  Isocr.,  in  Evag..  t.  II,  p,  73.  —  2.  Corg.  ap.  Gi,/.r.,  De  clar.  orat.,  cap.  zii, 
t.  I,  p.  346.  —  3.  Demetr.  Pbaler.,  De  elocut.,  cap.  xiii.  —  4.  Id.,  ihid..  cap.  r.n. 
Cicer.,  Orat.,  cap.  lu,  L  I,  p.  46-*.  —.5.  Deraetr.  Pialer.,  ibid.  cap.  xi  — 
5   Id.,  ibid.,  cap.  xv.  —  7.  Cicer.,  ibidl,  cap.  xx,  t.  I,  ^.  i?6. 
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rhétorique  que  par  un  sordide  intérêt  ou  par  une  vaine  cslentation, 
déclamaient  en  public  sur  la  nature  du  gouvernement  ou  des  lois,  sur 
lee  mœurs,  les  sciences  et  les  arts,  des  discours  superbes,  et  dans  les- 
quels les  pensées  étaient  oiTusquées  par  le  langage. 

1.  La  plupart  de  ces  derniers,  connus  sous  le  nom  de  sOj^histes,  se 
répandirent  dans  la  Grèce.  Ils  erraient  de  ville  en  ville,  partout  ac- 
cueillis, partout  escortus  d"un  grand  nombre  de  disciples  qui,  jaloux 
de  s'élever  aux  premières  places  par  le  secours  de  l'éloquence,  payaient 
cbèrement  leurs  leçons,  et  s'approvisionnaient,  à  leur  suite,  de  ces 
notions  générales  ou  lieux  communs  dont  je  vous  ai  déjà  parié. 

a  Leurs  ouvrages,  que  j'ai  rassemblés,  sont  écrits  avec  tant  de  sy- 
métrie et  d'éltgance,  on  y  voit  une  telle  abondance  de  beautés,  qu'on 
est  soi-même  fatigué  des  efforts  qu'ils  coûtèrent  à  leurs  auteurs.  S'ils 
séduisent  quelquefois,  ils  ne  remuent  jamais,  parce  que  le  paradoxe  y 
tient  lieu  de  la  vérité,  et  !a  chaleur  de  l'imagination  de  celle  de 
Tàme. 

«  Ils  considèrent  la  rhétorique,  tantôt  comme  un  instrument  de  per- 
suasion ' ,  dont  le  jeu  demande  plus  d'esprit  que  de  sentiment  ;  tantôt 
comme  une  espèce  de  Uxtique,  dont  l'objet  est  de  rassembler  une 
grande  quantité  de  mots,  de  les  presser,  de  les  étendre,  les  soutenir 
les  uns  par  les  autres,  et  les  faire  marcher  fièrement  à  l'ennemi.  Ils 
ont  aussi  des  ruses  et  des  corps  de  réserve  ;  mais  leur  principale  res- 
source est  dans  le  bruit  et  dans  l'éclat  des  armes  ^. 

oc  Cet  éclat  brille  surtout  dans  les  éloges  ou  panégyriques  d'Hercule 
et  des  demi-dieux  :  ce  sont  les  sujets  qu'ils  choisissent  par  préférence  ; 
et  la  fureur  de  louer  s'est  tellement  accrue,  qu'elle  s'étend  jusque  sur 
les  êtres  inanimés-.  J'ai  un  livre  qui  a  pour  titre  VÉloge  du  sel;  toutes 
les  richesses  de  l'imagination  y  sont  épuisées  pour  exagérer  les  ser- 
vices que  le  sel  rend  aux  mortels  ^ 

a  L'impatience  que  causent  la  plupart  de  ces  ouvrages  va  jusqu'à 
l'indignaticn,  lorsque  leurs  auteurs  insinuent  ou  tâchent  de  montrer 
que  l'orateur  doit  être  en  état  de  faire  triompher  le  crime  et  l'inno- 
cence, le  mensonge  et  la  vérité^. 

a  JElle  va  jusqu'au  dégoût,  lorsqu'ils  fondent  leurs  raisonnements 
sur  les  subtilités  de  la  dialectique.  Les  meilleurs  esprits,  dans  la  vue 
d'essayer  leurs  forces,  s'engageaient  volontiers  dans  ces  détours  cap- 
lieux.  Xanthippe,  fils  de  Périclès.  se  plaisait  à  raconter  que.  pendant 
la  célébration  de  certains  jeux,  un  trait  lancé  par  mégarde  ayant  tué 
un  cheval .  son  père  et  Protagoras  passèrent  une  journée  entière  à  dé- 
couvrir la  Cciuse  de  cet  accident  :  était-ce  le  trait?  la  main  qui  l'avait 
lancé?  les  ordonnateurs  des  jeux"? 

a  Vous  jugerez,  par  l'exemple  suivant,  de  l'enthousiasme  qu'excitait 
autrefois  l'éloquence  factice.  Pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  il  vint 
dans  cette  v.Ue  un  Sicilien  qui  remplit  ia  Grèce  d'étonnement  et  d'ad- 

1.  Fiat.,  in  Gorg.,  t.  I.  p.  459.  —  2.  Cicer.,  Da  orat.,  lib.  II,  cap.  xxii ,  t.  I. 
p.  214.  —  3.  Aristot.,  Rhet-,  lib.  l.  cap.  it,  t.  H,  p.  530.  —  4.  Plat.,  in  Conv. 
t.  III,  p.  177.  Isûcr.,  in  Kelen  Encom.,  t.  II.  p.  119.  —5.  Plat,  in  Phaedr..  t.  III. 
p.  2^1.  —  6.  Plut.,  in  Pericl.    t.  t    o.  172. 
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miration  •  :  c'était  Gorgias,  que  les  habitants  de  Léonte ,  sa  patrie, 
nous  avaient  envoyé  poiu-  implorer  notre  assistance  ^.  il  parut  à  la  tri- 
bune, et  récita  une  harangue  dans  laquelle  il  avait  entassé  les  figures 
les  plus  hardies  et  les  expressions  les  plus  pompeuses.  Ces  frivoles  or- 
nements étaient  distribués  dans  des  périodes,  tantôt  assujetties  à  la 
même  mesure,  tantôt  distinguées  par  la  même  chute';  et  quand  ils 
furent  déployés  devant  la  multitude,  ils  répandirent  un  si  grand  éclat, 
que  les  Athéniens  éblouis^  secoururent  les  Léontins,  forcèrent  l'ora- 
teur à  s'établir  parmi  eux,  et  s'empressèrent  de  prendre  chez  lui  des 
leçons  de  rhétorique  ^  On  le  combla  de  louanges  lorsqu'il  prononça 
l'éloge  des  citoyens  morts  pour  le  service  de  la  patrie^;  lorsque  étant 
monté  sur  le  théâtre,  il  déclara  qu'il  était  prêt  à  parler  sur  toutes 
sortes  de  matières';  lorsque,  dans  les  jeux  publics,  il  prononça  un 
discours  pour  réunir  contre  les  barbares  les  divers  peuples  de  la 
Grèce  '. 

oc  Une  autre  fois  les  Grecs  assemblés  aux  jeux  pythiques  lui  décer- 
nèrent une  statue,  qui  fut  placée  en  sa  présence  au  temple  d'Apollon '. 
Un  succès  plus  flatteur  avait  couronné  ses  talents  en  Thessalie.  Les 
peuples  de  ce  canton  ne  connaissaient  encore  que  l'art  de  dompter  un 
cheval,  ou  de  s'enrichir  par  le  commerce  :  Gorgias  parut  au  milieu 
d'eux,  et  bientôt  ils  cherchèrent  à  se  distinguer  par  les  qualités  de 
l'esprit  '•. 

a  Gorgias  acquit  une  fortune  égale  à  sa  réputation  "  ;  mais  la  révolu- 
tion qu'il  fit  dans  les  esprits  ne  fut  qu'une  ivresse  passagère.  Écrivain 
froid,  tendant  au  sublime  par  des  efforts  qui  l'en  éloignent,  la  magni- 
ficence de  ses  expressions  ne  sert  bien  souvent  qu'à  manifester  la  sté- 
rilité de  ses  idées '2.  Cependant  il  étendit  les  bornes  de  l'art,  et  ses 
défauts  même  ont  servi  de  leçon.  » 

Euclide,  en  me  montrant  plusieurs  harangues  de  Gorgias,  et  diffé- 
rents ouvrages  composés  par  ses  disciples  Polus,  Lycimnius,  Alcida- 
mas,  etc.,  ajoutait  :  «  Je  fais  moins  de  cas  du  fastueux  appareil  qu'ils 
étalent  dans  leurs  écrits,  que  de  l'éloquence  noble  et  simple  qui  ca- 
ractérise ceux  de  Prodicus  de  Céos  '3.  Cet  auteur  a  un  grand  attrait  pour 
les  esprits  justes;  il  choisit  presque  toujours  le  terme  propre,  et  dé- 
couvre des  distinctions  très-fines  entre  les  mots  qui  paraissent  syno- 
nymes". 

—  Cela  est  vrai,  lui  dis-je;  mais  il  n'en  laisse  passer  aucun  sans  le 

1.  Mém.  de  l'Acad.  des  bel),  lettr.,  t.  XV,  p.  168.  —  2.  Plat.,  Hipp.  maj.,  t.  III, 
p.  282.  Diod.,  lib.  XII,  p.  106.  —  3.  Cicer.,  Orat.,  cap.  xlix,  1. 1,  p.  461.  Dionys. 
Halle,  Epist.  ad  Amm.,  cap.  11,  t.  VI,  p.  792;  cap.  xvii,  p.  808.  -  4.  Id., 
De  Lys.,  t.  V,  p.  458.  —  5.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  XV,  p.  169. 
—  6.  Philostr.,  De  vit.  soph.,  lib.  I,  p.  493.  —  7.  Plat.,  in  Gorg.,  t.  I,  p.  447. 
Cicer.,  De  fin.,  lib.  II,  cap.  i,  t.  II,  p.  101.;  id..  De  orat.,  lib.  I,  cap.  xxii,  t.  I, 
p.  Ii3.  Philostr.,  ibid.,  p.  482.  —  8.  Aristot.,  Rbet.,  lib.  III.  cap.  xiv,  t.  II,  p.  599. 
Pausan.,  lib.  VI,  p.  495.  Philostr..  ibid.,  p.  493.  —  y.  Cicer.,  ibid.,  lib.  III, 
cap.  xxxn,  1. 1,  p.  310.  Val.  Max.,  l;b  VIII.  cap.  xv.  Plin.,  lib.  XXXIII,  cap.  rv 
p.  619.  Philostr.,  ibid.,  Hermipp.  ap.  Athen.',  lib.  XI.  cap.  xv,  p.  ;'05. —  10.  Plat., 
m  Men.,  t.  II,  p.  70.  Philostr.,  Epist.  ad  Jul.,  p.  919.  —  II.  Plat.,  Hipp.  maj.j 
t.  III.  p.  282.  —  12.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  XIX,  p.  2(0.  —  13.  Id.. 
t.  XXI,  p.  168.  —  14.  Plat.,  in  Men.,  t.  II,  p.  75  :  id.,  in  Lach.,  t.  II,  p.  197. 
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peser  avec  une  exactitude  aussi  scrupuleuse  que  fatigante.  Vous  rap- 
pelez-vous ce  qu'il  disait  un  jour  à  Socrate  et  à  Protagoras,  dont 
il  voulait  concilier  les  opinions?  a  H  s'agit  entre  vous  de  discuter, 
a  et  non  de  disputer;  car  on  discute  avec  ses  amis,  et  l'on  dispnie 
«  avec  ses  ennemis.  Par  là  vous  obtiendrez  notre  estime ,  et  non 
«  pas  nos  louanges;  car  Y  estime  est  dans  le  cœur,  et  la  louange  n'est 
a  souvent  que  sur  les  T. vies.  De  notre  côté,  nous  en  ressentirons 
a  de  la  satisfaction,  et  non  du  plaisir  ;  car  la  satisfaction  est  le  pai- 
«  tage  de  l'esprit  qui  s'éclaire  ,  et  le  plaisir  celui  des  sens  qui 
a  jouissent  '.  » 

—  Si  Prodicus  s'était  exprimé  de  cette  manière,  me  dit  Euclide, 
qui  jamais  eût  eu  la  patience  de  l'écouter  et  de  le  lire  ?  Parcourez  ses 
ouvrages*,  et  vous  serez  étonné  de  la  sagesse  ainsi  que  de  l'élégance 
de  son  style.  C'est  Platon  qui  lui  prêta  ia  réponse  que  vous  venez  de 
citer.  Il  s'égayait  de  même  aux  dépens  de  Protagoras,  de  Gorgias,  et 
des  plus  célèbres  rhéteurs  de  son  temps 3.  Il  les  mettait,  dans  ses  dia- 
logues, aux  prises  avec  son  maître,  et  de  ces  prétendues  conversations 
il  tirait  des  scènes  assez  plaisantes. 

—  Est-ce  que  Platon,  lui  dis-je,  n'a  pas  rapporté  fidèlement  les  en- 
tretiens de  Socrate?  —  Je  ne  le  crois  pas,  répondit-il;  je  penie  même 
que  la  plupart  de  ces  entretiens  n'ont  jamais  eu  lieu^  —  Et  comment 
ne  se  récriait-on  pas  contre  une  pareille  supposition  ?  —  Phédon  , 
après  avoir  lu  le  dialogue  qui  porte  son  nom.  protesta  qu'il  ne  se  re- 
connaissait pas  aux  disiours  que  Platon  mettait  dans  sa  bouche*.  Gor- 
gias dit  la  même  ch.se  en  lisant  le  sien;  il  ajouta  seulement  qiie  le 
jeune  auteur  avait  becucoup  de  talent  pour  la  satire,  et  remplacerait 
bientôt  le  poète  Archiloque*.  —  Yous  conviendrez  du  moins  que  ses 
portraits  sont  en  général  assez  ressemblants.  —  Comme  on  ne  juge 
pas  de  Périclès  et  de  Socrate  d'après  les  comédies  d'Aristophane,  on 
ne  doit  pas  juger  des  trois  sophistes  dont  j'ai  parié,  d'après  les  dia- 
logues de  Platon. 

«  Il  eut  raison  sans  doute  de  s'élever  contre  leurs  dogmes;  mais 
devait-il  les  représenter  comme  des  hommes  sans  idées,  sans  lumières, 
incapables  de  suivre  un  raisonnement,  toujours  près  de  tomber  dans 
les  pièges  les  plus  grossiers,  et  dont  les  productions  ne  méritent  que 
Je  mépris  ?  S'ils  n'avaient  pas  eu  de  grands  talents,  ils  n'auraient  pas 
été  si  dangereux.  Je  ne  dis  pas  qu'il  fut  jaloux  de  leur  réputation, 
comme  quelques-uns  l'en  soupçonneront  peut-être  un  jour';  mais  il 
semble  que  dans  sa  jeunesse  il  se  livra  trop  au  goût  des  actions  et  de 
la  plaisanterie*. 

oc  Quoi  qu'Ll  en  soit,  les  abus  introduits  de  son  temps  dans  l'éio- 
quence,occasionnèrent  entre  la  philosophie  et  la  rhétorique,  jusqu'alors 
occupées  du  même  objet  et  désignées  sous  le  même  nom ,  une  espèce 

|.  Plat.,  in  Protag.,  1. 1,  p.  337.  Méra.  de  l'Acad.  des  bell.  ïettr.,  t.  XXI,  p.  169. 
—  2.  Xenoph.,  Meraor.,  lib.  II,  p.  737.  —  3  Plat.,  in  Protag.,  in  Gorg.,  in 
Hipp.,  etc.  —  4.  Cicer.,  De  orat.,  lib.  III,  cap.  xxxn,  t.  I,  p.  Sio.  —  5.  Athen., 
lib.  XI,  cap.  XV,  p.  505.  —  6.  Herinipp.  ?p.  Athen.,  lib.  XI,  capi.  xv,  p.  .SO^.  — 
7.  Dionys.  l'alic,  Epist.  ad  Pomp.,  t.  VI.  p.  T56.  -:-  8.  Tim.  ap.  Athen  .  ibid. 
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de  divorce  qui  subsiste  encore  ' ,  et  qui  les  a  souvent  privées  des  se- 
cours qu'elles  pouvaient  mutuellement  se  prêter-.  La  première  r-eproche 
à  la  seconde,  quelquefois  avec  un  ton  de  mépris,  d'usurper  ses  droits, 
et  d'oser  traiter  en  détail  de  li  religion,  de  la  politique  et  de  la  mo- 
rale, sans  en  connaître  les  principes-.  Maison  peut  répondre  à  la  phi- 
losophie, que  ne  pouvant  elle-même  terminer  nos  diffé rendis  par  la 
sublimité  de  ses  dogmes  et  la  précision  de  son  langage,  elle  doit  souf- 
frir que  sa  ri  raie  devienne  son  interprète,  la  pare  de  quelques  attraits, 
et  nous  la  rende  plus  familière.  C'est  en  effet  ce  qu'ont  exécuté  dans 
ces  derniers  temps,  les  orateurs  qui,  en  profitant  des  progrès  et  des 
faveurs  de  l'une  et  de  l'autre,  ont  consacré  leurs  talents  à  l'utilité  pu- 
blique. 

«  Je  place  sans  hésiter  Périclès  à  leur  tête;  il  dut  aux  leçons  des  rhé- 
teurs et  des  philosophes  cet  ordre  et  ces  lumières  qui,  de  concert  avec 
la  force  du  génie,  portèrent  l'art  oratoire  presque  à  sa  perfection ^ 
Alcibiade,  Critias,  Théramène  *  marchèrent  sur  ses  traces.  Ceux  qui 
sont  venus  depuis  les  ont  égalés,  et  quelquefois  surpassés,  en  cher- 
chant à  les  imiter,  et  l'on  peut  avancer  que  le  goût  de  la  vraie  élo- 
quence est  maintenant  fixé  dans  tous  les  genres. 

—  Vous  connaissez  les  auteurs  qui  s'y  distinguent  de  nos  jours,  et 
vous  êtes  en  état  de  les  apprécier.  —  Comme  je  n'en  ai  jugé,  répondfs-je, 
que  par  sentiment,  je  voudrais  savoir  si  les  règles  justifieraient  l'im- 
pression que  j'»»n  ai  reçue.  —  Ces  règles,  fruits  d'une  longue  expérience, 
me  dit  Euclide,  se  formèrent  d'après  les  ouvrages  et  les  succès  des 
grands  poètes  et  des  premiers  orateurs  ^. 

a  L'empire  de  cet  art  est  irès-étendu.  Il  s'exerce  dans  les  assemblées 
générales  où  l'on  délibère  sur  les  intérêts  d'une  nation;  devant  les 
tribunaux  où  l'on  juge  les  causes  des  particuliers;  dans  les  discours 
où  l'on  doit  représenter  le  vice  et  la  vertu  sous  leurs  véritables  cou- 
leurs ;  enfin  ,  dans  toutes  les  occasions  où  il  s'agit  d'instruire  les 
hommes'.  De  là,  trois  genres  d'éloquence,  le  délibératif ,  le  judiciaire, 
le  démonstratif**.  Ainsi,  hâter  ou  empêcher  les  décisions  du  peuple, 
(défendre  l'innocent  et  poursuivre  le  coupable,  louer  la  vertu  et  blâmer 
le  vice,  telles  sont  les  fonctions  augustes  de  l'orateur.  Comment  s'en 
acquitter?  par  la  voie  de  la  persuasion.  Comment  opérer  cette  persua- 
sion? par  une  profonde  étude,  di-ent  les  philosophes;  par  le  secours 
des  règles,  disent  les  rhéteurs^. 

«  Le  mérite  de  la  rhétorique,  suivant  les  premiers,  ne  consiste  pas 
dans  Iheureux  enchaînement  de  l'exorde,  de  la  narration  et  des  au- 
tres parties  du  discours  '",  ni  dans  les  artifices  du  style,  de  la  voix  et 
du  geste,  avec  lesquels  on  cherche  à  séduire  un  peuple  corrompu  ".Ce 

1.  Cic«r.,  De  orat.,  lib.  III,  cap.  x\t  et  xix,  t.  I,  p.  294  et  296.  —  2.  Id.,  Orat., 
cap.  m,  p.  422.  —  3.  Id.,  ibid.,  lib.  I,  cap.  xiii,  p.  143.  —  4.  Plat.,  in  Phaedr., 
t.  ni,  p.  269.  Cicer.,  De  clar.  orat.,  cap.  xi  etxn,  1. 1,  p.  345. —  5.  Id.,  De  orat., 
lib.  II,  cap.  xxn,  .p.  214  ;  id  ,  De  clar.  orat.,  cap.  vu,'  p.  342.  —  6.  Id.,  De  orat., 
lib.  I,  cap.  xxxn,  p.  161.  — 7.  Pl?rt. .  ibid.,  p.  261.  —  8.  Aristot,  F;het.,  lib.  I, 
cap.  m,  t.  Il,  p.  519;  id.,  Rhet.  ad  Alexand.,  cap.  ii,  p.  610.  —  &.  Plat.,  ibîd., 
p.  267.  —  10.  Id.,  ibid.,  p.  266.  AristoL,  Rhet.,  lib.  I,  cap.  i,  p.  5<2  —  îl.  Id, 
ibid-,  lib.  III,  cap.  i,  n.  583. 
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ne  sont  là  que  des  accessoires,  quelquefois  uîiles,  presque  toujours 
dangereux.  Qu'exigeons-nous  de  l'orateur?  qu'aux  dispositions  natu- 
relles il  joigne  la  science  et  la  méditation. 

«  Si  la  nature  vous  destine  au  ministère  de  l'éloquence,  attendez 
que  la  philosophie  tous  y  conduise  à  pas  lents  '  ;  qu'elle  tous  ait  dé- 
montré que  l'art  de  la  parole,  devant  conTaincre  aTant  de  persuader, 
doit  tirer  sa  principale  force  de  l'art  du  raisonnement  2;  qu'elle  tous 
ait  appris,  en  conséquence,  à  n'avoir  que  des  idées  saines,  à  ne  les 
exprimer  que  d'une  manière  claire,  à  saisir  tous  les  rapports  et  tous 
les  contrastes  de  leurs  objets,  à  connaître,  à  faire  connaître  aux  autres 
ce  que  chaque  chose  est  en  elle-même  ^.  En  continuant  d'agir  sur 
TOUS,  elle  TOUS  remplira  des  lumières  qui  conviennent  à  l'homme 
d'État,  au  juge  intègre,  au  citoyen  excellent^;  vous  étudierez  sous 
ses  yeux  les  différentes  espèces  de  gouvernements  et  de  lois,  les  inté- 
rêts des  nations  ^,  la  nature  de  l'homme,  et  le  jeu  mobile  de  ses  pas- 
sions ^. 

oc  Mais  cette  science,  achetée  par  de  longs  travaux,  céderait  facile- 
ment au  souffle  contagieux  de  l'opinion,  si  tous  ne  la  souteniez,  non- 
seulement  par  une  probité  reconnue  et  une  prudence  consommée  ', 
mais  encore  par  un  zèle  ardent  pour  la  justice,  et  un  respect  profond 
pour  les  dieux,  témoins  de  tos  intentions  et  de  tos  paroles  ^ 

ec  Alors  Totre  discours,  devenu  l'organe  de  la  Térité,  aura  la  simpli- 
cité, l'énergie,  la  chaleur  et  l'imposante  dignité  qui  la  caractérisent; 
il  s'embellira  moins  de  l'éclat  de  TOtre  éloquence  que  de  celui  de  tos 
vertus';  et  tous  vos  traits  porteront,  parce  qu'on  sera  persuadé  qu'ils 
Tiennent  d'une  main  qui  n'a  jamais  tramé  de  perfidies. 

a  Alors  seulement  tous  aurez  le  droit  de  nous  développer  à  la  tri- 
bune ce  qui  est  véritablement  utile,  au  barreau  ce  qui  est  véritable- 
ment juste;  dans  les  discours  consacrés  à  la  mémoirs  des  grands 
hommes  ou  au  triomphe  des  mœurs,  ce  qui  est  véritablement  hon- 
nête '". 

»  Nous  Tenons  de  Toir  ce  que  pensent  les  philosophes  à  l'égard  de  la 
rhétorique,  il  faudrait  à  présent  examiner  la  fin  que  se  proposent  les 
rhéteurs,  et  les  règles  qu'ils  nous  ont  prescrites.  Mais  Aristote  a  entre- 
pris de  les  recueillir  dans  un  ouTrage  '',  où  il  traitera  son  sujet  avec 
cette  supériorité  qu'on  a  remarquée  dans  ses  premiers  écrits  ^. 

u:  Ceux  qui  l'ont  précédé  s'étaient  bornés,  tantôt  à  distribuer  avec  in- 
telligence les  parties  du  discours  sans  songer  à  le  fortifier  par  des 
preuves  conTaincantes  '3;  tantôt  à  rassembler  des  maximes  générales 
ou  lieux  communs  '*;  d'autres  fois  à  nous  laisser  quelques  préceptes 

1.  Cicer.,  Orat.,  cap.  rv,  p.  423.  —  2.  Aristot.,  Rhet.,  lib.  I,  cap.  i,  p.  513.  — 
.^.  Plat.,  in  Phsedr.,  t.  III,  p.  277.  —  4.  Aristot. .'ibid.,  cap.  rv..  ix  et  x.  —  5.  Id., 
ibid..  cap.  IX,  t.  II,  p.  521.  —  G.  Plat.,  in  Gor;:.,'  t.  I,  p.  481.  —  7.  Aristot.,  ibid., 
lib.  II,  cap.  I,  p.  547.  —  8.  Plat.,  in  Phaedr.,!.  III,  p.  273.  —  9.  Aristot.,  ibid., 
lib.  I,  cap.  n,  p.  51."i.  —  lo.  Plat.,  ibid.,  p.  274.  Aristot.,  ibid.,  cap.  ni,  t.  II, 
p.  519;  id.,  Rhet.  ad  Alexand.,  cap.  u,  p.  610.  —  11.  Id.,  Rhet.,  t.  II,  p.  512. 
Cicer.,  De  orat.,  lib.  III,  cap.  xxxt  ,  t.  I,  p.  313.  —  12.  Cicer.,  ibid.,  lib.  II, 
cap.  xxxviu,  t.  I,  p.  229.—  13.  Aristot.;  ibid.,  lib.  I,  cap.  i,  t.  II,  p.  513.— 
14.  Id..  ibid..  cap.  n,.  p.  518. 
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sur  le  style  '  ou  sur  les  moyens  d'exciter  les  passions  ^  ;  d'autres  fois 
encore  à  multiplier  les  ruses  pour  faire  prévaloir  la  Traisemblance  sur 
la  vérité,  et  la  mauvaise  cause  sur  la  bonne  ^  :  tous  avaient  négligé 
des  parties  essentielles,  comme  de  régler  l'action  et  la  voix  de  celui 
qui  parle  <;  tous  s'étaient  attachés  à  former  un  avocat,  sans  dire  un 
seul  mot  de  l'orateur  public. — J'en  suis  surpris,  lui  dis-je;  car  les  fonc- 
tions du  dernier  sont  plus  utiles,  plus  nobles  et  plus  difficiles  que 
celles  du  premier  \  —  On  a  sans  doute  pensé,  répondit  Euclide,  que  dans 
une  assemblée  où  tous  les  citoyens  sont  remués  par  le  même  intérêt, 
l'éloquence  devait  se  contenter  d'exposer  des  faits,  et  d'ouvrir  un  avis 
salutaire,  mais  qu'il  fallait  tous  les  artifices  de  la  rl;étorique  pour 
passionner  des  juges  indifférents  et  étrangers  à  la  cause  qu'on  porte 
à  leur  tribunal  ^. 

a  Les  opinions  de  ces  auteurs  seront  refondues,  souvent  attaquées, 
presque  toujours  accompagnées  de  réflexions  lumineuses  et  d'additions 
importantes,  dans  l'ouvrage  d'Aristote.  Vous  le  lirez  un  jour,  et  je  me 
crois  dispensé  de  vous  en  dire  davantage.  » 

Je  pressais  vainement  Euclide;  à  peine  répondait-il  à  mes  questions. 
«  Les  rhéteurs  adoptent-ils  les  principes  des  philosophes?  —  Ils  s'en 
écartent  souvent,  surtout  quand  ils  préfèrent  la  vraisemblance  à  la 
vérité  '.  —  Quelle  est  la  première  qualité  de  l'orateur?  —  D'être  ex- 
cellent logicien  ^.  —  Son  premier  devoir?  —  De  montrer  qu'une  chose 
est  ou  n'est  pas  ^.  —  Sa  principale  attention  ?  —  De  découvrir  dans 
chaque  sujet  les  moyens  propres  à  persuader '<*.  —En  combien  dépar- 
ties se  divise  le  discours?  —  Les  rhéteurs  en  admettent  un  grand 
nombre  ",  qui  se  réduisent  à  quatre  :  l'exorde,  la  pro;  osition  ou  le 
fait,  la  preuve  et  la  péroraison,  on  peut  même  retrancher  la.  première 
et  la  dernière  ^-.  i>  J'allais  continuer  ;  mais  Euclide  me  demanda  grâce, 
et  je  ne  pus  obtenir  qu'un  petit  nombre  de  remarques  sur  l'élocution. 

a  Quelque  riche  que  soit  la  langue  grecque,  lui  dis-je,  vous  avez  dû 
vous  apercevoir  que  l'expression  ne  répond  pas  toujours  à  votre  idée. 

—  Sans  doute,  reprit-il;  mais  nous  avons  le  même  droit  que  les  pre- 
miers instituteurs  '^  des  langues  :  il  nous  est  permis  de  hasarder  un 
nouveau  mot,  soit  en  le  créant  nous-mêmes,  soit  en  le  dérivant  d'un 
mot  déjà  connu  '^  D'autres  fois  nous  ajoutons  un  sens  figuré  au  sens 
littéral  d'une  expression  consacrée  par  l'usage,  ou  bien  nous  unissons 
étroitement  deux  mots  pour  en  composer  un  troisième;  mais  cette 
dernière  licence  est  communément  réservée  aux  poètes  '%  et  surtout 
à  ceux  qui  font  des  dithyrambes  '^  Quant  aux  autres  innovations,  an 
doit  en  user  avec  sobriété;  et  le  public  ne  les  adoj  te  que  lorsqu'elles 
sont  conformes  à  l'analogie  de  la  langue. 

1.  Aristot..  Rhet.,  lib.  III,  cap.  i,  p.  584.  —  2.  Id.,  ibid.,  lib.  I,  cap.  ii,  p.  '15. 

—  3-  Id.,  ibid.,  lib.  II,  cap.  xxni,  t.  II,  p.  577;  cap.  xxiv,  p.  581.  — 4.  Id.,  ibid.. 
lib.  III,  cap.  I,  p.  584  —  5.  Id.,  ibid.,  cap.  xvn,  p.  605.  —  6.  Id.,  ibid.,  lib.  I, 
cap.  I,  p.  513.  —  7.  Plat.,  in  Phaedr.,  t.  III.  p.  267.  —8.  Aristot.,  ibid.,  t.  II, 
p.  513.  —  9.  Id.,  ibid.,  lib.  I,  cap.  i,  t.  II,  p.  512.  —  10.  Id.,  ibid.,  cap.  i  et  n. 

—  II.  Plat.,  ibid.  —  12.  Aristot.,  ibid.,  lib.  III,  cap. xm.  —  13.  Quintil.,  lib.  VIII» 
cap.  m,  p.  486.  —  14.  Do.metr.  Phaler.,  De  elocut.,  cap.  xcv,  xcvi,  etc.  —  15.  Id., 
ibid.jCap.xcni.  Aristot.,  ibid.,  cap.  n,  p.'585.—  16.  Aristot.,  ibid.,  cap.  m,  p.  587, 


312  VOYAGE   DANACHARSIS. 

a  La  beauté  d'une  expression  consiste  dans  le  son  qu'elle  fait  enten- 
dre et  dans  le  sens  qu'elle  renferme;  bannissez  d'un  ouvrage  celle  qui 
offense  la  pudeur,  ou  qui  mécontente  le  goût.  —  Un  de  vos  auteurs, 
lui  dis-je,  n'admet  aucune  différence  entre  les  signes  de  nos  pensées, 
et  prétend  que,  de  quelque  manière  qu'on  exprime  une  idée,  on  pro- 
duit toujours  le  même  effet.  —  Il  se  trompe,  répondit  Euclide;  de 
deux  mots  qui  sont  à  votre  choix,  Tun  est  plus  honnête  et  plus  décent, 
parce  qu'il  ne  fait  qu'indiquer  l'image  que  l'autre  met  sous  le?  yeux  '. 

«  Nous  avons  des  mots  propres  et  des  mots  figurés;  nous  en  avons 
de  simples  et  de  composés,  d'indigènes  et  d'étrangers  2;  il  en  est  qui 
ont  plus  de  noblesse  ou  d'agréments  que  d'autres,  parce  qu'ils  réveil- 
lent en  nous  des  idées  plus  élevées  ou  plus  riantes';  d'autres  enfin  qui 
sont  si  bas  ou  si  dissonants,  qu'on  doit  les  bannir  de  la  prose  et  des 
vers  ♦. 

u  De  leurs  diverses  combinaisons  se  forment  les  périodes,  dont  les 
unes  sont  d'un  seul  membre*;  les  autres  peuvent  acquérir  jusqu'à 
quatre  membres,  et  ne  doivent  pas  en  avoir  davantage^. 

a  Que  votre  discours  ne  m'offre  pas  un  tissu  de  périodes  complètes 
et  symétriques,  comme  ceux  de  Gorgias""  et  d'Isocrate;  ni  une  suite 
de  phrases  courtes  et  détachées  ^  comme  ceux  des  anciens  :  les  pre- 
miers fatiguent  l'esprit,  les  seconds  blessent  l'oreille 3.  Variez  sans 
cesse  les  mesures  des  périodes,  votre  style  aura  tout  à  la  fois  le  mé- 
rite de  l'art  et  de  la  simplicité  '";  il  acquerra  même  de  la  majesté,  si 
le  dernier  membre  de  la  période  a  plus  d'étendue  que  les  premiers", 
et  s'il  se  termine  par  une  de  ces  syllabes  longues  où  la  voix  se  repose 
en  finissant'*. 

a  Convenance  et  clarté,  voilà  les  deux  principales  qualités  de  l'élo- 
cution  '^. 

a  l"  La  convenance.  On  reconnut  de  bonne  neure  que  renare  les 
grandes  idées  par  des  termes  abjects,  et  les  petites  par  des  expressions 
pompeuses,  c'était  revêtir  de  haillons  les  maîtres  du  monde,  et  de 
pourpre  les  gens  de  la  lie  du  peuple.  On  reconnut  aussi  que  l'âme  a 
différents  langages,  suivant  qu'elle  est  en  mouvement  et  en  repos; 
qu'un  vieillard  ne  s'exprime  pas  comme  un  jeune  homme,  ni  les  habi- 
tants de  la  campagne  comme  ceux  de  la  ville.  De  là  il  suit  que  la 
diction  doit  varier  suivant  le  caractère  de  celui  qui  parle  et  de  ceux 
dont  il  parle,  suivant  la  nature  des  matières  qu'il  traite  et  des  cir- 
constances où  il  se  trouve'*.  Il  suit  encore  que  le  style  de  la  poésie, 
celui  de  l'éloquence,  de  rh'stoire  et  du  dialogue,  difïèrent  essentiel- 
lement l'un  de  l'autre  '^,  et  même  que,  dans  chaque  genre,  les  mœurs 

1.  Aristot.,  Rhet.,  lib.  III,  cap.  n,  p.  586.  — 2.  Id.,  Poet.,  cap.  xxi  et  xxu, 
t.  U,  p.  6G8  et  669.  —  3.  Demetr.  Phaler.,  De  elocut.,  cap  clixv,  clxxvi,  etc. 

—  4.  Theophr.  ap.  Dionys.  Halic,  De  compos.  verb.,  cap.  xvi ,  t.  V,  p.  105.  De- 
metr., ibid-,  cap.  CLxxix. —  5.  Aristot,,  ibid.,  cap.  ix,  t.  II,  p.  59-...  —  6.  De- 
metr.., ibid.,  cap.  xvi.  —  7.  Id. ,  ibid.,  cap.  xv.  —  8.  Id.,  ibid.,  cap.  rv.  — 
9.  Cicer.,  De  orat.,  lib.  III,  cap.  xlix,  1. 1,  p.  326.  —  lo.  Demetr.,  ibid.,  cap.  xv. 

—  II.  Id.,  ibid.,  cap.  xvin.  —  12.  Aristot.,  ibid.,  cap.  \Tii,  t.  II,  p.  591.  — 
13.  Id.,  ibid,,  cap.  n.  p.  584.  —  14.  Id.,  itld.,  cap.  \ni ,  p.  591.  —  15.  Id.,  ibid., 
cap.  I,  t.  II,  p.  5b4.  Demetr.,  ibid.,  cap.  xix.  Cicer..  Orat.,  cap.  xx,  t.  I ,  p.  436. 
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et  les  talents  d'un  auteur  jettent  sur  sa  diction  des  différences  sen- 
sibles', 

«  2°  La  clarté.  Un  orateur,  un  écrivain  doit  avoir  fait  une  étude 
sérieuse  de  sa  langue.  Si  vous  négligez  les  règles  de  la  grammaire, 
''aurai  souvent  de  la  peine  à  pénétrer  votre  pensée.  Employer  des 
mots  amphibologiques,  ou  des  circonlocutions  inutiles;  placer  mal  à 
propos  les  conjonctions  qui  lient  les  membres  d"une  phrase;  con- 
fondre le  pkiriel  avec  le  singulier;  n'avoir  aucun  égard  à  la  distinc- 
tion établie,  dans  ces  derniers  temps,  entre  les  noms  masculins  et  les 
noms  féminins;  désigner  par  le  même  terme  les  impressions  que  re- 
çoivent deux  de  nos  sens,  et  appliquer  le  verbe  voir  aux  ohijets  de  la 
vue  et  de  l'onie^;  distribuer  au  hasard,  à  l'exemple  d'Heraclite,  les 
mots  d'une  phrase .  de  manière  qu'un  1  cteur  ne  puisse  pas  deviner  la 
ponctuation  de  l'auteur  :  tous  ces  défauts  concourent  également  à 
l'obscurité  du  style  ^.  Elle  augmentera  si  l'excès  des  ornements  et  la 
longueur  des  périodes  égarent  l'attention  du  lecteur,  et  ne  lui  per- 
mettent pas  de  respirer';  si,  par  une  marche  trop  rapide,  votre  pen- 
sée lui  échappe,  comme  des  coureurs  de  la  lice  qui  dans  un  instant  se 
dérobent  aux  yeux  du  spectateur*. 

a  Rien  ne  contribue  plus  à  la  clarté  que  l'emploi  des  expressions 
usitées^;  mais,  si  vous  ne  les  détournez  jamais  de  leur  acbepîion  or- 
dinaire, votre  style  ne  sera  que  familier  et  rampant;  vous  le  relève- 
rez par  des  tours  nouveaux  et  des  expressions  figurées'. 

«  La  prose  doit  régler  ses  mouvements  sur  des  rliythmes  faciles  à 
reconnaître,  et  s'abstenir  de  la  cadence  affectée  à  la  poésie ^  La  plu- 
part en  bannissent  les  vers,  et  cette  proscription  est  fondée  sur  un 
principe  qu'il  faut  toujours  avoir  devant  les  yeux  ;  c'est  que  l'art  doit 
se  cacher»,  et  qu'un  auteur  qui  veut  m'émouvoir  ou  me  persuader  ne 
doit  pas  avoir  la  maladresse  de  m'en  avertir.  Or,  des  vers  semés  dans 
la  prose  annoncent  la  contrainte  et  des  prétentions.  —  Quoi!  lui  dis-je, 
s'il  en  échappait  quelqu'un  dans  la  chaleur  de  la  compo  ition,  fau- 
drait-il le  rejeter  au  risque  d'a^aiblir  la  pensée? —  S'il  n'a  que  l'ap- 
parence du  vers,  répondit  Euclide,  il  faut  l'alopter,  et  la  diction  s'en 
embellit  '";  s'il  est  régulier,  il  faut  le  briser,  et  en  employer  les  frag- 
ments dans  la  période,  qui  en  devienf  plus  sonore  ".  Plusieurs  écri- 
vains, et  Isocrate  lui-même,  se  sont  ejsposés  à  la  censure  pour  avoir 
négligé  cette  précaution  '2. 

'-£  Glycère,  en  formant  une  couronne,   n'est  pas  plus  occupée  de 


1.  Cicer.,  Oral.,  cap.  xi,  p.  428.  —  Q.  C'est  ce  qu'avait  fait  Eschyle  'in  Prom., 
T.  SI  .  Vulcain  dit  que  ProDoéthée  ne  verra  plus  ni  voix  ni  figure  d'homme.  — 
3.  Aristot.,  Rhet..  lib.  III.  cap.  v,  t.  II.  p.  538  ;  id.,  Rhet.  ad  Alexand.,  cap.  xxvi, 
p.  632.  —  4.  Demetr.  Phaler.,  De  elocut.,  cap.  ccvi;i.  —  5.  Id.,  ibid.,  cap.  ccii. 
—  6.  Aristot.,  ibid..  cap.  n,  t.  II.  p.  58.5. —  7.  Id.,  ibid.  —  8.  Id.,  Rhet.,  cap.  viir. 
p.  591.  Cicer.,  De  clar.  orat.,  cap.  vni,  1. 1,  p.  3i3;  id.,  Orat.,  cap.  xx.  p.  43G: 
cap.  Li,  p.  463.  —  9.  Aristot.,  ibid.,  lib.  III,  cap.  ii,  t.  II,  p.  58-5.  Cicer..  De 
orat.,  lib.  II,  cap.  xxxvn,  t.  I.  p.  '/28-  —  10.  Demetr.  Phaler.,  ibid  ,  cap.  CLXxxiv, 
Hermog.,  De  form.  orat..  lib.  II,  t.  I,  p.  122. —  II.  Demetr  Phaler.,  ibid.. 
cap.  ci.xxxm.  —  12.  Id.,  ibid  .  cap.  cxvia.  Hieronym.  ap.  Cicer  Orat.,  cap.  lvi. 
t.  I,  p.  468. 
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l'assortiment  des  couleurs,  que  ne  l'est  de  l'harmonie  des  sons  un  au- 
teur dont  l'oreille  est  délicate.  Ici  les  préceptes  se  multiplient.  Je  les 
supprime;  mais  11  s'élève  une  question  que  j'ai  vu  souvent  agiter. 
Pe:Ut-on  placer  de  suite  deux  mots  dont  l'un  finit  et  l'autre  commence 
par  la  même  Toyelle?  Isocrate  et  ses  disciples  évitent  soigneusement 
ce  concours;  Démosthène  en  bien  des  occasions;  Thucydide  et  Pla- 
ton ,  rarement  '  :  des  critiques  le  proscrivent  avec  rigueur  ^  :  d'autres 
mettent  des  restrictions  à  la  loi,  et  soutiennent  qu'une  défense  a^ôo- 
lue  nuirait  quelquefois  à  la  gravité  de  la  diction  '•. 

—  J'ai  ouï  parler,  dis-je  alors,  des  différentes  espèces  de  styles, 
tels  que  le  noble,  le  grave,  le  simple,  l'agréable,  etc.  ^  —  Laissons 
aux  rhéteurs,  répondit  Euclide,  le  soin  d'en  tracer  les  divers  carac- 
tères :  je  les  ai  tous  indiqués  en  deux  mots;  si  votre  diction  est  claire 
et  convenaNe .  il  s'y  trouvera  une  proportion  exacte  entre  les  mots, 
les  pensées,  et  le  sujet  ^  :  on  ne  doit  rien  exiger  de  plus.  Méditez  ce 
principe,  et  vous  ne  serez  point  étonné  des  assertions  suivantes. 

«  L'éloquence  du  barreau  diffère  essentiellement  de  cgUe  de  la  tri- 
bune. On  pardonne  à  l'orateur  des  négligences  et  des  répétitions  dont 
on  fait  un  crime  à  l'écrivain  ^.  Tel  discours  applaudi  à  l'assemblée  gé- 
nérale n'a  pas  pu  se  soutenir  à  la  lecture,  parce  que  c'est  l'action  qui 
le  faisait  valoir;  tel  autre,  écrit  avec  beaucoup  de  soin,  tomberait  en 
public,  s'il  ne  se  prêtait  pas  à  l'action'.  L'élocution  qui  cherche  à 
nous  éblouir  par  sa  magnificence,  devient  excessivement  froide,  lors- 
qu'elle est  sans  harmonie,  lorsque  les  prétentions  de  l'auteur  parais- 
sent trop  à  découvert,  et,  pour  me  servir  de  l'expression  de  Sophocle, 
lorsqu'il  enfle  ses  joues  avec  excès  pour  souffler  dâ:i5une  j.jiite  flûte®. 
Le  style  de  quelques  orateurs  est  insoutenable  par  la  multiplicité  des 
vers  et  des  mots  composés  qu'ils  empruntent  de  la  poésie  3.  D'un  autre 
côté,  Alcidamas  nous  dégoûte  par  une  profusion  d'épithètes  oiseuses, 
et  Gorgias  par  l'obscurité  de  ses  métaphores  tirées  de  si  loin  ".  La  plu- 
part des  hyperboles  répandent  un  froid  mortel  dans  nos  âmes.  Riez  de 
ces  auteurs  qui  confondent  le  style  force  avec  le  style  fort,  et  qui  se 
donnent  des  contorsions  pour  enfanter  des  expressions  de  génie.  L'un 
d'entre  eux,  en  parlant  du  rocher  que  Polyphème  lança  contre  le 
vaisseau  d'Ulysse,  dit  :  «  On  voyait  paître  tranquillement  les  chèvres 
^  sur  ce  rocher  pendant  qu'il  fendait  les  airs  ".  » 

—  Je  me  suis  souvent  aperçu,  dis-je,  de  l'abus  des  figures,  et  peut- 
être  faudrait-il  les  bannir  de  la  prose,  comme  font  quelques  auteurs 
modernes '2.  —  Les  mots  propres,  répondit  Euclide,  forment  le  lan- 
gage de  la  raison;  les  expressions  figurées,  celui  de  la  passion.  La 
raison  peut  dessiner  un  tableau,  et  l'esprit  y  répandre  quelques  légers 


1  Cicer.,  Orat.,cap.  xliv,  t.  I,  p.  457.  —  2.  Aristot..  Rhet.  ad  Alex.,  cap.  ixvi, 
t.  II,  p.  632.  —  3.  Demetr.  Fhaier.,  De  elocut. ,  cap.  occxxn  et  cccxxiii.  — 
4.  Aristot..  Rhet  ,  lib.  III,  cap.  xii,  t.  II,  p.  .598.  Demetr.  Phaler.,  ibid.,  cap.  xxxvi. 

—  5.  Aristot.,  ibid..  cap',  vu.  t.  II.  p.' 590.  —  6.  Id. ,  ibid-,  cap.  x\i ,  p.  597.  — 
7.  Id.,  ibid.  —  8.  Longin.,  De  subi.',  $3.  —  9.  Demetr.  Phaler..  ibid..  cap.  cxvii. 

—  10.  Aristot.,  ibid.,  cap.  ni,  t.  II,  p.  587.  —  M.  Demetr.  Phaler..  ibid.,  cap.  cxv. 

—  12.  Id.,  ibid.,  cap.  Livni. 
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ornements  :  il  n'appartient  qu'à  la  passion  de  lui  donner  le  mouvement 
et  la  vie.  Une  âme  qui  veut  nous  forcer  à  partager  ses  émotions,  ap- 
pelle toute  la  nature  à  son  secours,  et  se  fait  une  langue  nouvelle.  En 
découvrant,  parmi  les  objets  qui  nous  entourent,  des  traits  d£  res- 
semblance et  d'opposition,  elle  accumule  rapidement  des  figures, 
dont  les  principales  se  réduisent  à  une  seule,  que  j'appelle  similitude. 
Si  je  dis,  Achille  s'élance  comme  un  lion,  je  fais  une  comparaison.  Si, 
en  parlant  d'Achille,  je  dis  simplement,  ce  lion  s'élance,  je  fais  ime 
métaphore'.  Achille  plus  léfjer  que  lèvent,  c'est  une  hyperl>ole.  Op- 
posez son  courage  à  la  lâcheté  de  Therslte,  vous  aurez  une  antithèse. 
Ainsi  la  comparaison  rapproche  deux  objets,  la  mét:iphore  les  confond, 
l'hyperbole  et  l'antithèse  ne  les  séparent  qu'après  les  avoir  rapprochés. 
Les  comparaisons  conviennent  à  la  poésie  plutôt  qu'à  la  prose*; 
l'hyperbole  et  l'antithèse^  aux  oraisons  funèbres  et  aux  panégyriques 
plutôt  qu'aux  harangues  et  aux  plaidoyers.  Les  métaphores  sont  es- 
sentielles à  tous  les  genres  et  à  tous  les  styles.  Elles  donnent  à  la  dic- 
tion un  air  étranger,  à  l'idée  la  plus  commune  un  air  de  nouveauté^. 
Le  lecteur  reste  un  moment  suspendu,  et  bientôt  il  .saisit,  à  travers 
ces  voiles  légers,  les  rapports  qu'on  ne  lui  cachait  que  pour  lui  donner 
la  satisfaction  de  les  découvrir.  On  fut  étonné  dernièrement  de  voir 
un  auteur  assimiler  la  vieillesse  à  la  paille  ■*,  à  cette  paille  ci-devant 
chargée  de  grains,  maintenant  stérile  et  près  de  se  réduire  en  poudre. 
Mais  on  adopta  cet  emblème  parce  qu'il  peint  d'un  seul  trait  le  pas- 
sage de  la  jeunesse  florissante  à  l'infructueuse  et  fragile  décrépitude. 

a  Comme  les  plaisirs  de  l'esprit  ne  sont  que  des  plaisirs  de  surprise. 
et  qu'ils  ne  durent  qu'un  instant ,  vous  n'obtiendrez  plus  le  même  suc- 
cès en  employant  de  nouveau  la  même  figure-,  bientôt  elle  ira  se  con- 
fondre avec  les  mots  ordinaires,  comme  tant  d'autres  métaphores  que 
le  besoin  a  multipliées  dans  toutes  les  langues,  et  surtout  dans  la 
nôtre.  Ces  expressions,  une  voix  cl-aire,  des  mœurs  âpres,  Vœil  de  la 
vigne  ^,  ont  perdu  leur  considération  en  se  rendant  familières. 

a  Que  la  métaphore  mette,  s'il  est  possible,  la  chose  en  action. 
Voyez  comme  tout  s'anime  sous  le  pinceau  d'Hom're;  la  lance  est 
aride  du  sang  de  l'ennemi,  le  trait  impatient  de  le  frapper^. 

a  Préférez,  dans  certains  cas,  les  métaphores  qui  rappellent  des 
idées  riantes.  Homère  a  dit  l'Aurore  aux  doigts  de  rose  parce  qu'il 
s'était  peut-être  aperçu  que  la  nature  répand  quelquefois  sur  une  belle 
main  des  teintes  couleur  de  rose,  qui  l'embellissent  encore.  Que  de- 
viendrait l'image,  s'il  avait  dit  :  l'Aurore  aux  doigts  de  pourpre'''^ 

a  Que  chaque  figure  représente  un  rapport  juste  et  sensible.  Rappe- 
lez-vous la  consternation  des  Athéniens,    lorsque  Périclès  leur  dit: 
Notre  jeunesse  a  péri  dans  le  combat;  c'est  comme  si  on  avait  dé 
pouillé  l'année  de  son  printemps^.  Ici  l'analogie  est  parfaite;  car  la 

1.  Aristot.,  Rnet..  lib.  III.  cap.  iv.  t.  II,  p.  588.  —  2.  Id.,  ibid.  Demetr.  Phaler., 
De  elocut.,  cap.  xc.  —  3.  Aristot.,  ibid.>  cap.  n,  t.  II,  p.  585.  —  4.  Id.,  ibid., 
cap.  X,  t.  II,  p.  593.  —  5.  Demetr.  Phaler.,  ibid.,  cap.  Lxxxvii  et  lxxxviii.  — 
6.  Aristot.,  ibid.,  cap.  xi,  t.  II.  p.  595.  —  7.  Id..  ibid..  cap.  n,  t.  II,  p.  586.  — 
8   Id..  ibid.,  cap.  x.  p.  ôS4. 
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jeunesse  est  aux  différentes  périodes  de  la  vie  ce  que  le  printemps  est 
aux  autres  saisons. 

a  On  condamne  avec  raison  cette  expression  d'Euripide  :  La  rame 
souveraine  des  mers,  parce  qu'un  titre  si  brillant  ne  convient  pas  à  un 
pareil  instrument  '.  On  condamne  encore  cette  autre  expression  de 
Gorgias  :  Vous  moissonnez  avec  douleur  ce  que  vous  avez  semé  avec 
honte  ^,  sans  doute  parce  que  les  mots  semer  et  mnssonner  n'ont  été 
pris  jusqu'à  présent  dans  le  sens  figuré  que  par  les  poètes.  Enfin  on 
désapprouve  Platon  lorsque,  pour  exprimer  qu'une  ville  Lien  consti- 
tuée ne  doit  point  avoir  de  murailles,  il  dit  qu'il  faut  en  laisser  dormir 
les  murailles  couchées  par  terre'.  » 

Euclide  s'étendit  sur  les  divers  ornements  du  discours.  Il  me  cita 
des  réticences  heureuses,  des  allusions  fines,  des  pensées  ingénieuses, 
des  reparties  pleines  de  sel*.  11  convint  que  la  plupart  de  ces  formes 
n'ajoutent  rien  à  nos  connaissances,  et  montrent  seulement  avec  quelle 
rapidité  l'esprit  parvient  aux  résultats  sans  s'arrêter  aux  idées  inter- 
médiaires. Il  convint  aussi  que  certaines  manières  de  parler  sont  tour 
à  tour  approuvées  et  rejetées  par  des  critiques  également  éclairés. 

Après  avoir  dit  un  mot  sur  la  manière  de  régler  la  voix  et  le  geste, 
après  avoir  rappelé  que  Démosthène  regarde  l'action  comme  la  pre- 
mière,  la  seconde,  et  la  troisième  qualité  de  lorateur»  :  «Partout, 
ajoute-t-il,  l'éloquence  s'assortit  au  caractère  de  la  nation.  Les  Grecs 
de  Carie,  de  Mysie  et  de  Phrygie  sont  grossiers  encore,  et  ne  sem- 
blent connaître  d'autre  mérite  que  le  luxe  des  satrapes  auxquels  ils 
sont  asservis  :  leurs  orateurs  déclament,  avec  des  intonations  forcées, 
des  harangues  surchargées  d'une  abondance  fastidieuse^.  Avec  des 
mœurs  sévères  et  le  jugement  sain,  les  Spartiates  ont  une  profonde 
indifférence  pour  toute  espèce  de  faste  :  ils  ne  disent  qu'un  mot,  et 
quelquefois  ce  mot  renferme  un  traité  de  morale  ou  de  politique. 

«  Qu'un  étranger  écoute  nos  bons  orateurs,  qu'il  lise  nos  meilleurs 
écrivains  il  jugera  bientôt  qu'il  se  trouve  au  milieu  d'une  nation 
polie,  éclairée,  sensible,  pleine  d'esprit  et  de  goût.  Il  trouvera  dans 
tous  le  même  empressement  à  découvrir  les  beautés  convenables  à 
chaq  le  sujet,  la  même  sagesse  à  les  distribuer;  il  trouvera  presque 
toujours  ces  qualités  estimables  relevées  par  des  traits  qui  réveillent 
l'attention,  par  des  grâces  piquantes  qui  embellissent  la  rai-on'. 

a  Dans  les  ouvrages  même  où  règne  la  plus  grande  simplicité,  com- 
bien sera-t-il  étonné  d'entendre  une  langue  que  Ton  confondrait  volon- 
tiers avec  le  langage  le  plus  commun,  quoiqu'elle  en  soit  séparée  par 
un  intervalle  considérable  !  Combien  le  sera-t  il  d''y  découvrir  ces 
charmes  ravissants,  dont  il  ne  s'apercevra  qu'après  avoir  vainement 
essayé  de  les  faire  passer  dans  ses  écrits*  !  » 

1.  Aristot.,  Rhet.,  lib.  III,  cap.  ïi .  p.  586-  —  2.  Id.,  ibid  .  cap.  ni,  p.  587.  — 
3.  Plat..  De  leg..  lib.  VI.  t.  II,  p.  778  Longin.,  De  subi  ',  S  3.  —  4.  Aristot., 
ibid.,  cap.  xi,  t.  II,  p.  596^  Deraetr.  Phaier..  De  elocut.,  cap.  ccLXxr.  —  .î.  Cicer., 
De  clar.  orat.,  cap.  xx.wui.  t.  I,  p.  368.  —  6.  Id.,  Orat.,  cap.  vm,  t.  I,  p.  425; 
cap.  xviii,  p.  433.  —  7.  Id..  ibid.,  cap.  ix ,  t.  I ,  p.  426;  id.,  De  ont.  gen.  orat. 
ibid.,  p.  541.  Quintil.,  lib.  VI,  cap.  m,  p.  373  et  395.  —  S.  Cicer.,  Orat..  cap.  Xxm, 
t.  1,  u.  43h. 
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Je  lui  demandai  quel  était  celui  des  auteurs  qu'il  proposait  pour  mo- 
dèle du  style,  a  Aucun  en  particulier,  me  répondit-il,  tous  en  géné- 
ral'. Je  n'en  cite  aucun  personnellement,  parce  que  deux  de  nos  écri- 
vains qui  approchent  le  plus  de  la  perfection,  Platon  et  Démosthène, 
pèchent  quelquefois,  l'un  par  excès  d'ornements',  l'autre  par  défaut 
de  noblesse  3.  Je  dis  tous  en  général,  parce  qu'en  les  méditant,  en  les 
comparant  les  uns  avec  les  autres,  non-seulement  on  apprend  à  colo- 
rer sa  diction^,  mais  on  acquiert  encore  ce  goût  exquis  et  pur  qui  di- 
rige et  juge  les  productions  du  génie  :  sentiment  rapide,  et  tellement 
répandu  jarmi  nous,  qu'on  le  prendrait  pour  l'instinct  de  la  nation. 

a  Vous  savez  en  effet  avec  quel  mépris  elle  rejette  tout  ce  qui,  dans 
un  discours,  manque  de  correction  et  d'élégance;  avec  quelle  promp- 
titude elle  se  récrie,  dans  ses  assemblées,  contre  une  expression  im- 
propre ou  une  intonation  fausse  ;  combien  nos  orateurs  se  tourmentent 
pour  contenter  des  oreilles  si  délicates  et  si  sévères  ^ —  Elles  se  révol- 
tent, lui  dis-je,  quand  ils  manquent  à  l'harmonie,  nullement  quand 
ils  blessent  la  bienséance.  Ne  les  voit-on  pas  tous  les  jours  s'accabler 
de  reproches  sanglants,  d'injures  sales  et  grossières?  Quels  sont  les 
moyens  dont  se  servent  quelques-uns  d'entre  eux  pour  exciter  l'admi- 
ration? le  fréquent  usage  des  hyperboles^,  l'éclat  de  l'antithèse  et  de 
tout  le  faste  oratoiie  ',  des  gestes  et  des  cris  forcenés*.  » 

Euclide  répondit  que  ces  excès  étaient  condamnés  par  les  bons  es- 
prits, a  Mais,  lui  dis-je,  le  sont-ils  par  la  nation?  Tous  les  ans,  au 
théâtre,  ne  préfère-t-on  pas  des  pièces  détestables  à  des  pièces  excel- 
lentes^?—  bes  succès  passagers,  et  obtenus  par  surprise  ou  par  in- 
trigue, me  dit-il,  n'assurent  pas  la  réputation  d'un  auteur.  —  Une 
preuve,  repris-je,  que  le  bon  goût  n'est  pas  généial  parmi  vous,  c'est 
que  vous  avez  encore  de  mauvais  écrivains.  L'un,  à  l'exemple  de  Gor- 
gias,  répand  avec  profusion,  dans  sa  prose,  toutes  les  richesses  de  la 
poésie'*.  Un  autre  dresse,  arrondit,  équarrit,  allonge  des  périodes, 
dont  on  oublie  le  commencement  avant  que  de  parvenir  à  la  fin  ''.  D'au- 
tres poussent  l'affectation  jusqu'au  ridicule;  témoin  celui  qui,  ayant  à 
parler  d'un  centaure,  l'appelle  un  homme  à  cheval  sur  lui-même  '^ 

—  Ces  auteurs,  me  dit  Euclide,  sont  comme  les  abus  qui  se  glissent 
partout;  et  leurs  triomphes,  comme  les  songes  qi;i  ne  laissent  que  des 
regrets.  Je  les  exclus,  ainsi  que  leurs  admirateurs,  de  cette  nation 
dont  j'ai  vanté  le  goût,  et  qui  n'est  co>mposée  que  des  citoyens  t clai- 
res. Ce  sont  eux  qui  tôt  ou  tard  fixent  les  décisions  de  la  multitude '2; 
et  vous  conviendrez  qu'ils  sont  en  plus  grand  nombre  parmi  nous  que 
partout  ailleurs. 

a  II  me  semble  que  l'éloquence  est  parvenue  à  son  plus  haut  période'*. 

1.  Cicer.,  Orat.,  cap.  ix,  p.  426.  —  2.  Dionys  Halic,  Epist.  ad  Pomp.,  t.  VI, 
p.  758.  —  3.  iEschin.,  De  fais,  leg.,  p.  412.  Cicer.,  Orat.,  cap.  viii.  p.  426.  — 
4.  Cicer.,  De  orat.,  lib.  II,  cap.  xiv,  t.  I,  p.  205.  —  5.  Id.,  Orat,  cap.  vin,  t.  I, 
p.  425.  —6.  Aristot.,  Rhet.,  lib.  III,  cap.  xi,  t.  II,  p.  597.  —  7.  Isocr.,  Panalh., 
t.  II,  p.  181.  —  8.  ^schin.,  in  Timarch.,  p.  264.  Plut.,  in  Nie,  t.  I,  p.  528.  — 
V  Aul.  Gel].,  lib.  XVII,  cap.  iv.  —  10.  Aristot.,  ibid.,  cap.  i,  t.  II,  p.  584.  — 
'  1.  Demetr.  Phaler.,  De  elocut.,  cap.  iv.—  12.  Id.,  ibid.,  cap.  cxci.—  13.  Lucian., 
a  Hermot.,  t.  I,  cap.  n,  p.  853.  —  14.  Theophr.  ap.  Phot.,  Biblioth,.  p.  394. 
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Quel  sera  désormais  âon  destin? —  Il  est  aisé  de  le  prévoir,  lui  dis-je; 
elle  s'amollira,  si  vous  êtes  subjugués  par  quelque  puissance  étran- 
gère'; elle  s'anéantirait,  si  vous  l'étiez  parla  philosophie.  Mais  heu- 
reusement vous  êtes  à  l'abri  de  ce  dernier  danger.  »  Euclide  entrevit 
ma  pensée  et  me  pria  de  l'étendre.  «  A  condition,  répondis-je,  que 
vous  me  pardonnerez  mes  paradoxes  et  mes  écarts. 

a  J'entends  par  philosophie  une  raison  souverainement  éclairée.  Je 
vous  demande  si  les  illusions  qui  se  sont  glissées  dans  le  langage  ainsi 
que  dans  nos  passions,  ne  s'évanouiraient  pas  à  son  aspect,  comme 
les  fantômes  et  les  ombres  à  la  naissance  du  jour. 

a  Prenons  pour  juge  un  des  génies  qui  habitent  les  sphères  célestes, 
et  qui  ne  se  nourrissent  que  de  vérités  pures.  Il  est  au  milieu  de 
nous;  je  mets  sous  ses  yeux  un  discours  sur  la  morale;  il  applaudit  à 
la  solidité  des  principes,  à  la  clarté  des  idées,  à  la  force  des  preuves, 
et  à  la  propriété  des  termes,  ce  Cependant,  lui  dis-je,  ce  discours  ne 
a  réussira  point,  s'il  n'est  traduit  dans  la  langue  des  orateurs.  Il  faut 
«  symétriser  les  membres  de  cette  période,  et  déplacer  un  mot  dans 
«  cette  autre,  pour  en  tirer  des  sons  plus  agréables-.  Je  ne  me  suis  pas 
a  toujours  exprimé  avec  assez  de  précision  :  les  assistants  ne  me  pardon- 
«  neraient  pas  de  m'être  méfié  de  leur  intelligence.  Mon  style  est  trop 
«  simple,  j'aurais  dû  Téclairer  par  des  points  lumineux  ^.—  Qu'est-ce  que 
a  ces  points  lumineux  ?  demande  le  Génie.  —  Ce  sont  des  hyperboles , 
oc  des  comparaisons,  des  métaphores,  et  d'autres  figures  destinées  à 
«  mettre  les  choses  fort  au-dessus  ou  fort  au-dessous  de  leur  valeur'. 

a  Ce  langage  vous  étonne  sans  doute;  mais  nous  autres  hommes 
«  sommes  faits  de  manit-re  que,  pour  défendre  même  la  vérité,  il  nous 
<r  faut  employer  le  mensonge.  Je  vais  citer  quelques-unes  de  ces  figures, 
a  empruntées  la  plupart  des  écrits  des  poètes,  où  elles  sont  dessinées  à 
a  grands  traits,  et  d'où  quelques  orateurs  les  transportent  dans  la  prose, 
a  Elles  feront  Tornement  d'un  éloge  dont  voici  le  commencement. 

a  Je  vais  rendre  le  nom  de  mon  héros  à  jamais  célèbre  parmi  tous 
«  les  hommes''. —  Arrêtez,  dit  le  Génie;  pouvez-vous  assurer  que  votre 
«  ouvrage  sera  connu  et  applaudi  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
«  lieux? —  Non,  lui  dis-je,  mais  c'est  une  figure.  Ses  aïeux,  qui  furent 
«  lœil  de  la  Sicile^,  s'établirent  auprès  du  mont  Etna ,  colonne  du  ciel' .  » 
3'entends  le  Génie  qui  dit  tout  bas  :  a.  Le  ciel  appuyé  sur  un  petit  ro- 
«  cher  de  ce  petit  globe  qu'on  appelle  la  terre  !  quelle  extravagance!  — 
a  Des  paroles  plus  douces  que  le  miel  coulent  de  ses  lèvres^;  elles  tom- 
a.  bent  sans  interruption^  comme  des  flocons  de  neige  qui  tombent  sur 
a  la  campagne^.  —  Qu'ont  de  commun  les  paroles  avec  le  miel  et  la 
«  neige?  dit  le  Génie. —  Il  a  cueilli  la  fleur  de  la  musique^^,  et  salyre 
a  éteint  la  foudre  embrasée  ".»  Le  Génie  me  regarde  avec  étonnement, 

1.  Cicer.,  De  c'ar.  orat.,  cap.  ix .  t.  I,  p.  344;  id.,  De  orat.,  lib.  II,  cap.  ixrn, 
p.  214.  —  2.  Demetr.  Phaler.,  De  eiocut..  cap.  cxxxix.  —  3.  Cicer.,  De  orat., 
lib.  III,  cap.  XXV.  t.  I,  p.  303;  id..  Orat.,  cap.  xxv,  p.  440;  id..  De  clar.  orat., 
cap.  Lxxix,  p.  402.  —  4.  QuintiL.  lib.  IX,  cap.  n,  p.  547.  —  5.  Isocr.,  in  Evag., 
t.  II,  ]).  71.  —  6.  Pind.,.OIvmp.  II,  v.  17.  —  7.  Id.,  Pyth.  I,  v.  36.  —  8.  Homer., 
Iliad.,  lib.  I,  v.  249.  —  9".  Id.,  ibid.,  lib.  III,  v.  '-22.  —  10.  Pind..  Olymp.  I, 
V.  22.  -  11.  Id.,  Pyth.  I,  7.  8. 
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et  je  continue  :  a.  Il  a  le  regard  et  la  prudence  de  Jupiter,  l'aspect  ter- 
a  rjb'e  de  Mars,  et  la  force  de  Neptune  '  ;  le  nombre  des  beautés  dont  il 
a  a  fait  la  conquête,  égale  le  nombre  des  feuilles  des  arbres,  et  celui 
a  des  flots  qui  viennent  successivemev,t  expirer  sur  Je  rivage  de  la  mer'^.-a 
A  ces  mots,  le  Génie  disparaît,  et  s'envole  au  séjour  de  la  lumière. 

—  Quoiqu'on  pût  vous  reprocher,  me  dit  Euclide,  d'avoir  entassé 
trop  de  figures  dans  cet  éloge,  je  conçois  que  nos  exagérations  falsi- 
fient nos  pensées  ainsi  que  nos  sentiments,  et  qu'elles  eiïaroucheraient 
un  esprit  qui  n'y  'rerait  pas  accoutumé  :  mais  il  faut  espérer  que  notre 
raison  ne  restera  pas  dans  une  éternelle  enfance.  —  Ne  vous  en  flattez 
pas,  répondis-je;  l'homme  n'aurait  plus  de  proportion  avec  le  reste 
de  la  nature,  s'il  pouvait  acquérir  les  perfections  dont  on  le  croit  sus 
ceptible. 

a  Supposez  que  nos  sens  devinssent  infiniment  exquis;  la  langue  ne 
pourrait  soutenir  l'impression  du  lait  et  du  miel,  ni  la  main  s'appuyer 
sur  un  corps  sans  en  être  blessée;  l'odeur  de  la  rose  nous  ferait  tomber 
en  convulsion;  le  moindre  bruit  déchirerait  nos  oreilles,  et  nos  yeux 
apercevraient  des  rides  affreuses  sur  le  tissu  de  la  plus  belle  peau.  Il 
en  est  de  même  des  qualités  de  l'esprit  :  donnez-lui  la  vue  la  plus 
perçante  et  la  justesse  la  [dus  rigoureuse;  combien  serait-il  révolté  de 
l'impuissance  et  de  la  fausseté  des  signes  qui  représentent  nos  idées  ! 
il  se  ferait  sans  doute  une  autre  langue;  mais  que  deviendrait  celle 
des  passions,  que  deviendraient  les  passions  elles-mêmes,  sous  l'em 
pire  absolu  d'une  raison  si  pure  et  si  austère?  Elles  s'éteindraient  ainsi 
que  l'imagination,  et  l'homme  ne  serait  plus  le  même. 

(t  Dans  l'état  où  il  est  aujourd'hui,  tout  ce  qui  sort  de  son  esprit, 
de  son  cœur  et  de  ses  mains .  n'annonce  qu'insuffisance  et  besoins. 
Renfermé  dans  des  limites  étroites,  la  nature  le  punit  avec  rigueur 
dès  qu'il  veut  les  franchir.  Vous  croyez  qu'en  se  civilisant  il  a  fait  un 
grand  pas  vers  la  perfection;  qu'a-t-il  donc  gagné?  De  substituer,  dans 
l'ordre  général  de  la  société,  des  lois  faites  par  des  hommes,  aux  lois 
naturelles,  ouvrage  des  dieux;  dans  les  mœurs,  l"hypocrisie  à  la  vertu, 
dans  les  plaisirs,  l'illusion  à  la  réalité;  dans  la  politesse,  les  manières 
au  sentiment.  Ses  goûts  se  sont  tellement  pervertis  à  force  de  s'épurer, 
qu'il  s'est  trouvé  contraint  de  préférer,  dans  les  arts,  ceux  qui  sont 
agréables  à  ceux  qui  sont  utiles;  dans  l'éloquence,  le  mérite  du  style 
à  celui  des  pensées 3;  partout,  l'artifice  à  la  vérité.  J'ose  le  dire,  les 
peuples  éclairés  n'ont  sur  nous  d'autre  supériorité,  que  d'avoir  perfec- 
tionné l'art  de  feindre,  et  le  secret  d'attacher  un  masque  sur  tous  les 
visages. 

a  Je  vois,  par  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  que  la  rhétorique  ne  se 
propose  pas  d'autre  fin,  et  qu'elle  n'y  parvient  qu'en  appliquant  aux 
paroles  des  tons  et  des  couleurs  agréables.  Aussi,  loin  d'étudier  ces 
préceptes,  je  m'en  tiendrai,  comme  j'ai  fait  jusqu'à  présent,  à  cette 
réflexion  d'Aristole.  Je  lui  demandais  à  quels  signes  on  reconnaît  un 

1.  Homer.,  Iliad..  lib.  II ,  v.  169  et  478.  Easlath.,  t  I.—  2.  Anacr.,  od.  XXXIL 
—  j-  Aristot.,  Rhot.,  lib.  III,  cap.  I,  t.  Il,,  p.  534. 
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bon  ouvrage  :  il  me  répondit  :  a  S'il  est  impossible  d'y  rien  ajouter,  et 
a  d'en  retrancher  la  moindre  chose  '.  » 

Après  avoir  discuté  ces  idées  avec  Euclide,  nous  sortîmes,  et  nous 
dirigeâmes  notre  promenade  vers  le  Lycée.  Chemin  faisant,  il  me 
montra  une  lettre  qu'il  venait  de  recevoir  d'une  femme  de  ses  amies, 
et  dont  l'orthographe  me  parut  vicieuse;  quelquefois  \'é  s'y  trouvait 
remplacé  par  un  t,  le  d  par  un  z.  «  J'ai  toujours  été  surpris,  lui  dis-je, 
de  cette  négligence  de  la  part  des  Athéniennes.  —  Elles  écrivent,  ré- 
pondit-il, comme  elles  parlent,  et  comme  on  parlait  autrefois^  —  Il 
s'est  donc  fait,  repris-je,  des  changements  dans  la  prononciation?  — 
En  très-grand  nombre,  répondit-il  :  par  exemple,  on  disait  ancienne- 
ment himèra  (jour);  après  on  a  dit  Iiéméra,  le  premier  é  fermé;  en- 
suite hèinéra ,  le  premier  è  ouvert. 

«  L'usage,  pour  rendre  certains  mots  plus  sonores  ou  plus  majes- 
tueux, retranche  des  lettres,  en  ajoute  d'autres,  et,  par  cette  conti- 
nuité d'altérations,  ôte  toute  espérance  de  succès  à  ceux  qui  vou- 
draient remonter  à  l'origine  da  la  langue'.  11  fait  plus  encore;  il 
condamne  à  l'oubli  des  expressions  dont  on  se  servait  communément 
autrefois,  et  qu'il  serait  peut-être  bon  de  rajeunir,  d 

En  entrant  dans  la  première  cour  du  Lycée,  nous  fûmes  attirés  par 
des  cris  perçants  qui  venaient  d'une  des  salles  du  g\Tnnase.  Le  rhéteur 
Léon  et  le  sophiste  Pythodore  s'étaient  engagés  dans  une  dispute  très- 
vive.  Nous  eûmes  de  la  peine  à  percer  la  foule,  a  Approchez,  nous  dit 
le  premier;  voilà  Pythodore  qui  soutient  que  son  art  ne  diffère  pas  du 
mien,  et  que  notre  objet  à  tous  deux  est  de  tromper  ceux  qui  nous 
écoutent.  Quelle  prétention  de  la  part  d'un  hommt  qui  devrait  rougir 
de  porter  le  nom  de  sophiste  î 

—  Ce  nom,  répondit  Pythodore,  était  honorable  autrefois;  c'est  ce- 
lui dont  se  paraient  tous  ceux  qui,  depuis  Solon  jusqu'à  Pérlclès,  con- 
sacrèrent leur  temps  à  l'étude  de  la  sagesse;  car,  au  fond,  il  ne  dé- 
signe !^as  autre  chose.  Platon,  voulant  couvrir  de  ridicule  quelques-uns 
de  ceux  qui  en  abusaient*,  parvint  à  le  rendre  méprisable  parmi  ses 
disciples.  Cependant  je  le  vois  tous  les  jours  appliquer  à  Socrate^,  que 
vous  respectez  sans  doute,  et  à  l'orateur  Antiphon,  que  vous  faites 
profession  d'estimer^.  Mais  il  n'est  pas  question  ici  d'un  vain  titre.  Je 
le  dépose  en  votre  présence,  et  je  vais,  sans  autre  intérêt  que  celui  de 
la  vérité,  sans  autres  lumières  que  celles  de  la  raison,  vous  prouver 
que  le  rhéteur  et  le  sophiste  emploient  les  mêmes  moyens  pour  arriver 
au  même  but. 

•^  J'ai  peine  à  retenir  mon  indignation,  reprit  Léon  :  quoi!  de  vils 
mercenaires,  des  ouvriers  en  paroles',  qui  habituent  leurs  ilisciples  à 
s'armer  d'équivoques  et  de  sophis-mes,  et  à  soutenir  également  le  pour 
et  le  contre,  vous  osez  les  comparer  à  ces  hommes  respectables  qui 

1.  Aristot-,  De  mor.,  lib.  II,  cap.  v,  t.  II,  p.  C2.  —  2.  Plat.,  in  Cratyl.,  t.  I, 
p.  418.  —  3.  Lys.,  in  Theomn.,  p.  18.  Plat.,  ibid.,  p.  414.  Sext.  Erapir.,  Adv. 
erarnna.,  lib.  I^  cap.  i..  p.  234.  — 4.  Piat.,  in  Gorg.,  in  Protag.,  in  Hrpp..  etc.  -r- 
5.  ^schin.,  in  Timarch.,  p.  287.  —  6.  Xenoph. ,  Memor. .  lib.  I,  p.  729.  — 
7.  -Mnesarch.  ap.  Cicer.,  De  crat.,  lib.  I,  cap.  wiu,  t.  I,  p.  148 
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apprennent  à  défendre  la  cause  de  l'innocence  dans  les  tribunaux, 
ceÛe  de  l'État  dans  l'assemblée  générale,  celle  de  la  vertu  dans  les  dis- 
cours qu'ils  ont  soin  de  lui  consacrer!  —  Je  ne  compare  point  les 
hommes,  dit  Pytliodore;  je  ne  parle  que  de  Tart  qu'ils  professent.  Nous 
verruns  bientôt  si  ces  hommes  respectables  ne  sont  pas  plus  à  redou- 
ter que  les  plus  dangereux  sophistes. 

«/Ne  convenez-vous  pas  que  vos  disciples  et  les  miens,  peu  soigneux 
de  parvenir  à  la  vérité,  s'arrêtent  communément  à  la  vraisemblance'? 
—  Oui;  mais  les  premiers  fondent  leurs  raisonnements  sur  de  grandes 
probabilités,  et  les  seconds  sur  des  apparences  frivoles.  —  Et  qu'en- 
tendez-vous par  le  probable?  —  Ce  qui  paraît  tel  à  tous  les  hommes  ou 
à  la  plupart  des  hommes 2.  —  Prenez  garde  à  votre  réponse;  car  il  sui- 
vrait de  là,  que  ces  sophistes  dont  l'éloquence  entraînait  les  suffrages 
d'une  nation,  n'avançaient  que  des  propositions  probables, — Ils  n'é- 
blouissaient que  la  multitude;  les  sages  se  garantissaient  de  l'illusion. 

—  C'est  donc  au  tribunal  des  sages,  demanda  Pythodore,  qu'il  faut 
s'en  rapporter,  pour  savoir  si  une  chose  est  probable  ou  non?  —  Sans 
doute,  répondit  Léon;  et  j'ajoute  à  ma  définition,  qu'en  certains  cas 
on  doit  regarder  comme  probable  ce  qui  est  reconnu  pour  tel  par  le 
plus  grand  nombre  des  sages,  ou  du  moins  par  les  plus  éclairés  d'entre 
eux 3,  Êtes-vous  content?  —  Il  arrive  donc  quelquefois  que  le  prubable 
est  si  difficile  à  saisir,  qu'il  échappe  même  à  la  plupart  des  sages,  et 
ne  peut  être  démêlé  que  par  les  plus  éclairés  d'entre  eux?  —  A  la  bonne 
heure!  — Et  quand  vous  hésitez  sur  la  réalité  de  ces  vraisemblances, 
imperceptibles  presque  à  tout  le  monde,  allez-vous  consulter  ce  petit 
nombre  de  sages  éclairés?  —  Non,  je  m'en  rapporte  à  moi-même,  en 
présumant  leur  décision.  Mais  que  prétendez-vous  conclure  de  ces  en- 
nuyeuses subtilités? 

—  Le  voici ,  dit  Pythodore  :  que  vous  ne  vous  faites  aucun  scrupule 
de  suivre  une  opinion,  que  de  votre  propre  autorité  vous  avez  rendue 
probable  ;  et  que  les  vraisemblances  trompeuses  suffisent  pour  déter- 
miner l'orateur  ainsi  que  le  sophistes—  Mais  le  premier  est  de  bonne 
foi,  et  l'autre  ne  l'est  pas.  —Alors  ils  ne  différeraient  que  par  l'inten- 
tion; c'est  en  effet  ce  qu'ont  avoué  des  écrivains  philosophes  *  :  je  veux 
néanmoins  vous  ôter  encore  cet  avantage. 

a  Vous  accusez  les  sophistes  de  soutenir  le  pour  et  le  contre  ;  je 
vous  demande  si  la  rhétorique,  ainsi  que  la  dialectique,  ne  donne  pas 
des  règles  pour  défendre  avec  suce' s  deux  opinions  contraires ^  —J'en 
conviens;  mais  on  exhoite  le  jeune  élève  à  ne  point  abuser  de  cette 
voie';  il  doit  la  connaître,  pour  éviter  les  pièges  qu'un  ennemi  adroit 
pourrait  semer  autour  de  lui^  —  C'est-à-dire,  qu'après  avoir  mis  entre 
les  mains  d'un  jeune  homme  un  poignard  et  une  épée,  on  lui  dit  : 
Lorsque  l'ennemi   vous  serrera  de  près,  et  que  vous  terez  fortement 

1.  Aristot.,  Rhet.,  lib.  I,  cap.  n,  t.  II,  p.  514  et  517;  lib.  III,  cap.  i,  p.  584.  — 
2.  Id.,  Topic,  lib.  I.  cap.  i,  t.  I,  p.  180.  —  3.  Id.,  ibid.  —  4.  Id.,  Rhet.,  lib.  II, 
cap.  XXIV,  t.  II,  p.  581.  —  5.  Id.,  ibid.,  lib.  I,  cap.  i,  t.  II ,  p.  514.  —  6.  Id..  ibid 
Cicer  ,  De  orat.,  lib.  II ,  cap.  vn  et  lui,  1. 1 .  p.  199  et  243.  —  7.  Plat.,  in  Gov^., 
t.  I,  p.  457.  -  8.  Aristot.,  ibid 
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rem jé  par  l'intérêt,  l'ambition,  et  la  vengeance,  frappez  avec  un  de 
ces  instruments,  et  ne  vons  servez  pas  de  l'autre  qo^md  même  il  de- 
vrait vous  donner  la  victoire '.  J'admirerais  cette  mofiération;  mais, 
pour  nous  assurer  s'il  peut  en  effet  l'exercer,  nous  allons  le  suivre  dans 
ie  combat,  ou  plutôt  souffrez  que  je  vous  y  conduise  moi-même, 

a  Supposons  que  vous  soyez  chargé  d'accuser  un  homme  dont  le 
crime  c'est  pas  rivéré,  et  qu'il  me  soit  permis  de  vous  rappeler  les  le- 
çons que  les  instituteurs  donnent  tous  les  jours  à  leurs  élèves,  je  vous 
dirai  :  Votrj  premier  objet  est  de  persuader  2;  et  pour  opérer  cette 
persuasion,  il  faut  plaire  et  toucher-^.  Vous  avez  de  l'esprit  et  des  ta- 
lents, vous  jouissez  d'une  excellente  réputation;  tirons  parti  de  ces^ 
avantages*.  Ils  ont  déjà  préparé  la  confiance^;  vous  l'augmenterez  en 
semant  dans  Texorde  et  dans  la  suite  du  discours  des  maximes  de  jus- 
tice et  de  probité®,  mais  surtout  en  flattant  vos  juges,  dont  vous  au- 
rez soin  de  relever  les  lumi-res  et  l'équité'.  Ne  négligez  pas  les  suf- 
frages de  l'assemblée;  il  vous  sera  facile  de  les  obtenir.  Rien  de  si  aisé, 
dirait  Soerate,  que  de  louer  les  Athéniens  au  milieu  d'Athènes;  con- 
formez-vous à  leur  goût,  et  faites  passer  pour  honnête  tout  ce  qui  est 
honoré*. 

«  Suivant  le  y>€soin  de  votre  tjause,  rapprochez  les  qualités  des  deux- 
parties  des  qualités  bonnes  ou  mauvaises  qui  les  avoisinent:  exposez 
dans  le  plus  Iteau  jour  le  mérite  réel  ou  imaginaire  de  celui  pour  qui 
vous  parlez;  excusez  ses  défauts,  ou  plutôt,  annoncez-les  comme  des 
excès  de  ve^tu;  transformez  l'insolence  en  grandeur  d'àme,  la  témé- 
rité en  courage,  la  prodigalité  en  libéralité,  les  fure  irs  de  la  colère 
en  expressions  de  franciiise  :  vous  éblouirez  les  juges 9. 

a.  Comme  le  plus  beau  privilège  de  la  rhétorique  est  d'embellir  et  de 
défigurer,  d'agrandir  et  de  rapetisser  tous  les  objets  »,  ne  craignez  pas 
de  peindre  votre  adversaire  sous  de  noires  couleurs;  trempez  votre 
plume  dans  le  fiel;  ayez  soin  d'aggraver  ses  moindres  fautes,  d'em- 
poisonnei  ses  plus  belles  actions  ",  de  répandre  des  ombres  sur  son 
caractu-e.  Kst-il  circonspect  et  prudent,  dites  qu'il  est  suspect  et  ca- 
pable de  trahison  '^ 

«Quelques  orateurs  couronnent  la  victime  avant  que  de  l'abattre  à 
leurs  pieds  :  ils  commencent  par  donner  des  éloges  à  la  partie  adverse  ; 
et,  après  avoir  écarté  loin  d'eux  tout  soupçon  de  mauvaise  foi,  ils  en- 
foncent à  loisir  le  po'gnard  dans  son  cœur'^.  Si  ce  raffinement  de  mé- 
chanceté vous  arrête,  je  vais  mettre  entre  vos  mains  une  arme  tout 
aussi  reiloutable.  Quand  votre  adversaire  vous  accablera  du  poids  de 

1.  Cicer..  De  orat.,  Mb.  ITI,  cayj.  xiv,  t.  I,  ij.  293  —  2.  Aristot.,  Rhet.,  lib.  I, 
cap.  II,  '■  iiS.  —  3.  Id  ,  it»,.].,  lib.  lil,  cap.  i',  t.  II,  p.  SS4.  Cicer.,  De  opt.  gen. 
orat.,  cap.  .  c  .  f.  541.  Quinlil..  lib.  IIL.  cap.  v,  p.  I.î4.  —  4.  Aristot.,  ibid-, 
lib.  I,  cap.  n,  p  5i„  —  5.  Id.,  ibid.,  lib.  II,  cap.  i,  t.  II,  p.  .^47;  id.,  Rhet.  ad 
Ale.xandr.,  p.  e.îo.  —  6-  Id.,  Rhet.,  lib.  I,  cap.  ix,  t.  11,  p.  .=i3o,  etc.  —  7.  Id., 
Rhet.  ad  Ale.x.inJr.,  cdp.  x.xxva,  t.  II,  p.  G43. —  8.  Id.,  Rhet.,  lib.  I ,  cap.  ix, 
t.  II,  p.  53.!.  —  y.  Id.,  ibid.  —  10.  Isocr.,  Paneg.,  t.  I,  p.  i-Zi.  Plat.,  in  Phaedr., 
t.  III,  p.  267.  Aristot.,  ibid.,  lib.  II,  cap.  xvni,  p.  5G8.  Se.xt.  Einpir.,  Adv.  Riiet, 
lib.  II,  p.  2y8.  —  11.  Aristot.,  Rhet.  ad  Alexandr.,  cap.  iv  et  vu,  t.  II,  p.  617  et 
620  --  12.  Id.,  Rhet.,  lih.  I,  cap.  ix,t.  II,  p.  532.  —  13.  Id.,  ibid,,  lib.  UI, 
cap.  XT,  t.  II,  p.  (K)2. 
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ses  raisons,  au  lieu  de  lui  répondre,  couvrez-le  de  ridicules,  et  vous 
lirez  sa  défaite  dans  les  yeux  des  juges".  S'il  n'a  fait  que  conseiller 
l'injustice,  soutenez  qu'il  est  plus  coupable  que  s'il  lavait  commise;  s'il 
n'a  fait  que  suivre  les  conseils  d'un  autre,  soutenez  que  l'exécution  est 
plus  criminelle  que  le  conseil.  C'est  ce  que  j'ai  vu  pratiquer,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  par  un  de  nos  orateurs  2,  chargé  de  deux  causes  différentes'. 

«  Les  lois  écrites  vous  sont-elles  contraires,  ayez  recours  à  la  loi  na- 
turelle, et  montrez  quelle  est  plus  juste  que  les  lois  écrites.  Si  ces 
dernières  vous  sont  favorables,  représentez  fortement  aux  juges  qu'ils 
ne  peuvent,  sous  aucun  prétexte,  se  dispen-er  de  les  suivre*. 

«Votre  adversaire,  en  convenant  de  sa  faute,  prétendra  peut-être 
que  c'est  par  ignorance  ou  par  hasard  qu'il  l'a  commise;  soutenez-lui 
que  c'est  de  dessein  prémédité*.  Offre-t-il  le  serment  pour  preuve  de 
son  innocence,  dites,  sans  balancer,  qu'il  n'a  d'autre  intention  que  de 
se  soustraire  par  un  parjure  à  la  justice  qui  l'attend.  Proposez-vous,  de 
votre  côté,  de  confirmer  par  un  serment  ce  que  vous  venez  d'avancer, 
dites  qu'il  n'y  a  rien  de  si  religieux  et  de  si  noble  que  de  remettre 
ses  intérêts  entre  les  mains  des  dieux* 

«Si  vous  n'avez  pas  de  témoins,  tâchez  de  din^ànuer  la  force  de  ce 
moyeu;  si  vous  en  avez,  n'oubliez  rien  pour  le  faire  valoir'. 

u  Vous  est-il  avantageux  de  soumettre  à  la  question  les  esclaves  de  la 
partie  adverse,  dites  que  c'est  la  plus  forte  des  preuves.  Vous  1  est-il  que 
les  vôtres  n'y  soient  pas  appliqués,  dites  que  c'est  la  plus  incertaine 
et  la  plus  dangereuse  de  toutes*. 

«  Ces  moyens  facilitent  la  \4ctoire,  mais  il  faut  l'assurer.  Pendant 
toute  l'action,  perdez  plutôt  de  vue  votre  cause  que  vos  juges  :  ce  n'est 
qu'après  les  avoir  terrassés  que  vous  triompherez  de  votre  adversaire. 
Remplissez-les  d'intérêt  et  de  pitié  en  faveur  de  votre  partie  :  que  la 
douleur  soit  em;ircinte  dans  vos  regards  et  dans  les  accents  de  votre 
voix.  S'ils  versent  une  larme,  si  vous  voyez  la  balance  s'ébranler  entre 
leurs  mains,  tombez  sur  eux  avec  toutes  les  fureurs  de  l'éloquence, 
associez  leurs  passions  aux  vôtres,  soulevez  contre  votre  ennemi  leur 
mépris,  leur  indignation,  leur  colère  »;  et  s'il  est  distingué  par  ses 
emplois  et  par  ses  richesses,  soulevez  aussi  leur  jalousie,  et  rapportez- 
vous-en  à  la  haine  qui  la  suit  de  près  ■". 

<iTous  ces  préceptes,  Léon,  sont  autant  de  chefs  d'accusation  contre 
l'art  que  vous  professez.  Jugez  des  efTets  qu'ils  produisent,  par  la  ré- 
ponse effrayante  d'un  fameux  avocat  de  Byzance,  à  qui  je  demandais 

i.  Aristot.,  Rhet.,  lib.  III,  cap.  xvni ,  t.  Il,  p.  606.  Cicer.,  Orat.,  cap.  xxvr 
t.  I,  p.  441  ;  id.,  De  orat.,  lib.  II,  cap.  liv,  p.  244.  —  2.  Leorlamas  poursuivant 
l'orateur  Callistrate,  et  ensuite  le  gênerai  Chabrias.  —3.  Anstot.,  ihid.,  lib.  i 
t.  H,  cap.  VII,  p.  527.  —  4.  Id.,  ibid.,  cap.  xv,  t.  Il,  p.  543.  Se.xt.  Empir.,  Ady' 
Rbet.,  lib.  II,  p.  296.-5.  Anstot.,  Rhet.  ad  Alexandr.,  cap.  v,  t   II    p  618.— 
6.  Id.,  Rhet.,  hb.  I,  cap.  xv,  t.  Il,  p.  546.  Quintii.,  lib.  V,  cap.  vi.  —  7.  Anstot. 
Ibid  ,  p.  54t.  Quintil.,  ibid.,  cap.  vu.  —  8.  Aristot.,  ibid.,  p.  545.  Quintii     ib'^d.' 
cap.  IV.—  y.  Anstot.,  ibid.,  lib.III,  cap.  xix.  t.  II,  p.  607  ;  id.,  Uhet.  ad  Alexandr.,' 
cap    XXXVII,  p.  646.  Cicer.,  lûid..  cap.  xliv,  t.  I,  p.  234;  id.,  Orat     cap    xxxvn 
et  XX XV III,  p.  4.51.  Sext.  Empir.,  Adv.  gramm.,  lib.  II,  p.  29o.  —  lu.  Aristot.. 
Rhet.  hb.  II,  cap.  x,  t.  II,  p.  562;  id.,  Rhet.  ad  Alexandr.,  p.  6ia.  Cicer^  De 
orat.,  lib.  II,  cap.  u,  p.  240. 
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dernièrement  ce  qu'en  certains  cas  ordonnaient  les  lois  de  son  pays. 
—  Ce  que  je  veux,  »  me  dit-il'. 

Léon  voulait  rejeter  uniquement  sur  les  orateurs  les  reproches  que 
faisait  Pythûdo:e  à  la  rhétorique,  ce  Eh  !  non,  reprit  ce  dernier  avec 
chaleur:  il  s'agit  ici  des  ai<us  inhérents  à  cet  art  funeste  :  je  vous  rap- 
pelle ce  qu'on  trouve  dans  tuus  les  traités  de  rhétorique,  ce  que  pra- 
tiquent tous  les  jours  les  orateurs  les  plus  accrédités,  ce  que  tous  les 
jours  les  instituteurs  les  plus  éclairés  nous  ordonnent  de  pratiquer,  ce 
que  nous  avons  appris  vous  et  moi ,  dans  notre  enfance. 

«  Rentrons  daiis  ces  lieux  où  l'on  prétend  initier  îa  jeunesse  à  l'art 
oratoire,  comme  s'il  était  question  de  dresser  des  histrions,  des  déco- 
rateurs, et  der;  aihlètes.  Voyez  avec  quelle  importance  on  dirige  leurs 
regards,  leurs  voix,  leur  attitude,  leurs  gestes-;  avec  quels  pénibles 
travaux  on  ie;ir  hfprend  tantôt  à  broyer  les  faus.ses  couleurs  dont  ils 
doivent  enlum-fi-^''  leur  langage;  tantôt  à  faire  un  mélange  perfide  de 
la  trahison  et  'le  la  force.  Que  d'impostures  !  que  de  barbarie  !  Sont-ce 
là  les  ornenjeiit.-:  de  l'élcquonce?  est-ce  là  le, cortège  de  l'innocence  et 
de  la  vérité?  Jt  me  croyais  dans  leur  asile,  et  je  me  trouve  dans  un 
repaire  affreux,  où  se  distiUent  les  poisons  les  plus  subtils,  et  se  for- 
gent les  armes  ks  |  lus  meurtrières;  et  ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que 
ces  armes  et  ces  poisons  se  vendent  sous  la  protection  du  gouverne- 
ment, et  que  fii..i!  iration  et  le  crédit  sont  la  récompense  de  ceux  qui 
en  font  l'usage  .-:  plus  cruel. 

<iie  n'ai  pas  .oulu  extraire  ie  venin  caché  dans  presque  toutes  les 
leçons  de  nos  rhéteurs.  Mais,  dites-moi,  quel  est  donc  ce  principe 
dont  j'ai  déjà  par  é,  et  sur  lequel  porte  l'édifice  de  la  rhétorique,  qu'il 
faut  émouvoir  fortement  les  juges?  Eh  pourquoi  les  émouvoir  ?  juste 
ciel!  eux  qu'il  faudrait  calmer  s'ils  étaient  émus  I  eux  qui  n'eurent  ja- 
mais tant  besoin  du  repos  Jes  sens  et  de  l'esprit  !  Quoi  1  tandis  qu'il 
est  reconnu  sur  toute  la  terre  que  les  passions  pervertissent  le  juge- 
ment, et  changent  à  nos  veux  la  nature  des  choses 3,  on  prescrit  à  l'o- 
rateur de  remuer  les  passions  dans  son  âme,  dans  celles  de  ses  audi- 
teurs, dans  cel'es  de  ses  juges  *;  et  l'on  a  le  front  de  soutenir  que  de 
tant  de  mouvements  impétueux  et  désordonnés  il  peut  résulter  une 
décision  éijuitaijle  ! 

a  Allons  dans  les  lieux  où  se  discutent  les  grands  intérêts  de  l'État. 
Qu'y  verrons-nous?  des  éclairs,  des  foudres  partir  du  haut  de  la  tri- 
bune, pour  allumer  des  passions  violentes,  et  produire  des  ravages 
horriiiles;  un  {leup'e  imbécile  venir  chercher  des  louanges  qui  le  ren- 
dent insolent,  et  des  émotions  qui  le  rendent  injuste;  des  orateurs 
nous  avertir  sans  cesse  d'être  en  garde  contre  l'éloquence  de  leurs  ad- 
versaires. Elle  est  donc  bien  dangereuse  cette  éloquence  !  Cependant 
elle  seule  nous  gouverne,  et  l'État  est  perdue 

1.  Sext.  Empir.,  Adv.  Rhet.,  lib.  II,  p.  297.  —  2,  Aristot.,  Rhet.,  lib.  III. 
cap.  I,  t.  II,  p  .is'j.  Cicer..  Orat..  cap.  xviu.  t.  I,  p.  434.  —  3.  Aristot.,  ibid., 
lib.  I,  cap.  II,  t.  II,  p.  .^.If);  lib.  II,  cap.  l,  p.  547.  —'4.  Id.,  ibid.,  bb.  III,  cap.  vu, 
p.  590.  Cicer.,  ihid.,  cap.  xx.vvin,  t.  I,  p.  451.  —  5.  Plat.,  in  Gorg.,  i.  I,  p.  466. 
Cic-cr-,  Pro  Flacc-,  cap.'vii;  t.  V.  p.  2'.4. 
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ff  II  est  un  autre  genre  que  cultivent  des  orateurs  dont  tout  le  mérite 
est  d'appareiller  les  mensonges  les  plus  révoltants  et  les  hyperboles  les 
plus  outrées,  pour  célébrer  des  hommes  ordinaires  et  souvent  mépri- 
sables. Quand  cette  espèce  d'adulati':in  s'introduisit,  la  vertu  dut  renon- 
cer aux  louanges  des  hommes.  Mais  je  ne  parlerai  point  de  ces  viles 
productions  :  que  ceux  qui  ont  le  courage  de  les  lire  aient  celui  de  les 
louer  ou  de  les  blâmer. 

a  II  suit  de  là  que  la  justice  est  sans  ce.sse  outragée  dans,  son  sanc- 
tuaire, l'Etal  dans  nos  assemblées  générales,  la  vérité  dans  les  panégy- 
r'qups  et  les  oraisons  funèbres.  Certes,  on  a  bien  raison  de  dire  que  la 
rhétorique  s'est  perfectionnée  dans  ce  siècle  :  car  je  défie  les  siècles 
suivants  d'ajouter  un  degré  d'atrocité  à  ses  noirceurs.  » 

A  ces  mots,  un  Athénien  qin  se  préparait  depuis  longtemps  à  ha- 
ranguer quelque  jour  le  peuple,  dit  avec  un  sourire  dédaigneux  :  «  Py- 
thodoro  condamne  donc  l'éloquence?  — Non,  répondit-il;  je  condamne 
cette  rhétorique  qui  entraîne  nécessairement  l'abus  de  l'éloquence. 
—  Vous  avez  sans  doute  vos  raisons,  reprit  le  premier,  pour  proscrire 
les  grâces  du  langage.  Cependant  on  a  toujours  dit,  et  l'on  dira  tou- 
jours que  la  principale  attention  de  l'orateur  doit  être  de  s'insinuer 
auprès  de  ceux  qui  l'écoutent,  en  flattant  leurs  oreilles  '.  — Et  moi  je 
dirai  toujours,  répliqua  Pythodore,  ou  plutôt  la  raison  et  la  probité 
répondront  toujours  que  la  plus  belle  fonction,  l'unique  devoir  de  l'o- 
rateur est  d'éclairer  les  juges. 

—  Et  comment  voulez-vous  qu'on  les  éclaire?  dit  avec  impatience 
un  autre  Athénien,  qui  devait  à  l'adresse  des  avocats  le  gain  de  plu- 
sieurs procès. —  Commeonles  éclaire  àl'Aréopage,  repartit  Pythodore, 
où  l'orateur,  sans  mouvement  et  sans  passions,  se  contente  d'exposer 
les  faits,  le  plus  simplement  et  le  plus  sèchement  qu'il  est  possible^; 
comme  on  les  éclaire  en  Crète  ,  à  Lacédémone  ,  et  dans  d'autres 
républiques,  où  l'on  défend  à  l'avocat  d'émouvoir  ceux  qui  l'écou- 
tent 3;  comme  on  les  éclairait  parmi  nous,  il  n'y  a  pas  un  siècle, 
lorsque  les  parties,  obligées  de  défendre  elles-même-;  leurs  causes, 
ne  pouvaient  prononcer  des  discours  composés  par  des  plumes  élo- 
quentes *.  » 

«  Je  reviens  à  ma  première  proposition.  J'avais  avancé  que  l'art  des 
rhéteurs  n'est  pas  essentiellement  distingué  de  celui  des  sophistes  %• 
je  l'ai  prouvé  en  montrant  que  l'un  et  l'autre,  non-seulement  dans 
leurs  effets,  mais  encore  dans  leurs  principes,  tendent  au  même  but 
par  des  voies  également  insidieuses.  S'il  existe  entre  eux  quelque  dif- 
férence, c'est  que  l'orateur  s'attache  plus  à  exciter  nos  passions,  et  le 
sophiste  à  les  calmer  «. 

a  Au  reste,  j'aperçois  Léon  prêt  à  fondre  sur  moi  avec  l'attirail  pom- 
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peux  et  menrçant  de  la  rhétoiique.  Je  le  prie  de  se  renfermer  dans  la 
question;  et  de  considérer  que  les  coups  qu'il  n/adressera  tomberont 
en  même  temps  sur  plusieurs  excellents  philosophes.  J'aurais  pu  en 
effpt  citer  en  ma  faveur  les  témoignages  de  Platon  et  d'Aristote  ';  mais 
de  si  grandes  autorités  sont  inutiles,  quand  on  a  de  si  solides  raisons 
à  produire,  b 

PythoJore  eut  à  peine  achevé,  que  Léon  entreprit  la  défense  de  la 
rhétorique;  mais  comme  il  était  tard,  nous  prîmes  le  parti  de  nous 
retirer. 

Chap.  LIX.   —    Voyage   de  VAitique.    Mines   de  Sunium.   Discours 

de  Platr.71  sur  la  formation  du  monde. 

J'avais  souvent  passé  des  saisons  ertières  en  différentes  maisons  de 
campagne.  J'avais  souvent  traversé  l'Attique.  Je  rassemble  ici  les  sin- 
gularités qui  m'ont  frappé  dans  mes  courses. 

Les  champs  se  trouvent  séparés  les  uns  des  autres  par  des  haies  ou 
par  des  murai  les  ^  C'est  une  sage  institution  que  de  désigner,  comme 
on  fait,  ceux  qui  sont  hypothéqués,  par  de  petites  colonnes  chargées 
d'une  inscription  qui  rappelle  les  obi  gâtions  contractées  avec  un 
preaiier  créancier.  De  pareilles  colonnes,  placées  devant  les  mai- 
sons, montrent  à  tous  les  yeux  qu'elles  sont  engag-'es  ',  et  le  prê- 
teur n'a  point  à  craindre  que  des  créances  obscures  fassent  tort  à  la 
sienne. 

Le  possesseur  d'un  champ  ne  peut  y  creuser  un  puits,  y  construire 
une  maison  ou  une  muraille,  qu'à  une  certaine  distance  du  champ 
voisin,  distance  fixée  par  la  loi  ^ 

Il  ne  doit  pas  non  plus  détourner  sur  la  t«rre  de  son  voisin  les  eaux 
qui  tombent  des  hauteurs  dont  la  sienne  est  entourée;  mais  il  peut  les 
conduire  dans  le  ciiemin  public*,  et  c'est  aux  j-ropriétaires  limitrophes 
,de  s'en  garantir.  En  certains  endroits,  les  pluies  sont  reçues  dans  des 
canaux  qui  les  transportent  au  loin  ^, 

A{)oilodore  avait  une  possession  considérable  auprès  d'Eleusis.  Il  m'y 
mena  C'était  au  temps  de  la  moisson  :  la  campagne  était  couverte  d'é- 
pis jaunissants  et  d'esclaf'es  qui  les  faisaient  tomber  sous  la  faux  tran- 
chante; de  jeunes  enfants  les  ramassaient,  et  les  présentaient  à  ceux 
qui  en  formaient  des  gerbes  '. 

On  s'était  mis  à  l'ouvrage  au  lever  de  l'aurore  *.  Tous  ceux  delà  mai- 
son (levaient  y  partiel  er  ^.  D  ns  un  coin  du  champ,  à  l'omhre  d'un 
grand  arbre,  des  hommes  préparaient  la  viande":  des  femmes  faisaient 
cuire  des  lentilles  ",  et  versaient  de  la  farine  dansdes  vases  pleins  d'eau 

l.  Plat.,  in  Gorg.,  t.  I,  p.  463,  etc.  Aristot.,  Rhet.,  lib.  II, -cap.  xxrv,  p.  .'81  ; 
Mb.  III,  cap  I,  p.  584  —  2.  Lys.,  De  sacr.  oliv.,  p.  144.  De-r.osth..  in  CallicL, 
p.  Ill(j  et  1117.  Harpocr.  et  Suid.,  in  'Atox-r.  —  3.  Harpocr.,  in  'a^tut.  Id-, 
Hesvch.  et  Suid.,  in  'Oio;  Poil.,  lib.  III,  cap.  ix,  S  8-^-  Duport,  in  Tbeophr., 
Cbaract.,  cap.  x,  p.  260.  —  4.  Pet.,  Leg.  attic,  p.  337.  —  5.  Demosth.,  ibid.. 
p.  110'.  —  (i.  lii.,  ibid.,  p.  1118.  —  7.  Homer.,  Iliad.,  lib.  XYIII,  v.  55 i.  — 
8.  Hesiod..  Oper.,v.  578.  —  9.  Eiistath.,  in  Iliad.,  lib.  XVIII,  p.  1162.  —  10.  Schol 
Theocr.,  in  IdyJl.  X,  v.  54.  —  H.  Tbeocr.,  ibid. 
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bouillante,  pour  le  dîner  des  moissonneurs  ■  qui  s'animaient  au  tfa- 
vaii  par  des  chansons  dont  la  plainte  retentissait. 

Courage,  amis,  point  de  repos; 

Aux  champs  qu'on  se  disperse; 
Sous  la  faux  de  Cérès  que  l'épi  se  renverse. 
Déesse  des  moissons,  préside  à  nos  travaux! 
Veux-tu  grossir  le  grain  de  tes  éj)is  nouveaux? 
Rassemble  les  moissons  dans  la  plaine  étalées, 

Et  des  gerbes  amoncelées 
Présente  à  l'aquilon  les  frêles  chalumeaux. 
Travaillons,  le  jour  luit,  l'alouette  s'éveille: 
Il  est  temps  de  dormir  alors  qu'elle  sommeille'. 

Dans  les  autres  couplets,  on  enviait  le  sort  de  la  grenouille.,  qui  a 
toujours  de  quoi  boire  en  abondance;  on  plaisantait  sur  l'économie  de 
l'intendant  des  esclaves:  et  l'on  exhortait  les  ouvriers  à  fouler  le  blé  à 
l'heure  du  midi,  parce  que  le  grain  se  détache  alors  plus  aisément  des 
tuniques  qui  l'enveloppent  ^. 

Les  gerbes  .  transportées  dans  l'aire,  y  sont  disposées  en  rond  et 
par  couches.  Un  des  travailleurs  se  place  dans  le  centre,  tenant  d'une 
main  un  fouet ,  et  de  l'autre  une  longe  avec  laquelle  il  dirige  les 
bœufs,  chevaux  ou  mulets,  qu'il  fait  marcher  ou  trotter  autour  de  lui  : 
quelques-uns  de  ses  compagnons  reiourrient  la  paille,  et  la  re;  ou^sent 
sous  les  pieds  des  animaiix  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  entièrement  brisée*. 
D'autres  en  jettent  des  pelletées  en  l'air*:  un  vent  frais  qui,  dans 
cette  saison,  se  lève  communément  à  la  même  heure,  transporte  les 
brins  de  paille  à  une  légère  distance,  et  laisse  tombera  plomb  les 
grains,  que  l'on  renferme  dans  des  vases  de  terre  cuite*. 

Quelques  mois  après,  nous  retournâmes  à  la  campagne  d'ApolIo- 
dore.  Les  vendangeurs  détachaient  les  raisins  suspendus  aux  vignes, 
qui  s'élevaient  à  l'ap;  ui  des  échalas  '.  De  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles  en  remplissaient  des  paniers  d'osier,  et  les  portaient  au  pressoir*. 
Avant  de  les  fouler,  quelques  fermiers  font  transporter  chez  eux  tes 
sarments  chargés  de  grappes  9;  ils  ont  soin  de  les  exposer  au  soleil 
pendant  dix  jours,  et  de  les  tenir  à  l'ombre  pendant  cinq  autres  jours  '•. 

Les  uns  conservent  le  vin  dans  des  tonneaux  ";  les  autres  dans  des 
outres '2,  ou  dans  des  vases  de  terre'". 

Pendant  qu'on  foulait  la  vendange,  nous  écoutions  avec  plaisir  les 
chansons  du  pressoir  ^'' :   c'est  ainsi  qu'on  les  appelle.  Nous  en  avions 

1.  Horaer.,  Iliad.,  lib.  xvm,  v.  5S5.  —  2.  Theocr.,  in  Idyll.  X,  v.  54.  Traduct. 
de  M.  Chabanon.  —  3.  Theocr.,  ibid.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.-lettr.,  t.  IX, 
p.  350.  —  4.  Homer.,  ibid.,  lib.  XX,  v.  495.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  V,  p.  863.  — 
5.  Homer.,  Odyss.,  lib.  XI,  v.  127.  Eustath.,  ibid.,  p.  1S75,  lin.  5(».  —  «.  Hesiod., 
Oper.,  v.  475  et  6oO.  Procl.,  ibid.  —  7.  Homer.,  Iliad.,  lib.  XVIII,  v.  '63.  — 
î.Id.,  ibid-,  V.  5a7.  Eustath..  t.  II,  p.  1163,  lin.  45.  Anacr.,  Od.  LU.  —  9.  Anacr., 
Od.  L.  Note  de  Mme  Dacier.  —  10.  Hesiod..  ibid..  v.  ein.  Homer.,  Odyss.,  lib.  VII, 
V.  123.  —  11.  Anacr.,  Od.  LU.  —  12.  Homer.,  ibid.,  bb.  IX,  v.  l;^S.  —  13.  Id., 
ibJd.,  V.  204.  Herodot.,  lib.  III,  cap.  vi.  —  14.  Anacr.,  ibid.  Oppiaa.,De  venat., 
lib.  I,  V.  127.  Poil.,  bb.  IV,  cap.  vu,  $  55. 
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entendu  d'autres  pendant  le  dîner  des  vendangeurs,  et  dans  les  diffé- 
rents intervalles  de  la  journée,  où  la  danse  se  mêlait  au  chant*. 

La  moisson 2  et  la  vendange'  se  terminent  par  des  fêtes  célébrées 
arec  ces  mouvements  rapides  que  produit  l'abondance,  et  qui  se  di- 
Tersifient  suivant  la  nature  de  Tobjet.  Le  blé  étant  regardé  comme  le 
bienfait  d'une  déesse  qui  pourvoit  à  nos  besoins,  et  le  vin  comme  le 
présent  d'un  dieu  qui  veille  sur  nos  p'aisirs,  la  reconnaissance  pour 
(*.érès  s'annonce  par  une  joie  vive  et  tempérée,  celle  pour  Bacchus  par 
tous  les  transports  du  délire. 

Au  temps  des  semailles  et  de  la  fenaison,  on  offre  également  des 
sacrifices;  pendant  la  récolte  des  olives  et  des  autres  fruits,  on  pose 
de  même  sur  les  autels  les  prémices  des  présents  qu'on  a  reçus  du 
ciel.  Les  Grecs  ont  senti  que  dans  ces  occasions  le  cœur  a  besoin  de 
se  répandre,  et  d'adresser  des  hommages  aux  auteurs  du  bienfait. 

Outre  ces  fêtes  générales ,  chaque  bourg  de  l'Attique  en  a  de  parti- 
culières, où  l'on  voit  moins  de  magnificence,  mais  plus  de  gaieté  que 
dans  ceRps  de  la  capitale  :  car  le^  habitants  de  la  campagne  ne  con- 
naissent guère  les  joies  feintes.  Toute  leur  âme  se  déploie  dans  les 
spectacles  rustiques  et  dans  les  jeux  innocents  qui  les  rassemblent.  Je 
les  ai  vus  souvent  autour  de  quelques  outres  remplies  de  vin,  et  frot- 
tées d'huile  à  l'extérieur.  Des  jeunes  gens  sautaient  dessus  à  cloche- 
pied,  et.  par  des  chutes  fréquentes,  excitaient  un  rire  universel*.  A 
côté,  des  enfants  se  poursuivaient  courant  sur  un  seul  pied^.  D'autres 
jouaient  à  pair  ou  non^;  d'autres  à  colin-maillard".  D'autres,  s'ap- 
puyant  tour  à  tour  sur  les  pieds  et  sur  les  mains,  imitaient  en  cou- 
rant le  mouvement  d'une  roue*.  Quelquefois  une  ligne,  tracée  sur  le 
terrain,  les  divisait  en  deux  bandes;  on  jouait  à  jour  ou  nuit^.  Le 
.parti  qui  avait  perdu  prenait  la  fuite;  l'autre  courait  pour  l'atteindre 
et  faire  des  prisonniers  '°.  Ces  amusements  ne  sont  qu'à  l'usage  des  en- 
fants dans  la  vill^;  mais,  à  la  campagne,  les  hommes  faits  ne  rougis- 
sent pas  de  s'y  livrer. 

Euthym^ne,  un  de  nos  amis,  s'était  toujours  reposé,  pour  la  régie 
de  ses  biens,  sur  la  vigilance  et  la  fidélité  d'un  esclave  qu'il  avait  mis 
à  la  tête  des  autres  ".  Convaincu  enfin  que  l'œil  du  maître  vaut  mieux 
que  celui  d'un  intendant'-,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  à  sa  maison  de 
campagne,  située  au  bourg  d'Acharnés,  à  soixante  stades  d'Athènes". 

Nous  allâmes  le  voir  quelques  années  après.  Sa  santé,  autrefois  lan- 
^issante,   s'était  rétablie.  Sa  femme  et  ses  enfants  partageaient  et 


1.  Homer.,  Iliad.,  lib.  XVIIL  v.  r,:2.  —  2.  Theocr.,  Idyll.  VU,  v.  32.  Schol., 
in  vers.  1.  Schol.  Homer.,  in  Iliad.  IX,  v.  530.vEtymol-  magn.,  in  eaXjç.  Diod., 
lib.  V,  p.  336.  Corsin.,  Fast.  attic.  Dissert.  XIII,  t.  II,  p.  3  i2.  Meurs.,  in  '-U&« 
et  in  e«/.jç.  —  3.  Theophr.,  Charact.,  cap.  ni.  Castellan.,  De  fest.  Graecor.  Ir 
Dionvs.  —  4.  Hesvch.,  in  'Ar^ui..  Eustath.,  in  Odyss.,  lib.  X,  p.  1646,  lin.  21; 
lib.  XIV,  p.  1769, 'lin.  47.  Schol.  Aristoph.,  in  Plut,  v.  1130.  Phurnut.,  De  nat. 
deor.,  cap.  xxx.  —  5.  Poli.,  lib.  IX.  cap.  vu,  S  121.  —  6.  Meurs.,  De  lud.  Graec, 
in  AfTtaC.  —7.  Id..  ibid.,  in  >!•.■».  —  S.  Plat.,  in  Conv.,  t.  III.  p.  190.  --  9.  Ce 
jeu  ressemblait  à  celui  de  croix  ou  pile.  —  10.  Meurs.,  De  lud.  Graec,  in  'Oirriax. 
—  11.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  V.  p.  8,î5.  —  12.  Id..  ibid.,  p.  854.  —13.  Thucyd., 
\Vf)  II,  cap.  XXI.  Environ  deux  lieues  un  quart 
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augmentaient  son  t)onlieur.«  Xotro  vie  est  active  et  n'est  point  agitée, 
nous  dit-il  ;  nous  ne  connaissons  pas  l'ennui ,  et  nous  savons  jouir  du 
présent.  » 

Il  nous  montra  sa  maison  récemment  construite.  Il  l'avait  exposée 
au  midi,  afin  qu'elle  reçût  en  hiver  la  chaleur  du  soleil,  et  qu'elle  en 
fût  garantie  en  été,  lorsque  cet  astre  est  dans  sa  plus  g-a  de  éléva- 
tion '.  L'appartement  des  femmes  était  séparé  de  celai  des  hommes  par 
des  bains,  qui  empêchaient  toute  communication  entre  les  esclaves  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe.  Chaque  pièce  répondait  à  sa  destination;  on 
conservait  le  blé  dans  un  endroit  sec,  le  vin  dans  un  lieu  frais.  Nulle 
recherche  dans  les  meubles,  mais  partout  une  extrême  propreté.  Cou- 
ronnes et  encens  pour  les  sacrifices,  habits  pour  les  fêtes,  armures  et 
vêtements  pour  la  guerre,  couvertures  pour  les  di.flérenies  saisons, 
ustensiles  de  cuisine,  instruments  à  moudre  le  blâ,  vases  à  pétrir  la 
farine,  provisions  pour  l'année  et  pour  chaque  mois  en  particulier, 
tout  se  trouvait  avec  facilité,  parce  que  tout  était  à  sa  place  et  rangé 
avec  symétrie  '.  a  Les  habitants  de  la  ville  ,  disait  Euthymène,  ne  ver- 
raient qu'avec  mépris  un  arrangement  si  méthodique  :  ils  ne  savent 
pas  qu'il  abrège  le  temps  des  recherches,  et  qu'un  sage  cultivateur 
doit  dépenspr  ses  moments  avec  la  même  économie  que  ses  revenus. 

oc  J'ai  établi  dans  ma  maison,  ajouta- t-il,  une  femme  de  chHrge  in- 
telligente et  active.  Après  m'être  assuré  de  ses  mœurs,  je  lui  ai  remis 
un  mémoire  exact  de  tous  les  effets  déposés  entre  ses  mains.  —  Et 
comment  récompensez-vous  ses  services?  lui  dis-je. —  Par  l'estime  et 
par  la  confiance,  répondit-il  :  depuis  que  nous  l'avons  mise  dans  le 
secret  de  nos  affaires,  elles  sont  devenues  les  siennes 2.  Nous  donnons 
la  même  attention  à  ceux  de  nos  esclaves  qui  montrent  du  zèle  et  de 
la  fidélité  :  ils  sont  mieux  chauffés  et  mieux  vêtus.  Ces  petites  dis- 
tinctions les  rendent  sensibles  à  l'honneur^,  et  les  retiennent  dans  leur 
devoir,  mieux  que  ne  ferait  la  crainie  des  supplices. 

oc  Nous  nous  sommes  partagés,  ma  femme  et  moi,  les  soins  de  l'ad- 
ministration. Sur  elle  roulent  les  détails  de  l'intérieur,  sur  moi  ceux 
du  dehors  \  Je  me  suis  chargé  de  cultiver  et  d'améliorer  le  champ  que 
j'ai  reçu  de  mes  pères.  Laodice  veille  sur  la  recette  et  sur  la  dépense, 
sur  l'emplacement  et  sur  la  distriliution  du  hlé,  du  vin,  de  l'huile  et 
des  fruits  qu'on  remet  entre  ses  mains:  c'est  elle  encore  qui  entretient 
la  discipline  parmi  nos  domestiques,  envoyant  les  uns  aux  champs, 
distribuant  aux  autres  la  laine,  et  leur  apprenant  à  la  préparer  pour 
en  faire  des  vêtements ^  Son  exemple  adoucit  leurs  travaux;  et,  quand 
ils  sont  malades,  ses  attentions,  ainsi  que  les  miennes,  diminuent 
leurs  souffrances.  Le  sort  de  nos  esclaves  nous  attendrit  :  ils  ont  tant 
de  droits  et  de  dédomm.agements  à  réclamer!  » 

Après  avoir  traversé  une  basse-cour  peuplée  de  poules,  de  canards, 
et  d'autres  oiseaux  domestiques  ',  nous  visitâmes  l'écurie  ,  la  bergerie , 


1.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  III,  p.  777;  lib.  Y.  p.  844.  —  2.  Id.,  ibrd.,  lib.  V, 
p.  843.  —  3.  Id.,  ibid.,  p.  845.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  850  et  S'iT.  —  5.  Id.,  ibid., 
ï>.  338.  —  6.  Id.,  ibid.,  p,  839,  etc.  —  7.  Hesych.,  in  Kôt/hxc. 
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ainsi  que  le  jardin  des  fleurs,  où  nous  vîmes  successivement  briller 
les  nrircisses,  les  jacinthes,  les  anémones,  les  iris,  les  violettes  de 
diiïérentes  couleurs',  les  roses  de  diverses  espèces*,  et  toutes  sortes 
de  [)!antos  odoriférantes'.  «  Vous  ne  serez  pas  surpris,  me  dit-il,  du 
soin  que  je  prends  de  !es  cultiver  :  vous  savez  qne  nous  en  parons  les 
temples,  les  autels,  les  statues  de  nos  dieux*;  que  nous  en  couron- 
nons nos  têlej  dans  nos  repas  et  dans  nos  cérémonies  saintes;  que 
nous  les  ré[)andons  sur  nos  tables  et  sur  nos  iits;  que  nous  avons 
même  l'attention  d'offrir  à  nos  divinités  les  fleurs  qui  leur  sont  le  plus 
agr'^ahles.  D'ailleurs  un  agriculteur  ne  doit'point  négliger  les  petits 
profits;  toutes  les  fois  que  j'envoie  au  marché  d'Athènes  du  bois,  du 
charbon*,  des  denrées,  et  (!es  fruits,  j'y  joins  quelques  corbeilles  de 
fleurs,  qui  sont  enlevées  à  l'instant.  » 

Enthymî.ne  nous  conduisit  ensuite  dans  son  champ,  qui  avait  plus 
de  quarante  stades  de  circuit^,  et  dont  il  avait  retiré,  l'année  précé- 
dente, plus  (le  mille  médimnes  d'orge  et  de  huit  cents  mesures  de  vin  ^ 
Il  avait  six  hètes  de  somme  qui  portaient  tous  les  juurs  au  marché  du 
bois  et  plusieurs  sortes  de  matériaux,  et  qui  lui  rendaient  par  jour 
douze  drachmes*.  Comme  il  se  plaignait  des  inondations  qui  empor- 
taient quelquefois  sa  récolle,  nous  lui  demandâmes  pourquoi  il  n'avait 
pas  fixé  sa  tl<  meure  dans  un  canton  moins  sujet  à  de  pareils  accidents, 
a  On  m'a  souvent  proposé  des  échanges  a\antageux,  répondit-il,  et 
vous  a. lez  voir  pourquoi  je  les  ai  refusés.  »  Il  ouvrit  dans  ce  moment 
la  porte  d'un'î  enceinte,  où  nous  trouvâmes  un  gazon  entouré  de  cy- 
près. '<  Voici  les  tombeaux  de  ma  famille 3,  nous  d:t-il.  Là  même,  sous 
ces  pavots,  je  vis  creuser  la  fosse  où  mon  p're  fut  déposé;  à  côté, 
celle  de  ma  mère.  Je  viens  quelquefois  m'ent-^etenir  avec  eux;  je  crois 
les  voir  et  les  entendre.  Non,  je  n'abandonnerai  jamais  cette  terre  sa- 
crée. Mon  fils,  dit-il  ensuite  h  un  jeune  enfant  qui  le  suivait,  après 
ma  mort  vous  me  placerez  auprès  des  auteurs  de  mes  jours;  et,  quand 
TOUS  aurez  le  malheur  de  perdre  votre  mère,  vous  la  placerez  au- 
près de  moi;  souvenez-vous-en.  »  Son  fils  le  promit,  et  fondit  en 
larmes. 

Le  bourg  d'Acharnés  est  plein  de  vignobles'».  Toute  l'Attique  est  cou- 
verte d'oliviers;  c'est  l'espèce  d'arbre  qu'on  y  soigne  le  plus.  Euthy- 
inène  en  avait  planté  un  très-grand  nombre,  et  surtout  le  long  des 
chemins  ciui  bornaient  sa  terre  :  il  les  avait  éloignés  de  neuf  pieds 
l'un  de  l'autre,  car  il  savait  que  leurs  racines  s'étendent  au  loin".  Il 
n'est  permis  à  personne  d'en  arracher  dans  son  fonds  plus  de  deux  par 
an,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  quelque  usage  autorisé  par  la  religion. 
Celui  qui  viole  la  loi  est  obligé  de  payer,  pour  chaque  pied  d'arbre, 


i.  Athen.,  lib.  XV,  cap.  ix,  p.  683.  —  2.  Theophr.  ap.  Athen.,.  p.  682.  —  3.  Id., 
Hist.  plant.,  lib.  VI,  cap.  vi,  p.  643.  —  4.  Xenoph.,  Memor.,'lib.  V,  p.  831.  — 
5.  Aiislnph.,  in  Acharn.,  v.  212.  —  6.  Demoslh..  in  Phœnip.,  p,  1023.  Environ 
wio  lieue  et  demie.  —  7.  Id.,  ibid.,  p.  lO'.S.  —  8.  Id..  ibid.,  p.  1023.  Dix  livres 
dix  S0U.5.  Voy.  la  note  XXXIV  à  la  fin  du  volume.  —  9.  Id.,  in  Callicl.,p.  1117; 
id.,  in  Macait.,  p.  1040.  —  lo.  Aristoph.,  ibid.,  v.  511.  —  II.  Xenoph.,  ibid., 
p.  865.  Plut.,  in  SoL,  t.  I.  t).  91. 
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cent  drachmes  '  à  l'accusateur,  et  cent  autrrs  au  fisc.  On  en  prélève 
le  dixième  pour  'e  trésor  de  Minerve". 

On  trouve  souvent  des  bouquets  d'oliviers  laissés  en  réserve,  et  en- 
tourés d'une  haie.  Ils  n'appartiennent  pas  au  propriétaire  du  champ, 
mais  au  temple  de  cette  déesse  :  on  les  afferme^,  et  le  produit  en  est 
uniquement  destiné  au  maintien  de  son  culte.  Si  le  propriétaire  ao 
coupait  un  seul,  quand  même  ce  ne  serait  qu'un  tronc  inutile,  il  serait 
puni  par  l'exil  et  par  la  confiscation  de  ses  biens.  C'est  l'Aréopage  qui 
connaît  des  délits  relatifs  aux  diverses  espèces  d'oliviers,  et  qui  envoie 
de  temps  en  temps  des  inspecteurs  pour  veiller  5  leur  conservation*. 

En  continuant  notre  t':>i:rnée.  nous  vîmes  défiler  auprès  de  nous  un 
nombreux  troupeau  de  moutons,  précédés  et  suivis  de  chiens  destinés 
à  écarter  les  1  ups'.  Chaque  mouton  était  enveloppé  d'une  couverture 
de  peau.  Cette  pratique,  empruntée  des  Mégariens^,  garantit  la  toison 
des  or'iur=s  qui  la  saliraient,  et  la  défend  contre  les  haies  qui  pour- 
raient la  déchirer.  J'ignore  si  elle  contribue  à  rendre  la  laine  plus  fine; 
mais  je  puis  dire  que  celle  de  l'Attique  est  très-belle',  et  j'ajoute  que 
l'art  de  ia  teinture  est  parvenu  au  point  de  la  charger  de  couleurs  qui 
ne  s'effacent  jamais». 

J'appris  en  cette  occasion  que  les  brebis  s'engrai-sent  d'autant  [lus 
qu'elles  boivent  davantage:  que.  pour  provoquer  leur  soif,  on  mêle 
souvent  du  sel  dans  leur  nourriture,  et  qu'en  été  surtout  on  leur  en 
distribue,  chaque  cinquième  jour,  une  mesure  dé:erminte  :  c'est  un 
médimne^pour  cent  brebis.  J'appris  encore  qu'en  faisant  usage  de  sel, 
elles  donnent  plus  de  lait  '•. 

Au  pied  d'un  petit  coteau  qui  terminait  une  prairie,  on  avait  placé, 
au  milieu  des  romarins  et  des  genêts,  quantité  de  ruches  à  miel. 
«  Remarquez,  nous  disait  Euthymène  ,  avec  quel  empressement  les 
abeilles  exécutent  les  ordres  de  leur  souveraine  :  car  c'est  elle  r;ui,  ne 
pouvant  souffrir  qu'elles  restent  oisives,  les  envoie  dans  cette  belle  prai- 
rie rassembler  les  riches  matériaux  dont  elle  règle  l'usage  :  c'est  elle 
qui  veille  à  la  construction  des  cellules  et  à  l'éducation  des  jeunes 
abeilles;  et,  quand  les  élèves  sont  en  état  de  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance, c'est  elle  encore  qui  en  forme  un  essaim",  et  les  oblige  de  s'ex- 
patrier sous  la  conduite  d'une  abeille  qu'elle  a  choisie '^  » 

Plus  loin,  entre  des  collines  enrichies  de  vignobles,  s'étendait  une 
plaine  où  nous  vîmes  plusieurs  paires  de  bœufs,  dont  les  uns  traî- 
naient des  tombereaux  de  fumier,  dont  les  autres,  atteiés  à  des  char- 
rues, traçaient  de  pénibles  sillons *î.  a  On  y  sèmera  de  l'orge,  disait 
Euthymène:  c'est  l'espèce  de  blé  qui  réussit  le  mieux  dans  l'Attique  ". 

1.  Quatre-vingt-dix  livres.  —  2.  Demosth.,  in  Macart.,  p.  1039.  Pet.,  Leg^ 
attic.,  p.  391.  —  3.  Lys.,  in  Areop.,'p.  133-  —  4.  li.,  ibid.,  p.  (3o  et  143.  Markl.. 
Conject.  ad  cap.  vu,  Lys.,  p.  543.  ad  cale.  edit.  Taylor.  —  .î.  Xenonh.,  ^Jemor.. 
lib.  II,  p.  757  et  75y.  —  6.  Diog.  Laert.,  lib.  VI,  S  41.  —  7.  Varr.,  De  fe  rustic- 
lib.  II,  cap.  II.  Plut.,  De  audit.,  t.  II,  p.  42.  Athen.,  lib.  V,  p.  219.  —  8.  Plat.. 
De  rep.,  lib.  IV,  t.  II.  p.  429.  —  9.  Environ  quatre  boisseaux.  —  10.  Aristot., 
Hist.  animal.,  lib.  VILI,  cap.  x,  t.  I.  p.  90  •:.  —  H.  Xenoph.,  ibid.,  lib.  V,  p.  837 
et  839.  —  12.  Voy.  la  note  XXXV  a  la  lin  du  volume.  —  13.  ^Elian.,  Var.  hist., 
lib.  V,  cap.  XIV.  —  14  Theochr..  Hist.  olant.,  lib.  VIII,  cap.  vni,  p.  947. 
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Le  froment  qu'on  y  recueille  donne  à  la  vérité  un  pain  très-agréable  au 
goût,  mais  moins  nourrissant  que  celui  de  la  Béotie;  et  l'on  a  remar- 
qué plus  d'une  fois  que  les  athlètes  béotiens,  quand  ils  séjournent  à 
Athènes,  consomment  en  froment  deux  cinquièmes  de  plus  qu'ils  n'en 
consomm.ent  dans  leur  pays  '.  Cependant  ce  pays  confine  à  celui  que 
nous  habitons;  tant  il  est  vrai  qu'il  faut  peu  de  chose  pour  modifier 
l'influence  du  climat.  En  voulez-vous  une  autre  preuve?  File  de  Sala- 
mine  touche  presque  à  l'Attique.  et  les  grains  y  mûrissent  beaucoup 
plus  tôt  que  chez  nous-.  » 

Les  discours  d'Euthymène.  les  objets  qui  s'QfTraient  à  ciss  regards, 
commençaient  à  m'mtéresser.  J'entrevoyais  déjà  que  la  science  de  l'a- 
griculture n'est  pas  fondée  sur  une  aveugle  routine,  mais  sur  une  lon- 
gue suite  d'observations,  a  II  paraît,  disait  notre  guide,  que  les  Égyp- 
tiens nous  en  communiquèrent  autrefois  les  principes".  Nous  les  fîmes 
passer  aux  autres  peuples  de  la  Grèce,  dont  la  plupart,  en  reconnais- 
sance d'un  si  grand  bienfait,  nous  apportent  tous  les  ans  les  prémices 
de  leurs  moissons  ^  Je  sais  que  d'autres  villes  grecques  ont  les  mêmes 
prétentions  que  nous'.  Mais  à  quoi  servirait  de  discuter  leurs  titres? 
les  arts  de  première  nécessité  ont  pris  naissance  parmi  les  plus  ancien- 
nes nations;  et  leur  origine  est  d'autant  plus  illustre  qu'elle  est  plus 
obscure. 

«Celui  du  labourage,  transmis  aux  Grecs,  s'éclaira  par  l'expérience; 
et  quantité  d'écrivains  en  ont  recueilli  les  préceptes.  Des  philosophes 
célèbres,  tels  que  DémocriTe,  Archytas .  Épicharme ,  nous  ont  laissé 
des  instructions  utiles  sur  les  travaux  de  la  campagne  ^;  et  plusieurs 
siècles  auparavant,  Hésiode  les  avait  chantés  dans  un  de  ses  poèmes  '; 
mais  un  agriculteur  ne  doit  pas  tellement  se  conformer  à  leurs  déci- 
sions, qu'il  n'ose  pas  interroger  la  nature,  et  lui  proposer  de  nouvelle* 
lois^  — Ainsi,  lui  dis-je  alors,  si  j'avais  un  champ  à  cultiver,  il  ne  suf- 
firait pas  de  consulter  les  auteurs  dont  vous  venez  de  faire  mention  ?  — 
Non,  me  répondit-il.  Ils  indiquent  des  procédés  excellents,  mai  a  qui 
ne  conviennent  ni  à  chaque  terrain  ni  à  chaque  climat. 

a  Supposons  que  tous  vous  destiniez  un  jour  à  la  noble  profession 
que  j'exerce,  je  tâcherais  d'abord  de  vous  convaincre  que  tous  tos 
soins,  tous  vos  moments  sont  dus  à  la  terre,  et  que  plus  vous  ferez 
pour  elle,  plus  elle  fera  pour  vous  ^■.  car  elle  n'est  si  bienfaisante  que 
parce  qu'elle  est  juste  ^ 

oc  J'ajouterais  à  ce  principe,  tantôt  les  règles  qu'a  confirmées  l'expé- 
rience des  siècles,  tantôt  des  doutes  que  vous  éclairciriez  par  vous- 
même  ou  par  les  lumières  des  autres.  Je  vous  dirais,  par  exemple  : 
«Choisissez  une  exnosition  favorable'";  étudiez  la  nature  des  terrains  et 


1.  Theophr.,  Hist.  piaiit..  lib.  YIII.  cap.  iv,  p.  S32.  —  2.  Id.,  ibid.,  cap.  m, 
p.  913.  —  8.  Diod.,  lib.  I.  p.  13.  14  et  25;  lib.  V,  p.  336-  —  4.  Isocr.,  Paneg., 
t.  I.  p.  133.  Justin.,  lib.  II,  cap.  il.  —  5.  Gogiiet,  Orig.  des  lois,  t.  II,  p.  177.— 
6.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  I.  cap.  xi,  t.  II,  p.  308.  Yarr.,  De  re  rustic.  lib.  I,  cap.  i. 
ColumelL,  De  re  rustic,  lib.  I,  cap.  i.  —  7.  Hesiod.,  ûper.  et  dies.  —  8.  Xenoph., 
ISlemor.,  lib.  V,  p.  868.  —  9.  Id..  ibid.,  p.  832.  —  10.  Theophr.,  De  caus.  plaat 
L'b.  IIÏ,  cap.  i 
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a  des  engrais  propres  à  chaque  production  ';  sachez  dans  quelle  ocGa-- 
«  sion  il  faudra  mêler  des  terres  de  différentes  espèces  -,  dans  quelle 
a-  autre  on  doit  mêler  la  terre  avec  le  fumier  %  ou  le  fumier  avec  la 
u  graine  \ 

a  S'il  était  question  de  la  culture  du  blé  en  particulier,  j'ajouterais: 
«  îilultipliez  les  labours;  ne  confiez  pas  à  la  terre  le  grain  que  voiiS 
«t  venez  de  récolter,  mais  celui  de  l'année  précédente  »;  semez  plus  tût 
a  od  plus  tard,  suivant  la  température  de  la  saison  ^;  plus  oïl  moins 
a  clair,  suivani  que  la  terre  est  plus  ou  moins  légij're  '  :  mais  semez 
a  toujours  également  ^  Votre  blé  monte-t-iî  trop  haut,  ayez  soin  de 
a  le  tondre,  ou  plutôt  de  le  faire  brouter  par  des  moutons  **;  caris 
«  premier  de  ces  procédés  est  quelquefois  dangereux  :  le  grain  s'al- 
ot  longe  et  devient  maigre.  Avez-vous  beaucoup  de  paille,  ne  la  coupez 
«  qu'à  moitié;  le  chaume  que  vous  laisserez  sera  brûlé  sur  la  terre. 
»  et  lui  servira  d'engrais  '°.  Serrez  votre  blé  dans  un  endroit  bien  sec  "; 
a  et  pour  le  garder  longtemps,  prenez  la  précaution .  non  de  Téten- 
a  dre,  mais  de  l'amonceler,  et  même  de  l'arroser  '2.  » 

Eulhymène  nous  donna  plusieurs  autres  détails  sur  la  culture  du  blé, 
et  s'étendit  encore  plus  sur  celle  de  la  vigne.  C'est  lui  qui  va  parler. 

a  U  faut  être  attentif  à  la  nature  du  plant  que  l'on  met  en  terre, 
aux  labours  qu'il  exige,  aux  moyens  de  le  rendre  fécond.  Quantité  de 
pratiques  relatives  à  ces  divers  objets,  et  souvent  contradictoires  entre 
elles,  se  sont  introduites  dans  les  différents  cantons  de  la  Grèce. 

«  Presque  partout  on  soutient  les  vignes  avec  des  échalas  '■'.  On  ne 
les  fume  que  tous  les  quatre  ans,  et  plus  rarement  encore.  Des  engrais 
plus  fréquents  finiraient  par  les  brûler  '<. 

a  La  taille  fixe  principalement  l'attention  des  vignerons.  L'objet 
qu'on  s'y  propose  est  de  rendre  la  vigne  plus  vigoureuse,  plus  féconde 
et  plus  durable  '*. 

«  Dans  un  terrain  nouvellement  défriché,  Vous  ne  taillerez  un  jeune 
plant  qu'à  la  troisième  année,  et  plus  tard  dans  un  ten-ain  cultivé  de- 
puis longtemps  "5.  .\  l'égard  de  la  saison*  les  uns  soutiennent  que  cette 
opération  doit  s'exécuter  de  bonne  heure,  parce  qu'il  résulte  des  in- 
convénients de  la  taille  qu'on  fait  soit  en  hiver,  soit  au  printemps  ; 
de  la  première,  que  la  plaie  ne  peut  se  fermer,  et  que  les  yeux  ris- 
quent de  ae  dessécher  par  le  froid;  de  la  seconde,  que  la  sève  s'épuise 
et  inonde  les  yeux  laissés  auprès  de  la  plaie  ''. 

a  D'autres  établissent  des  distinctions  relatives  à  la  nature  du  sol. 
Suivant  eux,  il  faut  tailler  "en  automne  les  vignes  qui  sont  dans  un 
terrain  maigre  et  sec;    au  printemps,  celles  qui  sont  dans  une  terre 


wtjj.  vn,   p.   y-i.i. —    lu.  .\iiiiopu.  ,  lum. ,   p.  oo.i.  —    II.  10.,   iDia.,   p.   a^-t.  - 
12.  Theophr.,  De  caus.  plant.,  lib.  IV,  cap.  xv.  —  13.  XenopU.,  iLid.,  p.  8r>6. 
Theophr.,  ibid..  lib.  II,  cap.  xxv.  —  14.  Id.,  ibid.,  lib.  III.  cap.  xiii.  —  15.  Id. 
Ibid.,  cap.  XIX.  —  15.  Id.,  ibid.,  cap.  xvm.  —  17.  Id..  ibid.,  cap.  xx. 
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humide  et  froide;  en  hiver,  celles  qui  sont  dans  un  terrain  ni  trop  sec 
ni  trop  humide.  Par  ces  divers  procédés,  les  premières  conservent  la 
sève  qui  leur  est  nécessaire;  les  secondes  perdent  celle  qui  leur  est 
inutile:  toutes  produisent  un  vin  plus  exquis.  Une  preuve,  disent-ils, 
que  dans  les  terres  humides  il  faut  différer  la  taille  jusqu'au  prin- 
temps, et  laisser  couler  une  partie  de  la  sève,  c'est  l'usage  où  l'on  est 
de  semer  à  travers  les  vignes  de  l'orge  et  des  fèves  qui  absorbent 
l'Humidité  .  et  qui  empêchent  la  vigne  de  s"épuiser  en  rameaux  inutiles. 

a  Une  autre  question  partage  les  vignerons  '  :  faut-il  tailler  long  ou 
court?  Les  uns  se  règlent  sur  la  nature  du  plant  ou  du  terrain;  d'au- 
tres sur  la  moelle  des  sarments.  Si  cette  moelle  est  abondante,  il  faut 
laisser  plusieurs  jets,  et  fort  courts,  afin  que  la  vigne  produise  plus  de 
raisins.  Si  la  moelle  est  en  petite  quantité,  on  laissera  moins  de  jets, 
et  on  taillera  plus  long. 

a  Les  vignes  qui  portent  beaucoup  de  rameaux  et  peu  de  grappes, 
exigent  qu'on  taille  long  les  jets  qui  sont  au  sommet,  et  court  les  jets 
les  plus  bas,  afin  que  la  vigne  se  fortifie  ])ar  le  pied,  et  qu'en  même 
temps  les  rameaux  du  sommet  produisent  beaucoup  de  fruit. 

a  II  est  avantageux  de  tailler  court  les  jeunes  vignes,  afin  qu'elles  se 
fortifient;  car  les  vignes  que  l'on  taille  long  donnent  à  la  vérité  plus  de 
fruits,  mais  périssent  plus  tôt'. 

o  Je  ne  parlerai  pas  des  différents  labours  qu'exige  la  vigne  ',  ni  de 
plusieurs  pratiques  dont  on  a  reconnu  l'utilité.  On  voit  souvent  les  vi- 
gnerons répandre  sur  les  raisins  une  poussière  légère,  pour  les  garan- 
tir des  ardeurs  du  soleil,  et  poui-  d'autres  raisons  qu'il  serait  trop  long 
de  rapporter  *.  On  les  voit  d  autres  fois  ôter  une  partie  des  feuilles,  afin 
que  le  raisin,  plus  exposé  au  soleil,  mûrisse  plus  tôt  *. 

a  Voulez-vous  rajeunir  un  cep  de  vigne  près  de  périr  de  vétusté,  dé- 
chaussez-le d'un  côté;  épluchez  et  nettoyez  ses  racines;  jetez  dans  la 
fosse  diverses  espèces  d'engrais  que  vous  couvrirez  déterre.  Il  ne  vous 
rendra  presque  rien  la  prem  ère  année,  mais  au  bout  de  trois  ou  quatre 
ans,  il  aura  repris  son  ancienrje  vigueur.  Si  dans  la  suite  vous  le  voyez 
s'affaiblir  encore,  faites  la  même  opération  de  l'autre  côté;  et  cette 
précaution,  prise  tous  les  dix  ans,'  suffîra  pour  éterniser  en  quelque 
façon  cette  vigne  ^. 

a  Pour  avoir  des  raisins  sans  pépins,  il  faut  prendre  un  sarment,  le 
fendre  légèrement  dans  la  partie  qui  doit  être  enterrée,  ôter  la  moelle 
de  cette  partie,  réunir  les  deux  branches  séparées  par  la  fente,  les 
couvrir  de  papier  mouillé,  et  les  mettre  en  terre.  L'expérience  réussit 
mieux,  si,  avant  de  planter  le  sarment,  on  met  sa  partie  inférieure, 
ainsi  préparée,  dans  un  oignon  marin.  On  connaît  d'autres  procédés 
pour  parvenir  au  même  but  '. 

I.  Theophr.,  De  caus.  plant.,  lib.  III,  cap.  xix.  —  2.  Id.,  ibid.,  capK  xx.  — 
3.  Id.,  ibid.,  cap.  xxi.  —  4.  Id.,  ibid.,  cap.  .xxii.  —  .5.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  V, 
p.  866.  —  6.  Theophr.,  Hist.  plant.,  lib.  IV,  cap.  xv.  —  7.  Id.,  De  caus.  plant., 
lib.  V,  cap.  V.  Democr.,  Geop.,  lib.  IV,  cap.  vu.  Pallad.,  De  re  rust.  febr., 
til  X.XIX.  Colum.,  Dearbor.,  IX.  Plin.,  lib.  XVII,  cap.  xxi ,  t.  II.  p.  74-  Traite 
de  .a  vigne,  t.  I,  p.  'io. 
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«  Désirez-vous  tirer  du  même  cep  des  raisins  les  uns  blancs ,  les  autres 
noirs,  d'autres  dunt  les  grappes  présenteront  des  grai.-is  de  l'une  et  de 
l'autre  couleur  ',  prenez  un  sarment  de  chaque  espèce;  écrasez-les 
dans  leurs  parties  supérieures,  de  manière  qu'elles  s'incorporent  pour 
ainsi  dire  et  s'unissent  étroitement  :  liez-les  ensemble,  et  dans  cet  état 
mettez  les  deux  sarments  en  terre.  » 

Nous  demandâmes  ensuite  à  Euthymène  quelques  instructions  sur 
les  potagers  et  sur  les  arbres  fruitiers,  a  Les  plantes  potag'res,  nous 
dit-il,  lèvent  plus  tôt,  quand  on  se  sert  de  graines  de  deux  ou  trois 
ans  2.  Il  en  est  qu'il  est  avantageux  d'arroser  avec  1  eau  s;ilée  ^.  Les 
concombres  ^  ont  plus  de  douceur,  quand  leurs  graines  ont  été  mncé- 
rées  dans  du  luit  pendant  deux  jours  ^  Ils  réussissent  mieux  dans  les* 
terrains  naturellement  un  peu-humides  que  dans  les  jardins  où  on  les 
arrose  fréquemment  *.  Voulez-vous  qu'ils  viennent  plus  tôt,  semez-les 
d'abord  dans  des  vases,  et  arrosez-les  avec  de  l'eau  tiède  ';  mais  je 
vous  prévrens  qu'ils  auront  moins  de  goût  que  si  vous  les  aviez  arrosés 
avec  de  l'eau  froide*.  Pour  qu'ils  deviennent  plus  gros,  on  a  l'attention, 
quand  ils  commencent  à  se  former,  de  les  couvrir  d'un  vase,  ou  de  les 
introduire  dans  une  espèce  de  tube.  Pour  les  garder  longtemps,  vous 
aurez  soin  de  les  couvrir  et  de  les  tenir  suspendus  dans  un  pu  Is  »  : 

«r  C'est  en  automne,  ou  plutôt  au  printemps,  qu'on  doit  planter  les 
arbres  '*•  :  il  faut  creuser  la  fosse  au  moins  un  an  auparavant  ":  on  la 
laisse  longtemps  ouverte,  comme  si  l'air  devait  la  féconder  •''.  Suivant 
que  le  terrain  est  sec  ou  humide,  les  proportions  de  la  fosse  varient. 
Communément  on  lui  donne  deux  pieds  et  demi  de  profondeur,  et 
deux  pieds  de  largeur  ''. 

a  Je  ne  rapporte,  disait  Euthyra'ne,  que  des  pratiques  connues  et 
familières  aux  peuples  pobcés.— Et  qui  n'excitent  pas  assez  leur  admira- 
tion, repris-je  aussitôt.  Que  de  temps,  que  de  réflexions  n'a-t-il  pas 
fallu  pour  épijr  et  connaître  les  besoins,  les  écarts  et  les  res.source.s  de 
la  nature;  pour  la  rendre  docile ,  et  varier  ou  corriger  ses  prodiictions  ! 
Je  fus  surpris,  à  mon  arrivée  en  Grèce,  de  voir  fumer  et  émonder  les 
arbres  '<;  mais  ma  surprise  fut  extrême,  lorsque  je  vis  des  fruits  dont 
on  ^vait  trouvé  le  secret  de  diminuer  le  noyau,  pour  augmenter  le  vo- 
lume de  la  chair  '*;  d'autres  fruits,  et  surtout  des  grenades,  qu'on  fai^ 
sait  grossir  sur  l'arbre  même,  en  les  enfermant  dans  un  vase  do  terre 
cuite  '6;  des  arbres  chargés  de  fruits  de  différentes  espèces  '"'  et  forcés 
tie  se  couvrir  de  productions  étrangères  à  leur  nature. 

1.  Theophr.,  De  caus.  plant.,  lib.  V,  cap.  v.  —'2.  Aristot.,  Prol)lem.,  $  2h, 
quaest.  xx.wi,  t.  II,  p.  773.  —  3.  Theophr.,  ibid.,  lib.  II,  cap.  vu.  —4.  vJy.  la 
note  XXXVI  à  la  fin  du  volume.  —  5.  Theophr.,  ibid.,  lib.  III,  cap.  .\n  ;  id.,  Hist. 
plant.,  lib.  VII,  cap.  m.  Pallad.,  in  Mart.,  lib.  IV,  cap.  ix.  Coliim.,  De  re  rust., 
lib.  XI,  cap.  ni.  Plin.,  lib.  XIX,  cap.  v,  t.  II,  p.  165.  —  6.  Aristot.,  ibid.,  t.  II, 
p.  776.-7.  Theophr.,  De  caus.  plaat.,  lib.  V,  cap.  vi.  —  8.  ArisloL..  ibid., 
p-  775.  Theophr.,  ibid.,  lib.  Il,,  cap.  vu;.—  9.  Aristot.,  ibid..  p.  77a.  Theophr., 
ibid.,  lib.  V,  cap.  vi.  —  lu.  Id.,  ibid.,  lib.  III,  cap.  m  et  iv.  —  11.  Id  ,  ibid., 
cap.  V.  —  l'i.  Id.,  ibid..  cap.  xvni.  —  13.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  V,  p.  864.  — 
14.  Theophr.,  ibid.,  cap.  u.  —  l.'i.  Id.,  ibid.,  lib.  I,  cap.  XYUI.  —  16.  Aristot., 
ibid.,  p.  772.  —  17.  Theophr.,  ibid.,  lib.  V,  cap.  v. 
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C'est  pur  la  greffe,  me   dit  Euthymène,  qu'on  opère  ce  dernier 

prodige,  et  qu'on  a  trouvé  le  secret  d"adoucir  l'amertume  et  l'àpreté 
des  fruits  qui  viennent  dans  les  forêts  '.  Presque  tous  les  arbres  des 
jardins  ont  éprouvé  cette  opération,  qui  se  fait  peur  l'ordinaire  sur  les 
arbres  de  même  espèce.  Par  exemple,  on  greffe  un  figuier  sur  un  autre 
figuier,  un  pommier  sur  un  poirier,  etc.  '. 

a  Les  figues  mûrissent  plus  tôt,  quand  elles  ont  été  piquées  par  des 
moucherons  provenus  du  fruit  d'un  figuier  sauvage  qu'on  a  soin  de 
planter  tout  auprès  ';  cependant  on  préfère  celles  qui  mûrissent  natu- 
rellement, et  les  gens  qui  les  vendent  au  marché  ne  manquent  jamais 
d'avertir  de  cette  différence  ^ 

a  On  prétend  que  les  grenades  ont  plus  de  douceur .  quand  on  arrose 
larbre  avec  de  l'eau  froide,  et  qu'on  jette  du  fumier  de  cochon  sur  ses 
racines;  que  les  amandes  ont  plus  de  goût,  quand  on  enfonce  des  clous 
dans  le  tronc  de  l'arbre,  et  qu'on  en  laisse  couler  la  sève  pendant  quel- 
que temps  ^:  que  les  oliviers  ne  prospèrent  point,  quand  ils  sont  à 
plus  de  trois  cents  stades  de  la  mer  ^.  On  prétend  encore  que  certains 
arbres  ont  une  influence  marquée  sur  d'autres  arbres;  que  les  oliviers 
se  plaisent  dans  le  voisinage  des  grenadiers  sauvages  ',  et  les  grena- 
diers des  jardins  dans  celui  des  myrtes*.  On  ajoute  enfin  qu'il  faut 
admettre  la  différence  des  sexes  dans  les  arbres  et  dans  les  plantes  8. 
Cette  opinion  est  d'abord  fondée  sur  l'analogie  qu'on  c^uppose  entre  les 
animaux  et  d'auties  productions  de  la  nature;  ensuite  sur  l'exemple 
des  palmiers,  dont  les  femelles  ne  sont  fécondées  que  par  le  duvet  ou 
la  poussière  qui  est  dans  la  fleur  du  mâle  *.  C'est  en  Egypte  et  dans  les 
pays  voisins  qu'on  peut  observer  cette  espèce  de  phénomène  :  car,  eu 
Grèce .  les  palmiers  élevts  pour  faire  l'ornement  des  jardins  ne  produi- 
sent point  de  dattes,  ou  ne  les  amènent  jamais  à  une  parfaite  ma- 
turité ". 

a  En  général,  les  fruits  ont  dans  l'Attique  une  douceur  qu'ils  n'ont 
pas  dans  les  contrées  voisines  '^.  Ils  doivent  cet  avantage  moins  à  l'in- 
dustrie des  homcces  qu'à  l'influence  du  climat.  ISous  ignorons  encore 
si  cette  influence  corrigera  l'aigreur  de  ces  beaux  fruits  suspendus  à  ce. 
citronr'ier.  C'est  un  arbre  qui  a  été  récemment  apporté  de  Perse  à 
Athènes  '^.  » 

Euthymène  nous  parlait  avec  plaisir  des  travaux  de  la  campagne, 
avec  transport  des  agréments  de  la  vie  champêtre. 

Un  soir,  assis  à  table  devant  sa  maison,  sous  de  superbes  platan-.s 
qui  se  courbaient  au-dessus  de  nos  têtes,  il  nous  disait  :  «  Quand  je 

1.  ïheophr.,  De  caus.  plant..  lib.  I,  cap.  vi  et  ni.  —  2.  Aristot.,  De  plant., 
lib.  I,  cap  VI,  t.  II,  p.  loiH.  —  3.  Id.,  ibid..  p.  1017.  Theophr..  ibid.,  lib.  II, 
cap.  xii.  Tourner .  Voyag.  du  Levant.,  t.  I.  p.  338. —  4.  Theophr.,  ibid.,  cap.  xui. 

—  5.  Aristot.,  ibid.,  cap.  vu.  t.  II.  p  1017.  —  6.  Theophr.,  Hist.  plant.,  lib.  VI, 
cap.  n,  p.  jôo.  ûaze  lieues  huit  cent  cinquante  toises.  —  7.  Aristot.,  ibid., 
cap.  VI.  p.  1017.  —  8.  Theophr-,  De  caus.  plant.,  lib.  II,  cap.  ix ,  p.  243.  — 
9.  Aristot.,  ibid.j  cap.  ii,  p.  loil.  Theophr.,  Hist.  plant.,  lib.  III,  cap.  i.x,  p.  146. 

—  10.  Theophr.,  ibid.,  lib.  II.  p.  113.—  11.  Id..  ibid.,  lib.  lU,  cap.  v,  p.  l.n. 

—  I-'.  Aristot.,  Probl.,  t.  II.  p.  774.—  13.  Antiphon.  ap.  .\.then.,  lib.  III,  cap.  vii 
p.  84.  Salmas.,  Exercit.  in  Plin.,  p.  956. 
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me  promène  dans  mon  champ,  tout  rit,  tout  s'embell^  à  mes  yeux. 
Ces  moissons,  ces  arbres,  ces  plantes,  n'existent  que  pour  moi,  ou 
plutôt  que  pour  les  malheureux  dont  je  vais  soulager  les  besoins.  Quel- 
(juefois  je  me  fais  des  illusions  pour  accroître  mes  jouissances;  il  me 
semble  alors  que  la  terre  porte  son  attention  jusqu'à  la  délicatesse,  et 
que  les  fruits  sont  annoncés  par  les  fleurs,  comme  parmi  nous  les  bien- 
faits doivent  l'être  par  les  grâces. 

a  Une  émulation  sans  rivalité  forme  les  liens  qui  m'unissent  avec 
mes  voisins.  Ils  viennent  souvent  se  ranger  autour  de  cette  t.ible,  qui 
ne  fut  jamais  entourée  que  de  mes  amis.  La  confiance  et  la  franchise 
régnent  dans  nos  entretiens.  Nous  nous  communiijuons  nos  décou- 
vertes; car,  bien  différent  des  autres  a;tistes  qui  ont  des  secrets', 
chacun  de  nous  est  aussi  jaloux  d'instruire  les  autres  que  de  s'instruire 
soi-même.  » 

S'adressant  ensuite  à  quelques  habitants  d'Atbènes  qui  venaient 
d'arriver,  il  ajouta  t  :  «  Vous  croyez  être  libres  dans  l'enceinte  de 
Tos  murs;  mais  cette  indépendance  que  les  lois  vous  accordent  ,  la 
tyrannie  de  la  société  vous  la  ravit  sans  pitié  :  des  charges  à  bri- 
guer ei  à  remplir;  des  hommes  puissants  à  ménager;  des  noir- 
ceurs à  prévoir  et  à  éviter;  des  devoirs  de  bienséance  [dus  rigoureux 
que  ceux  de  la  nature;  une  contrainte  continuelle  dans  l'habille- 
ment, dans  la  démarche,  dans  les  actions,  dans  les  paroles;  le  poids 
insupportable  de  l'oisiveté  ;  les  lentes  persécuti  ns  des  importuns  : 
il  n'est  aucune  sorte  d'esclavage  qui  ne  vous  tienne  enchaînés  dans 
ses  fers. 

a  Vos  fêtes  sont  si  magnifiques!  et  les  nôtres  si  gaies!  Vos  plaisirs 
si  superficiels  et  si  passagers!  les  nôtres  si  vrais  et  si  constants!  Les 
dignités  de  la  république  imposent  elles  des  fonctions  plus  no])les  que 
l'exercice  d'un  art  sans  leqr.el  l'industrie  et  le  commerce  tomberaient 
en  décadence  2? 

a  Avez-vous  jamais  respiré,  dans  vos  riches  appartements,  la  fraî- 
cheur de  cet  air  qui  se  joue  sous  cette  voûte  de  verdure?  et  vos  repas, 
quelquefois  si  somptueux,  valent-ils  ces  jattes  de  lait  qu'on  vient  de 
traire,  et  ces  fruits  déUcieux  que  nous  avons  cueillis  de  nos  mains? 
Et  quel  goût  ne  prêtent  pas  à  nos  aliments,  des  travaux  qu'il  est  si 
doux  d'entreprendre,  même  dans  les  glaces  de  l'hiver  et  dans  les  cha- 
leurs de  l'été';  dont  il  est  si  doux  de  se  délasser,  tantôt  dans  l'épais- 
seur des  bois,  au  souffle  des  zéphyrs,  sur  un  gazon  qui  invite  au  som- 
meil; tantôt  auprès  dune  flamme  étincelante*,  nourrie  par  des  troncs 
d'arbres  que  je  tire  de  mon  domaine,  au  milieu  de  ma  femme  et  de 
mes  enfants,  objets  toujours  nouveaux  de  l'amour  le  plus  tendre,  au 
mépris  de  ces  vents  impétueux  qui  grondent  autour  de  ma  retraite, 
sans  en  troubler  la  tranquillité! 

a  A'n!  si  le  bonheur  n'est  que  la  santé  de  l'âme,  ne  doit-on  pas  le 
trouTer  dans  les  lieux  où  règne  une  juste  proportion  entre  les  besoins 

1.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  V,  p.  8."8.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  832.  —  3.  Id..  il.id., 
p.  831.  —  4.  Id.,  ibid..  p.  832. 
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et  les  désirs,  où  le  mouvement  est  toujours  suivi  du  repos,  et  l'intérêt 
toujours  accom^lagné  du  calme?  » 

Nous  eûmes  plusieurs  entretiens  avec  Euthymène.  Nous  lui  dîmes 
que  dans  quelques-uns  de  ses  écrits',  Xénophon  proposait  d'accorder, 
non  des  récompenses  en  argent,  mais  quelques  distinctions  flatteuses 
à  ceux  qui  cultiveraient  le  mieux  leurs  champs.  «  Ce  moyen,  répon- 
dit-il, pourrait  encourager  l'agriculture:  mais  la  république  est  si  oc- 
cupée à  distribuer  des  grâces  à  des  hommes  oisifs  et  puissants,  qu'elle 
ne  peut  gu^re  penser  à  des  citoyens  utiles  et  ignorés,  -d 

Étant  partis  d'Acharnés,  nous  remontâmes  vers  la  Béotie.  Nous  vîmes 
en  passant  quelques  châteaux  entourés  ds  murailles  épaisses  et  de 
tours  élevées,  tels  que  ceux  de  Phylé,  de  Décélie,  de  Ehamnonte.  Les 
frontières  de  l'Attique  sont  garanties  de  tous  côtés  par  ces  places 
fortes.  On  y  entretient  des  garnisons:  et.  en  cas  d'invasion,  on  or- 
donne aux  habitants  de  la  campagne  de  s'y  réfugier  2. 

Rhamnonte  est  située  auprtjs  de  la  mer.  Sur  une  éminence  voisine, 
s'élève  le  temple  de  l'implacable  Némésis,  déesse  de  la  vengeance.  Sa 
statue,  haute  de  dix  coudées 5,  est  de  la  main  de  Phidias,  et  mérite 
d'en  être  par  la  beauté  du  travail.  Il  employa  un  bloc  de  marbre  de 
Paros.  que  les  Perses  avaient  apporté  en  ces  lieux  pour  dresser  im 
trophée.  Phidias  n'y  fit  point  inscrire  son  nom.  mais  celui  de  son 
élève  Agoracrite,  qu'il  aimait  beaucoup  ♦. 

De  la  nous  descendîmes  au  bourg  de  Marathon.  Ses  habitants  s'em- 
pressaient de  nous  raconter  les  principales  circonstances  de  la  victoire 
que  les  Athéniens,  sous  la  conduite  de  Miltiade,  y  remportèrent  au- 
trefois contre  les  Perses.  Ce  célèbre  événement  a  laissé  une  telle  im- 
pression dans  leurs  esprits,  qu'ils  croient  entendre  pendant  la  nuit  les 
cris  des  combattants  et  les  hennissements  des  chevaux  K  Ils  nous 
montraient  les  tombeaux  des  Grecs  qui  périrent  dans  la  bataille;  ce 
sont  de  petites  colonnes  sur  lesquelles  on  s'est  contenté  de  graver 
leurs  noms.  Nous  nous  prosternâmes  devant  celle  que  les  Athéniens 
consacrèrent  à  la  mémo're  de  Miltiade,  après  l'avoir  laissé  mourir 
dans  un  cachot.  Elle  n'est  distinguée  des  autres  que  parce  qu'elle  en 
est  séparée^. 

Pendant  que  nous  approchions  de  Brauron,  l'air  retentissait  de  cris 
de  joie.  On  y  célébrait  la  f^te  de  Diane,  divinité  tutélaire  de  ce  bourg'. 
Sa  statue  nous  parut  d'une  haute  antiquité;  c'est  la  même,  nous  di- 
sait-on. qu'Iphigénie  rapporta  de  laTaurile^  Toutes  les  filles  des 
Athéniens  doivent  être  vouées  à  la  déesse,  apr's  qu'elles  ont  atteint 
leur  cinq'iiènie  année,  avant  qu'elles  aient  passé  leur  dixième*.  Un 
grand  nombre  d'entre  elles,  amenées  par  leurs  parents,  et  ayant  à 


t .  Xenoph., Hier.,  p.  916.  —  2.  Demosth.,  De  fais,  leg.,  p  312  ;  id.,  De  cor.,  p.  479. 
—  3.  Environ  <;i;atorze  de  nos  pieds.  —  4.  Pausan..  lib.  I,  cap.  xxxn,  p.  80. 
Plin.,  lib.  XXXVI,  cap.  v.  p.  72n.  Suid.  et  Ilesych..  in  'Pa:x%.  Afaurs.,  De  popul. 
attic,  in  'P(»{iv.  — 5.  Pausan..  ibid..  p.  79.  —  6.  Id.,  ibid  —  7.  Meurs.,  ibid., 
in  Biavo.:  id.,  inGraec.  fer.  Castell.,  De  fest.  Graec.  —  8.  Pausan.,  ibid..  cap.  xxin, 
y.  55,  et  cap.  xxxni.  p.  80.  —  9.  Aristoph.,  in  Lysistr. ,  v.  6i4.  Schol.,  ib;d. 
Marpocr.  et  Hesycli.,  \n  Askt.  et  in  Sitt,. 
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leur  tête  la  jeurve  prêtresse  de  Diane',  assistèrent  aux  cérémonies 
qu'elles  embellissaient  de  leur  présence,  et  pendant  lesquelles  des 
rhapsodes  chantaient  des  fragments  de  Vlliade^.  Par  une  suite  de  leur 
dévouement,  elles  viennent,  avant  que  de  se  marier,  offrir  des  sacri- 
fices à  cette  déesse  ^ 

On  nous  pressait  d'attendre  encore  quelques  jours,  pour  être  témoins 
d'une  fête  qui  se  renouvelle  chaque  cinquième  année*  en  l'iioniieur  de 
Bacchus,  et  qui,  attirant  dans  ces  lieux  la  plupart  des  courtisanes  d'A- 
thènes, se  célébrait  avec  autant  d'éclat  que  de  licence  ^  Mais  la  des- 
cription qu'on  nous  en  fit  ne  servit  qu'à  nous  en  dégoûter,  et  nous  al- 
lâmes voir  les  carrières  du  mont  Pentélique,  d'où  l'on  tire  ce  beau 
marbre  blanc  si  renommé  dans  la  Grèce,  et  si  souvent  mis  en  œuvre 
par  les  plus  habiles  statuaires  «.  Il  semble  que  la  nature  s'est  fait  un 
plaisir  de  multiplier  dans  le  même  endroit  les  grands  hommes,  les 
grands  artistes ,  et  la  matière'  la  plu>  propre  à  conserver  le  souvenir  des 
uns  et  des  autres.  Le  mont  Hymette  ',  et  d'autres  montagnes  de  l'Atti- 
que  *,  recèlent  dans  leur  sein  de  semblables  carrières. 

Nous  allâmes  coucher  à  Prasies,  petit  bourg  situé  auprès  de  la  mer. 
Son  port,  nommé  Panorme .  off"re  aux  vaisseaux  un  asile  sûr  et  com- 
mode. Il  est  entouré  de  vallées  et  de  collines  charmantes,  qui,  dès  le 
rivage  même,  s'ér-vent  en  amphithéâtre,  et  vont  s'appuyer  sur  des 
montagnes  couvertes  de  pins  et  d'autres  espèces  d  arbres  '. 

De  là  nous  entrâmes  dans  une  belle  plaine  qui  fait  partie  d'un  can- 
ton nommé  Paralos  '«.  Elle  est  bordée  de  chaque  côté  d'un  rang  de 
collines,  dont  les  sommets  arrondis,  et  séparés  les  uns  des  autres, 
semblent  être  l'ouvrage  plutôt  de  lart  que  de  la  nature  ".  Elle  nous 
conduisit  à  Thoricos,  place  forte  située  sur  les  bords  de  la  mer  ".  Et 
quelle  fut  notre  joie,  en  apprenant  que  Platon  était  dans  le  voisinage, 
chez  Théophile,  un  de  ses  anciens  amis,  qui  l'avait  pressé  pendant 
longtemps  de  venir  à  sa  maison  de  campagne!  Quelques-uns  de  ses 
disciples  l'avaient  accompagné  dans  ces  lieux  solitaires.  Je  ne  sais  quel 
tendre  intérêt  la  surprise  attache  à  ces  rencontres  fortuites,  mais  notre 
entrevue  eut  l'air  d'une  reconnaissance,  et  Théophile  en  prolongea  la 
douceur  en  nous  retenant  chez  lui. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  nous  nous  rendîmes  au  mont 
Laurium,  où  sont  des  mines  d'argent  qu'on  exploite  depuis  un  temps 
immémorial  '^.  Elles  sont  si  riches,  qu'on  n'y  parvient  jamais  à  l'extré- 
mité des  filons'*,  et  qu'on  pourrait  y  creuser  un  plus  grand  nombre  de 
puits,  si  de  pareils  travaux  n'exigeaient   de  fortes  avances.  Outre  l'a- 

1.  Dinarch.,  in  Aristogit.,  p.  106.  Demosth.,  in  Conon.,  p.  II 12.  — 2.  Hes^xh., 
in  Boa'j?.  —  3.  Suid.,  in  'a;>ct.  —  4.  Poil.,  lib.  VIII  ,  cap.  ix ,  $  107.  —  5.  Suid., 
in  Boa-jj.  Schol.,  in  Dera.  àdv.  Con.,  p.  1415.  —  6.  Theophr.,  De  lapid.,  S  t^- 
Strab.,  lib.  IX,  p.  399.  Athen.,  lib.  XIII,  cap.  vi,  p.  591.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  xxxn, 
p.  78  ;  lib.  V,  cap.  x  ,  p.  398  :  lib.  VIII ,  cap.  xxviii ,  p.  658 ,  etc.  —  7.  Strab., 
ibid.  Plin.,  lib.  XVII,  cap.  i,  t.  II,  p.  48;  lib.  XXXVI,  cap.  ni,  t.  II,  p.  724,  et 
cap.  XV,  p.  744.  Horat.,  lib.  II,  od.  XVIII.  —  8.  Xenoph.,  Rat.  redit.,  p.  920. 
Tit.  Liv.,  lib.  XXXI,  cap.  xxvi.  —  9.  Chandl.,  Travels  in  Greece ,  p.  157.  — 
10.  C'est-à-dire  maritime.  Thucyd.,  lib.  II,  cap.  Lv.  —11.  Whel.,  A  joum.,  p.  447- 
—  12  Xenoph.,  ibid.,  p    928.  —  13.  Id.,  ibid..  p.  924.  —  14.  Id.,  ih^â  .  o.  <î27 
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chat  des  instruments  et  la  construction  des  maisons  et  des  fourneaux, 
on  a  besoin  de  t)eaucoup  d'esclaves  dont  le  prix  varie  à  tout  moment. 
Suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  forts,  plus  ou  moins  âgés,  ils  coû- 
tent trois  cents  ou  six  cents  drachmes',  et  quelquefois  davantage*. 
Quand  on  n'est  pas  assez  riche  pour  acheter,  on  fait  un  marché  avec 
des  citoyens  qui  en  possèdent  un  grand  nombre,  et  on  leur  donne  pour 
chaque  esclave  une  obole  par  jour'. 

Tout  particulier,  qui  par  lui-même,  ou  à  la  tète  d'une  compagnie, 
entreprend  une  nouvelle  fouille,  doit  en  acheter  la  permis'=ion,  que  la 
république  seule  peut  accorder  \  Il  s'adresse  aux  magistrats  chargés  du 
département  des  mines.  Si  sa  proposition  est  acceptée  ,  on  l'inscrit 
dans  un  registre,  et  il  s'oblige  à  donner,  outre  l'achat  du  privilège,  la 
vinui-quatrième  partie  du  profit*.  S'il  ne  satisfait  pas  à  ses  obligations, 
la  cùucesbion  revient  au  fisc,  qui  la  met  à  l'encan  *. 

Autrefois  les  sommes  provenues,  soit  de  la  vente,  soit  de  la  rétribu- 
tion éNenlueile  des  mines,  étaient  distribuées  au  peuple.  Thémistoele 
obtint  de  l'assemblée  générale  qu'elles  seraient  destinées  à  construire 
des  vaisseaux  '.  Cette  ressource  soutint  la  marine  pendant  la  guerre  du 
Pélopoîièse.  On  vit  alors  des  particuliers  s'enrichir  par  l'exploitation 
des  mines.  Nicias,  si  maltieureusement  célèbre  par  l'expédition  de  Si- 
cile, louait  à  un  entrepreneur  mille  esclaves,  dont  il  retirait  par  jour 
mil.e  oboles,  ou  cent  soixante-dix  drachmes  deux  tiers  *.  Hipponicus, 
dans  le  mê  ae  temps,  en  avait  six  cents  qui,  sur  le  même  pied,  lui 
rendaient  six  cents  oboles,  ou  cent  drachmes  par  jour*.  Suivant  ce 
calcul,  Xénophon  proposait  au  gouvernement  de  faire  le  commerce 
des  esclaves  destinés  aux  mines.  Il  eût  suffi  d'une  première  mise 
pour  en  acquérir  douze  cents  ,  et  en  augmenter  successivement  le 
nombre  jusqu  à  dix  mille.  Il  en  aurait  alors  résulté  tous  les  ans  pour 
l'État  un  bén-fice  de  cent  talents  '*.  Ce  projet,  qui  pouvait  exciter 
l'émulation  des  entrepreneurs,  ne  fut  point  exécuté;  et  vers  la  fia 
de  celte  guerre,  on  s'aperçut  que  les  mines  rendaient  moins  qu'au- 
paravant ". 

Divers  accidents  peuvent  tromper  les  espérances  des  entrepreneurs; 
et  j'en  ai  vu  plusieurs  qui  s'étaient  ruinés,  faute  de  moyens  et  d'intel- 
ligence ".  Cependant  les  lois  n'avaient  rien  négligé  pour  les  encoura- 
ger :  le  revenu  des  mines  n'est  point  compté  parmi  les  biens  qui  obli- 
gent un  citoyen  à  contribuer  aux  charges  extraordinaires  de  l'État  **; 
des  peines  sont  décernées  contre  les  concessionnaires  qui  l'empêche- 
raient d'exploiter  sa  mine,  soit  en  enlevant  ses  machines  et  ses  instru- 
ments, soit  en  mettant  le  feu  à  sa  fabrique  ou  aux  étais  qu'on  place 
dans  les  souterrains  '*;  soit  en  anticipant  sur  son  domaine;  car  lei 

1.  Deux  cent  soixante-dix  livres,  ou  cinq  cent  quarante  livres.  —  'i.  Deiuosth., 
in  Aphob.  I,  p.  896.  —  3.  Trois  sous.  —  4.  Demosth.,  in  Panlasn.,  p  992.  — 
5.  Suid.,  in  "A7fa5.  —  6.  Demoslh.,  in  Phcenip.,  p.  ivn.  —  7.  Plut.,,  in  ThemisL, 
t.  1,  p.  113.  —  8.' Cent  cinquante  livres.  —  y.  Quatre-vingt-dix  livres.  Xenopb., 
Rat.  redit.,  p.  0^zz>.  — 10.  Id.,  ihid.,  p.  926.  Cinq  cent  quarante  mille  livres.  — 
11.  Xenoph.,  Meraor.,  lib.  III,  p.  773.  —  il.  Demosth.,  ibid..  p.  102-2  et  1025.— 
13.  Id.,  ibid.  —  'i.  PoU..  lib   VII.  cap.  xxni,  S  ^-  Pet.,  Leg.  attic,  p.  54y 
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concessions  "faites   à  chaque  particulier  sont  circonscrites  dans  des 
bornes  qu'il  n'est  pas  permis  de  passer  '. 

Nous  pénétrâmes  dans  ces  lieux  humides  et  malsains  *.  Nous  fûmes 
témoins  da  ce  qu'il  en  coûte  de  peines  pour  arracher  des  entralles  de 
la  terre  ces  métaux  qui  sont  destinés  à  n'être  découYerts  et  même  pos- 
sédés que  par  des  esclaves. 

Sur  les  flancs  de  la  montagne  ,  auprès  des  puits  ',  on  construit  des 
forges  et  des  fourneaux  *  uû  l'on  porte  le  minerai,  pour  séparer  l'ar- 
gent des  matières  avec  lesquelles  il  est  combiné  *.  Il  l'est  souvent  avec 
une  substance  sablonneuse,  rouge,  brillante,  dont  on  a  tiré,  pour  la 
première  fois  dans  ces  derniers  temps,  1^ cinabre  artificiel  *. 

On  est  frappé,  quand  on  voyage  dans  i'Attique.  du  contraste  que  pré- 
sentent les  deux  classes  d'ouvriers  qui  travaillent  à  la  terre.  Les  uns, 
sans  crainte  et  sans  dangers^  recueillent  sur  sa  surface  le  blé,  le  vin, 
l'huile- et  les  autres  fruits  auxquels  il  leur  est  permis  de  participer;  ils 
sont  en  général  bien  nourris,  bien  vêtus;  ils  ont  des  moments  de  plai- 
sir ,  et,  au  milieu  de  leurs  peines,  ils  respirent  un  air  libre,  et  jouissent 
de  la  clarté  des  cieu.x.  Les  autres,  enfouis  dans  les  carrières  de  marbre- 
ou  dans  les  mines  d'argent,  toujours  près  de  voir  la  tombe  se  fermer 
sur  leurs  têtes  ne  sont  éclairés  que  par  des  clartés  funèbres,  et  n'ont 
aiîtour  d'eux  qu'une  atmosphère  grossière  et  souvent  mortelle.  Ombres- 
infortunées,  à  qui  il  ne  reste  de  sentiments  que  pour  souffrir,  et  de 
forces  quepour  augmenter  le  faste  des  maires  qui  les  tyrannisent! 
Qu'on  juge,  d'après  ce  rapprochement,  quelles  sont  les  vraies  richesses 
que  la  nature  destinait  à  l'homme. 

Nous  n'avions  pas  averti  Platon  de  notre  voyage  aux  mines:  il  vou- 
lut nous  accompagner  au  cap  de  Sunium,  éloigné  d'Ath'nes  d'environ 
trois  cent  trente  stales  '  :  on  y  voit  un  superbe  temple  consacré  à  Mi- 
nerve, de  marbre  blanc,  d'ordre  dorique,  entouré  d'un  péiistyle, 
ayant,  comme  celui  de  Thésée,  auquel  il  ressemble  par  sa  disposition 
générale,  six  colonnes  de  front  et  treize  de  retour*.  Du  sommet  du 
promontoire,  on  distingue  au  bas  de  la  montagne  le  port  et  le  bourg  de 
Sunium,  qui  est  une  des  fortes  places  de  I'Attique  ^. 

Mais  un  plus  grand  spectacle  excitait  notre  admiration.  Tantôt  nous 
laissions  nos  yeux  s'égarer  sur  les  vastes  plaines  de  la  mer,  et  se  re- 
poser ensuite  sur  les  tableaux  que  nous  offraient  les  îles  voisines;  tan- 
tôt d'agréables  souvenirs  semblaient  rapprocher  de  nous  les  îles  qui  se 
dérobaient  à  nos  regards.  Nous  disions  :  i  De  ce  côté  de  l'horizon  est 
Tén.j-  uù  l'on  trouve  des  vallées  si  fertiles,  et  Délos  où  l'on  célébra 
des  fêtes  si  ravissantes.  »  Alexis  me  disait  tout  bas  :  «Voilà  Céos,  où 
je  vis  Glycère  pour  la  première  fois,  d  Philoxène  me  montrait,   en 


1.  Demosth.,  in  Pantœn.,  p.  992.  — 2.  Xenoph.,  Meraor  ,  lib.  III,  p.  773.  — 
3.  Vitruv  ,  lib.  VII,  cap.  vu.  —  4.  Demosth.,  ibid.,  p.  988.  Suid.  et  Harpocr.,  in 
Kt|/. —  5.  Phot.,  Lex.  man.,  in  Kt^. —  6.  Theophr.,  De  lapid.,  S  l'^*'*-  Phn., 
lib.'XXXIII,  cap.  vu,  t.  Il,  p.  624.  Corsin.,  Fast.  attic,  t.  III,  p.  262.  Cette  dé- 
couverte fut  faite  vers  l'an  4''5  avant  J.  C.  —  7.  Strab.,  lib.  IX,  p.  390.  Environ 
douze  lieues  et  demie.  —  8.  Le  Roi,  Ruines  de  la  Grèce,  part.  I,  p.  24.  —  8.  De- 
mosth., Décor.,  p.  479.  Pausan  ,  lib.  I,  cap.  i,  p.  2. 
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soupirant,  lîle  qui  porte  le  nom  d'Hélène;  c'était  là  que,  dix  ans  au- 
paravant, ses  mains  avaient  dressé,  entre  des  myrtes  et  des  cypi-ès, 
un  n^onument  à  la  tendre  Coronis;  c'était  là  que  depuis  dix  ans  il  ve- 
nait, à  certains  jours,  arroser  de  larmes  ces  cendres  éteintes,  et  en- 
core chères  h  son  cœur.  Platon,  sur  qui  les  grands  objets  faisaient 
toujours  une  forte  impression,  semblait  attacher  son  âme  sur  les 
gouffres  que  la  nature  a  creusés  au  fond  des  mers. 

Cependant  l'horizon  se  chargeait  au  loin  de  vapeurs  ardentes  et 
aombres;  le  soleil  commerçait  à  pàbr;  la  surface  des  eaux,  unie  et 
sans  mouvement,  se  couvrait  de  couleurs  lugubres,  dont  les  teintes 
variaient  sans  cesse.  Déjà  le  |jel,  tendu  et  fermé  de  toutes  parts,  n'of- 
frait à  nos  yeux  qu'une  voûte  ténébreuse  que  la  flamme  pénétrait,  et 
qui  s'appesantissait  sur  la  terre.  Toute  la  nature  était  dans  le  silence, 
dans  l'attente,  dans  un  état  d'inquiétude  qui  se  communiquait  jus- 
qu'au fond  de  nC'S  âmes.  Nous  cherchâmes  un  asile  dans  le  vestibule 
du  temple,  et  bientôt  nous  vîmes  la  foudre  briser  à  c-oups  redoublés 
cette  barrière  de  ténèbres  et  de  feu  suspendue  sur  nos  têtes  :  des 
nuages  épais  rouler  par  masses  dans  les  airs,  et  tomber  en  torrents 
sur  la  terre,  ies  vents  déchaînés  fondre  sur  la  mer,  et  la  bouleverser 
dans  ses  abîmes.  Tout  grondait,  le  tonnerre,  les  vents,  les  flots,  les 
antres,  les  montagnes;  et  de  tous  ces  bruits  réunis,  il  se  formait  un 
bruit  épouvantable  qui  semblait  annoncer  la  dissolution  de  l'univers. 
L'aquilon 'ayarit  redoublé  ses  efforts,  l'orage  alla  porter  ses  fureurs 
dans  les  climats  brûlants  de  l'Afrique.  Nous  le  suivîmes  des  yeux,  nous 
l'entenuimes  muj-'ir  dans  le  lointain;  le  ciel  brilla  d'une  clarté  plus 
pure;  et  cette  mer,  dont  les  vagues  écumantes  s'étaient  élevées  jus- 
qu'aux cieux.,  traînait  à  peine  ses  flots  jusque  sur  le  rivage. 

A  l'aspect  de  tant  de  changements  inopinés  et  rapides,  nous  res- 
tâmes quelque  tem[s  immobiles  et  muets.  Mais  bientôt  ils  nous  rappe- 
lèrent ces  questions  sur  lesquelles  la  curiosité  des  hommes  s'exerce 
depuis  tant  de  siècles  :  Pourquoi  ces  écarts  et  ces  révolutions  dans  la 
nature?  Faut-il  les  attribuer  au  hasard?  mais  d'où  vient  que,  sur  le 
point  de  se  briser  mille  fois,  la  chaîne  intime  des  êtres  se  conserve 
toujours?  Est  ce  une  cause  intelligente  qui  excite  et  apaise  les  tem- 
pêtes? mais  quel  but  se  propose-t-elle?  d'où  vient  qu'elle  foudroie  les 
déserts,  et  qu'elle  épargne  les  nations  coupables?  De  là  nous  remon- 
tions à  l'existence  des  dieux,  au  débrouiliement  du  chaos,  à  l'origine 
de  l'univers.  Nous  nous  égarions  dans  nos  idées,  et  nous  conjurions 
Platon  de  les  rectifier.  Il  était  dans  un  recueillement  profond;  on  eût 
dit  que  la  voix  terrible  et  majestueuse  de  la  nature  retentissait  encore 
autour  de  lui.  A  la  fin,  pressé  par  nos  prières,  et  par  les  vérités  qui 
l'agitaient  intérieurement,  il  s'assit  sur  un  siège  rustique,  et,  nou5 
ayant  fait  placer  à  ses  côtés,  il  commença  par  ces  mots  : 

a  Faibles  mortels  que  nous  sommes'  !  est-ce  à  nous  de  pénétrer  les 
secrets  de  la  Divinité,  nous  dont  les  plus  sages  ne  sont  auprès  d'elle 
que  ce  au'un  singe  est  auprès  de  nous^?  Prosterné  à  ses  pieds,  je  lui 

I-  Plat.)  in  Tim.,  t.  III,  p.  2ô.—  2.  He.'-aci.  ao.  Fiat.,  in  Kiop  maj..t.  III.  p.  289. 
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demande  de  mettre  dans  ma  bouche  des  discours  qui  iui  soient  agréa- 
bles, et  qui  vous  paraissent  conformes  k  la  raison'.    ^ 

<i  Si  j'étais  obligé  de  m'expliquer  en  présence  de  la  multitude,  sur 
le  premier  auteur  de  toutes  choses,  sur  l'origine  de  l'univers  et  sur  la 
cause  du  mal,  je  serais  forcé  de  parler  par  énigmes 2;  mais  dans  ces 
lieux  solitaires,  n'ayant  que  Dieu  et  mes  amis  pour  témoins,  je  pourrai 
sans  crainte  rendre  hommage  à  la  vérité. 

«Le  Dieu  que  je  vous  annonce  est  un  Dieu  unique,  immuable,  in- 
finie Centre  de  toutes  les  perfections,  source  intarissable  de  l'intelli- 
gence et  de  l'être  S  avant  qu'il  eût  fait  l'univers,  avant  qu'il  eût 
déployé  sa  puissance  au  dehors,  il  étail:  car  il  n'a  point  eu  de  com- 
mencement-' :  il  était  en  lui-même:  il  existait  dans  les  profondeurs  de 
l'éternité.  Non,  mes  expres.sions  ne  répondent  pas  à  la  grandeur  de 
mes  idées,  ni  mes  idtes  à  la  grandeur  de  mon  sujet. 

«  Egalement  éternelle,  la  matière  subsistait  dans  une  fermentation 
affreuse,  contenant  les  germes  de  tous  les  maux,  pleine  de  mouve- 
ments impétueux  qui  cherchaient  à  réunir  ses  parties,  et  de  principes 
destructifs  qui  les  séparaient  à  l'instant:  susceptrble  de  toutes  les 
formes  ,  incapable  d'en  conserver  aucune  :  l'horreur  et  la  discorde 
erraient  sur  ses  flots  bouillonnants^.  La  confusion  effroyable,  que 
vous  venez  de  voir  dans  la  nature,  n'est  qu'une  faible  ima^e  de  celle 
qui  régnait  dans  le  chaos. 

a  De  toute  éternité,  Dieu,  par  sa  bonti  infinie,  avait  résolu  de  for- 
mer l'univers  suivant  un  modèle  toujours  présent  à  ses  yeux';  modèle 
immuable,  incréé,  parfait;  idée  semblable  à  celle  que  conçoit  un  ar- 
tiste, lorsqu'il  convertit  la  pierre  grossière  en  un  supeibe  édifice; 
monde  intellectuel,  dont  ce  monde  visible  n'est  que  la  copie  et  l'ex- 
pression «.  Tout  ce  qui  dans  l'univers  tombe  sous  nos  sens,  tout  ce 
qui  se  dérobe  à  leur  activité,  était  tracé  d'une  manière  sublime  dans 
ce  premier  plan  ;  et  comme  l'Êtr'e  suprême  ne  conçoit  rien  que  de 
réel,  on  peut  dire  qu'il  produisait  le  monde  avant  qu'il  l'eût  rendu 
sensible. 

«  Ainsi  existaient  de  toute  éternité.  Dieu  auieur  de  tout  bien,  la 
matière  principe  de  tout  mal,  et  ce  modèle  suivant  lequel  Dieu  avait 
résolu  d'ordonner  la  matière  3. 

«  Quand  l'instant  de  cette  grande  opération  fut  arrivé,  la  sagesse 
éternelle  donna  ses  ordres  au  chaos,  et  aussitôt  toute  la  masse  fut 
hgitée  d'un  mouvement  fécond  et  nouveau.  Ses  parties,  qu'une  haine 
implacable  divisait  auparavant,   coururent  se  réunir,  s'embrasser  et 

1.  Plat.,  in  Tim.,  t.  III,  p.  27.  —  2.  Id.,  Eoist.  II,  ad  Dionvs.,  t.  III,  p.  312; 
d.,  in  Tim.,  t.  III,  p.  28.  —  3.  Id.,  in  Pbae'dûn.,  t.  I ,  p.  78,  etc.  —  4.  Id.,  m 
Cratyl.,  t.  I,  p.  3l6.  -  S.  Tim.,  De  aiiim.  muad.  ap.  Plat.,  t.  III,  p.  9G.  Plat., 
in  Tim.,  passim;  id.,  in  Phaedon..  1. 1,  p.  78.  —  6.  Tim.,  ibid.,  p.  94.  Plat.,  ibid., 
t.  m,  p.  30,  51,  etc.  Diog.  Laert.,  lib.  III,  S  69.  Cicer.,  Acad.,  lib.  I,  t.  II,  p.  70. 
—  7.  Tim.,  ibid.,  p.  93.  ?iat.,  ibid.,  p.  2i.'.  Senec,  Epist.  LXV.  —  8.  Id.,  ibid., 
p.  1&.  —  9.  Tim.,  ibid.,  p.  94.  Plut.,  De  plac.  philos.,  itb.  I,  cap.  xi,  t.  II,  p.  882; 
i(J.,  De  anim.  procr.,  p.  10i4.  Diog.  Laert.,  ibid.  Bruck. ,  HiSt.  philos.,  t.  I, 
p  678  et  691.  Archytas,  avant  Platon,  avait  admis  trois  principes  :  Diea,  la  ma- 
tière et  la  forme  ,Arch.  ap.  Stob.,  Eclog.  phys.,  iib.  I,  p.  82) 
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s'enchaîner.  Le  feu  brilla  pour  la  première  fois  dans  les  ténèbres;  l'air 
se  sépara  de  la  terre  et  de  l'eau'.  Ces  quatre  éléments  furent  destinés 
à  la  composition  de  tous  les  corps'. 

«Pour  en  diriger  les  mouveiuents,  Dieu,  qui  avait  préparé  une 
âme',  composée  en  partie  de  l'essence  divine,  et  en  partie  de  la  sub- 
stance matérielle*,  la  revêtit  de  la  terre,  des  mers,  et  de  l'air  gros- 
sier au  delà  duquel  il  étendit  les  déserts  des  cieux.  De  ce  principe  in- 
telligent, attaché  au  centre  de  l'univers*,  partent  comme  des  rayons 
de  flamme,  qui  sont  plus  ou  moins  éloignés  de  leur  centre,  qui  s'in- 
sinuent dans  les  corps  et  animent  leurs  parties,  et  qui,  parvenus  aui 
limites  du  monde,  se  répandent  sur  sa  circonférence,  et  forment  tout 
autour  une  couronne  de  lumière^. 

a  A  peine  Tàme  universelle  eut-elle  été  plongée  dans  cet  océan  de 
matière  qui  la  dérohe  à  nos  regards',  qu'elle  essaya  ses  forces  en 
ébranlant  ce  grand  tout  à  plusieurs  reprises,  et  que,  tournant  rapide- 
ment sur  elle-môme,  elle  entraîna  tout  l'univers  docile  à  ses  efforts. 

«  Si  cette  âme  n'eût  été  qu'une  portion  pure  de  la  substance  divine, 
son  action,  toujours  simple  et  constante,  n'aurait  imprimé  qu'un  mou- 
vement uniforme  à  toute  la  masse;  mais,  comme  la  matière  fait  partie 
de  son  essence,  elle  jeta  de  la  variété  dans  la  marche  de  l'univers. 
Ainsi,  pendant  qu'une  impression  générale,  produite  par  la  partie  di- 
vine de  l'àme  universelle,  fait  tout  rouler  d'orient  en  occident  dans 
l'espace  de  vingt-quatre  heures,  une  impression  particulière,  produite 
par  la  partie  matéiielle  de  cette  âme,  fait  avancer  d'occident  en  orient, 
suivant  certains  rapports  de  célérité ,  celte  partie  des  cieux  où  nagent 
les  planètes  *. 

a  Pour  concevoir  la  cause  de  ces  deux  mouvements  contraires ,  il 
faut  oltserver  que  la  partie  divine  de  Fâme  universelle  est  toujours  en 
opposition  avec  la  partie  matérielle;  que  la  première  se  trouve  avec 
plus  d'ftbondance  vers  les  extrémités  du  monde,  et  la  seconde  dans  les 
couches  d'air  qui  environnent  la  terre  8,  et  qu'enfin,  lorsqu'il  fallut 
mouvoir  l'univers,  la  partie  matérielle  de  l'àme,  ne  pouvant  résister 
entièrement  à  la  direction  générale  donnée  par  la  partie  divine,  ra- 
massa les  restes  du  mouvement  irrégulier  qui  l'agitait  dans  le  chaos, 
et  parvint  à  le  communiquer  aux  sphères  qui  entourent  notre  globe. 

«  Cependant  l'univers  était  plein  de  vie.  Ce  fils  unique,  ce  Dieu  en- 
gendré '",  avait  reçu  la  figure  sphérique,  la  plus  parfaite  de  toutes  ".  Il 
était  assujetti  au  mouvement  circulaire,  le  plus  simple  de  tous,  le  plus 
convenable  à  sa  forme  ''.  L'Être  suprême  jeta  des  regards  de  complai- 
sance sur  son  ouvrage  '';  et,  l'ayant  rapproché  du  modèle  qu'il  suivait 
dans  ses  opération^,  il  reconnut  avec  plaisir  que  les  traits  principaux 
de  l'original  se  retraçaient  dans  la  copie. 

1.  Plat,  in  Tini.,  t.  III,  p.  53.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  32.  —  3  Voy.  la  note  XXXVIÏ 
à  la  fin  du  volume.  —  4.  Tira.,  De  anim.  mund.  ap.  Plat.,  t.  III  ,  p.  !>5.  Plat., 
ibid.,  p.  34.  —  r>.  Tim.,  ibid.  Plat.,  ibid.,  p.  36.—  G.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.' 
letlr.,  t.  XXXIT,  p.  ly,  —  7.  Plat.,  ibid.  —  8.  Tim.,  ibid.,  p.  è6.  Plat.,  ibid. 
p.  38.  —  9.  Tim.,  ibid.  —  10.  Id.,  ibid.,  p.  94  Bruck.,  Hist.  philos.,  t.  I,  p.  705 
Il    Plat.,  ibid.,  p.  33.  —  12.  Id..  ibid.,  p.  34.  —  13.  Id.,  ibid.,  p.  37. 
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«Mais  il  en  était  un  qu'elle  ne  pouvait  recevoir,  l'éternité, .attribut 
essentiel  du  monde  intellectuel,  et  dont  ce  monde  visible  n'était  pas 
susceptible.  Ces  deux  mondes  ne  pouvant  avoir  les  mêmes  perfections, 
Dieu  voulut  qu'ils  en  eussent  de  semblables,  li  fit  le  temps,  cette  image 
mobile  '  de  Timmobile  éternité  ^\  le  temps  qui,  commençant  et  aclie- 
vant  sans  cesse  le  cercle  des  jours  et  des  nuiti,  des  mois  et  des  années, 
semble  ne  connaître  dans  sa  course  ni  commencement  ni  fin,  et  me- 
surer la  durée  du  monde  sensible,  comme  l'éternité  mesure  celle  du 
monde  intellectuel;  le  temps  enfin,  qui  n'aurait  point  laissé  de  traces 
de  sa  présence,  si  des  signes  visibles  n'étaient  chargés  de  distinguer 
ses  parties  fugitives,  et  d'enregistrer  ,  pour  ainsi  dive,  ses  mouve- 
ments'. Dans  cette  vue,  l'Être  suprême  alluma  le  soleil  *,  et  le  lança 
avec  les  autres  planètes  dans  la  vaste  solitude  des  airs.  C'est  de  là  que 
cet  astre  inonde  le  ciel  de  sa  lumière,  qu'il  éclaire  la  marche  des  pla- 
ntâtes, et  qu'il  fixe  les  limites  de  l'année,  comme  la  lune  détermine 
celle  des  mois.  L'étoile  de  Mercure  et  celle  de  Vénus,  entraînées  par  la 
sphère  à  laquelle  il  préside,  accompagnent  toujours  ses  pas.  Mars, 
Jupiter, et  Saturne  ont  aussi  des  périodes  particulières  et  inconnues  au 
vulgaire*. 

a.  Cependant  l'auteur  de  toutes  choses  adressa  la  parole  aux  génies  à 
qui  il  venait  de  confier  l'administration  des  astres^.  «  Dieux,  qui  me 
a  devez  la  naissance,  écoutez  mes  ordres  souverains.  Voui;  n'avez  pas 
a  de  droits  à  l'immortalité:  mais  vous  y  participerez  par  le  pouvoir  de 
^  «  ma  volonté,  plus  forte  que  les  liens  qui  unissent  les  parties  dont  vous 
«  êtes  composés.  Il  reste,  pour  la  perfection  de  ce  grand  tout,  à  rem- 
«  plir  d'habitants  les  mers,  la  terre,  et  les  airs.  S'ils  me  devaient  im- 
a  médiatement  le  jour,  soustraits  à  l'empire  de  la  mort,  ils  devien- 
«  draient  égaux  aux  dieux  mêmes.  Je  me  repose  donc  sur  vous  du  soin 
a  de  les  produire.  Dépositaires  de  ma  puissance,  unissez  à  des  corps 
a  périssables  les  germes  d'immortalité  que  vous  allez  recevoir  de  mes 
«  mains.  Formez  en  particulier  des  êtres  qui  commandent  aux  autres 
«  animaux,  et  vous  soient  soumis;  qu'ils  naissent  par  vos  ordres,  qu'ils 
«  croissent  par  vos  bienfaits:  et  qu'après  leur  mort  ils  se  réunissent  à 
«  vous  et  partagent  votre  bonheur.  » 

a  II  dit,  et  soudain,  versant  dans  la  coupe  où  il  avait  pétri  l'Ame  du 
monde,  les  restes  de  cette  âme  tenus  en  réserve, il  encompo'-a  les  f<mes 
particulières;  et,  joignant  à  celles  des  hommes  une  parcelle  de  1  es- 
sence divine  ',  il  leur  attacha  des  destinées  irrévocables. 

a  Alors  il  fut  réglé  qu'il  naîtrait  des  mortels  capables  de  connaître  la 
Divinité  et  de  la  servir  ;  que  l'homme  aurait  la  prééminence  sur  la 
femme;  que  la  justice  consisterait  à  triompher  des  passions,  et  l'in- 
justice à  y  succomber;  que  les  justes  iraient  dans  le  sein  des  astres 
jouir  d'une  félicité  inaltérable:  que  les  autres  seraient  métamorphosés 
en  femmes;    que  si  leur  injustice  continuait,  ils  reparaîtraient  sous 

1.  Tim.,  De  anim.  mund.  ap.  Plat.,  t.  III,  p.  97.  Plat.,  in  Tim.,  p.  3".  — 
2.  Rousseau,  dans  son  ode  au  prince  Eugène,  a  pris  cette  e.\pression  de  Platon. 
—  3.  Plat.,  ibid.,  t.  IIL,  p.  38.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  39.  —  5.  Tim.,  ibid.,  p.  96. 
Plat.,Id.,  p.  39.  —  6.  Plat.,  ibid-,  p.  40  et  41.  —  7.  Tim.,  ibid..  p.  1-9. 
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différentes  formes  d'animaux;  et  quenûn  ils  ne  seraient  rétablis  dans 
la  dignité  primitive  de  leur  être,  que  lorsqu'ils  se  seraient  rendus  do- 
ciles à  la  voix  de  la  raison  '. 

a  AprtiS  ces  décrets  immuables ,  l'Être  suprême  sema  les  âmes  dans 
les  planè'es;  et,  ayant  ordonné  aux  dieux  inférieurs  de  les  revêtir  suc- 
cessivement de  corps  mortels,  de  pourvoir  à  leurs  besoins  et  de  les 
gouverner,  il  rentra  dans  le  repos  éternel  ^ 

«  Auss  tôt  les  causes  secondes,  ayant  emprunté  de  la  matière  des 
particules  des  quatre  éléments,  les  attachèrent  entre  elles  par  des  liens 
invisibles  \  et  arrondirent  autour  des  âmes  les  différentes  parties  des 
corps  destinés  à  leur  servir  de  chars  pour  les  transporter  d'un  lieu  dans 
un  autre  '. 

a  L'âme  immortelle  et  raisonnable  fut  placée  dans  le  cerveau,  dans 
la  partie  la  plus  éminente  du  corps,  pour  en  régler  les  mouvements  *. 
Mais,  outre  ce  principe  divin,  les  dieux  inférieurs  formèrent  une  âme 
mortelle,  privée  de  raison,  où  devaient  résider  la  volupté  qui  attire  les 
maux,  la  douleur  qui  fait  disj^araître  les  biens,  laudp.ce  et  la  peur  qui 
ne  conseillent  que  des  imprudences,  la  colère  si  difficile  à  calmer, 
l'espérance  si  facile  à  séduire,  et  toutes  les  passions  fortes,  apanage 
nécessaire  de  notre  nature.  Elle  occupe,  dans  le  corps  humain,  deux 
régions  séparées  par  une  cloison  intermédiaire.  La  partie  irascible, 
revêtue  de  force  et  de  courage,  fut  placée  dans  la  poitrine,  où.  plus 
voisine  de  l'àme  immcrtelle,  elle  est  plus  à  portée  d'écouter  la  voix  de 
la  raison;  où  d'ailleurs  tout  concourt  à  modérer  ses  transports  fou- 
gueux, l'air  que  nous  respirons,  les  boissons  qui  nous  désaltèrent,  les 
vaisseaux  mê  nés  qui  distribuent  les  liquQ^urs  dans  tjutes  les  parties  du 
corps.  En  effet,  c'est  par  leur  moyen  que  la  raison,  instruite  des  efforts 
naissants  de  la  colère,  réveille  tous  les  sens  par  ses  menaces  et  par 
ses  cris,  leur  dtfend  de  seconder  "es  coupables  excès  du  cœur,  et  le 
retient,  malgré  lui-même,  dans  la  dépendance  ". 

oc  Plus  loin,  et  dans  la  région  de  l'estomac,  fut  enchaînée  cette  au- 
tre partie  de  l'âme  mortelle,  qui  ne  s'occupe  que  des  besoins  grossiers 
de  la  vie  :  animal  avide  et  féroce,  qu'on  éloigna  du  séjour  de  l'àme 
immortelle,  afin  que  ses  rugissements  et  ses  cris  n'en  troublassent 
point  les  Oj  éralions.  Cependant  elle  conserve  toujours  ses  droits  sur 
lui;  et,  ne  pouvant  le  gcuverner  par  la  raison,  elle  le  subjugue  par  la 
crainte.  Comme  il  est  placé  près  du  foie,  elle  peint,  dans  ce  viscère 
brillant  et  poh ,  les  plus  propres  à  l'épouvanter  '.  Alors  il  ne  voit  dans 
ce  miroir  <,ue  des  rides  affreuses  et  menaçantes,  que  des  spectres  ef- 
frayants qui  le  remplissent  de  chagrin  et  de  dégoût.  D'autres  fois,  à 
ces  tableaux  funestes,  succèdent  des  peintures  plus  douces  et  plus 
riantes.  La  pnix  règne  autour  de  lui;  et  c'est  alors  que,  pendant  le 
sommeil,  il  prévoit  les  événements  éloignés.  Car  les  diei;x  inférieurs, 
chargés  de  nous  donner  toutes  les  perfections  dont  nous  étions  suscep 

1.  Piat.,  in  Tim..  t.  III,  p.  42.  —  2.  Id.,  Lbid.  —  3.  Id.,  itid.,  p.  43.  —  4.  Id. 
it)id.,  p.  bO.  —  5.  Tira.,  De  anim.  mund.  ap.  Plat.,  t.  III,  p.  9J  et  loo.  FUt. 
vbid.,  p.  69   —  6.  Plat.,  ibid.,  p.  7o.  —  7.  Id.,  ibid.,  p.  71. 
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tibles,  ont  voulu  que  cette  portion  aveugle  et  grossière  de  notre  ânae 
fût  éclairée  par  un  rayon  de  vérité.  Ce  privilège  ne  pouvait  être  le 
partage  de  l'âme  immortelle ,  puisque  l'avenir  ne  se  dévoile  jamais  à  la 
raison,  et  ne  se  manifeste  que  dans  le  sommeil,  dans  la  maladie  et 
dans  l'enthousiasme  '. 

«Les  qualités  de  la  matière,  les  phénomènes  de  la  nature,  la  sa- 
gesse qui  brille  en  particulier  dans  la  disposition  et  dans  l'usage  des 
parties  du  corps  humain,  tant  d'autres  objets  dignes  de  la  plus  grande 
attention,  me  mèneraient  trop  loin,  et  je  reviens  à  celui  que  je  m'étais 
d'abord  proposé 

a  Dieu  n'a  pu  faire  et  n"a  fait  que  le  meilleur  des  mondes  possibles*, 
parce  qu'il  travaillait  sur  une  matière  brute  et  désordonnée,  qui  sans 
cesse  opposait  la  plus  forte  résistance  à  sa  volonté.  Cette  opposition 
subsiste  encore  aujourd'hui  ■';  et  de  là  les  tempêtes,  les  tremblements 
de  terre,  et  tous  les  bouleversements  qui  arrivent  dans  notre  globe. 
Les  dieux  inférieurs,  en  nous  formant,  furent  obligés  d'employer  les 
mêmes  moyens  que  lui  ^;  et  de  là  les  maladies  du  corps,  et  celles  de 
l'âme  encore  plus  dangereuses.  Tout  ce  qui  est  bien  dans  l'univers  en 
général,  et  dans  l'homme  en  particulier,  dérive  du  Dieu  suprême;  tout- 
ce  qui  s'y  trouve  de  défectueux  vient  du  vice  inhérent  à  la  matière  *  y> 

Chap.  LX.  —  Événements  remarquables  arrivés  en  Grèce  et  en  Sicile 
(depuis  l'année  3.57  jusqu'à  l'an  354  avant  J.  C).  Expédition  de 
Dion.  Jugement  des  généraux  Timothéett  Iphicrate.  Fin  de  la  guerre 
sociale.  Commencement  de  la  guerre  sacrée^. 

J'ai  dit  plus  haut',  que  Dion,  banni  de  Syracuse  par  le  roi  Denys 
son  neveu  et  son  beau-frère,  s'était  enfin  déterminé  à  délivrer  sa  pa- 
trie du  joug  sous  lequel  elle  gémissait.  En  sortant  d'Athènes  il  partit 
pour  l'île  de  Zacynthe,  rendez-vous  des  troupes  qu'il  rassemblait  de- 
puis quelque  temps. 

Il  y  trouva  trois  mille  hommes,  levés  la  plupart  dans  le  Péloponèse, 
tous  d'une  valeur  éprouvée  et  d'une  hardiesse  supérieure  aux  dan- 
gers*. Ils  ignoraient  encore  leur  destination;  et  quand  ils  apprirent 
qu'ils  allaient  attaquer  une  puissance  défendue  par  cent  mille  hommes 
d'infanterie,  dix  mille  de  cavalerie,  quatre  cents  galères,  des  places 
très-furtes,  des  richesses  immenses, et  des  alliances  redoutables^,  ils  ne 
virent  plus,  dans  lentreprise  projetée,  que  le  désespoir  d'un  prosent 
qui  veut  tout  sacrifier  à  sa  vengeance.  Dion  leur  représenta  qu'il 
ne  marchait  point  contre  le  plus  puissant  empire  de  l'Europe .  mais 
contre  le  plus  méprisable  et  le  plus  faible  des  souverains  '•".  ^  Au  reste. 


1.  Plat.,  in  Tim.,  t.  III,  p.  71.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  30  et  '.Q.  Senec,  Epist.  LXV. 
—  3.  Plat.,  in  Thest.,  t.  I,  p.  176.  —  4.  Id.,  in  Tim..  t.  III,  p.  44.  —  5.  Id,, 
ibid.,  p.  47,  et  in  Politic.  t.  II,  p.  273.  —  6.  Sous  l'archontat  d'Agathocle, 
l'an  356  avant  J.  C.  —  7.  Voy.  le  chapitre  XXXIII  de  cet  ouvrage.  —  8  Plat., 
Epist.  VII,  t.  III,  p.  333.  Aristot.,  Rhet.,  cap.  ix.  t.  Il,  p.  623.  Diod.,  lib.  XVI, 
p.  420.  —  9.  Id.,  ibid.,  p.  413.  ^lian.,  Var.  hist.,  lib.  VI,  cap.  xn.  >'ep.,  ia 
Dion.,  cap.  v.  —  10.  Aristot.,  De  rep..  lib.  V,  cap.  x,  t.  II,  p.  404. 
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ajouta-t-il,  je  n'avais  pas  besoin  de  soldats;  ceux  de  Denys  seront 
bientôt  à  mes  ordres.  Je  n'ai  choisi  que  des  chefs  pour  leur  donner 
des  exemples  de  courage  et  des  leçons  de  discipline'.  Je  suis  si  certain 
de  la  révolution,  et  de  la  gloire  qui  en  doit  rejaillir  sur  nous,  que, 
dussé-je  périr  à  notre  arrivée  en  Sicile,  je  m'estimerais  heureux  de 
vous  y  avoir  conduits^,  x 

Ces  discours  avaient  déjà  rassuré  les  esprits,  lorsqu'une  éclipse  de 
lune  leur  causa  de  nouvelles  alarmes  s.  mais  elles  furent  dissipées,  et 
parla  fermeté  de  Dion,  et  par  la  réponse  du  devin  de  l'armée  qui, 
interrogé  sur  ce  phénomène,  déclara  que  la  puissance  du  roi  de  SjTa- 
cuse  était  sur  le  point  de  s'éclipser*.  Les  soldats  s'embarquèrent  aus- 
sitôt, au  nombre  de  huit  cents'.  Le  reste  des  troupes  devait  les  suivre 
sous  la  conduite  d'Héraclide.  Dion  n'avait  que  deux  vaisseaux  de 
charge,  et  trois  bâtiments  plus  légers,  tous  abondamment  pourvus  de 
provisions  de  guerre  et  de  bouche^. 

Cette  petite  flotte,  qu'une  tempête  violente  poussa  vers  les  côtes 
d'Afrique,  et  sur  des  rochers  où  elle  courut  risque  de  se  briser,  aborda 
enfin  au  port  de  Minoa,  dans  la  partie  méridionale  de  la  Sicile.  C'était 
une  place  forte,  qui  appartenait  aux  Carthaginois.  Le  gouverneur,  par 
amitié  pour  Dion,  peut-être  aussi  pour  fomenter  des  troubles  utiles 
aux  intérêts  de  Carthage,  prévint  les  besoins  des  troupes  fatiguées 
d'une  pénible  navigation.  Dion  voulait  leur  ménager  un  repos  néces- 
saire ;  mais,  ayant  appris  que  Denys  s'était,  quelques  jours  aupara- 
vant, embarqué  pour  l'Italie,  elles  conjurèrent  leur  général  de  les 
mener  au  plus  tôt  à  Syracuse  '. 

Cependant  le  bruit  de  son  arrivée,  se  répandant  avec  rapidité  dans 
toute  la  Sicile .  la  remplit  de  frayeur  et  d'espérance.  Déjà  ceux  d'A- 
grigente.  de  Gela,  de  Camarine,  se  sont  rangés  sous  ses  ordres.  Déjà 
ceux  de  Syracuse  et  des  campagnes  voisines  accourent  en  foule.  Il  dis- 
tribue à  cinq  mille  d'entre  eux  les  armes  qu'il  avait  rapportées  du  Pé- 
lopon''se^  Les  principaux  habitants  de  la  capitale,  revêtus  de  robes 
blanches,  le  reçoivent  aux  portes  de  la  ville  ^  Il  entre  à  la  tète  de  ses 
troupes  qui  maschent  en  silence,  suivi  de  cinquante  mille  hommes 
qui  font  retentir  les  airs  de  leurs  cris  ">.  Au  son  bruyant  des  trompettes, 
les  cris  s'apaisent,  et  le  héraut  qui  le  précède  annonce  que  Syracuse 
est  libre,  et  la  tyrannie  détruite.  A  ces  mots  des  larmes  d'attendrisse- 
ment coulent  de  tous  les  yeux,  et  l'on  n'entend  plus  qu'un  mélange 
confus  de  clameurs  perçantes  et  de  voeux  adressés  au  ciel.  L'encens 
des  sacrifices  brûle  dans  les  temples  et  dans  les  rues.  Le  peuple,  égaré 
par  l'excès  de  ses  sentiments,  se  prosterne  devant  Dion,  l'invoque 
comme  une  divinité  bienfaisante,  répand  sur  lui  des  fleurs  à  pleines 
toains;  et,  ne  pouvant  assouvir  sa  joie,  il  se  jette  avec  fureur  sur 
celte  race  odieuse  d'espions  et  de  délateurs  dont  la  ville  était  infectée, 

1.  Plut.,  in  D. on.,  t.  I,  p.  967.  — 2.  Aristot.,D€  rep.,  libV.  cap.  i.  t.  II.  p.  405. 
—  3.  Cette  éclipse  arriva  le  9  août  de  l'an  3'.7  avant  J.  C  Vov.  la  note  XXXVIII 
à  la  fin  du  volume.  —  4.  Plut  ,  ibid.,  p.  968.  —  5.  Id.,  ibid.',  p.  967.  —  6-  Id., 
ibid.,  p.  968.  —  7.  Id..  ibid.,  p.  969.  —  8.  Diod.,  lib.  XM.  p.  414.  —  9  Plat.. 
ibid.,  p.  970.  —  ÎO.  Diod.,  ibid..  p.  415. 
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les  saisit,  se  baigne  dans  leur  sang,  et  ces  scènes  d'horreur  ajoutent 
à  l'allégresse  générale  '. 

Dion  continuait  sa  marche  auguste,  au  milieu  des  tables  dressées 
de  chaque  côté  dans  les  rues.  Parvenu  à  la  place  publique,  il  s'arrête; 
et,  d'un  endroit  élevé,  il  adresse  la  parole  au  peuple,  lui  présente  de 
nouveau  la  liberté,  l'exhorte  à  la  défendre  avec  vigueur,  et  le  conjure 
de  ne  placer  à  la  tête  de  la  république  que  des  chefs  en  état  de  la 
conduire  dans  des  circonstances  si  difficiles.  On  le  nomme,  ainsi  que 
son  frère  Mégaclès;  mais  q'  elque  brillant  que  fût  le  pouvoir  dont  on 
voulait  les  revêtir,  ils  ne  l'acceptèrent  qu'à  condition  qu'on  leur  don- 
nerait pour  associés  vingt  des  principaux  habitants  de  Syracuse,  dont 
la  plupart  avaient  été  proscr  ts  par  Denys. 

Quelques  jours  après,  ce  prince,  informé  trop  tard  de  l'arrivée  de 
Dion-,  se  rendit  par  mer  à  Syracuse,  et  entra  dans  la  citadelle,  au- 
tour de  laquelle  on  avait  construit  un  mur  qui  la  tenait  bloquée.  Il 
envoya  aussitôt  des  députés  à  Dion 3,  qui  leur  enjoignit  de  s'adresser 
au  peuple.  Admis  à  l'assemblée  générale,  ils  cherchent  à  la  gagner 
par  les  propositions  les  plus  flatteuses.  Diminutions  dans  les  impôts, 
exemption  du  service  militaire  dans  les  guerres  entreprises  sans  son 
aveu,  Denys  promettait  tout,  mais  le  peuple  exigea  l'abolition  de  la 
tyrannie  pour  première  condition  du  traité. 

Le  roi,  qui  méditait  une  perfidie,  traîna  la  négociation  en  longueur, 
et  fit  courir  le  bruit  qu'il  consentait  à  se  dépouiller  de  son  autorité  *  : 
en  même  temps  il  manda  les  députés  du  peuple,  et,  les  ayant  retenus 
pendant  toute  la  nuit,  il  ordonna  une  sortie  à  la  pointe  du  jour.  Les 
barbares  qui  composaient  la  garnison  attaquèrent  le  mur  d'enceinte,  en 
démolirent  une  partie,  et  repoussèrent  les  troupes  de  Syracuse,  qui, 
sur  l'espoir  d'un  accommodement  prochain,  s'étaient  laissé  surprendre. 

Dion  ,  convaincu  que  le  sort  de  l'empire  dépend  de  cette  fatale 
journée,  ne  voit  d'autre  ressource,  pour  encourager  les  troupes  inti- 
midées, que  de  pousser  la  valeur  jusqu'à  la  témérité.  Il  les  appelle  au 
milieu  des  ennemis,  non  de  sa  voix  qu'elles  ne  sont  plus  en  état  d'en- 
tendre, mais  par  son  exemple  qui  les  étonne  et  qu'elles  hésitent  d'i- 
miter. Il  se  jette  seul  à  travers  les  vainqueurs,  en  terrasse  un  grand 
nombre,  est  blessé,  porté  à  terre,  et  enlevé  par  des  soldats  syracu- 
sains,  dont  le  courage  ranimé  prête  au  sien  de  nouvelles  forces.  Il 
monte  aussitôt  à  cheval,  rassemble  les  fuyards,  et  de  sa  main  qu'une 
lance  a  percée,  il  leur  montre  le  champ  fatal  qui,  dans  l'instant  même, 
va  décider  de  leur  esclavage  ou  de  leur  liberté;  il  vole  tout  de  suite  au 
camp  des  troupes  du  Péloponèse,  et  les  amène  au  combat.  Les  bar- 
bares, épuisés  de  fatigue,  ne  font  bientôt  plus  qu'une  faible  résistance, 
et  vont  cacher  leur  honte  dans  la  citadelle.  Les  Syracusains  distri- 
buèrent cent  mines ^  à  chacun  des  soldats  étrangers,  qui,  d'une  com- 
mune voix,  décernèrent  une  couronne  d'or  à  leur  général^. 

t.  Pfut.,  in  Dion.,  1. 1,  p.  970.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  969.  Diod.,  lib.  XVI ,  p.  4î£. 
^.  Plut.,  ibid..  p.  971.  —  4.  Id.,  ibid.  Diod.,  ibid.,  p.  416.  Polyaen.,  Strateg., 
lib.  V,  cap.  n,  S  "•  —  5.  Neuf  raille  livres.  —  6.  Plut.,  ibid..  p.  971. 
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Denys  comprit  alors  qu'il  ne  pouvait  triompher  de  ses  ennemis  qu'en 
les  désunissant,  et  résolut  d'employer,  pour  rendre  Dion  suspect  au 
peuple,  les  mêmes  artifices  dont  on  s'était  autrefois  servi  pour  le  noir- 
cir auprès  de  lui.  De  là  ces  bruits  sourds  qu'il  f.isait  répandre  dans 
Syracuse,  ces  intrigues  et  ces  défiances  dont  V.  agitait  les  familles, 
ces  négociations  insidieuses  et  cette  correspondance  funeste  qu'il  en- 
tretenait, soit  avec  Dion,  soit  avec  le  peuple.  Toutes  ces  lettres  étaient 
communiquées  à  l'assemblée  générale.  Un  jour  il  s'en  trouva  une  qui 
portait  cette  adresse  :  A  mon  père.  Les  Syracusains,  qui  la  crurent 
dHipparinus  fils  de  Dion,  n'osaient  en  prendre  connaissance;  mais 
Dion  l'ouvrit  lui-même.  Denys  avait  prévu  que.  s'il  refusait  de  la  lire 
publiquement,  il  exciterait  de  la  défiance;  que  s'il  la  lisait,  il  inspire- 
rait de  la  crainte.  Elle  était  de  la  main  du  roi.  Il  en  avait  mesuré  les 
expressions:  il  y  développait  tous  les  motifs  qui  devaient  engager  Dion 
à  séparer  ses  intérêts  de  ceux  du  peuple.  Son  épouse,  son  fils,  sa  soeur, 
étaient  renfermés  dans  la  citadelle;  Denys  pouvait  en  tirer  une  ven- 
geance éclatante.  A  ces  menaces  succédaient  des  plaintes  et  des 
prières  également  capables  d'émouvoir  une  âme  sensible  et  généreuse. 
Mais  le  poison  le  plus  amer  était  caché  dans  les  paroles  suivantes  : 
<•  Rappelez-vous  le  zèle  avec  lequel  vous  souteniez  la  tyrannie  quand 
vous  étiez  auprès  de  moi.  Loin  de  rendre  la  liberté  à  des  hommes 
qui  vous  haïssant,  parce  qu'ils  se  souviennent  des  maux  dont  vous 
avez  été  l'aufeur  et  l'instrument,  gardez  le  pouvoir  qu'ils  vous  ont 
confié,  et  qui  fait  seul  votre  sûreté,  celle  de  votre  famille,  et  de  vos 
amis  '.  « 

Denys  n'eût  pas  retiré  plus  de  fruit  du  gain  d'une  bataille  que  du 
succès  de  cette  lettre.  Dion  parut,  aux  yeux  du  peuple,  dans  l'étroite 
obligation  de  ménager  le  tyran  ou  de  le  remplacer.  Dès  ce  moment  il 
dut  entrevoir  la  perte  de  son  crédit:  car,  dès  q;:e  la  confiance  est  en- 
tamée, el^e  est  bientôt  détruite. 

Sur  ces  entrefaites  arriva,  sous  la  conduite  d'Héraclide,  la  seconde 
division  des  troupes  du  Péloponèse.  Héraclide  ,  qui  jouissait  d'une 
grande  considération  à  Syracuse',  ne  semblait  destiné  qu'à  augmen- 
ter les  troubles  d'un  Etat.  Son  ambition  formait  des  projets  que  sa  lé- 
gèreté ne  lui  permettait  pas  de  suivre.  Il  trahissait  tous  les  partis,  sans 
assurer  le  triomphe  du  sien,  et  il  ne  réussit  qu'à  multiplier  des  in- 
trigues inutiles  à  ses  vues.  Sous  les  tyrans,  il  avait  rempli  avec  dis- 
tinction les  premiers  emplois  de  l'armée.  Il  s'était  ensuite  uni  avec 
Dion,  éloigné,  rapproché  de  lui.  Il  n'avait  ni  les  vertus,  ni  les  talents 
de  ce  grand  homme,  mais  il  le  surpassait  dans  l'art  de  gagner  les 
cœurs ^  Dion  les  repoussait  par  un  froid  accueil,  par  la  sévérité  de 
son  maintien  et  de  sa  raison.  Ses  amis  l'exhortaient  vainement  à  se 
rendre  plus  liant  et  plus  accessible;  c'était  en  vain  que  Platon  lui  di- 
sait dans  ses  lettres  que,  pour  être  utile  aux  hommes,  il  fallait  com- 
mencer parleur  être  agréable*.  Héraclide,  plus  facile,  plus  inaulgent, 

I.  Plut.,  in  Dion.,  t.  I,  p.  972.  Polyaen.,  Strateg.,  lib.  V,  cap.  ii,  S  8.  —  2.  Diod., 
«.  XVI,  p.  419.  —  3.  Plut.,  ibid.  —  4.  Plat.,  Epi?t.  IV,  t.  III.  p,  32(. 
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parce  que  rien  n'était  sacré  pour  lui .  corrompait  les  orateurs  par  ses 
largesses  et  la  multitude  par  ses  flatteries.  Elle  avait  déjà  résolu  de  se 
jeter  entre  ses  bra.^;  et,  dès  la  première  assemblée,  elle  lui  donna  le 
commandement  des  armées  navales.  Dion  survint  à  l'instant;  il  repré- 
senta que  la  nouvelle  charge  n'était  qu'un  démembrement  de  la 
sienne,  lobtintla  révocation  du  décret,  et  le  fit  ensuite  confirmer  dans 
une  assemblée  plus  régulière  qu'il  avait  eu  soin  de  convoquer.  Il  vou- 
lut de  plus  qu'on  ajoutât  quelqies  prérogatives  à  la  place  de  spn  rival, 
et  se  contenta  de  lui  faire  des  reproches  en  particulier'. 

Héraclide  affecta  de  paraître  sensible  à  ce  généreux  procédé.  Assidu . 
rampant  auprès  de  Dion,  il  prévenait,  épiait,  exécutait  ses  ordres  avec 
Tempressement  de  la  reconnaissance;  tandis  que,  par  'les  brigues  se- 
crètes, il  opposait  à  ses  desseins  des  obstacles  invincibles.  Dion  pro- 
posait-]! des  voies  d'accommodement  avec  Denys,  on  le  soupçonnait 
d'intelligence  avec  ce  prince;  cessait-il  d'en  proposer,  on  disait  qu'il 
voulait  éterniser  la  guerre,  afin  de  perpétuer  son  autorité  ^ 

Ces  accusations  absurdes  éclatèrent  avec  plus  de  force,  après  que  la 
flotte  des  Syracusains  eut  mis  en  fuite  celle  du  roi.  commandée  par 
Philistus  '.  La  galère  de  ce  général  ayant  échoué  sur  la  côte,  il  eut  le 
malheur  de  tomber  entre  les  mains  d'une  populace  irritée,  qui  fit  pré- 
céder son  supplice  de  traitements  barbares,  jusqu'à  le  traîner  ignomi- 
nieusement dans  les  rues  \  Denys  eût  éprouvé  le  même  sort,  s"il  n'a- 
vait remis  la  citadelle  à  son  fils  Apollocrate,  et  trouvé  le  moyen  de  se 
sauver  en  Italie  avec  ses  femmes  et  ses  trésors.  Enfin  Héraclide  qui, 
en  qualité  d'amiral,  aurait  dû  s'opposer  à  sa  fuite,  voyant  les  habitants 
de  Syracuse  animés  contre  lui,  eut  l'adresse  de  détourner  l'orage  sur 
Dion ,  en  proposant  tout  à  coup  le  partage  des  terres  *. 

Celte  proposition,  source  éternelle  de  divisions  dans  plusieurs  États 
républicains,  fut  reçue  avec  avidité  de  la  part  de  la  multitude,  qui  ne 
mettait  plus  de  bornes  à  ses  prétentions.  La  résistance  de  Dion  excita 
une  révolte,  et  dans  un  instant  efTaça  le  souvenir  de  ses  services,  II  fut 
décidé  qu'on  procéderait  au  partage  des  terres,  qu'on  réformerait  les 
troupes  du  Péloponèse.  et  que  l'administration  des  affaires  serait  con- 
fiée à  vingt-cinq  nouveaux  magistrats  parmi  lesquels  on  nomma  Hé- 
raclide ^. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  déposer  et  de  condamner  Dion.  Comme 
on  craignait  les  troupes  étrangères  dont  il  était  e:itouré,  on  tenta  de 
les  séduire  par  les  plus  magnifiques  promesses;  mais  ces  braves  guer- 
riers, qu'on  avait  humiliés  en  les  privant  de  leur  solde,  qu'on  humiliait 
encore  plus  en  les  jugeant  capables  d'une  trahison,  placèrent  leur  gé- 
néral au  milieu  d'eux,  et  traversèrent  la  ville,  poursuivis  et  pressés 
par  tout  le  peuple:  ils  ne  répondirent  à  ces  outrages  que  par  des  re 
proches  d'ingratitude  et  de  perfidie  ,  pendant  que  Dion  employait,  pour 
le  calir.er,   des  prières  et  des  marques  de  tendresse.  Les  Syracusains, 


1.  Plut.,  in  Dion.,  t.  I .  p.  972.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  973.  —  3.  Sous  l'archontAt 
d'Elpinès.  qui  répond  aux  années  356  et  355  avant  J.  G.  (Diod.,  lib.  XVI,  p.  ^19). 
—  4.  Plut.,  ibid.,  p.  974.  Diod-,  ibid.  —  5.  Plut.,  ibid.  —  6.  Id..  ibid.,  n   97.'. 
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honteux  de  l'avuir  laissé  échapper,  envoyèrent,  pour  l'inquiéter  dans 
sa  retraite,  des  troupes  qui  prirent  la  fuite  dès  qu'il  eut  donné  le  signal 
du  coml)at. 

Il  se  retira  sur  les  terres  des  Léontins  ',  qui  non-seulement  se  firent 
un  honneur  de  l'admettre,  ainsi  que  ses  compagnons,  au  nombre  de 
ieurs  concitoyens,  mais  qui,  par  une  noble  générosité,  voulurent  en- 
core lui  ménager  une  satisfaction  éclatante.  Après  avoir  envoyé  des 
ambassa'leurs  h  Syracuse,  pour  se  plaindre  de  l'injustice  exercée  con- 
tre les  libérateurs  de  la  Sicile,  et  reçu  les  députés  de  cette  ville  chargés 
d'accuser  Dion  .  ils  convoquèrent  leurs  alliés.  La  cause  fut  discutée  dans 
la  diète,  et  la  conduite  des  Syracusains  condamnée  d'une  commune 
voix. 

Loin  de  souscrire  à  ce  jugement,  ils  se  félicitaient  de  s'être  à  la  fois 
délivrés  des  deux  tyrans  qui  les  avaient  successivement  opprimés;  et 
leur  joie  s'accrut  encore  parquelq;;es  avantages  remportés  sur  les  vais- 
seaux (lu  roi,  qui  venaient  d'approvisionner  la  citadelle,  et  d'y  jeter 
des  troupes  commandées  par  Nypsius  de  Naples  '. 

Ce  général  habile  crut  s'ajercevoir  que  le  mon  ent  de  subjuguer  les 
rebelles  était  enfin  arrivé.  Rassuré  par  leurs  faibles  succès,  et  encore 
plus  [lar  leur  insolence,  les  Syracusains  avaient  brisé  tous  les  liens  de 
la  subordination  et  de  la  décence.  Leurs  jours  se  dissipaient  dans  les 
exc's  de  la  table,  et  leurs  chefs  se  livraient  à  des  désordies  qu'on  ne 
pouvait  j'.lus  arrêter.  Nypsius  sort  de  la  citadelle,  renvoi  se  le  mur  dont 
on  l'avait  une  seconde  fois  entourée,  s'em[)ared'un  quartier  de  la  ville, 
et  le  njet  au  pillage.  Les  troupes  de  Syracuse  sont  repoussées,  les  ha- 
bitant:? égorgés,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  chargés  de  fers,  et  me- 
nés à  la  cititdelle.  On  s'assemble,  on  délibère  en  tumulte  :  la  terreur  a 
glacé  les  esprits,  et  le  désespoir  ne  trouve  plus  de  ressource.  Dans  ce 
moment  quelques  voix  s'élèvent,  et  proposent  le  rappel  de  Dion  et  de 
son  armée.  Le  peuple  aussitôt  le  demande  à  grands  cris.  «  Qu'il  pa- 
raisse !  ijiie  les  dieux  nous  le  ramènent  1  qu'il  vienne  nous  enflammer 
de  .son  courage  ^  !  » 

Des  députés  choisis  font  une  telle  diligence,  qu'ils  arrivent  avant  la 
fin  du  jour  chez  les  Léontins.  Ils  tombent  aux  pieds  de  Dion,  le  visage 
baigné  de  larmes,  et  l'attendrissent  par  la  peinture  des  maux  qu'é- 
prouve sa  patrie.  Introduits  devant  le  peuple,  les  deux  principaux  am- 
bassadeurs conjurent  les  assistants  de  sauver  une  ville  trop  digne  de 
leur  haine  et  de  leur  pitié. 

Quand  ils  eurent  achevé,  un  morne  silence  régna  dans  l'assemblée. 
Dion  voulut  le  rompre,  mais  les  pleurs  lui  coupaient  la  parole.  Encou- 
ragé par  ses  troupes  qui  partageaient  sa  douleur  :  a  Guerriers  du  Pé- 
loponèse.  dit-il,  et  vous,  fidèles  alliés,  c'est  à  vous  de  délibérer  sur  ce 
qui  vous  regarde.  De  mon  côté,  je  n'ai  pas  la  liberté  du  choix.  Syra- 
cuse va  jjérir;  je  dois  la  sauver,  ou  m'ensevelir  sous  ses  ruines;  je  me 
range,  au  nombre  de  ses  députés,  et  j'ajoute  :  Nous  fûmes  les  plusim- 

1.  Plot-,  in  Dion.,  t.  I,  p.  975.  Diod.,  lib.  X'^l,  p.  120.  -  2.  Plut.,  ibid.,  p  976. 
Diod.,  i:i{(3.  —  3.  Plut.,  ibid.  Diod.,  ibid.,  p.  422. 
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prudents,  et  nous  sommes  les  plus  infortunés  des  hommas.  Si  vous  êtes 
touchés  de  nos  remords,  hâtez-vous  de  secourir  une  ville  que  vous 
arez  sauvée  une  première  fois:  si  vous  n'êtes  frappés  que  de  nos  in- 
justices, puissent  du  moins  les  dieux  récompenser  le  zèle  et  la  fidélité 
dont  vous  m'avez  donné  des  preuves  si  touchantes  !  et  n'oubliez  jamais 
ce  Dion,  qui  ne  vous  abandonna  point  quand  sa  patrie  fut  coupable, 
et  qui  ne  l'abandonne  point  quand  elle  est  malheureuse,  v 

Il  allait  poursuivre;  mais  tous  les  soldats,  émus,  s'écrient  à  la  fois  : 
«c  Mettez-vous  à  notre  tête;  allons  délivrer  Syracuse.  »  Les  ambassa- 
deurs, pénétrés  de  joie  et  de  reconnaissance,  se  jettent  à  leur  cou,  et 
bénissent  mille  fois  Dion,  qui  ne  donne  aux  troupes  que  le  temps  de 
prendre  un  léger  repas  '. 

A.  peine  est-il  en  chemin,  qu'il  r^contre  de  nouveaux  députés,  dont 
les  uns  le  pressent  d'accélérer  sa  marche ,  les  autres  de  la  suspendre. 
Les  premiers  parlaient  au  nom  de  la  plus  saine  partie  des  citoyens  ;  les 
seconds,  au  nom  de  la  faction  opposée.  Les  ennemis  s'étant  retirés,  les 
orateurs  avaient  reparu,  et  semaient  la  division  dans  les  esprits.  D'un 
côté,  le  peuple,  entraîné  par  leurs  clameurs,  avait  résolu  de  ne  de- 
voir sa  liberté  qu'à  lui-même,  et  de  se  rendre  maître  des  portes  de  la 
ville,  pour  exclure  tout  secours  étranger;  d'un  autre  côté,  les  gens 
sages,  effrayés  d'une  si  folle  présomption,  sollicitaient  vivement  le  re- 
tour des  soldats  du  Péloponèse  ^. 

Dion  crut  ne  devoir  ni  s'arrêter  ni  se  hâter.  Il  s'avançait  lentement 
vers  Syracuse,  et  n'en  était  plus  qu'à  soixante  stades',  lorsqu'il  vit 
arriver  coup  sur  coup  des  courriers  de  tous  les  partis,  de  tous  les  or- 
dres de  citoyens,  d'Héraclide  même,  son  plus  cruel  ennemi.  Les  assié- 
gés avaient  fait  une  nouvelle  sortie  :  les  uns  achevaient  de  détruire  le 
mur  de  circonvallation ;  les  autres,  comme  des  tigres  ardents,  se  je- 
taient sur  les  habitants,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe;  d'autres 
enfin,  pour  opposer  une  barrière  impénétrable  aux  troupes  étrangères, 
lançaient  des  tisons  et  des  dards  enflammés  sur  les  maisons  voisines 
de  la  citadelle  ^ 

A  celte  nouvelle,  Dion  précipite  ses  pas.  Il  aperçoit  déjà  les  tourbil- 
lons de  fiamme  et  de  fumée  qui  s'élèvent  dans  les  airs;  il  efitend  les 
cris  insolents  des  vainqueurs,  les  cris  lamentables  des  habitants.  Il 
paraît  :  son  nom  retentit  avec  éclat  dans  tous  let  quartiers  de  la  ville. 
Le  peuple  est  à  ses  genoux,  et  les  ennemis  étonnés  se  rangent  en  ba- 
taille au  pied  de  la  citadelle*.  Ils  ont  choisi  ce  poste,  afin  d'être  pro- 
tégés par  les  débris  presque  inaccessibles  du  mur  qu'ils  viennent  de 
détruire,  et  encore  plus  par  cette  enceinte  épouvantable  de  feu  que 
leur  fureur  s'est  ménagée. 

Pendant  que  les  Syracusains  prodiguaient  à  leur  général  les  mêmes 
acclamations,  les  mêmes  titres  de  sauveur  et  de  dieu  dont  ils  l'avaient 
accueilli  dans  son  nremier  triomphe,  ses  troupes  divisées  en  colonnes, 
et  entraînées  par  son  exemple,  s'avançaient  en  ordre  à  travers  les  cen- 

1.  Plut.,  in  Dion.,  1. 1,  p.  977.  —  2.  Id.,  ibid.  —  3.  Environ  deux  lieues  et 
un  quart.  —  4.  Plut.,  ibid.  —  5.  Id.,  ibid.,  p.  978. 
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dres  brûlantes ,  les  poutres  enflammées,  le  sang  et  les  cadavres  dont 
les  places  et  les  rues  étaient  couvertes;  à  travers  l'affreuse  obscurité 
d'une  fumée  épaisse,  et  la  lueur,  encore  plus  affreuse,  des  feux  dévo- 
rants -,  parmi  les  ruines  des  maisons  qui  s'écroulaient  avec  un  fracas 
horrible  à  leurs  côtés  ou  sur  leurs  têtes.  Parvenues  au  dernier  retran- 
chement, elles  le  franchirent  avec  le  même  courage,  malgré  la  résis- 
tance opiniâtre  et  féroce  des  soldats  de  Nypsius,  qui  furent  taillés  en 
pièces,  ou  contraints  de  se  renfermer  dans  la  citadelle. 

Le  jour  suivant,  les  habitants,  après  avoir  arrêté  les  progrès  de  l'in- 
cendie, se  trouvèrent  dans  une  tranquillité  profonde.  Les  orateurs  et 
les  autres  chefs  de  factions  s'étaient  exilés  d'eux-mêmes,  à  l'exception 
d'Héraclide  et  de  Théodote  son  oncle  :  ils  connaissaient  trop  Dion, 
pour  ignorer  qu'ils  le  désarmeraient  par  l'aveu  de  leur  faute.  Ses  amij;. 
lui  représentaient  avec  chaleur  qu'il  ne  déracinerait  jamais  du  sein  de' 
l'État  l'esprit  de  sédition,  pire  que  la  tyrannie,  s'il  refusait  d'abandon- 
ner les  deux  coupables  aux  soldats,  qui  demandaient  leur  supplice; 
mais  il  répondit  avec  douceur  :  «  Les  autres  généraux  passent  leur  vie 
dans  l'exercice  des  travaux  de  la  guerre,  pour  se  ménager  un  jour  des 
succès  qu'ils  ne  doivent  souvent  qu'au  hasard.  Élevé  dans  l'école  de 
Platon,  j'ai  appris  à  dompter  mes  passions;  et,  pour  m'assurer  d'une 
victoire  que  je  ne  puisse  attribuer  qu'à  moi-même,  je  dois  pardonner 
et  oublier  les  offenses.  Eh  quoi  !  parce  qu'Héraclide  a  dégradé  son  âme 
par  sa  perfidie  et  ses  méchancetés,  faut-il  que  la  colère  et  la  vengeance 
souillent  indignement  la  mienne  ?  Je  ne  cherche  point  à  le  surpasser 
par  les  avantages  de  l'esprit  et  du  pouvoir,  je  veux  le  vaincre  à  force 
de  vertus,  et  le  ramener  à  force  de  bienfaits  '.  j» 

Cependant  il  serrait  la  citadelle  de  si  près,  que  la  garnison,  faute  de 
vivres,  n'observait  plus  aucune  discipline.  Apollocrate,  obligé  de  capi- 
tuler, obtint  la  permission  de  se  retirer  avec  sa  mère,  sa  sœur  et  ses 
effets,  qu'on  transporta  sur  cinq  galères.  Le  peuple  accourut  sur  le  ri- 
vage pour  contempler  un  si  doux  spectacle ,  et  jouir  paisiblement  de  ce 
beau  jour,  qui  éclairait  enfin  la  liberté  de  Syracuse,  la  retraite  dure- 
jeton  de  ses  oppresseurs,  et  l'entière  destruction  de  la  plus  nuissante 
des  tyrannies  ^. 

Apollocrate  alla  joindre  son  père  Denys,  qui  était  alors  en  Italie. 
Après  son  départ .  DiOn  entra  dans  la  citadelle.  Aristomaque  sa  sœur, 
Hipparinus  son  fils,  vinrent  au-devant  de  lui,  et  reçurent  ses  pre- 
mières caresses.  Arété  les  suivait,  tremblante,  éperdue,  désirant  et 
craignant  de  lever  sur  lui  ses  yeux  couverts  de  larmes.  Aristomaque 
l'ayant  prise  par  la  main  :  o Comment  vous  exprimer,  dit-elle  à  son 
frère,  tout  ce  que  nous  avons  souffert  pendant  votre  absence?  Votre 
retour  et  vos  victoires  nous  permettent  enfin  de  respirer.  Mais,  hélas! 
ma  fille,  contrainte,  aux  dépens  de  son  bonheur  et  du  mien,  de  con- 
tracter un  nouvel  engagement,  ma  fille  est  malheureuse  au  milieu  de 
la  joie  universelle    De  quel  œil  regardez-vous  la  fatale  nécessité  où  la 

1.  Plut.,  in  Dion.,  t.  I,  p.  978.  —  2.  IJ.,  ibid.,  p.  980.  Demosth.,  in  Leptin.,. 
J.  565. 
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réduisit  la  cruauté  du  tyran?  Doit-elie  vous  saluer  comme  son  oncle, 
ou  comme  son  époux  ?»  Dion,  ne  pouvant  retenir  ses  pleurs,  embrassa 
tendrement  son  épouse,  et,  lui  ayant  remis  son  fils,  il  la  pria  de  par- 
tager l'humble  demeure  qu'il  s'était  choisie.  Car  il  ne  voulait  pas  ha- 
iiter  le  palais  des  rois  '. 

Mon  dessein  n'était  pas  de  tracer  l'éloge  de  Dion  :  je  voulais  simple- 
ment rapporter  quelques-unes  de  ses  actions.  Quoique  l'intérêt  qu'elles 
m'inspirent  m'ait  peut-être  déjà  mené  trop  loin,  je  ne  puis  cependant 
résister  au  plaisir  de  suivre  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  un  homme 
qui,  placé  dans  tous  les  états,  dans  toutes  les  situations,  fut  toujours 
aussi  différent  des  autres  que  semblable  à  lui-même,  et  dont  la  vie 
fournirait  les  plus  beaux  traits  à  l'histoire  de  la  vertu. 

Après  tant  de  triomphes,  il  voulut  s'acquitter,  en  public  et  en  parti- 
culier, de  ce  qu'il  devait  aux  compagnons  de  ses  travaux  et  aux  ci- 
toyens qui  avaient  hâté  la  révolution.  Il  fit  part  aux  uns  de  sa  gloire, 
aux  autres  de  ses  richesses  :  simple,  modeste  dans  son  habillement,  à 
sa  table,  dans  tout  ce  qui  le  concernait,  il  ne  se  permettait  d'être  ma- 
gnifique que  dans  l'exercice  de  sa  générosité.  Tandis  qu'il  forçait  l'ad- 
miration, non-seulement  de  la  Sicile,  mais  encore  de  Carthage  et  de 
la  Grèce  entière,  tandis  que  Platon  l'avertissait,  dans  une  de  ses  let- 
tres, que  toute  la  terre  avait  les  yeux  attachés  sur  lui  2,  il  les  fixait 
sur  ce  petit  nombre  de  spectateurs  éclairés  qui,  ne  comptant  pour  rien 
ni  ses  exploits,  ni  ses  succès,  l'attendaient  au  moment  de  la  prospé- 
rité, pour  lui  accorder  leur  estime  ou  leur  mépris  3. 

De  son  temps,  en  effet,  les  philosophes  avaient  conçu  le  projet  de 
travailler  sérieusement  à  la  réformation-du  genre  humain.  Le  premier 
essai  devait  se  faire  en  Sicile.  Dans  cette  vue,  ils  entreprirent  d'abord 
de  façonner  l'âme  du  jeune  Denys,  qui  trompa  leurs  espérances.  Dion 
les  avait  depuis  relevées,  et  plusieurs  disciples  de  Platon  l'avaient  suivi 
dans  son  expédition^  Déjà,  d'après  leurs  lumières,  d'après  les  siennes, 
d'après  celles  de  quelques  Corinthiens  attirés  par  ses  soins  à  Syracuse, 
il  traçait  le  plan  d'une  république  qui  concilierait  tous  les  pouvoirs  et 
tous  les  intérêts.  Il  préférait  un  gouvernement  mixte,  où  la  classe  des 
principaux  citoyens  balancerait  la  puissance  du  souverain  et  celle  du 
peuple.  Il  voulait  même  que  le  peuple  ne  fût  appelé  aux  suffrages  que 
dans  certaines  occasions,  comme  on  le  pratique  à  Corinthe  ^ 

Il  n'osait  cependant  commencer  son  opération,  arrêté  par  un  obsta- 
cle presque  invincible.  Héraclide  ne  cessait,  depuis  leur  réconciliation, 
de  le  tourmenter  par  des  intrigues  ouvertes  ou  cachées.  Comme  il  était 
adoré  de  la  multitude,  il  ne  devait  pas  adopter  un  projet  qui  détruisait 
la  démocratie.  Les  partisans  de  Dion  lui  proposèrent  plus  d'une  fois  de 
se  défaire  de  cet  homme  inquiet  et  turbulent.  Il  avait  toujours  résisté; 
mais,  à  force  d'importunités,  on  lui  arracha  son  aveu^.  Les  Syracusains 
se  soulevèrent:  et,  quoiqu'il  parvint  à  les  apaiser,  ils  lui  surent  mau- 

1.  Plut.,  in  Dion.,  t.  I,  p.  980.  —  2.  Plat.,  Epist.  IV,  t.  III,  p.  320.  —  3.  Plut., 
ibid.,  p.  981.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  967.  —  5.  Plat.,  Epist.  VII,  t.  lU,  p.  335.  Plut., 
ibid.,  p.  P81    —  6.  Plut.,  ibid.  'Nep.,  in  Dion.,  cap.  vr. 
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vais  gré  uua  consentement  que  les  circonstances  semblaient  justifier 
aux  yeux  de  la  politique,  mais  qui  remplit  son  âme  de  remords,  et  ré- 
pandit l'amertume  sur  le  reste  de  ses  jours. 

Délivré  de  cet  enruemi,  il  en  trouva  bientôt  un  autre  plus  perfide  et 
plus  dangereux.  Dans  le  séjour  qu'il  fit  à  Athènes,  un  des  citoyens  de 
cette  ville,  nommé  Callippe,  le  reçut  dans  sa  maison,  obtint  son  amitié, 
dont  il  n'était  pas  digne  •,  et  le  suivit  en  Sicile.  Parvenu  aux  premiers 
grades  militaires,  il  justifia  le  choix  du  général,  et  gagna  la  confiance 
des  troupes. 

Après  la  mort  d'Héraclide,  il  s'aperçut  qu'il  ne  lui  en  coûterait  qu'un 
forfait  pour  se  rendre  maître  de  la  Sicile.  La  multitude  avait  besoin 
d'un  chef  qui  fiattât  ses  caprices  :  elle  craignait  de  plus  en  plus  que 
Dion  ne  la  dépouillât  de  son  autorité  pour  s'en  revêtir  ou  la  transporter 
à  la  classe  des  riches.  Parmi  les  gens  éclairés,  les  politiques  conjectu- 
raient qu'il  ne  résisterait  pas  toujours  à  l'attrait  d'une  couronne  ^,  et 
lui  faisaient  un  crime  de  leurs  soupçons.  La  plupart  de  ces  guerriers 
qu'il  avait  amenés  du  Péloponèse,  et  que  l'honneur  attachait  à  sa  suite, 
avaient  péri  dans  les  combats  3.  Enfin,  tous  les  esprits,  fatigués  de 
leur  inaction  et  de  ses  vertus,  regrettaient  la  licence  et  les  factions 
qui  avaient  pendant  si  longtemps  exercé  leur  activité. 

D'après  ces  notions,  Callippe  ourdit  sa  trame  insidieuse.  Il  com- 
mença par  entretenir  Dion  des  murmures  vrais  ou  supposés  que  les 
troupes,  disait-il,  laissaient  quelquefois  échapper;  il  se  fît  même  au- 
toriser à  sonder  la  disposition  des  esprits.  Alors  il  s'insinue  auprès  des 
soldats  ;  il  les  anime ,  et  communique  ses  vues  à  ceux  qui  répondent  à 
ses  avances.  Ceux  qui  les  rejetaient  avec  indignation  avaient  beau  dé- 
noncer à  leur  général  les  menées  secrètes  de  Callippe,  il  n'en  était  que 
plus  touché  des  démarches  d'un  ami  si  fidèle  *. 

La  conjuration  faisait  tous  les  jours  des  progrès,  sans  qu'il  daignât 
y  prêter  la  moindre  attention.  Il  fut  ensuite  frappé  des  indices  qui  lui 
en  venaient  de  toutes  parts,  et  qui,  depuis  quelque  temps,  alarmaient 
sa  famille;  mais,  tourmenté  du  souvenir  toujours  présent  de  la  mort 
d'Héraclide,  il  répondit  qu'il  aimait  mieux  périr  miUe  fois  que  d'avoir 
sans  cesse  à  se  prémunir  contre  ses  amis  et  ses  ennemis  ^. 

Il  ne  médita  jamais  assez  sur  le  choix  des  premiers*^;  et,  quand  il  se 
convainquit  lui-même  que  la  plupart  d'entre  eux  étaient  des  âmes  lâ- 
ches et  corrompues,  il  ne  fit  aucun  usage  de  cette  découverte,  soit 
qu'il  ne  les  jugeât  pas  capables  d'un  excès  de  scélératesse  ',  soit  qu'il 
crût  devoir  s'abandonner  à  sa  destinée.  Il  était  sans  doute  alors  dans 
un  de  ces  moments  où  la  vertu  même  est  découragée  par  l'injustice  et 
la  méchanceté  des  hommes. 

Comme  son  épouse  et  sa  sœur  suivaient  avec  ardeur  les  traces  de  la 
conspiration,  Callippe  se  présenta  devant  elles,  fondant  en  larmes; 
et,  pour  les  convaincre  de  son  innocence,  il  demanda  d'être  soumis 

I.  Plat.,  Epist.  VII,  t.  m,  p.  333  et  334.  Plut.,  in  Dion.,  1 1,  p.  981.— 
2.  Id.,  in  Brut.,  t.  I,  p.  lolO.  —  3.  Id.,  in  Dion.,  t.  I,  p.  981.  —  4.  Id.,  ibid., 
p.  982.  Nep.,  in  Dion.,  cao.  vm.  -  5.  Plut.,  ibid-  —  6.  Plat.,  ibid.,  p.  333.  — 
7.  Id.,  ibid.,  p.  351.  y  >t 
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aox  plus  rigoureuses  épreuves.  Elles  exigèrent  le  grand  serment  :  c'est 
le  seul  qui  inspire  de  l'effroi  aux  scélérats  même  ;  il  le  fit  à  l'instant. 
On  le  conduisit  dans  les  souterrains  du  temple  de  Cérès  et  de  Pro- 
serpine.  Après  les  sacrifices  prescrits,  revêtu  du  manteau  de  l'une  de 
ces  déesses,  et  tenant  une  torche  ardente,  il  les  prit  à  témoin  de  son 
innocence^  et  prononça  des  imprécations  horribles  contre  les  parjures. 
La  cérémonie  étant  finie,  il  alla  tout  préparer  pour  rexécution  de 
son  projet'. 

Il  choisit  le  jour  de  la  fête  de  Proserpine;  et,  s'étant  assuré  que 
Dion  n'était  pas  sorti  de  chez  lui,  il  se  mit  à  la  tête  de  quelques  sol- 
dats de  l'île  de  Zacynthe  ^.  Les  uns  entourèrent  la  maison;  les  autres 
pénétrèrent  dans  une  pièce  au  rez-de-chaussée,  où  Dion  s'entretenait 
avec  plusieurs  de  ses  amis,  qui  n'osèrent  exposer  leurs  jours  pour 
sauver  les  siens.  Les  conjurés,  qui  s'étaient  présentés  sans  armes,  se 
précipitèrent  snr  lui,  et  le  tourmentèrent  longtemps  dans  le  dessein 
de  l'étouffer.  Comme  il  respirait  encore,  on  leur  jeta  par  la  fenêtre  un 
poignard,  qu'ils  lui  plongèrent  dans  le  cœur'.  Quelques-uns  prétendent 
que  Callippe  avait  tiré  son  épée ,  et  n'avait  pas  osé  frapper  son  ancien 
bienfaiteur*.  C'est  ainsi  que  mourut  Dion,  âgé  d'environ  cinquante- 
cinq  ans,  la  quatrième  année  après  son  retour  en  Sicile  =. 

Sa  mort  produisit  un  changement  soudain  à  Syracuse.  Les  habi- 
tants, qui  commençaient  à  le  détester  comme  un  tyran,  le  pleurèrent 
comme  l'auteur  de  leur  liberté.  On  lui  fit  des  funérailles  aux  dépens 
du  trésor  public,  et  son  tombeau  fut  placé  dans  le  lieu  le  plus  émi- 
nent  de  la  ville  ^. 

Cependant,  à  l'exception  d'une  légère  émeute  où  il  y  eut  du  sang 
répandu,  qui  ne  fut  pas  celui  des  coupables,  personne  n'osa  d'abord 
les  attaquer  ',  et  Callippe  recueillit  paisiblement  le  fruit  de  son  crime. 
Peu  de  temps  après,  les  amis  de  Dion  se  réunirent  pour  le  venger  et 
furent  vaincus.  Callippe,  défait  à  son  tour  par  Hipparinus,  frère  de 
Denys*,  Callippe,  partout  haï  et  repoussé,  contraint  de  se  réfugier  en 
Italie,  avec  un  reste  de  brigands  attachés  à  sa  destinée,  périt  enfin 
accablé  de  misère,  treize  mois  après  la  mort  de  Dion,  et  fut,  à  ce 
qu'on  prétend,  percé  du  même  poignard  qui  avait  arraché  la  vie  à  ce 
grand  homme  ^. 

Pendant  qu'on  cherchait  à  détruire  la  tyrannie  en  Sicile,  Athènes, 
qui  se  glorifie  tant  de  sa  liberté,  s'épuisait  en  vains  efforts  pour  re- 
mettre sous  le  joug  les  peuples  qui,  depuis  quelques  années,  s'étaient 
séparés  de  son  alliance'».  Elle  résolut  de  s'emparer  de  Byzance:  et  dans 
ce  dessein,  elle  fit  partir  cent  vingt  galères,  sous  le  commandement 
de  Timothée,  d'Iphicrate,  et  de  Charès.  Ils  se  rendirent  à  l'Hellespont, 
où  la  flotte  des  ennemis,  qui  était  à  peu  près  d'égale  force,  les  attei- 
gnit bientôt.  On  se  dispesait  de  part  et  d'autre  au  combat,  lorsqu'il 

1.  Plut.,  in  Dion.,  t.  I.  p.  982.  Nep.,  in  Dion.,  cap.  vm.  —  2.  Diod.,  lib.  XVI, 
p.  432.  —  3.  Plut.,  ibid.,  p.  983.  Nep.,  ibid.,  cap.  ix.  —  4.  Plat.,  Epist.  VII, 
t.  III,  p.  334.  —  5.  Nep..  ibid.,  cap.  X.  L'an  353  avant  J.  G.  —  6.  Nep.,  ibid.  — 
7.  Plut.,  in  Brut.,  t.  I,  p.  loll.  —  8.  Diod.,  ibid.,  p.  436.  —  9.  Plut.,  in  Dion., 
t.  I,  p.  983.  —  10.  Voy.  le  chapitre  XXIII  de  cet  ouvrage. 
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survint  nna  tempête  violente  :  Charès  n'en  proposa  pas  moins  d'atta- 
quer; et  comme  les  deux  autres  généraux,  plus  habiles  et  plus  sages, 
s'opposèrent  à  son  avis,  il  dénonça  hautement  leur  résistance  à  l'ar- 
mée, et  saisit  cette  occasion  pour  les  perdre.  A  la  lecture  des  lettres 
jù  il  les  accusait  de  trahison,  le  peuple,  enflammé  de  colère,  les  rap- 
pela sur-le-champ,  et  fit  instruire  leur  procès'. 

Les  victoires  de  Timothée,  soixante-quinze  villes  qu'il  avait  réunies 
à  la  république 2,  les  honneurs  qu'on  lui  avait  autrefois  déférés,  sa 
vieillesse,  la  bonté  de  sa  cause,  rien  ne  put  le  dérober  à  l'iniquité  des 
juges;  condamné  à  une  amende  de  cent  talents',  qu'il  n'était  pas  en 
état  de  payer,  il  se  retira  dans  la  ville  de  Chalcis  en  Eubée*,  plein 
d'indignation  contre  des  citoyens  qu'il  avait  si  souvent  enrichis  par  ses 
conquêtes,  et  qui,  après  sa  mort,  laissèrent  éclater  un  repentir  aussi 
infructueux  que  tardifs.  Il  paya,  dans  cette  circonstance,  le  salaire  du 
mépris  qu'il  eut  toujours  pour  Charès.  Un  jour  qu'on  procédait  à  l'é- 
lection des  généraux,  quelques  orateurs  mercenaires,  pour  exclure 
Iph'crate  et  Timothée,  faisaient  valoir  Charès  :  ils  lui  attribuaient  les 
qualités  d'un  robuste  athlète.  Il  est  dans  la  vigueur  de  Tàge,  di- 
saient-ils, et  d'une  force  à  supj.orter  les  plus  rudes  fatigues.  «  C'est  un 
tel  homme  qu'il  faut  à  r^rmée.  —  Sans  doute,  dit  Thimothée,  pour  por- 
ter le  laga_'e ^.  » 

La  condamnation  de  Timothée  n'assouvit  pas  la  fureur  des  Athé- 
niens, et  ne  put  intimider  Iphicrate,  qui  se  défendit  avec  intrépidité. 
On  ramarqua  l'expreisioa  militaire  qu'il  employa  pour  ramener  sous 
les  yeux  des  j  iges  la  condui'.e  du  général  qui  avait  juré  sa  perte. 
«  Mon  sujet  m'entraîne,  dit-il;  il  vient  de  m'ouvrir  un  chemin  à  tra- 
vers les  actions  de  Charès'.  »  Dans  la  suite  du  discours,  il  apostropha 
l'orateur  Arislophon,  qui  l'accusait  de  s'être  laissé  corrompre  à  prix 
d'argent.  «  Repondez-moi,  lui  dit-il  d'un  ton  d'autorité,  auriez-vous 
commis  une  pareille  infamie?  —  Non,  certes!  répondn  l'orat-ur.  — 
Et  vous  voulez,  reprit-il,  qu'Iphicrate  ait  fait  ce  qu'Aristophon  nau- 
radt  pas  osé  faire  *  !  » 

Aux  ressources  de  l'éloquence,  il  en  joignit  une  dont  le  succès  lui 
parut  moins  incertain.  Le  tribunal  fut  entouré  de  plusieurs  jeunes  of- 
ficiers attachés  à  ses  intérêts,  et  lui-même  laissait  entrevoir  aux  juges 
un  poignard  qu'il  tenait  sous  sa  robe.  Il  fut  absous 8,  et  ne  servit  plus. 
Quand  on  lui  reprocha  la  violence  de  ce  procédé,  il  lépondit  :  n  J'ai 
longtemps  porté  les  armes  pour  le  salut  de  ma  patrie;  je  serais  bien 
dupe  si  je  ne  les  prenais  pas  quand  il  s'agit  du  mien'".  » 

Cependant  Charès  ne  se  rendit  pas  à  Byzance.  Sous  prétexte  qu'il 
manquait  de  vivres",  il  se  mit  avec  son  armée  à  la  solde  du  satrape 
^rtabaze,  qui  s'était  révolté  contre  Artaxerxès,  roi  de   Perse,  et  qui 

1.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  424.  —  2.  iEschin.,  De  fais,  leg.,  p.  4o6.  —  3.  Cinq  cent 
quarante  mille  livres. — 4.  Nep.,  in  Timoth.,  cap.  in.  — 5.  Id.,  ibid.,  cap.  lY. 

—  6.  Plut.,  Apophth.,  t.  IL  p.  187  ;  id..  An  seni.  etc.,  ibid.,  p.  788.  —  7.  Aristot.. 
Rhet.,  lib.  III,  cap.  x,  t.  II,  p.  595.  —  8.  Id.,  ibid.,  lib.  II,  cap.  xxni,  ï.  II.  p.  575. 

—  9.  Nep.,  in  Iphicr.,  cap.  ni.   Polyeen.,    Straîeg.,  lib.  III,  cap.  ix,  $  29.  — 
10.  Id.,  ibid.—  H.  Demostb.,  Philipp.  I,  p.  50. 
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allait  succomber  sous  des  forces  supérieures  aux  siennes '.  L'arrivée 
des  Athéniens  changea  la  face  des  affaires.  L'armée  de  ce  prince  fut 
battue  ;  et  Charès  écrivit  aussitôt  au  peuple  d'Athènes  qu'il  venait  de 
remporter  sur  les  Perses  une  victoire  aussi  glorieuse  que  celle  de  Ma- 
rathon ^  :  mais  cette  nouvelle  n'excita  qu'une  joie  passagère.  Les  Athé- 
niens, effrayés  des  plaintes  et  des  menaces  du  roi  de  Perse,  rappe- 
lèrent leur  général,  et  se  hâtèrent  d'offrir  la  paix  et  l'indépendance 
aux  villes  qui  avaient  entrepris  de  secouer  leur  joug  ^.  Ainsi  finit  cette 
guerre^,  également  funeste  aux  deux  partis.  D'un  côté,  quelques- 
uns  des  peuples  ligués,  épuisés  d'hommes  et  d'argent,  tombèrent  sous 
la  domination  de  Mausole,  roi  de  Carie ^;  de  l'autre,  outre  les  secours 
qu'elle  tirait  de  leur  alliance,  Athènes  perdit  trois  de  ses  meilleurs 
généraux,  Chabrias,  Timothée,  et  Iphicrate''.  Alors  commença  une 
autre  guerre  qui  produisit  un  embrasement  général,  et  développa  les 
grands  talents  de  Philippe,  pour  le  malheur  de  la  Grèce. 

Les  amphictyons,  dont  l'objet  principal  est  de  veiller  aux  intérêts  du 
temple  d'Apollon  à  Delphes,  s'étant  assemblés,  les  Thébains,  qui  de 
concert  avec  les  Thessaliens  dirigeaient  les  opérations  de  ce  tribunal, 
accusèrent  les  Phocéens  de  s'être  emparés  de  quelques  terres  consa- 
crées à  ce  dieu,  et  les  firent  condamner  à  une  forte  amende'.  L'esprit 
de  vengeance  guidait  les  accusateurs.  Les  Thessaliens  rougissaient  en- 
core des  victoires  que  les  Phocéens  avaient  autrefois  remportées  sur 
eux  ^  Outre  les  motifs  de  rivalité  qui  subsistent  toujours  entre  des  na- 
tions voisines,  la  ville  de  Thèbes  était  indignée  de  n'avoir  pu  forcer 
un  habitant  de  la  Phocide  à  rendre  une  femme  thébaine  qu'il  avait 
enlevée  ^ 

Le  premier  décret  fut  bientôt  suivi  d'un  second,  qui  consacrait  au 
dieu  les  campagnes  des  Phocéens;  il  autorisait  de  plus  la  ligne  amphi-c- 
tyonique  à  sévir  contre  les  villes  qui  jusqu'alors  avaient  négligé  d'obéir 
aux  décrets  du  tribunal.  Cette  dernière  clause  regardait  les  Lacédé- 
moniens,  contre  lesquels  il  existait  depuis  plusieurs  années  une  sei.»- 
lence  restée  sans  exécution  '". 

Dans  toute  autre  circonstance,  les  Phocéens  auraient  craint  d'affron- 
ter les  maux  dont  ils  étaient  menacés  :  mais  on  vit  alors  combien  les 
grandes  révolutions  dépendent  quelquefois  de  petites  causes  ".  Peu  de 
temps  auparavant,  deux  particuliers  de  la  Phocide.  voulant  obtenir, 
chacun  pour  son  fils,  une  riche  héritière,  intéressèrent  toute  la  nation 
à  leur  querelle ,  et  formèrent  deux  partis  qui ,  dans  les  délibérations 
publiques,  n'écoutaient  plus  que  les  conseils  de  la  haine.  Aussi,  dès 
que  plusieurs  Phocéens  eurent  proposé  de  se  soumettre  aux  décrets 
des  amphictyons,  Philomèle,  que  ses  richesses  et  ses  talents  avaient 
placé  à  la  tête  de  la  faction  opposée,    soutint  hautement  que  céder  à 

1.  Diod.,  lii».  XVI,  p.  434.  —  2.  Plut.,  in  Arat.,  1. 1,  p.  1034.  —  3.  Diod.,  ibid., 
p.  424.  —  4.  Sous  Tarchontat  d'Elpinès,  qui  répond  aux  années  356  et  353 
avant  J.  C.  —  5.  Demosth.,  De  E-hod.  libert.,  p.  14^.  —  6.  Kep.,  in  Timoth., 
cap.  îv.  —  7.  Diod.,  ibid.,  p.  425.  —  8.  Pansan.,  lib.  X.  cap.  i,  p.  799.  —  9.  Duris, 
ap.  Athen.,  lib.  XIII,  cap.  i,  p.  560.  —  10.  Diod.,  ibid.,  p.  425  et  430.  — 
11.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  Y,  cap.  iv,  t.  II.  p.  390.  Duris,  ibid. 
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l'injustice  était  la  plus  grande  et  la  plus  dangereuse  des  lâchetés; 

que  les  Phocéens  avaient  des  droits  légitimes,  non-seulement  sur 
les  terres  qu'on  leur  faisait  un  crime  de  cultiver,  mais  sur  le  temple 
de  Delphes,  et  qu'il  ne  demandait  que  leur  confiance,  pour  les  sous- 
traire au  châtiment  honteux  décerné  par  le  tribunal  des  amphic- 
tyons*. 

Son  éloquence  rapide  entraîne  les  Phocéens,  Revêtu  d'un  pouvoir 
absolu,  il  vole  à  Lacédémone,  fait  approuver  ses  projets  au  roi  Archi- 
damus,  en  obtient  quinze  talents-,  qui,  joints  à  quinze  autres  qu'il 
fournit  lui-même,  le  mettent  en  état  de  soudoyer  un  grand  nombre  de 
mercenaires,  de  s'emparer  du  temple,  de  l'entourer  d'un  mur,  et  d'ar- 
racher de  ses  colonnes  les  décrets  infamants  que  les  amphictyons  avaient 
lancés  contre  les  peuples  accusés  de  sacrilèges.  Les  Locriens  accouru- 
rent vainement  à  la  défense  de  l'asile  sacré;  Os  furent  mis  en  fuite, 
et  leurs  campagnes  dévastées  enrichirent  les  vainqueurs  ^.  La  guerre 
dura  dix  ans  et  quelques  mois  ^  J'en  indiquerai  dans  la  suite  les  prin- 
cipaux événements  '. 

Chap,  LXI.  —  Lettres  mr  les  affaires  générales  de  la  Grèce ^  adressées 
à  Ânacharsis  et  à  Philotas,  pendant  leur  voyage  en  Egypte  et  en 
Perse. 

Pendant  mon  séjour  en  Grèce,  j'avais  si  souvent  entendu  parler  de 
Vîlgvpte  et  de  la  Perse,  que  je  ne  pus  résister  au  désir  de  parcourir 
ces  deux  royaumes.  Apollodore  me  donna  Philotas  pour  m'accompa- 
gner  :  il  nous  promit  de  nous  instruire  de  tout  ce  qui  se  passerait  pen- 
dant notre  absence;  d'autres  amis  nous  firent  la  même  promesse. 
Leurs  lettres,  que  je  vais  rapporter  en  entier,  ou  par  fragments,  n'é- 
taient quelquefois  qu'un  simple  journal;  quelquefois  elles  étaient  ac- 
compagnées de  réflexions. 

ISous  partîmes  à  la  fin  de  la  deuxième  année  de  la  cent-sixième 
olympiade  ^,  Le  midi  de  la  Grèce  jouissait  alors  d'un  calme  profond;  le 
nord  était  troublé  par  la  guerre  des  Phocéens  et  par  les  entreprises  de 
Philippe,  roi  de  Macédoine, 

Philomèle,  chef  des  Phocéens,  s'était  fortifié  à  Delphes.  Il  envoyait 
de  tous  côtés  des  ambassadeurs;  mais  l'on  était  bien  loin  de  présumer 
que  de  si  légères  dissensions  entraîneraient  la  ruine  de  cette  Grèce 
qui,  cent  vingt-six  ans  auparavant,  avait  résisté  à  toutes  les  forces  de 
la  Perse. 

Philippe  avait  de  fréquents  démêlés  avec  les  Thraces,  les  Illyriens  et 
d'autres  peuples  barbares.  Il  méditait  la  conquête  des  villes  grecques 
situées  sur  les  frontières  de  son  royaume,  et  dont  la  plupart  étaient 
alliées  ou  tributaires  des  Athéniens.  Ceux-ci,  ofi'ensés  de  ce  qu'il  rete- 

1.  Diod.,  lib.  XVr,  p.  425.  Pausan.,  lib.  X,  cap.  n,  p.  802.  —  2.  Quatre-vingt- 
un  mille  livres,  —  3,  Diod.,  Lbid.,  p.  ^26.  —  4.  ^schin.,  De  fais,  leg.,  p.  415; 
id,,  in  Ctesiph.,  p.  452.  Diod.,  ibid.,  p.  41S  et  455.  Pausan.,  lib,  IX.  p,  724; 
Rb.  X,  p.  8ô2.  —  's.  Yoy.  le  chapitre  suivant.  —  6.  Dans  le  printemps  de  l'an  354 
avant  J.  C. 
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nait  Amphipolis  qui  leur  avait   appartenu,    essayaient  des  hostilités 
contre  lui,  et  n'osaient  pas  en  venir  à  une  rupture  ouverte. 

Diotime  étant  archonte  à  Athènes.  La  troisième  année  de  la  106«  olympiade. 
(Depuis  le  26  juin  de  l'année  julienne  proleptique  354,  jusqu'au  14  juillet  de 
l'année  353  avant  J.  C.) 

LETTRE    d'aPOLXODORE. 

flcLa  Grèce  est  pleine  de  divisions  '.  Les  uns  condamnent  l'entreprise 
de  Philomèle,  les  autres  la  justifient.  Les  Thébains,  avec  tout  le  corps 
des  Béotiens,  les  Locriens,  les  différentes  nations  de  la  Tliessalie,  tous 
ces  peuples  ayant  des  injures  particulières  à  venger ,  menacent  de  ven- 
ger l'outrage  fait  à  la  divinité  de  Delphes.  Les  Athéniens,  les  Lacédé- 
moniens,  et  quelques  villes  du  Péloponèse,  se  déclarent  pour  les  Pho- 
céens, en  haine  des  Thébains.... 

«  Philomèle  protestait  au  commencement  qu'il  ne  toucherait  pas  aux 
trésors  du  temple  2.  Effrayé  des  préparatifs  des  Thébains,  il  s'est  ap- 
proprié une  partie  de  ces  richesses.  Elles  l'ont  mis  en  état  d'augmenter 
la  solde  des  mercenaires,  qui  de  toutes  parts  accourent  à  Delphes.  Il 
a  battu  successivement  les  Locriens,  les  Béotiens  et  les  Thessaliens.... 

«  Ces  jours  passés,  l'armée  des  Phocéens  s'étant  engagée  dans  un 
pays  couvert,  rencontra  tout  à  coup  celle  des  Béotiens,  supérieure  en 
nombre.  Les  derniers  ont  remporté  une  victoire  éclatante.  Philomèle, 
couvert  de  blessures,  poussé  sur  une  hauteur,  enveloppé  de  toutes 
parts,  a  mieux  aimé  se  précipiter  du  haut  d'un  rocher  que  de  tomber 
entre  les  mains  de  l'ennemi  ^....  » 

Sous  l'archonte  Eudémus.  La  quatrième  année  de  la  106"=  olympiade.  (Depuis 
le  14  juillet  de  l'an  353  jusqu'au  3  juillet  de  l'an  352  avant  J.  C.) 

LETTRE    d'aPOLLODORE. 

«  Dans  la  dernière  assemblée  des  Phocéens,  les  plus  sages  opinaient 
pour  la  paix  :  mais  Onomarque,  qui  avait  recueilli  les  débris  de  l'ar- 
mée, a  si  bien  fait  par  son  éloquence  et  son  ©redit,  qu'on  a  résolu  de 
continuer  la  guerre,  et  de  lui  confier  le  même  pouvoir  qu'à  Philomèle. 
Il  lève  de  nouvelles  troupes.  L'or  et  l'argent  tirés  du  trésor  sacré  ont 
été  convertis  en  monnaie;  et  plusieurs  de  ces  belles  statues  de  bronze 
qu'on  voyait  à  Delphes,  en  casques  et  en  épées\... 

«  Le  bruit  a  couru  que  le  roi  de  Perse,  Artaxerxès ,  allait  tourner  ses 
armes  contre  la  Grèce.  On  ne  parlait  que  de  ses  immenses  préparatifs 
Il  ne  lui  faut  pas  moins,   disait-on,  de  douze  cents  chameaux  pour 
porter  l'or  destiné  à  la  solde  des  troupes  \ 

a  On  s'est  assemblé  en  tumulte  :  au  milieu  de  l'alarme  publique,  des 
voix  ont  proposé  d'appeler  à  la  défense  de  la  Grèce  toutçs  les  nations 
qui  l'habitent,  et  même  le  roi  de  Macédoine  ^,  de  prévenir  Artaxerxès, 

1.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  430.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  429  et  431.  —  3.  Id.,  ibid.^ 
p.  432.  Pausan.,  lib.  X,  cap.  n.  p.  802.  —  4.  Diod.,  ibid.,  p.  433.  ~  5.  Demosth., 
De  class.,  p.  136.—  6.  Epist.  Phil.  ap.  Demosth.,  p.lJ4. 
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et  de  porter  la  guerre  dans  ses  États.  Démosthène,  qui,  après  avoir 
plaidé  avec  distinction  dans  les  tribunaux  de  justice,  se  mêle  depuis 
quelque  temps  aux  affaires  publiques,  s'est  élevé  contre  cet  avis;  mais 
il  a  fortement  insisté  sur  la  nécessité  de  se  mettre  en  état  de  défense. 
Combien  nous  faut-il  de  galères?  combien  de  fantassins  et  de  cava 
liers?  quels  sont  les  fonds  nécessaires?  où  les  trouver?  il  a  tout  prévu, 
tout  réglé  d'avance.  On  a  fort  applaudi  aux  vues  de  l'orateur.  En  effet, 
de  si  sages  mesures  nous  serviraient  contre  Artaxerxès,  s'il  attaquait  la 
Grèce:  contre  nos  ennemis  actuels,  s'il  ne  l'attaquait  pas  '.  On  a  su 
depuis,  quG  ce  prince  ne  pensait  point  à  nous,  et  nous  ne  pensons 
plus  à  rien. 

a  Je  ne  saurais  m'accoutumer  à  ces  exc^s  périodiques  de  décourage- 
ment et  de  confiance.  Nos  têtes  se  renversent  et  se  replacent  dans  un 
clin  d'œil.  On  abandonne  à  sa  légèreté  un  particulier  qui  n'acquiert 
jamais  l'expérience  de  ses  fautes;  mais  que  penser  d'une  nation  entière 
pour  qui  le  présent  n'a  ni  passé  ni  avenir,  et  qui  oublie  ses  craintes 
comme  on  oublie  un  éclair  et  un  coup  de  tonnerre?... 

Œ  La  plupart  ne  parlent  du  roi  de  Perse  qu'avec  terreur,  du  roi  de 
Macédoine  qu'avec  mépris  2.  Ils  ne  voient  pas  que  ce  dernier  prince 
n'a  cessé,  depuis  quelque  temps,  de  faire  des  incursions  dans  nos 
Etats;  qu'après  s'être  emparé  de  nos  îles  d'Imbros  et  de  Lemnos,  il  a 
chargé  de  fers  ceux  de  nos  citoyens  établis  dans  ces  contrées;  qu'il  a 
pris  plusieurs  de  nos  vaisseaux  sur  les  côtes  de  l'Eubée,  et  que  derniè- 
rement encore  il  a  fait  une  descente  chez  nous,  à  Marathon,  et  s'est 
rendu  maître  de  la  galère  sacrée  ^.  Cet  affront,  reçu  dans  le  lieu  même 
qui  fut  autrefois  le  théâtre  de  notre  gloire,  nous  a  fait  rougir;  mais 
chez  nous  les  couleurs  de  la  honte  s'effacent  bientôt, 

oc  Philippe  est  présent  en  tout  temps,  en  tous  lieux.  A  peine  a-t-il 
quitté  nos  rivages,  qu'il  vole  dans  la  Thrace  maritime;  il  y  prend  la 
forte  place  de  Méthone  la  détruit,  et  en  distribue  les  campagnes  fer- 
tiles à  ses  soldats,  à^nt  il  est  adoré. 

«  Pendant  le  siège  de  cette  ville,  il  passait  une  rivière  à  la  nage  *. 
Une  flèche,  lancée  par  un  archer  ou  par  une  machine,  l'atteignit  à 
l'œil  droit»;  et,  malgré  les  douleurs  aiguës  qu'il  éprouvait,  il  regagns 
tranquillement  le  rivage  d'où  il  était  parti.  Son  médecin  Critobule  a 
retiré  très-habilement  la  flèche^;  l'œil  n'est  pas  difforme,  mais  il  est 
privé  de  la  lumière  '. 

<r  Cet  accident  n'a  point  ralenti  son  ardeur;  il  assiège  maintenant  le 
château  d'Hérée,  sur  lequel  nous  avons  des  droits  légitimes.  Grande 
rumeur  dans  Athènes.  Il  en  est  résulté  un  décret  de  l'assemblée  géné- 
rale; on  doit  lever  une  contribution  de  soixante  talents*,  armer  qua- 
rante galères,  enrôler  ceux  qui  n'ont  pas  atteint  leur  quarante-cin- 

1.  Demosth.,  De  Rhod.  libert.,  p.  144.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  147.  —  3.  Id.,  Phi- 
lipp.  I,  p.  52.  —  4.  Callisth.  ap.  Plut.,  in  Parall.,  t.  II,  p.  307.  —  â.  Strab., 
lib.  VIT,  p.  33n;  lib.  VIII,  p.  374.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  434.  Justin.,  lib.  VII, 
cap.  VI.  —  6.  Plin.,  iib.  VII,  cap.  xxxvii,  t.  I,  p.  395  —  7.  Un  parasite  de  Phi- 
lippe, nommé  Clidémus,  parut,  depuis  la  blessure  de  ce  prince,  avec  un  em- 
plâtre sur  l'œil  (^lian.,  Hist.  anim.,  lib.  IX,  cap.  vu;.  —  8.  Trois  cent  vingt- 
îluatre  mille  livres. 
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quième  année'.  Ces  préparatifs  demandent  du  temps;  l'hiver  approche, 
et  l'expédition  sera  remise  à  l'été  prochain. 

a  Pendant  qu'on  avait  à  redouter  les  projets  du  roi  de  Perse  et  les 
entreprises  du  roi  de  Macédoine,  il  nous  arrivait  des  ambassadeurs  du 
roi  de  Lacédémone ,  et  d'autres  de  la  part  des  Mégalopolitains,  qu'il 
tient  assiégés.  Archidamus  proposait  de  nous  joindre  aux  Lacédémo- 
niens,  pour  remettre  les  villes  de  la  Grèce  sur  le  pied  où  elles  étaient 
avant  les  dernières  guerres.  Toutes  les  usurpations  devaient  être  res- 
tituées, tous  les  nouveaux  établissements  détruits.  Les  Thébains  nous 
ont  enlevé  Orope,  ils  seront  forcés  de  nous  la  rendre;  ils  ont  rasé 
Thespies  et  Platée,  on  les  rétablira;  ils  ont  construit  Mégalopolis  en 
Arcadie  pour  arrêter  les  incursions  des  Lacédémoniens,  elle  sera  dé- 
molie. Les  orateurs,  les  citoyens,  étaient  partagés.  Démosthène^  a 
montré  clairement  que  l'exécution  de  ce  projet  affaiblirait  à  la  vérité 
les  Thébains  nos  ennemis,  mais  augmenterait  la  puissance  des  Lacé- 
démoniens nos  alliés,  et  que  notre  sûreté  dépendait  uniquement  de  l'é- 
quilibre que  nous  aurions  l'art  de  maintenir  entre  ces  deux  répu- 
bliques. Les  suffrages  se  sont  réunis  en  faveur  de  son  avis. 

oc  Cependant  les  Phocéens  ont  fourni  des  troupes  aux  Lacédémo- 
niens; les  Thébains  et  d'autres  peuples  aux  Mégalopolitains  :  on  a  déjà 
livré  plusieurs  combats;  on  conclura  bientôt  la  paix 2,  et  l'on  aura  ré- 
pandu beaucoup  de  sang. 

a  On  n'en  a  pas  moins  versé  dans  nos  provinces  septentrionales.  Les 
Phocéens,  les  Béotiens,  les  Thessaliens,  tour  à  tour  vainqueurs  et 
vaincus,  perpétuent  une  guerre  que  la  religion  et  la  jalousie  rendent 
extrêmement  cruelle.  Un  nouvel  incident  ne  laisse  entrevoir  qu'un 
avenir  déplorable.  Lycophron,  tyran  de  Phères  en  Thessalie,  s'est  li- 
gué avec  les  Phocéens  pour  assujettir  les  Thessaliens.  Ces  derniers  ont 
imploré  l'assistance  de  Philippe,  qui  est  bien  vite  accouru  à  leur  se- 
cours; après  quelques  actions  peu  décisives,  deux  échecs  consécutifs 
l'ont  forcé  de  se  retirer  en  Macédoine.  On  le  croyait  réduit  aux  der- 
nières extrémités,  ses  soMats  commençaient  à  l'abandonner,  quand 
tout  à  coup  on  l'a  vu  reparaître  en  Thessalie.  Ses  troupes  et  celles  des 
Thessaliens,  ses  alliés,  montaient  à  plus  de  vingt-trois  mille  fantas- 
sins, et  à  trois  mille  chevaux.  Onomarque.  à  la  tète  de  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  de  trois  cents  cavaliers,  s'était  joint  à  Lycophron. 
Les  Phocéens,  après  une  défense  opiniâtre,  ont  été  battus  et  poussés 
vers  le  rivage  de  la  mer,  d'où  l'on  apercevait  à  une  certaine  distance 
la  flotte  des  Athéniens  commandée  par  Charès.  La  plupart  s'étant  jetés 
à  la  nage,  ont  péri  avec  Onomarque  leur  chef,  dont  Philippe  a  fait 
retirer  le  corps  pour  l'attacher  à  un  gibet.  La  perte  des  Phocéens  est 
très-considérable;  six  mille  ont  perdu  la  vie  dans  le  combat  :  trois 
mille,  s'étant  rendus  à  discrétion  ,  ont  été  précipités  dans  la  mer 
comme  des  sacrilèges  ^ 

Œ  Les  Thessaliens,  en  s'associant  avec  Philippe,  ont  détruit  les  bar- 

^  i.  Demosth.,  Olynth.  III,  p.  35.  C'était  vers  le  mois  d'octobre  de  l'an  353 
avant  J.  C.  —  2.  Id.,  Pro  Megalop.,  p.  154.  —  3.  Diod.;  lib.  XVI,  p.  438.  —  4.  Id., 
ibid.,  p.  435.  Pausan.,  lib.  X,  cap.  n,  p.  802. 
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rières  qui  s'opposaient  à  son  ambition.  Depuis  quelques  aimées  il  lais- 
sait les  Grecs  s'affaiblir,  et,  du  haut  de  son  trône  comme  d'une  gué- 
rite',  il  épiait  le  moment  où  Ton  Tiendrait  mendier  son  assistance.  Le 
voilà  désormais  autorisé  à  se  mêler  des  affaires  de  la  Grèce.  Partout  le 
peuple,  qui  ne  pénètre  pas  «îes  vues,  le  croit  animé  du  zèle  de  la  re- 
ligion ;  partout  on  s'écrie  qu'il  doit  sa  victoire  à  la  sainteté  de  la  cause 
qu'il  soutient,  et  que  les  dieux  l'ont  choisi  pour  venger  leurs  autels. 
Il  l'avait  prévu  hii-même:  avant  la  bataille  il  fît  prendre  à  ses  soldats 
des  couronnes  de  laurier,  comme  s'ils  marchaient  au  combat  au  Dom 
de  la  divinité  de  Delphes,  à  qui  cet  arbre  est  consacré^. 

a  Des  intentions  si  pures,  des  succès  si  brillants,  portent  l'admira- 
tion des  Grecs  jusqu'à  l'enthousiasme;  on  ne  parle  que  de  ce  prince, 
de  ses  talents,  de  ses  vertus.  Voici  un  trait  qu'on  m'a  raconté  de  lui. 

a  II  avait  dans  son  armée  un  soldat  renommé  pour  sa  bravoure,  mais 
d'une  insatiable  avidité  ^  Le  soldat  s'embarqua  pour  une  expédition 
lointaine;  et  son  vaisseau  ayant  péri,  il  fut  jeté  mourant  sur  le  rivage. 
A  cette  nouvelle  un  Macédonien,  qui  cultivait  un  petit  champ  aux  en- 
virons, accourt  à  son  secours,  le  rappelle  à  la  vie,  le  mène  dans  sa 
maison,  lui  cède  son  lit,  lui  donne  pendant  un  mois  entier  tous  les  soins 
et  toutes  les  consolations  que  la  pitié  et  l'humanité  peuvent  inspirer,  lui 
fournit  enfin  Targent  nécessaire  pour  se  rendre  auprès  de  Philippe. 
«Vous  entendrez  parler  de  ma  reconnaissance,  lui  dit  le  soldat  en  par- 
a  tant;  qu'il  me  soit  seulementpermis  de  rejoindre  le  roi  mon  maître.  » 
Il  arrive,  raconte  à  Philippe  son  infortune,  ne  dit  pas  un  mot  de  celui 
qui  l'a  soulagé ,  et  demande ,  en  indemnité,  une  petite  maison  voisine 
des  lieux  où  les  flots  Tavaient  porté.  C'était  celle  de  son  bienfaiteur.  Le 
roi  accorde  la  derfiande  sur-le-champ:  mais  bientôt,  instruit  de  la 
vérité  des  faits  par  une  lettre  pleine  de  noblesse  qu'il  reçoit  du  proprié- 
taire, il  frémit  d'indignation,  et  ordonne  au  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  remettre  ce  dernier  en  possession  de  son  bien,  et  de  faire  ap- 
pliquer avec  un  fer  chaud  une  marque  déshonorante  sur  le  front  du  soldat. 

a  On  élève  cette  action  jusqu'aux  nues;  je  l'approuve  sans  l'admi- 
rer. Philippe  méritait  plus  d'être  puni  qu'un  vil  mercenaire.  Car  le 
sujet  qui  sollicite  une  injustice,  est  moins  coupable  que  le  prince  qui 
l'accorde  sans  examen.  Que  devait  donc  faire  Philippe  après  avoir  flé- 
tri le  soldat?  Renoncer  à  la  funeste  prérogative  d'être  si  généreux  du 
bien  d'autrui,  et  promettre  à  tout  son  empire  de  n'être  pl'us  si  léger 
dans  la  distribution  de  ses  grâces.  » 

Sous  l'arctioiite  Aristodème.  La  première  année  de  la  107"  olympiade.  (Depuis 
le  3  juillet  de  l'an  352  jusqu'au  22  juillet  de  l'an  351  avant  J.  C.) 

LETTRE    d'aPOZ-LODOKE. 

a  Je  vous  ai  marqué  dans  une  de  mes  précédentes  lettres,  que  pour 
prévenir  les  excursions  de  Philippe,  et  l'arrêter  dans  ses  États,  on  avait 

i.  Justin.,  lib.  TIII,  cap.  i.  —  2.  Iq.,  ibid.,  cap.  n.  —  3.  Senec.  De  benef., 
lib.  TV,  cap.  xxxvn. 
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résolu  de  lever  soixante  talents  •,  et  d'envoyer  en  Thrace  quarante  ga- 
lères avec  une  forte  armée.  Après  environ  onze  mois  de  préparatifs,  on 
était  enfin  venu  à  bout  de  recueillir  cinq  talents  '-^  et  d'armer  dix  ga- 
lères 2-,  Charidème  les  devait  commander.  Il  était  prêt  à  partir,  lorsque 
le  bruit  s'est  répandu  que  Philippe  était  malade,  qu'il  était  mort. Nous 
avons  désarmé  aussitôt,  et  Philippe  a  pris  sa  marche  vers  les  Thermo- 
pyles.  Il  allait  tomber  sur  la  Phocide  '*;  il  pouvait  de  là  se  rendre  ici. 
Heureusement  nous  avions  sur  la  côte  voisine  une  flotte  qui  condui- 
sait aux  Phocéens  un  corps  de  troupes,  isausiclès,  qui  était  à  leur  tête, 
s'est  hâté  de  les  mettre  à.  terre,  et  de  se  placer  dans  le  détroit.  Phi- 
lippe a  suspendu  ses  projets  et  repris  le  chemin  de  la  Macédoine  ^ 

c£  Nous  nous  sommes  enorgueillis  de  cet  événement;  nos  alliés  nous 
en  ont  félicités  ;  nous  avons  décerné  des  actions  de  grâces  aux  dieux,  des 
éloges  aux  troupes  ^.  Misérable  ville,  où  s'emparer  sans  obstacle  d'un 
poste,  est  un  acte  de  bravoure,  et  n'être  pas  vaincu,  un  sujet  de 
triomphe!... 

a  Ces  jours  passés,  l'assemblée  générale  s'occupa  de  nos  démêlés 
avec  le  roi  de  Macédoine.  Démosthène  parut  à  la  tribune  ';  il  peignit 
avec  les  plus  fortes  couleurs  l'indolence  et  la  frivolité  des  Athéniens, 
l'ignorance  et  les  fausses  mesures  de  leurs  chefs,  l'ambition  et  l'acti- 
vité de  Philippe.  Il  proposa  d'équiper  une  flotte,  démettre  sur  pied  un 
corps  de  troupes  composé,  du  moins  en  partie,  de  citoyens*;  d'établir 
le  théâtre  de  la  guerre  en  Macédoine,  et  de  ne  la  terminer  que  par  un 
traité  avantageux,  ou  par  une  victoire  décisive  ^.  «  Car,  disait-il,  si 
«  nous  n'allons  pas  au  plus  tôt  attaquer  Philippe  chez  lui,  il  viendra 
a  peut-être  bientôt  nous  attaquer  chez  nous  '".  »  Il  fixa  le  nombre  des 
soldats  qu'il  fallait  enrôler,  et  s'occupa  des  moyens  de  leur  subsistance. 

ce  Ce  projet  déconcerterait  les  vues  de  Philippe,  et  l'empêcherait  de 
nous  combattre  aux  dépens  de  nos  alliés,  dont  il  enlève  impunément 
les  vaisseaux  >^  Il  réveillerait  en  même  temps  le  courage  des  peuples 
qui,  obligés  de  se  jeter  entre  ses  bras,  portent  le  joug  de  son  alliance 
avec  la  crainte  et  la  haine  qu'inspire  l'orgueil  d'un  prince  ambitieux  12. 
Démosthène  développa  ses  vues  avec  autant  d'énergie  que  de  clarté.  Il 
a  cette  éloquence  qui  force  les  auditeurs  à  se  reconnaître  dans  l'humi- 
liante peinture  de  leurs  fautes  passées  et  de  leur  situation  présente. 

a  Voyez,  s'écriait-il,  jusqu'à  quel  point  d'audace  Philippe  est  enfin 
a  parvenu  '^.  Il  vous  ôte  le  choix  de  la  guerre  et  de  la  paix  :  il  vous  me- 
«  nace;  il  tient,  à  ce  qu'on  dit,  des  discours  insolents  :  peu  satisfait 
«  de  ses  premières  conquêtes,  il  en  médite  de  nouvelles;  et,  tandis 
a  que  vous  êtes  ici  tranquillement  assis,  il  vous  enveloppe  et  vous  en- 
a.  ferme  de  tous  côtés.  Qu'attendez-vous  donc  pour  agir?  La  nécessité? 
a  Eh  !  justes  dieux!  en  fut-il  jamais  une  plus  pressante  pour  des  âmes 

1.  Trois  cept  vingt-quatre  mille  livres.  —  2.  Vingt-sept  mille  livres.  —  3.  De- 
mosth.,  Olynth.  III,  p.  35.  —  4.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  437.  —  5.  Id.,  ibid.,  p.  436. 
Demcsth.,  Philipp.  I,  p.  49.  Gros.,  lib.  III,  cap.  xn.  —  6.  Demosth.,  De  fais, 
leç.,  p.  306.  Ulpian.,  ibid.,  p.  365.  —  7.  Demosth.,  Philipp.  I,  p  47.  —  8.  Id., 
J)id.,  p.  50.  —  9.  Id.,  ib'id.,  p.  49.  —  10.  Id.,  ibid.,  p.  54.  —  li.  Id.,  ibid.,  p.  52. 
—  12.  Id.,  ibid.,  p.  48.  —  13.  Id.,  ibid. 
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a  libres  que  l'instant  du  déshonneur?  Irez-vous  toujours  dans  la  place 
«  publique  vous  demander  s'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau?  Eh! 
a  quoi  de  plus  nouveau  qu'un  homme  de  Macédoine  qui  gouverne  la 
K  Grèce  et  veut  subjuguer  Athènes?...  Philippe  est-il  mort?  Non,  mais 
<  il  est  malade.  Eh  !  que  vous  importe?  Si  celui-ci  mourait,  vous  vous 
«  en  feriez  bientôt  un  autre  par  votre  négligence  et  votre  lâcheté. 

a  Vous  perdaz  le  temps  d'agir  en  délibérations  frivoles.  Vos  géné- 
Œ  raux,  au  lieu  de  paraître  à  la  tête  des  armées,  se  traînent  pompeuse- 
a  ment  à  îa  suite  de  vos  prêtres,  pour  augmenter  l'éclat  des  cérémo- 
a  nies  publiques  '.  Les  armées  ne  sont  plus  composées  que  de  mercenaires, 
«  la  lie  des  nations  étrangères,  vils  brigands  qui  mènent  leurs  chefs 
«  tantôt  chez  vos  alliés,  dont  ils  sont  la  terreur,  tantôt  chez  les  bar- 
»  Lares,  qui  vous  les  enlèvent  au  moment  où  leur  secours  vous  est  né- 
a  cessaire  ';  incertitude  et  confusion  dans  vos  préparatifs  3;  nul  plan, 
-•I  nulle  prévoyance  dans  vos  projets  et  dans  leur  exécution.  Les  con- 
«  jonctures  vous  commandent,  ei  l'occasion  vous  échappe  sans  cesse. 
K  Athlètes  maladroits,  vous  ne  pensez  à  vous  garantir  des  coups  qu'a- 
ce près  les  avoir  reçus. Vous  dit-on  que  Philippe  est  dans  la  Chersonèse, 
tt  aussitôt  un  décret  pour  la  secourir;  qu'il  est  aux  Thermopyles,  autre 
a  décret  pour  y  marcher.  Vous  courez  adroite,  à  gauche,  partout  où  il 
a  VOUS  conduit  lui-même,  le  suivant  toujours,  et  n'arrivant  jamais  que 
Œ  pour  être  témoins  de  ses  succès  ^  » 

a  Toute  la  harangue  est  semée  de  pareils  traits.  On  a  reconnu,  dans 
le  style  de  l'auteur,  celui  de  Thucydide,  qui  lui  a  servi  de  modèle  ^ 
En  sortant,  j'entendis  plusieurs  Athéniens  lui  prodiguer  des  éloges,  et 
demander  des  nouvelles  des  Phocéens. 

cVous  me  ferez  peut-être  la  même  question.  On  les  croyait  sans  res- 
source après  la  victoire  de  Philippe:  mais  ils  ont  le  trésor  de  Delphes 
à  leur  disposition;  et  comme  ils  ont  augmenté  la  solde  des  troupes,  ils 
attirent  tous  les  mercenaires  qui  courent  la  Grèce.  Cette  dernière  cam- 
pagne n'a  rien  décidé.  Ils  ont  perdu  des  batailles,  ils  en  ont  gagné;  ils 
ont  ravagé  les  terres  des  Locriens,  et  les  leurs  ont  été  dévastées  par 
les  Thébains  ^. 

«Nos  amis,  qui  vous  regrettent  sans  cesse,  continuent  à  s'assembler 
de  temps  en  temps  chez  moi.  Hier  au  soir,  on  demandait  pourquoi  les 
grands  hommes  sont  si  rares,  et  ne  se  montrent  qup  par  intervalles,  La 
question  fut  longtemps  débattue.  Chrysophile  nia  le  fait,  et  soutint  qua 
la  nature  ne  favorise  pas  plus  un  siècle  et  un  pays  qu'un  autre.  «  Parle- 
«  rait-on  de  Lycurgue,  ajouta-t-il,  s'il  était  né  dans  une  condition 
«  servile?  d'Homère,  s'il  avait  vécu  dans  ces  temps  où  la  langue  n'était 
a.  pas  encore  formée?  Qui  nous  a  dit  que  de  nos  jours,  parmi  les  na- 
a  tions  policées  ou  barbares,  on  ne  trouverait  pas  des  Homères  et  des 
a  Lycurgues,  occupés  des  plus  viles  fonctions?  La  nature,  toujours 
<r  libre,  toujours  riche  dans  ses  productions,  jette  au  hasard  les  gé- 
a  nies  sur  la  terre  :  c'est  aux  circonstances  à  les  développer.  » 

1,  Demosth.,  Philipp.  I,  p.  51.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  50.  —  3.  Id.,  ibid..  p.  52.  — 
4.  Id.,  ibid.,  p.  53.  —  5.  Dionys.  Halic,  De  Thucyd.  jud-,  cap.  Lm,  t.  VI,  p.  944. 
—  6.  Diod.    lib.  XVI,  p.  43G   etc. 
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Sons  l'archonte  Thessalus.  La  deuxième  année  de  la  107«  olympiade.  (Depuis 
le  22  juillet  de  l'an  351  jusqu'au  11  juillet  de  l'an  350  avant  J.  C.) 

LETTRE  d'aPOIXODORE. 

«  Artémise,  reine  de  Carie,  est  morte.  Elle  n'a  survécu  que  deux  ans 
à  Mausole,  son  frère  et  son  époux  '.  Vous  savez  que  Mausble  était  un 
de  ces  rois  que  la  cour  de  Suze  tient  en  garnison  sur  les  frontières  de 
l'empire,  pour  en  défendre  les  approches.  On  dit  que  son  épouse,  qui 
le  gouvernait,  ayant  recueilli  ses  cendres,  les  avait,  par  un  excès  de 
tendresse,  mêlées  avec  la  boisson  qu'elle  prenait  2;  on  dit  que  sa  dou- 
leur l'a'Conduite  au  tombeau^.  Elle  n'en  a  pas  suivi  avec  moins  d'ar- 
deur les  projets  d'ambition  qu'elle  lui  avait  inspirés.  Il  ajouta  la  trahi- 
son *  au  concours  de  quelques  circonstances  heureuses,  pour  s'emparer 
des  îles  de  Cos,  de  Rhodes  et  de  plusieurs  villes  grecques.  Artémise 
les  a  maintenues  sous  son  obéissance  ^ 

«Voyez, je  vous  prie,  combien  sont  fausses  et  funestes  les  idées  qui 
gouvernent  ce  monde,  et  surtout  celles  que  les  souverains  se  font  du 
pouvoir  et  delà  gloire.  Si  Artémise  avait  connu  les  véritables  intérêts 
de  son  époux,  elle  lui  aurait  appris  à  céder  la  mauvaise  foi  et  les  vexa- 
tions aux  grands  empires;  à  fonder  sa  considération  sur  le  bonheur  de 
sa  province,  et  à  se  laisser  aimer  du  peuple,  qui  ne  demande  au  gou- 
vernement que  de  n'être  pas  traité  en  ennemi.  Mais  elle  en  voulut  faire 
une  espèce  de  conquérant.  L'un  et  l'autre  épuisèrent  le  sang  et  les  for- 
tunes de  leurs  sujets  ^;  dans  quelle  vue?  pour  décorer  la  petite  ville 
d'Halicarnasse ,  et  illustrer  la  mémoire  d'un  petit  lieutenant  du  roi  de 
Perse. 

«  Artémise  ne  négligea  aucun  moyen  pour  la  perpétuer  :  elle  excita 
par  des  récompenses  les  talents  les  plus  distingués  à  s'exercer  sur  les 
actions  de  Mausole.  On  composa  des  vers,  des  tragédies  en  son  hon- 
neur. Les  orateurs  de  la  Grèce  furent  invités  à  faire  son  éloge.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  entrèrent  en  lice';  et  Isocrate  concourut  avec  quel- 
ques-uns de  ses  disciples.  Théopompe,  qui  travaille  à  l'histoire  de  la 
Grèce,  l'emporta  sur  son  maître,  et  eut  la  faiblesse  de  s'en  vanter  ^  Je 
lui  demandais  un  jour  si,  en  travaillant  au  panégyrique  d'un  homme 
dont  la  sordide  avarice  avait  ruiné  tant  de  familles  3,  la  plume  ne  lui 
tombait  pas  souvent  des  mains.  lime  répondit:  a  J'ai  parlé  en  orateur, 
oc  une  autre  fois  je  parlerai  en  historien.  »  Voilà  de  ces  forfaits  que  se 
permet  l'éloquence,  et  que  nous  avons  la  lâcheté  de  pardonner. 

«c  Artémise  faisait  en  même  temps  construire  pour  Mausole  un  tom- 
beau, qui,  suivant  les  apparences,  n'éternisera  que  la  gloire  des  ar- 
tistes. J'en  ai  vu  les  plans.  C'est  un  carré  long,  dont  le  pourtour  est  de 

1.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  443.-2.  Aul.  GelL,  lib.  X,  cap.  xvm.  Val.  Max.,  lib.  IV, 
cap.  M,  extran.  n°  I,  —  3.  Theopomp.  ap.  Harpocr.,  in  "Af-rEj^.  Strab.,  lib.  XIV, 
p.  656.  Cicer.,  TuscuL,  lib.  III,  cap.  xxxi,  t.  II,  p.  326.  —  4.  Demosth.,  Ce  Rhod. 
îibert.,  p.  144.  —  5.  Id.,  ibid.,  p.  147.  —  6.  Theop.  ibid.,  in  MaO^u/..  —  7.  Aul. 
GelL,  ibid.  Plut.,  X  Rhet.  vit.,  t.  II,  p.  838.  Suid.,  in  'iffox?.  Taylor.,  Lect. 
Lys.,  cap.  m.  —  8.  Theop.  ap.  Euseb.,  Praep.  evang.,  lib.  X,  cap.  m,  p.  464«  — 
9.  Id.,  ap.  Haipocr.  et  Suid.,  in  y.a'^vmi. 
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quatre  cent  onze  pieds.  La  principale  partie  de  l'édifice,  entourée  de 
trente-siï  colonnes ,  sera  décorée ,  sur  ses  quatre  faces ,  par  quatre  des 
plus  fameux  sculpteurs  de  la  Grèce,  Briaxis,  Scopas,  Léocharès  et  Ti- 
mothée.  Au-dessus  s'élèvera  une  pyramide  surmontée  d'un  char  à  qua- 
tre chevaux.  Ce  char  doit  être  de  marbre,  et  de  la  main  de  Pythis.  La 
hauteur  totale  du  monument  sera  de  cent  quarante  pieds'. 

oc  II  est  déjà  fort  avancé  ;  et  comme  Idrieus,  qui  succède  à  sa  sosur 
Artémise,  ne  prend  pas  le  même  intérêt  à  cet  ouvrage,  les  artistes  ont 
déclaré  qu'ils  se  feraient  un  honneur  et  un  devoir  de  le  terminer,  sans 
exiger  aucun  salaire  2.  Les  fondements  en  ont  été  jetés  au  miheu  d'une 
place  construite  par  les  soins  de  Mausole  ^,  sur  un  terrain  qui,  natu- 
rellement disposé  en  forme  de  théâtre,  descend  et  se  prolonge  jusqu'à 
la  mer.  Quand  on  entre  dans  le  port ,  on  est  frappé  de  l'aspect  impo- 
sant des  lieux.  Vous  avez  d'un  côté  le  palais  du  roi,  de  l'autre  le  tem- 
ple devenus  et  de  Mercure,  situé  aurrès  de  la  fontaine  Salmacis.  En 
face,  le  marché  public  s'étend  le  long  du  rivage  :  au-dessus  est  la 
place,  et  plus  loin,  dans  la  partie  supérieure,  la  vue  se  porte  sur  la 
citadelle  et  sur  le  temple  de  Mars,  d'où  s'élève  une  statue  colossale.  Le 
tombeau  de  Mausole,  destiné  à  fixer  les  regards,  après  qu'ils  se  seront 
reposés  un  moment  sur  ces  magnifiques  édifices,  sera  sans  doute  un 
des  plus  beaux  monuments  de  l'univers  ^  ;  mais  il  devrait  être  consacré 
au  bienfaiteur  du  genre  humain. 

«  Idrieus,  en  montant  sur  le  trône,  a  reçu  ordre  d'Artaxerxès  d'en- 
voyer un  corps  d'auxiliaires  contre  les  rois  de  Chypre,  qui  se  sont  ré- 
voltés. Phocion  les  commande,  conjointement  avec  Êvagoras,  qui  ré- 
gnait auparavant  dans  cette  île.  Leur  projet  est  de  commencer  par  le 
siège  de  Salamine^ 

«  Le  roi  de  Perse  a  de  plus  grandes  vues  ;  il  se  prépare  à  la  conquête 
de  l'Egypte.  J'espère  que  vous  aurez  déjà  pris  des  mesures  pour  vous 
mettre  en  sûreté.  Il  nous  a  demandé  des  troupes;  il  en  a  demandé  aux 
autres  peuples  de  la  Grèce.  Nous  l'avons  refusé;  les  Lacédémoniensont 
fait  de  même.  C'est  bien  assez  pour  nous  de  lui  avoir  cédé  Phocion. 
Les  villes  grecques  de  l'Asie  lui  avaient  déjà  promis  six  mille  hommes  ; 
les  Thébains  en  donnent  mille ,  et  ceux  d'Argos  trois  mille,  qui  seront 
commandés  par  Xicostrate.  C'est  un  général  habile,  et  dont  la  manie 
est  d'imiter  Hercule.  11  se  montre  dans  les  combats  avec  une  peau  de 
lion  sur  les  épaules,  et  une  massue  à  la  main.  Artaxerxès  lui-même  a 
désiré  de  l'avoir  ^. 

oc  Depuis  quelque  temps  nous  louons  nos  généraux,  nos  soldats,  nos 
matelots,  aux  rois  de  Perse,  toujours  jaloux  d'avoir  à  leur  service  des 
Grecs  qu'ils  payent   chèrement.  Difl"érents  motifs  forcent  nos  répu- 


1.  Plin.,  lib.  XXXVI,  cap.  rv,  t.  II,  p.  728.  Si  Pline,  dans  la  description  de  ce 
monument,  emploie  des  mesures  grecques,  les  quatre  cent  onze  pieds  du 
pourtour  se  réduiront  à  trois  cent  quatre-vingt-huit  de  nos  pieds,  et  deux 
pouces  en  sus;  les  cent  quarante  pieds  d'élévation,  à  cent  trente-deux  de  nos 
pieds,  plus  deux  pouces  huit  lignes. —  2.  Id.,  ibid.  — 3.  Vitruv.,  lib.  Il,  cap.  vra. 

—  4.  Id.,  ibid.  Strab-,  lib.  XIY,  p.  656.  Plin.,  ibid.  —  5.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  440. 

—  6.  Id.,  ibid.,  p.  442. 
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bliques  de  se  prêter  à  ce  trafic  :  le  besoin  de  se  débarrasser  des  mer- 
cenaires étrangers  que  la  paix  rend  inutiles,  et  qui  chargent  TËtat;  le 
désir  de  procurer  à  des  citoyens  appauvris  par  la  guerre  une  sold  ' 
qui  rétablisse  leur  fortune;  la  crainte  de  perdre  la  protection  ou  l'al- 
liance du  grand  roi .  l'espérance  enfin  d'en  obtenir  des  gratificat.ons 
qui  suppléent  à  l'épuisement  du  trésor  public.  C'est  ainsi  qu'en  der- 
nier lieu'  les  Thébains  ont  tiré  d'Artaxerxès  une  somme  de  trois  cents 
talents 2.  Un  roi  de  Macédoine  nous  outrage!  un  roi  de  Perse  nous 
achète!  Sommes-nous  assez  humiliés?  » 

Sous  l'archonte  Apollodore.  La  troisième  année  de  la  107«  olympiade.  (Depuis 
le  11  juillet  de  l'an  350  jusqu'au  30  juin  de  l'an  349  avant  J.  G.) 

LETTRE    DE    NICÉTAS. 

<f  Je  ris  des  craintes  qu'on  veut  nous  inspirer.  La  puissance  de  Phi- 
lippe ne  saurait  être  durable  :  elle  n'est  fondée  que  sur  le  parjure,  le 
mensonge,  et  la  perfidie ^  11  est  détesté  de  ses  alliés,  qu'il  a  souvent 
trompés;  de  ses  sujets  et  de  ses  soldats,  tourmentés  par  des  expédi- 
tions qui  les  épuisent,  et  dont  ils  ne  retirent  aucun  fruit;  des  princi- 
paux officiers  de  son  armée,  qui  sont  punis  s'ils  ne  réussissent  pas, 
humiliés  sïls  réussissent,  car  il  est  si  jaloux,  qu'il  leur  pardonnerait 
plutôt  une  défaite  honteuse  qu'un  succès  trop  brillant.  Ils  vivent  dans 
des  frayeurs  mortelles,  toujours  exposés  aux  calomnies  des  courtisans 
et  aux  soupçons  ombrageux  d'un  prince  qui  s'est  réservé  toute  la  gloire 
qu'on  peut  recueillir  en  Macédoine  ^. 

a  Ce  royaume  est  dans  une  situation  déplorable.  Plus  de  moissons, 
plus  de  commerce.  Pauvre  et  faible  de  soi-même ,  il  s'affaiblit  encore 
en  s'agrandissant  =.  Le  moindre  revers  détruira  cette  prospérité  que 
Philippe  ne  doit  qu'à  l'incapacité  de  nos  généraux  et  à  la  voie  de  cor- 
ruption qu'il  a  honteusement  introduite  dans  toute  la  Grèce  ^. 

a  Ses  partisans  exaltent  ses  qualités  personnelles  ;  mais  voici  ce  que 
m'en  ont  dit  des  gens  qui  l'ont  vu  de  près. 

a  La  régularité  des  mœurs  n'a  point  de  droits  sur  son  estime;  les 
vices  en  ont  presque  toujours  sur  son  amitié'  :  il  dédaigne  le  citoyen 
qui  n'a  que  des  vertus,  repousse  l'homme  éclairé  qui  lui  donne  des 
conseils*,  et  court  après  la  flatterie  avec  autant  d'empressement  que 
la  flatterie  court  après  les  autres  princes.  Voulez-vous  lui  plaire,  en 
obtenir  des  grâces,  être  admis  à  sa  société;  ayez  assez  de  santé  pour 
partager  ses  débauches,  assez  de  talents  pour  l'amuser  et  le  faire  rire. 
Des  bons  mots,  des  traits  de  satire,  des  facéties,  des  vers,  quelques 
couplets  bien  obscènes,  tout  cela  suffit  pour  parvenir  auprès  de  lui  à 
la  plus  haute  faveur.  Aussi,  à  l'exception  d'Antipater,  de  Parménion, 
et  de  quelg[ues  gens  de  mérite  encore,  sa  cour  n'est  qu'un  amas  impur 

1.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  438.  —  2.  Un  million  six  cent  vingt  mille  livres.  — 
3.  Demosth.,  Olynth.  II,  p.  22.  Pausan.,  lib.  VIII,  cap.  vu,  p.  612.  Justin.,  lib.  IX, 
cap.  vni.  —  4.  Demosth.,  ibid.,  p.  23;  et  ad  Philipp.,  Epist.,  p.  118.  —  5.  Id., 
ibid.  —  6.  Id.,  De  fais,  leg.,  p.  334,  341,  etc.  —  7.  Id.,  Olynth.  II.  p.  23.  Theop. 
ap.  Athen.,  lib.  VI,  p.  260.  —  8.  Isocr..  Eplst.  ad  Philipp.,  1. 1.  p.  437. 
EirthÉlemy,  —  II.  24 


370  VOYAGE   D'aNACHARSIS. 

de  brigands,  de  musiciens,  de  poë'.es,  et  de  bouffons*,  qui  l'applau- 
dissent dans  le  mal  et  dans  le  bien.  Ils  accourent  en  Macédoine  de 
toutes  les  parties  de  la  Grèce. 

a  Caliias .  qui  contrefait  si  bien  les  ridicules ,  ce  Callias  naguère  es- 
clave public  de  cette  ville,  dont  il  a  été  chassé,  est  ma  ntenant  un  de 
ses  principaux  courtisans'  :  un  autre  e;clave,  Agathocle,  s'est  élevé 
ar  les  mêmes  moyens:  Philip;  e,  pour  le  récompenser,  l'a  mis  à  la 
èie  d'un  détachement  de  ses  troupes  ^  :  enfin  Thrasy.iée,  le  plus  im- 
bécile et  le  plus  intrépide  des  flatteurs,  vient  d'obtenir  une  souverai- 
neté en  Thessalie  ^. 

«  Ces  hommes  sans  principes  et  sans  mœ:irs  sont  publiquement  ap- 
pelés les  ariiis  du  prince,  et  les  fléaux  de  la  MacéJo:ne=.  Leur  nombre 
est  excess'f .  leur  crédit  sans  bornes.  Peu  contents  des  trésors  qu'il  leur 
prodigue,  ils  poursuivent  les  citoyens  honnêtes,  les  dépouillent  de 
leurs  biens,  ou  les  immolen:  à  leur  vengeance^.  C'est  avec  eux  qu'il 
se  plonge  dans  la  plus  horrible  crapule,  passant  les  nuits  à  table, 
presque  toujouTS  ivre,  presque  toujours  furieux,  frappant  à  droite  et  à 
gauche,  se  livrant  à  des  excès  qu'on  ne  peut  rappeier  sans  rougir'. 
^  'c  Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'intérieur  de  son  palais,  c'est  à  la 
face  des  nations  qu"il  dégrade  la  majesté  du  trône.  Dernièrement  en- 
core, chez  les  Thessaliens,  si  renommés  vour  leur  intemp'érance,  ne 
Ta-t-on  pas  vu  les  inviter  à  des  repas  fréquents,  s'enivrer  avec  eux, 
les  égayer  par  ses  saillies,  sauter,  danser,  et  jouer  tour  à  tour  le  rôle 
de  boullon  et  de  paniomi:r;e^? 

«  Non,  je  ne  saurais  croire,  Anacharsis,  qu'un  tel  histrion  soit  fait 
pour  subjuguer  la  Grèce.  » 

LETTRE   d'aPOLLODORE. 

Du  même  jour  que  la  précédente. 

«  Je  ne  puis  me  rassurer  sur  l'état  de  la  Grèce.  On  a  beau  me  vantef 
le  nombre  de  ses  habitants,  la  valeur  de  ses  soldats,  Téclat  de  ses  an- 
ciennes victoires  ;  on  a  beau  me  dire  que  Philippe  bornera  ses  con- 
quêtes et  que  ses  entreprises  ont  été  jusqu'à  présent  colorées  de 
spécieux  prétextes;  je  me  méfie  de  nos  moyens,  et  me  défie  de  ses 
vues. 

ce  Les  peuples  de  la  Grèce  sont  afl'aiblis  et  corrompus.  Plus  de  lois, 
plus  de  citoyens  ;  nulle  idée  de  la  gloire,  nul  attachement  au  bien 
public.  Partout  de  vils  mercenaires  pour  soldats  >  et  des  brigands  pour 
généraux. 

«  Xos  républiques  ne  se  réuniront  jamais  contre  Philippe.  Les  imes 
b-jnt  engagées  dans  une  guerre  qui  achève  de  les  détruire;  les  autres 
n'ont  de  commun  entre  elles  que  des  jalousies  et  des  prétentions  qui 

1.  Demosth.,  Olynth.  II,  p.  23.  Theop.  ap.  Athen.,  lib.  X,  p.  439;  et  ap.  Polyb., 
!n  Excerpî.  Vales.',  p.  21.  —  2.  Demosth..  ibid.,  p.  24.  —  3.  Theop.,  ibid.,  lib.  VI, 
cap.  xvu,  p.  259.  —  4.  Id..  ibid.,  cap.  xiu,  p.  249.  —  5.  Id.,  ibid.,  lib.  IV, 
cap.  SIX.  p.  <6'/.  —  6.  Id.j'ibid.,  lib.  VI,  cap  xvii,  p.  260.  —  7.  Id..  ibid.,  et 
Ub.  X,  cap.  X.  p.  439.  —  8.  li.,  ibid-,  lib.'  VI.  cap.  xvu,  p.  260. 
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les  empêchent  de  se  rapprocher".  L'exemple  d'Athènes  pourrait  peut- 
être  leur  faire  plus  d'impression  que  leurs  propres  intérêts;  mais  ou 
ne  se  distingue  plus  jci  que  par  des  spectacles  et  des  fêtes.  Nous  sup- 
portons  les  outrages  de  Philippe  avec  le  même  courage  que  nos  pères 
bravaient  les  périls.  L'éloquence  impétueuse  de  Démosthène  ne  saurait 
nous  tirer  de  notre  assoupissement.  Quand  je  le  vois  à  la  tribune,  je 
crois  l'entendre  s'écrier,  au  milieu  des  tombeaux  qui  renferment  les 
restes  de  nos  anciens  guerriers  :  Cendres  éteintes,  ossements  arides, 
levez-vous  et  venez  venger  la  patrie  ! 

a  D'un  autre  côté,  observez  que  Philippe,  unique  confident  de  ses 
secrets,  seul  dispensateur  de  ses  trésors,  le  plus  habile  général  de  la 
Grèce,  le  plus  brave  soldat  de  son  armée,  conçoit,  prévoit,  exécute 
tout  lui-même,  prévient  les  événements,  en  profite  quand  il  le  peut, 
et  leur  cède  quand  il  le  faut  2.  Observez  que  ses  troupes  sont  très-bien 
disciplinées^,  qu'il  les  exerce  sans  cesse;  qu'en  temps  de  paix,  il  leur 
fait  faire  des  marches  de  trois  cents  stades •*,  avec  armes  et  bagages^: 
que  dans  tout  temps  il  est  à  leur  tête;  qu'il  les  transporte  avec  une  cé- 
lérité efl'rayante  d'une  extrémité  de  son  royaume  à  l'autre;  qu'elles 
ont  appris  de  lui  à  ne  pas  mettre  plus  de  différence  entre  l'hiver  et 
l'été,  qu'entre  la  fatigue  et  le  repos  ^  Observez  que  si  l'intérieur  de  la 
Macédoine  se  ressent  des  malheurs  de  la  guerre,  il  trouve  des  res- 
sources abondantes  dans  les  mines  d'or  qui  lui  appartiennent,  dans 
les  dépouilles  des  peuples  qu'il  subjugue,  dans  le  commerce  des  na- 
tions qui  commencent  à  fréquenter  les  ports  dont  il  s'est  emparé  en 
Thessalie.  Observez  que  depuis  qu'il  est  sur  le  trône  il  n'a  qu'un  objet: 
qu'il  a  le  courage  de  le  suivre  avec  lenteur  ;  qu'il  ne  fait  pas  une  dé- 
marche sans  la  méditer  ;  qu'il  n'en  fait  pas  une  seconde  sans  être  as- 
suré du  succès  de  la  première;  qu'il  est  de  plus  avide,  insatiable  de 
gloire:  qu'il  va  la  chercher  dans  les  dangers,  dans  la  mêlée,  dans  les 
endroits  où  elle  se  vend  à  plus  haut  prix'.  Observez  enfin  que  ses  opé- 
rations sont  toujours  dirigées  suivant  les  temps  et  les  lieux  :  il  oppose 
aux  fréquentes  révoltes  des  Thraces,  Illyriens,  et  autres  barbares,  des 
combats  et  des  victoires;  aux  nations  de  la  Grèce,  des  tentatives  pour 
essayer  leurs  forces,  des  apologies  pour  justifier  ses  entreprises,  l'ar' 
de  les  diviser  pour  les  affaiblir,  et  celui  de  les  corrompre  pour  les 
soumettre*. 

a  II  a  fait  couler  au  milieu  d'elles  cette  grande  et  fatale  contagion 
qui  dessèche  l'honneur  jusque  dans  ses  racines  3;  il  y  tient  à  ses  gages, 
et  les  orateurs  publics,  et  les  principaux  citoyens,  et  des  villes  en- 
tières. Quelquefois  il  cède  des  conquêtes  à  des  alliés,  qui  par  là  de- 
viennent les  instruments  de  sa  grandeur,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient 
les  victimes  '^  Comme  les  gens  à  talent  ont  quelque  influence  sur  l'c- 

1.  Deraosth-,  Pliilipp.  IV,  p.  102,  id..  De  cor.,  p.  475.  —  2.  Id.,  O.ynth.  I,  p.  I. 
—  3.  Id.,  Olyritb.  II,  p.  23.  —  4.  Pius  de  onze  lieues.  —  5.  Polyeen.,  Strateg., 
lib.  IV,  cap.  n,  §  lo.  —  6.  Demosth.,  Philipp.  IV,  p.  92;  id.,  Epist.  ad  Philipp., 
p.  119.  —  7.  Id.,  Olynth.  II,  p.  23.  —  8.  Id.,  De  cor.,  p.  475  et  482.  Justin,, 
lib.  IX,  cap.  vui.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  451.  —  9.  Demosth.,  De  Haion.,  p.  71  j  id.? 
De  fais,  leg.,  p.  334,  341,  etc.  ~  10.  Id.,  ibid.,  p.  315. 
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pinion  publique ,  il  entretient  avec  eux  une  correspondance  suivie  ',  et 
leur  ofTre  un  asile  à  sa  cour  quand  ils  ont  à  se  plaindre  de  leur  patrie  ^ 

a  Ses  partisans  sont  en  si  grand  nombre,  et  dans  l'occasion  si  bien 
secondés  par  ses  négociations  secrètes,  que,  malgré  les  doutes  qu'on 
peut  répandre  sur  la  sainteté  de  sa  parole  et  de  ses  serments,  malgré 
la  persuasion  où  Von  devrait  être  que  sa  haine  est  moins  funeste  que 
son  amitié,  les  Thessaliens  n'ont  pas  hésité  à  se  jeter  entre  ses  bras; 
plusieurs  autres  peuples  n'attendent  que  le  moment  de  suivre  leur 
exemple.' 

a  Cependant  on  attache  encore  une  idée  de  faiblesse  à  sa  puissance, 
parce  qu'on  Ta  vue  dans  son  berceau.  Vous  entendriez  dire  à  des  gens, 
même  éclairés,  que  les  projets  attribués  à  Philippe  sont  trop  au-dessus 
des  forces  de  son  royaume.  Il  s'agit  bien  ici  de  la  Macédoine!  il  est 
question  d'un  empire  formé  pendant  dix  ans  par  des  accroissements 
progressifs  et  consolidés;  il  est  question  d'un  prince  dont  le  génie  cen- 
tuple les  ressources  de  l'État,  et  dont  l'activité,  non  moins  étonnante, 
multiplie  dans  la  même  proportion  le  nombre  de  ses  troupes  et  les 
moments  de  sa  vie. 

a  Nous  nous  flattons  en  vain  que  ses  moments  s'écoulent  dans  la  dé- 
bauche et  la  licence  :  c'est  vainement  que  la  calomnie  nous  le  repré- 
sente comme  le  plus  méprisable  et  le  plus  dissolu  des  hommes?.  Le 
temps  que  les  autres  souverains  perdent  à  s'ennuyer,  il  l'accorde  aux 
pliisirs;  celui  qu'ils  donnent  aux  plaisirs,  il  le  consacre  aux  soins  de 
son  royaume.  Eh!  plût  aux  dieux  qu'au  lieu  des  vices  qu'on  lui  attri- 
bue, il  eût  des  défauts!  qu'il  fût  borné  dans  ses  vues,  obstiné  dans 
ses  opinions,  sans  attention  au  choix  de  ses  ministres  et  de  ses  gé- 
néraux, sans  vigilance  et  sans  suite  dans  ses  entreprises!  Phihppe  a 
peut-être  le  défaut  d'admirer  les  gens  d'esprit,  comme  s'il  n'en  avait 
pas  plus  que  tous  les  autres.  Un  trait  le  séduit,  mais  ne  le  gouverne  pas. 

a  Enfin  nos  orateurs,  pour  inspirer  de  la  confiance  au  peuple,  lui  di- 
sent sans  cesse  qu'une  puissance  fondée  sur  l'injustice  et  la  perfidie  ne 
saurait  subsister.  Sans  doute,  si  les  autres  nations  n'étaient  pas  auss' 
perfides,  aussi  injustes  qu'elle;  mais  le  règne  des  vertus  est  passé,  et 
c'est  à  la  force  qu'il  appartient  maintenant  de  gouverner  les  hommes. 

a  Mon  cher  Anacharsis,  quand  je  réOéchis  à  l'immense  carrière  que 
Philippe  a  parcourue  dans  un  si  petit  nombre  d'années,  quand  je  pense 
à  cet  assemblage  de  qualités  éminentes  et  de  circonstances  favorables 
dont  je  viens  d'esquisser  le  tableau,  jenepuism'empêcher  de  conclure 
que  Philippe  est  fait  pour  asservir  la  Grèce.  » 

LETTRE    D£    CALLIMÉDOX. 

Du  même  jour  que  les  deux  précédentes. 

».  J'adore  Philippe.  Il  aime  la  gloire,  les  talents,  les  femmes  *  et  le 
vin.  Sur  le  trône,  le  plus  grand  des  rois  '";  dans  la  société,  le  plus  ai- 

1.  Isocr.,  Epist.  ad  Philipp.  —  2.  ^schin.,  De  fais,  leg.,  p.  414.  —  3.  Polyb.,  in 
Excerpt.  Vales.,  p.  22.  —  4.  Athen.,  lih.  XIII,  p.  578.  Plut.,  Conjug.  prœcept.,  t.  II, 
p.  141;  id.,  ADophth.,  p.  178.  —5.  Cicer.,De  ofùc,  lib.  I;  cap.  Xivi,t.  III;  J).  203- 
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mable  des  hommes.  Comme  il  fait  valoir  l'esprit  des  autres!  comme  les 
autres  sont  enchantés  du  sien  !  Quelle  facilité  dans  le  caractère!  quelle 
politesse  dans  les  manières  !  que  de  goût  dans  tout  ce  qu'il  dit  !  que  de 
grâces  dans  tout  ce  qu'il  fait  1 

«  Le  roi  de  Macédoine  est  quelquefois  obligé  de  traiter  durement  les 
vaincus:  mais  Philippe  est  humain,  doux,  affable  '.  essentiellement 
bon.  j'en  suis  certain,  car  il  veut  être  aimé  2;  et  de  plus,  j'ai  ouï  dire 
à  je  ne  sais  qui,  c'est  peut-être  à  moi,  qu'on  n"est  pas  méchant  quand 
Dn  est  si  gai. 

a  Sa  colère  s'allume  et  s'éteint  dans  un  moment.  Sans  fiel,  sans  ran- 
cune, il  est  au-dessus  de  l'offense  comme  de  l'éloge.  Nos  orateurs  l'ac- 
câblent  d'injures  à  la  tribune;  ses  sujets  mêmes  lui  disent  quelquefois 
des  vérités  choquantes.  Il  répond  qu'il  a  des  obligations  aux  premiers, 
parce  qu'ils  le  corrigent  de  ses  faiblesses  ;  aux  seconds,  parce  qu'ils 
l'instruisent  de  ses  devoirs.  Une  femme  du  peuple  se  présente,  et  le 
prie  de  terminer  son  affaire.  —  «  Je  n'en  ai  pas  le  temps.  —  Pourquoi 
«  donc  restez-vous  sur  le  trône?  »  Ce  mot  l'arrête,  et  sur-le-champ  il 
se  fait  rapporter  tous  les  procès  qui  étaient  en  souffrance  ^  Une  autre 
fois  il  s'endort  pendant  la  plaidoirie,  et  n'en  condamne  pas  moins  une 
des  parties  à  payer  une  certaine  somme.  «  J'en  appelle,  s'écrie-t-elle 
tt  aussitôt.  —  A  qui  donc?  —  Au  roi  plus  attentif.  »  A  l'instant  il  revoit 
l'affaire,  reconnaît  son  erreur,  et  paye  lui-même  l'amende  ^. 

a  Voulez-vous  savoir  s'il  oublie  les  services?  Il  en  avait  reçu  de  Phi- 
Ion  pendant  qu'il  était  en  otage  à  Thèbes,  il  y  a  dix  ans  au  moins. 
Dernièrement  les  Thébains  lui  envoyèrent  des  députés,  Philon  était  du 
nombre.  Le  roi  voulut  le  combler  de  biens  ^,  et  n'essuyant  que  des  re- 
fus :  «Pourquoi,  lui  dit-il,  m'enviez-vous  la  gloire  et  le  plaisir  de  vous 
<r  vaincre  en  bienfaits  '  ?  33 

0:  A  la  prise  d'une  ville,  un  des  prisonniers  qu'on  exposait  en  vente 
réclamait  son  amitié.  Le  roi  surpris  le  fit  approcher;  il  était  assis; 
l'inconnu  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Laissez  tomber  votre  robe,  vous  n'êtes 
oc  pas  dans  une  position  décente.  —  Il  a  raison,  s"écria  Philippe;  il  est 
a  de  mes  amis;  qu'on  lui  ôte  ses  fers  ".  » 

<r  J'aurais  mille  traits  à  vous  raconter  de  sa  douceur  et  de  sa  modé- 
ration. Ses  courtisans  voulaient  qu'il  sévît  contre  Nicanor,  qui  ne  ces- 
sait de  blâmer  son  administration  et  sa  conduite.  Il  leur  répondit  :  «  Cet 
a  homme  n'est  pas  le  plus  méchant  des  Macédoniens;  c'est  peut-être 
a  moi  qui  ai  tort  de  l'avoir  négligé.  «  Il  prit  des  informations;  il  sut 
que  N'icanor  était  aigri  par  le  besoin,  et  vint  à  son  secours.  Comme 
N'icanor  ne  parlait  plus  de  son  bienfaiteur  qu'avec  éloge,  Philippe  dit 
aux  délateurs  :  «  Vous  voyez  bien  qu'il  dépend  d'un  roi  d'exciter  ou 
fc  d'arrêter  les  plaintes  de  ses  sujets  ^  »  Un  autre  se  permettait  contre 
lui  des  plaisanteries  amères  et  pleines  d'esprit.  On  lui  proposait  de  l'exi- 
'^r.  a  Je  n'en  ferai  rien,  répondit-il  ;  il  irait  dire  partout  ce  qu'il  dit  ici  "*.  » 

1.  Cicer.,  De  offic,  lib.  I,  cap.  xxvi,  t.  III,  p.  203.  —  2.  Justin.,  lib.  IX, 
rap.  VHî.  —3.  Plut.,  Apophth.,  t.  II,  p.  177.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  179.  —  5.  Id., 
ibid.,  p.  178.  —  6.  Demosth.,  De  fais,  leg.,  p.  314.  —  7.  Plut.,  ibid.  —  8.  Id., 
ibid.  —  9.  Id.,  ibid.,  p.  177.  —  10.  Id.,  ibid. 
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.  a  Au  siège  d'une  place,  il  eut  la  clavicule  cassée  d'un  coup  de  pierre. 
Son  chirurgien  le  pansait  et  lui  demandait  une  grâce  '.  «  Je  ne  puis 
«  pas  la  refuser,  lui  dit  Philippe  en  riant,  tu  me  tiens  à  la  gorge  '.  » 
a  Sa  cûur  est  l'asile  des  talents  et  des  plaisirs.  La  magnificence  brille 
dans  ses  fêtes,  la  gaieté  dans  ses  soupers.  Voilà  des  faits.  Je  me  soucie 
fort  peu  de  son  ambition.  Croyez-vous  qu'on  soit  bien  malheureux  de 
vivre  sous  un  tel  prince?  S'il  vient  nous  attaquer,  nous  nous  battrons; 
si  nous  sommes  vaincus,  nous  en  serons  quittes  pour  rire  et  boire 
avec  lui.  j^ 

Sous  l'archonte  Callimaque.  Dans  la  quatrième  année  de  la  loT*  olympiade. 
(Depuis  le '30  juin  de  l'an  349  jusqu'au  18  juillet  de  l'an  348  avant  J.  C.) 

Pendant  que  nous  étions  en  Egypte  et  en  Perse,  nous  profitions  de 
toutes  les  occasions  pour  instruire  nos  amis  d'Athènes  des  détails  de 
notre  voyage.  Je  n'ai  trouvé  dans  mes  papiers  que  ce  fragment  d'une 
lettre  que  j'écrivis  à  Apollodore ,  quelque  temps  après  notre  arrivée  à 
Suze,  une  des  capitales  de  la  Perse. 

FRAG>I£>"T    d'u>"£    LETTR-E    d'a>'ACHARSIS. 

a  Nous  avons  parcouru  plusieurs  provinces  de  ce  vaste  empire.  A 
Persépolis,  outre  des  tombeaux  creusés  dans  le  roc,  à  une  très-grande 
élévation,  le  palais  des  rois  a  étonné  nos  regards  familiarisés,  depuis 
quelques  années,  avec  les  monuments  de  rÉgj"pte.  Il  fut  construit, 
dit-on,  il  y  a  près  de  deux  siècles,  sous  le  règne  de  Darius,  fils  d'Hys- 
taspe,  par  des  ouvriers  égyptiens  que  Cambyse  avait  amenés  en  Perse^. 
Une  triple  enceinte  de  murs,  dont  l'une  a  soixante  coudées  de  hau- 
teur *,  des  portes  d'airain ,  des  colonnes  sans  nombre,  quelques-unes 
hautes  de  soixante-dix  pieds  '=';  de  grands  quartiers  de  marbre,  chargés 
d'une  infinité  de  figures  en  bas-reliefs  ®;  des  souterrains  où  sont  dépo- 
sées des  sommes  immenses  :  tout  y  respire  la  magnificence  et  la 
crainte  ;  car  ce  palais  sert  en  même  temps  de  citadelle  '. 

a  Les  rois  de  Perse  en  ont  fait  élever  d'autres,  moins  somptueux  à  la 
vérité,  mais  d'une  beauté  surprenante,  à  Suze,  à  Ecbatane,  dans 
toutes  les  villes  où  ils  passent  les  différentes  saisons  de  l'année. 

a  Ils  ont  aussi  de  grands  parcs  qu'ils  nomment  Paradis  *,  et  qui 
sont  divisés  en  deux  parties.  Dans  l'une,  armés  de  flèches  et  de  jave- 
lots, ils  poursuivent  à  cheval,  à  travers  les  forêts,  les  bêtes  fauves  qu'ils 
ont  soin  d'y  renfermer^.  Dans  l'autre,  où  l'art  du  jardinage  a  épuisé 
jes  efi"orts,  ils  cultivent  les  plus  belles  fleurs  et  recueillent  les  meil- 
leurs fruits  :  ils  ne  sont  pas  moins  jaloux  d'y  élever  des  arbres  super- 
bes,  qu'ils  disposent  communément  en  quinconces  ".  On  trouve  »  en 

1.  Plut.,  Apophth.,  t.  II,  p.  177.  —  2.  Le  texte  dit  :  «  Prends  tout  ce  que 
tu  voudras,  tu  tiens  la  clef  dans  ta  main.  »  Le  mot  grec  qui  signifie  cla\icule 
désigne  aussi  une  clef.  —  3.  Diod.,  lib.  I.  p.  43.  —  4.  Quatre-vingt-cinq  de  nos 
pieds.  —  .5.  Soixante-six  de  nos  pieds,  un  pouce,  quatre  lignes.  —  6.  Chardin, 
Corn.  Le  Bruvn,  etc.  —  7.  Diod.,  lib.  XVII,' p.  544.—  8.  Briss.,  De  reg- 
Pers.,  lib.  I.  p".  109.  —  9.  Xenoph.,  ïnstit.  Cyr.,  lib.  I,  p.  II.  —  10  Id.,  Memor-, 
lib.  V,  p.  829. 
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différents  endroits,  de  semblables  paradis,  appartenant  aux  satrapes 
ou  à  de  grands  seigneurs'. 

a  Cependant  nous  avons  encore  été  plus  frappés  de  la  protection 
éclatante  que  le  souverain  accorde  à  la  culture  des  terres^  non  par  des 
volontés  passagères,  mais  par  cette  vigilance  éclairée,  quia  plus  de 
pouvoir  que  les  édits  et  les  lois.  De  district  en  district  il  a  établi  deux 
intendants,  l'un  pour  le  militaire,  l'autre  pour  le  civ.l.  Le  premier  est 
chargé  de  mai  tenir  la  tranquillité  publique;  le  second,  de  hâ'.er  les 
progrès  de  l'industrie  et  de  l'agriculture.  Si  l'un  ne  s'acquitte  pas  de 
ses  devoirs,  l'autre  a  le  droit  de  s"en  plaindre  au  gouverneur  de  la  pro- 
vince ou  au  souverain  lui-même,  qui,  de  temps  en  temps,  parcourt  une 
partie  de  ses  États.  Aperçoit-il  des  campagnes  couvertes  d'arbres,  de 
moissons  et  de  toutes  les  productions  dont  le  sol  est  susce[tible,  il 
comble  d'honneurs  les  deux  chefs  et  augmente  leur  département. 
Trouve-t-il  des  terres  incultes,  ils  sont  aussitôt  révoqués  et  retr  placés. 
Des  commissaires  incorruptibles,  et  revêtus  de  son  autorité,  exercent 
ia  même  justice  dans  les  cantons  où  il  ne  voyage  pas  2. 

cr  En  Egypte,  nous  entendions  souvent  parler,  avec  les  plus  grands 
éloges,  de  cet  Arsame  que  le  roi  de  Perse  avait,  depuis  plusieurs  an- 
nées, appelé  à  son  conseil.  Dans  les  ports  de  Phénicie,  on  nous  mon- 
trait des  citadelles  nouvellement  construites,  quantité  de  vaisseaux  de 
guerre  sur  le  chantier,  des  bois  et  des  agrès  qu'on  apportait  de  toutes 
parts  :  on  devait  ces  avantages  à  la  vigilance  d'Arsame.  Des  citoyens 
utiles  nous  disaient  :  «  Psotre  commerce  était  menacé  d'une  ruine  pro- 
tc  chaine  :  le  crédit  d'Arsame  l'a  soutenu.  »  On  apprenait  en  même  temps 
que  l'î'.e  'mportante  de  (Chypre,  après  avoir  longtemps  éprouvé  les  maux 
de  l'anarchie  ^ ,  venait  de  se  soumettre  à  la  Perse  :  et  c'était  le  fruit  de 
la  politique  d'Arsame.  Dans  l'intérieur  du  royaume,  de  vieux  ofàciers 
nous  disaient,  les  larmes  aux  yeux  :  a  isous  avions  bien  servi  le  roi; 
te  mais  dans  la  distribution  des  grâces,  on  nous  avait  oubliés  :  nous 
«  nous  sommes  adressés  à  Arsame,  sans  le  connaître  :  il  nous  a  procuré 
«  une  vieillesse  heureuse,  et  ne  l'a  dit  à  personne.  »  Un  particulier 
ajoutait  :  «  Arsame,  prévenu  par  mes  ennemis,  crut  devoir  em;  loyer 
K  contre  moi  la  voie  de  l'autorité  ;  bientôt  convaincu  de  mon  innocence, 
%  il  m'appela  :  je  le  trouvai  plus  affligé  que  je  ne  l'étais  moi-même; 
ce  il  me  pria  de  l'aider  à  réparer  une  injustice  dont  son  âme  gémissait, 
a  et  me  fit  prom'^ttre  de  recourir  à  lui  toutes  les  fois  que  j'aurais  be- 
K  soin  de  protection.  Je  ne  l'ai  jamais  imploré  en  vain,  » 

a  Partout  son  influence  secrète  donnait  de  l'activité  aux  esprj|s;  les 
militaires  sa  félicitaient  de  l'émulation  qu  il  entretenait  parmi  eux; 
et  les  peuples,  de  la  paix  qu'il  leur  avait  ménagée,  malgré  des  obsta- 
cles presque  insurmontables.  Enfin  la  nation  était  remontée,  par  ses 
soins,  à  cette  haute  considération  que  des  guerres  malheureuses  lui 
avaient  fait  perdre  parmi  les  puissances  étrangères. 

a  Arsame  n'est  plus  dans  le  ministère.  Il  coule  des  jours  tranquilles 

1.  Xexoph.,  Exped.  Cyr..  lib.  I,  p.  246  Quint.  Curt.,  lib.  VIII,  cap.  i.  — 
2.  Id.,  IMemor.,  lib.  V,  p.  828.  —  3.  Diod.,  Jib.  XVL  p.  -140. 
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dans  son  paradis  ,  éloigné  de  Suze  d'environ  quarante  parasanges  ^ 
Ses  amis  lui  sont  restés;  ceux  dont  il  faisait  si  bien  valoir  le  mérite  se 
sont  souvenus  de  ses  bienfaits  ou  de  ses  promesses.  Tous  se  rendent 
auprès  de  lui  avec  plus  d'empressement  que  s'il  était  encore  en  place, 
a  Le  hasard  nous  a  conduits  dans  sa  charmante  retraite.  Ses  bontés 
nous  y  retiennent  depuis  plusieurs  mois,  et  je  ne  sais  si  nous  pourrons 
nous  arracher  d'une  société  qu'Athènes  seule  aurait  pu  rassembler  dans 
le  temps  que  la  politesse,  la  décence  et  le  bon  goût,  régnaient  le  plus 
dans  cette  ville. 

oc  Elle  fait  le  bonheur  d'Arsame;  il  en  fait  les  délices.  Sa  conversation 
est  animée,  facile,  intéressante,  souvent  relevée  par  des  saillies  qui 
lui  échappent  comme  des  éclairs;  toujours  embellie  par  les  grâces,  et 
par  une  gaieté  qui  se  communique,  ainsi  que  son  bonheur,  à  tout  ce 
qui  l'entoure.  Jamais  aucune  prétention  dans  ce  qu'il  dit;  jamais  d'ex- 
pressions impropres  ni  recherchées,  et  cependant  la  plus  parfaite  bien- 
séance au  milieu  du  plus  grand  abandon:  c'est  le  ton  d'un  homme  qui 
possède,  au  plus  haut  degré,  le  don  de  plaire,  et  le  sentiment  exquis 
des  convenances. 

a  Cet  heureux  accord  le  frappe  vivement,  quand  il  le  retrouve  ou  qu'il 
le  suppose  dans  les  autres.  Il  écoute  avec  une  attention  obligeante  :  il 
applaudit  avec  transport  à  un  trait  d'esprit,  pourvu  qu'il  soit  rapide;  à 
une  pensée  neuve,  pouiTU  qu'elle  soit  juste;  à  un  grand  sentiment, 
dès  qu'il  n'est  pas  exagéré. 

a  Dans  le  commerce  de  l'amitié,  ses  agréments,  plus  développés  en- 
core, semblent  à  chaque  moment  se  montrer  pour  la  première  fois.  Il 
apporte,  dans  les  liaisons  moins  étroites,  une  facilité  de  mœurs  dont 
Aristote  avait  conçu  le  modèle,  a  On  rencontre  souvent,  me  disait  un 
«  jour  ce  philosophe,  des  caractères  si  faibles,  qu'ils  approuvent  tout 
a  pouç^ne  blesser  personne  :  d'autres  si  difficiles  qu'ils  n'approuvent 
«  rien,  au  risque  de  déplaire  à  tout  le  monde  ^  »  Il  »st  un  milieu  qui 
n'a  point  de  nom  dans  notre  langue,  parce  que  très-peu  de  gens  sa- 
vent le  saisir.  C'est  une  disposition  naturelle  qui,  sans  avoir  la  réalité 
de  l'amitié,  en  a  les  apparences,  et  en  quelque  façon  les  douceurs: 
celui  qui  en  est  doué  évite  également  de  flatter  et  de  choquer  l'amour- 
propre  de  qui  que  ce  soit  :  il  pardonne  les  faiblesses,  supporte  les  dé- 
fauts, ne  se  fait  pas  un  mérite  de  relever  le  ridicule,  n'est  point  em- 
pressé à  donner  des  avis,  et  sait  mettre  tant  de  proportion  et  de  vérité 
sans  les  égards  et  l'intérêt  qu'il  témoigne  3,  que  tous  les  cœurs  croient 
avoircbtenu  dans  le  sien  le  degré  d'affection  ou  d'estime  qu'ils  dé- 
sirent. 

a  Tel  est  le  charme  qui  les  attire  et  les  fixe  auprès  d'Arsame;  espèce 
de  bienveillance  générale,  d'autant  plus  attrayante  chez  lui,  qu'elle 
s'unit  sans  effort  à  l'éclat  de  la  gloire  et  à  la  simplicité  de  la  modestie. 
Cne  fois  en  sa  présence  l'occasion  s'offrit  d'indiquer  quelques-unes  de 
ses  grandes  quahtés;  il  se  hâta  de  relever  ses  défauts.  Une  autre  fois, 

1.  Environ  quarante-cinq  lieues  et  un  tiers.  —  2.  Aristot.,  De  Hier.,  iib.  lY, 
;ap.  xn.  t.  II,  p.  54.  —  3.  Id.,  ibid.,  cap.  xiv-  i>-  '■^- 
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il  s'agissait  des  opérations  qu'il  dirigea  pendant  son  ministère  t  nous 
voulûmes  lui  parler  de  ses  succès;  il  nous  parla  de  ses  fautes. 

Œ  Son  cœur,  aisément  ému,  s'enflamme  au  récit  d'une  belle  action ^ 
et  s'attendrit. sur  le  sort  du  malheureux,  dont  il  excite  la  reconnais- 
sance sans  l'exiger.  Dans  sa  maison,  autour  de  sa  demeure,  tout  se 
ressent  de  cette  bonté  généreuse  qui  prévient  tous  les  vœux,  et  suffit 
à  tous  les  besoins.  Déjà  des  terres  abandonnées  se  sont  couvertes  de 
moissons;  déjà  les  pauvres  habitants  des  campagnes  voisines,  préve- 
nus par  ses  bienfaits,  lui  offrent  un  tribut  d'amour  qui  le  touche  plus 
que  leur  respect. 

a  Mon  cher  Apollodore,  c'est  à  l'histoire  qu'il  appartient  de  mettre  à 
sa  place  un  ministre  qui,  dépositaire  de  toute  la  faveur,  et  n'ayant 
aucune  espèce  de  flatteurs  à  ses  gages,  n'ambitionna  jamais  que  la 
gloire  et  le  bonheur  de  sa  nation.  Je  vous  ai  fait  part  des  premières 
impressions  que  nous  avons  reçues  auprès  de  lui  ;  je  rappellerai  peut- 
être  dans  la  suite  d'autres  traits  de  son  caractère.  Vous  me  le  pardon- 
nerez sans  doute  :  des  voyageurs  ne  doivent  point  négliger  de  si  riches 
détails,  car  enfin  la  description  d'un  grand  homme  vaut  bien  celle 
d'un  grand  édificîe.» 

LETTRE    d'aPOLLODORE. 

œVous  savez  qu'au  voisinage  des  États  de  Philippe,  dans  la  Thrace 
maritime,  s'étend  le  long  de  la  mer  la  Chalcidique,  où  s'établirent 
autrefois  plusieurs  colonies  grecques,  dont  Olynthe  est  la  principale. 
C'est  une  ville  forte,  opulente,  très-peuplée,  et  qui,  placée  en  partie 
sur  une  hauteur,  attire.de  loin  les  regards  par  la  beauté  de  ses  édifices 
et  la  grandeur  de  son  enceinte  '. 

a  Ses  habitants  ont  donné  plus  d'une  fois  des  preuves  éclatantes  de 
leur  valeur.  Quand  Philippe  monta  sur  le  trône,  ils  étaient  sur  le  point 
de  conclure  une  alliance  avec  nous.  Il  sut  la  détourner,  en  i^bus  sé- 
duisant par  des  promesses,  eux  par  des  bienfaits 2  :  il  augmenta  leurs 
domaines  par  la  cession  d'Anthémonte  et  de  Potidée,  dont  il  s'était 
rendu  maître^.  Touchés  de  ces  avances  généreuses,  ils  l'ont  laissé 
pendant  plusieurs  années  s'agrandir  impunément,  et  si  par  hasard  ils 
en  concevaient  de  l'ombrtige,  il  faisait  partir  aussitôt  des  ambassa- 
deurs qui,  soutenus  des  nombreux  partisans  qu'il  avait  eu  le  temps 
de  se  ménager  dans  la  ville,  calmaient  facilement  ces  alarmes  passa- 
gères \ 

a  Ils  avaient  enfin  ouvert  les  yeux,  et  résolu  de  se  jeter  entre  nos 
bras^;  d'ailleurs  ils  refusaient  depuis  longtemps  de  livrer  au  roi  deux 
de  ses  frères  d'un  autre  lit,  qui  s'étaient  réfugiés  chez  eux,  et  qui 
pouvaient  avoir  des  prétentions  au  trône  de  Macédoine^.  Il  se  sert 
aujourd'hui  de  ces  prétextes  pour  effectuer  le  dessein  conçu  depuis 
longtemps  d'ajouter  la  Chalcidique  à  ses  États.  Il  s'est  emparé  sans  ef- 

I.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  lxiii.  Diod.,  lih.  XVI,  p.  412.  —  2.  Demosth.,  Olj'nth.II, 
p.  22.  —  3.  Id.,  Philipp.  II,  p.  66  ;  Philipp.  IV,  p.  I04.  —  4.  Id.,  Phihpp.  III, 
p.  87  et  93.  —  5.  Id..  Olynth.  III,  p.  36,  etc.  —6.  Justin.,  lib.  VIII,  cap.  ni. 
Gros.,  lib.  m,  cap.  xn,  p.  172. 
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fort  de  quelques  villes  de  la  contrée;  les  autres  tombèrent  bientôt 
entre  ses  mains'.  Ol^nthe  est  menacée  d'un  siège;  ses  députés  ont  im- 
ploré notre  secours.  Démosthène  a  parlé  pour  eux^;  et  son  avis  a  pré- 
valu, malgré  l'opposition  de  Démade,  orateur  éloquent,  mais  soup- 
çonné d'intelligence  avec  Philippe  ^. 

(te  Charès  est  parti  avec  trente  galères  et  deux  mille  hommes  armés 
à  la  légère^:  il  a  trouvé,  sur  la  côte  voisine  d'Oh-nthe.  un  petit  corps 
de  mercenaires  au  service  du  roi  de  Macédoine:  et,  content  de  l'avoir 
mis  en  fuite,  et  d'avoir  pris  le  chef  surnommé  le  Coq,  il  est  venu  jouir 
de  son  triomphe  au  milieu  de  nous.  Les  Olynthiens  n'ont  pas  été  se- 
courus; mais,  après  des  sacrifices  en  actions  de  grâces,  notre  général 
a  donné  dans  la  place  publique  un  repas  au  peuple^,  qui,  dans  Ti- 
vresse  de  sa  joie,  lui  a  décerné  une  couronne  d'or. 

a  Cependant  Olynthe  nous  ayant  envoyé  de  nouveaux  députés,  nous 
avons  fait  partir  dix-huit  galères,  quatre  mille  soldats  étrangers  ar- 
més à  la  légère,  et  cent  cinquante  chevaux®,  sous  la  condiîîte  de  Cha- 
ridèrae,  qui  ne  surpasse  Charès  qu'en  scélératesse.  Après  avoir  ravagé 
la  contrée  voisine,  il  est  entré  dans  la  ville,  où  tous  les  jours  il  se 
signale  par  son  intempérance  et  ses  débauches  '. 

oc  Quoique  bien  des  gens  soutiennent  ici  que  cette  guerre  nous  est 
étrangère*,  je  suis  persuadé  que  rien  n'est  si  essentiel  pour  les  Athé- 
niens que  la  conservation  d'Olynthe.  Si  Philippe  s'en  empare,  qui 
l'empêchera  de  venir  dans  l'Attique?  Il  ne  reste  plus  entre  lui  et  nous 
que  les  Thessaliens  qui  sont  ses  alliés,  les  Thébains  qui  sont  nos  en- 
nemis, et  les  Phocéens,  trop  faibles  pour  se  défendre  eux-mêmes^.  » 

LETTïlZ    DE    XICÉTAS. 

a  Je  n'attendais  qu'une  imprudence  de  Philippe  :  il  craignait  et  mé- 
nageai* les  Ol^Tithiens  'o  :  tout  à  coup  on  l'a  mi  s'approcher  de  leurs 
murailles  à  la  distance  de  quarante  stades  ".  Ils  lui  ont  envoyé  des  dé- 
putés, ce  II  faut  que  vous  sortiez  de  la  viUe,  ou  moi  de  la  Macédoine,  » 
voilà  sa  réponse  '2.  Il  a  donc  oublié  que  dans  ces  derniers  temps  ils 
contraignirent  son  père  Am^-ntas  à  leur  céder  une  partie  de  son 
royaume,  et  qu'ils  opposèrent  ensuite  la  plus  longue  résistance  à  l'ef- 
fort de  ses  armes,  jointes  à  celles  des  Lacédémoniens  dont  il  avait 
imploré  l'assistance  '^. 

a  On  dit  qu'en  arrivant  il  les  a  mis  en  fuite  :  mais  comment  pourra- 
t-il  franchir  ces  murs  que  l'art  a  fortifiés,  et  qui  sont  défendus  par 
une  armée  entière?  il  faut  compter  d'abord  plus  de  dix  mille  hommes 
d'infanterie  et  mille  de  cavalerie,  levés  dans  la  Chalcidique;  ensuite 

1.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  450.  —  2.  Demosth.,  Olynth.  Plut.,  X  Rhetor.  Vit.,  t.  II, 
p.  845.  —  3.  Suid.,  inirutàJ  —  4.  Philoch.  ap.  Dionys.  Halic,  Epist.  ad  Amm., 
cap.  IX,  t.  VI.  p.  734.  —  5.  Theop.  et  Duris,  ap.  Atbeii..  lib.  XII,  cap.  vin,  p.  532. 
Argum.  Olynth.  III,  ap.  Demosth.,  p.  34.  — 6.  Philoch.,  ibid.  —  7.  Theop.  ap. 
Athen.,  lib.  X,  p.  436.  —  8.  Ulpian.,  in  Demosth..  Olj-nth.  I,  p.  6.  —  9.  Demosth., 
Oiynth.  I.  p.  4.  —  10.  Id  .  Olj-nth.  III,  p.  36.  —  11. 'Environ  une  lieue  et  demie. 
—'12.  Demosfû.,  Philipp.'lII,  p.  87.  —  13.  Xenoph.,  Hist.  graec,  lib.  V.  p.  559. 
Diod.,  lib.  XV,  p.  341. 
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quantité  de  braves  guerriers  que  les  assiégés  ont  reçvis  de  leurs  an- 
ciens alliés'  :  joignez-y  les  troupes  de  Charidème,  et  le  nouveau  ren- 
fort de  deux  mille  hommes  pesamment  armés-  et  de  trois  cents  cava- 
liers, tous  Athéniens,  que  nous  venons  de  faire  partir'. 

«  Philippe  n'eût  jamais  entrefris  cette  expédition ,  s'il  en  eût  prévu 
les  suites  ;  il  a  cru  tout  emporter  d'emblée.  Une  autre  inquiétude  le 
dévore  en  secret  :  les  Thessaliens  ses  alliés  seront  bientôt  au  nombre 
de  ses  ennemis;  il  leur  avait  enlevé  la  ville  de  Pagase,  ils  la  deman- 
dent; il  comptait  fortifier  Magnésie,  ils  s'y  opposent;  il  perçoit  des 
droits  dans  leurs  ports  et  dans  leurs  marchés,  ils  veulent  se  les  réser- 
ver. S'il  en  est  privé,  comment  payera-t-il  cette  armée  nombreuse  de 
mercenaires  qui  fait  toute  sa  force?  On  présume,  d'un  autre  côté,  que 
les  lUyriens  et  les  Péoniens,  peu  façonnés  à  la  servitude,  secoueront 
bientôt  le  joug  d'un  prince  que  ses  victoires  ont  rendu  insolent 2. 

oc  Que  n'eussions-nous  pas  donné  pour  susciter  les  Olynthiens  contre 
lui?  L'événement  a  surpassé  notre  attente.  Vous  apprendrez  bientôt 
que  la  puissance  et  la  gloire  de  Philippe  se  sont  brisées  contre  les  rem- 
parts d'Olynthe.  « 

LETTRE    d'aPOLLUDORE. 

a  Philippe  entretenait  des  intelligences  dans  l'Eubée  ;  il  y  faisait  pas- 
ser secrètement  des  troupes.  Déjà  la  plupart  des  villes  étaient  gagnées. 
Maître  de  cette  île,  il  l'eût  été  bientôt  de  la  Grèce  entière.  A  la  prière 
de  Plutarque  d'Érétrie,  nous  fîmes  partir  Phocion  avec  un  petit  nom- 
bre de  cavaUers  et  de  fantassins  *.  Mous  comptions  sur  les  partisans  de 
la  liberté,  et  sur  les  étrangers  que  Plutarque  avait  à  sa  solde  :  mais  la 
corruption  avait  fait  de  si  grands  progrès,  que  toute  l'île  se  souleva 
contre  nous,  que  Phocion  courut  le  plus  grand  danger,  et  que  nous 
fîmes  marcher  le  reste  de  la  cavalerie  ^. 

<r  Phocion  occupait  une  éminence  qu'un  ravin  profond  séparait  de  la 
plaine  de  Tamynes  ^.  Les  ennemis,  qui  le  tenaient  assiégé  depuis  quel- 
que temps,  résolurent  enfin  de  le  déposter.  11  les  vit  s'avancer,  et  resta 
tranquille  ;  mais  Plutarque ,  au  mépris  de  ses  ordres ,  sortit  des  retran- 
chements à  la  tête  des  troupes  étrangères  :  il  fut  suivi  de  nos  cavaliers  : 
les  uns  et  les  autres  attaquèrent  en  désordre,  et  furent  mis  en  fuite. 
Tout  le  camp  frémissait  d'indignation;  mais  Phocion  contenait  la  va- 
leur des  soldats,  sous  prétexte  que  les  sacrifices  n'étaient  pas  favora- 
bles. Dès  qu'il  vit  les  ennemis  abattre  l'enceinte  du  camp,  il  donna  le 
signal,  les  repoussa  vivement,  et  les  poursuivit  dans  la  plaine  *  le  com- 
bat fut  meurtrier,  et  la  victoire  complète.  L'orateur  Eschine  en  a  ap- 
porté la  nouvelle.  Il  s'était  distingué  dans  l'action  '. 

a:  Phocion  a  chassé  d'Érétrie  ce  Plutarque  qui  la  tyrannisait,  et  de 
l'Eubée  tous  ces  petits  despotes  qui  s'étaient  vendus  à  Philippe.  Il  a 
mis  une  garnison  dans  le  fort  de  Zarétra,  pour  assurer  rindépeudancô 

1.  Demosth.,  De  fais.  leg.,p.  335.  —  2.  Philoch,  ap.  Dionvs.  Halic.  adAmm., 
cap.  IX,  t.  yi,  p.  735.—  3.  Demosth.,  Olynth.  I,  p.  4.  —  4.  Plut.,  in  Phoc,  t.  I, 
p.  747.  —  5.  Demosth.,  la  Mid. ,  p.  629.  —  6.  Plut.,  ibid.  —  7.  .Eschin.,  De 
£als.  leg.,  p.  422. 
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de  l'île;  et,  après  une  campagne  que  les  connaisseurs  admirent,  il  est 
venu  se  confondre  avec  les  citoyens  d'Athènes. 

a  Vous  jugerez  de  sa  sagesse  et  de  son  humanité  par  ces  deux  traits. 
Avant  la  bataille,  il  défendit  aux  officiers  d'empêcher  la  désertion,  qui 
les  délivrait  d'une  foule  de  lâches  et  de  mutins;  après  la  victoire,  il 
ordonna  de  relâcher  tous  les  prisonniers  grecs,  de  peur  que  le  peuple 
n'exerçât  sur  eux  des  actes  de  vengeance  et  de  cruauté  '.... 

a  Dans  une  de  nos  dernières  conversations,.  Théodore  nous  entretint 
de  la  nature  et  du  mouvement  des  astres.  Pour  fout  compliment,  Dio- 
gène  lui  demanda  s'il  y  avait  longtemps  qu'il  était  descendu  du  ciel  *. 
Panthion  nous  lut  ensuite  un  ouvrage  d'une  excessive  longueur.  Dio- 
gène,  assis  auprès  de  lui,  jetait  par  intervalles  les  yeux  sur  le  manus- 
crit, et  s'étant  aperçu  qu'il  tendait  à  sa  fin  :  «  Terre!  terre!  s'écria- 
a  t-il;  mes  amis,  encore  un  moment  de  patience  ^  » 

a  Un  instant  après,  on  demandait  à  quelles  marques  un  étranger, 
arrivant  dans  une  ville,  reconnaîtrait  qu'on  y  néglige  l'éducation.  Pla- 
ton répondit  :  a  Si  l'on  y  a  besoin  de  médecins  et  de  juges  ^  » 

Sous  l'archonte  Théophile.  La  première  année  de  la  108«  olympiade.   (Depuis 
le  18  juillet  de  l'an  348  jusqu'au  8  juillet  de  l'an  347  avant  J.  C.) 

T.ETTRE    d'aPOLLODORE. 

a  Ces  jours  passés,  nous  promenant  hors  de  la  porte  de  Thrace,  nous 
vîmes  un  homme  à  cheval  arriver  à  toute  bride;  nous  l'arrêtâmes. 
«  D'où  venez-vous?  Savez-vous  quelque  chose  du  siège  d'OhTithe?  — 
a  J'étais  allé  à  Potidée,  nous  dit-il:  à  mon  retour,  je  n'ai  plus  ra  Olyn- 
oc  the  ^.  -D  A  ces  mots,  il  nous  quitte? -et  disparaît.  Nous  rentrâmes,,  et 
quelques  moments  après,  le  désastre  de  cette  ville  répandit  partout  la 
consternation. 

a  Olynthe  n'est  plus  :  ses  richesses,  ses  forces,  ses  alliés,  quatorze 
mille  hommes  que  nous  lui  avions  envoyés  à  diverses  reprises,  rien 
n'a  pu  la  sauver  '^.  Philippe,  repoussé  à  tous  les  assauts,  perdait  jour- 
nellement du  monde  '  :  mais  des  traîtres  qu'elle  renfermait  dans  son 
sein  hâtaient  tous  les  jours  l'instant  de  sa  ruine.  Il  avait  acheté  ses  ma- 
gistrats et  ses  généraux.  Les  principaux  d'entre  eux,  Euthycrate  et 
Lasthène,  lui  livrèrent  une  fois  cinq  cents  cavaliers  qu'ils  comman- 
daient *,  et,  après  d'autres  trahisons  non  moins  funestes,  l'introduisi- 
rent dans  la  ville,  qui  fut  aussitôt  abandonnée  au  pillage.  Maisons, 
portiques,  temples,  la  flamme  et  le  fer  ont  tout  détruit:  et  bientôt  on 
se  demandera  où  elle  était  située  ^  Philippe  a  fait  vendre  les  habitants 
et  mettre  à  mort  deux  de  ses  frères,  retirés  depuis  plusieurs  années 
dans  cet  asile  "•. 

1.  Plut.,  it  Phoc.,  t.  I,  p.  747.  —  2.  Diog.  Laert.,  lib.  Yl,  S  39.  —  3.  Id.,  ibid., 

38.  Etymol.  magn.,   in  rdYai.  — 4.  Plat.,  De  rep.,  lib.   III,  t.   II,  p.  405. — 

Agath.  ap.  Phoc,  p.  1335.  —  6.  Demosth.,  De  fais,  leg.,  p.  335.  Dionys.  Halic, 

Epist.  ad  Amm.,  t.  VI,  p.  736.  —   7.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  450.  —  8.  Demosth., 

ibid.  —  9.  Id..  Philipp.  III,  p.  89.  Strab.,  lib.' II,  p.  121.  Diod.,  ibid.  —  10.  Ores.. 

lib.  III,  cap.  xn.  Justin.,  lib.  VIII,  cap.  ni. 
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a  La  Grèce  est  dans  l'épouvante  ;  elle  craint  pour  sa  puissance  et  pour 
sa  liberté  ',  On  se  voit  partout  entouré  d'espions  et  d'ennemis.  Comment 
se  garantir  de  la  vénalité  des  âmes?  Comment  se  défendre  contre  un 
prince  qui  dit  souvent,  et  qui  prouve  par  les  faits,  qu'il  n'y  a  point  de 
murailles  qu'une  bête  de  somme,  chargée  d'or,  ne  puisse  aisément 
franchir  2?  Les  autres  nations  ont  applaudi  aux  décrets  foudroyants 
que  nous  avons  portés  contre  ceux  qui  ont  trahi  les  Olynthiens  ^.  Il 
faut  rendre  justice  aux  vainqueurs;  indignés  de  cette  perfidie, ils  l'ont 
reprochée  ouvertement  aux  coupables.  Euthycrate  et  Lasthène  s'en 
sont  plaints  à  Philippe,  qui  leur  a  répondu  :  «  Les  soldats  macédoniens 
a  sont  encore  bien  grossiers  ;  ils  nomment  chaque  chose  par  son 
oc  nom  *.  » 

a  Tandis  que  les  Olynthiens,  chargés  de  fers,  pleuraient  assis  sur  les 
cendres  de  leur  patrie,  ou  se  traînaient  par  troupeaux  dans  les  che- 
mins publics,  à  la  suite  de  leurs  nouveaux  maîtres^,  Philippe  osait  re- 
mercier le  ciel  des  maux  dont  il  était  l'auteur,  et  célébrait  des  jeux 
superbes  en  l'honneur  de  Jupiter  Olympien  ^.  Il  avait  appelé  les  artistes 
les  plus  distingués,  les  acteurs  les  plus  habiles.  Ils  furent  admis  au 
repas  qui  termina  ces  fêtes  odieuses.  Là,  dans  l'ivresse  de  la  victoire 
et  des  plaisirs,  le  roi  s'empressait  de  prévenir  ou  de  satisfaire  les  vœux 
des  assistants,  de  leur  prodiguer  ses  bienfaits  ou  ses  promesses.  Sa- 
tyrus,  cet  acteur  qui  excelFe  dans  le  comique,  gardait  un  morne  si- 
lence. Philippe  s'en  aperçut,  et  lui  en  fit  des  reproches.  «  Eh  quoi! 
a  lui  disait-il,  doutez-vous  de  ma  générosité,  de  mon  esitme?  N'avez- 
«  vous  point  de  grâces  à  solliciter?  —  lien  est  une,  répondit  Satyrus, 
a  qui  dépend  uniquement  de  vous;  mais  je  crains  un  refus.  —  Parlez, 
a  dit  Philippe,  et  soyez  sûr  d'obtenir  ce  que  vous  demanderez. 

—  J'avais,  reprit  l'acteur,  des  liajlons  étroites  d'hospitalité  et  d'amitié 
«  avec  Apollophane  de  Pydna.  On  le  fit  mourir  sur  de  fausses  imputa- 
«  tions.  Il  ne  laissa  que  deux  filles  très-jeunes  encore.  Leurs  parents, 
a  pour  les  mettre  en  lieu  de  sûreté,  les  firent  passer  à  Olynthe.  Elles 
»  sont  dans  les  fers;  elles  sont  à  vous,  et  j'ose  les  réclamer.  Je  n'ad 
«  d'autre  intérêt  que  celui  de  leui  honneur.  Mon  dessein  est  de  leur 
et  constituer  des  dots,  de  leur  choisir  des  époux,  et  d'empêcher  qu'elles 
a  ne  fassent  rien  qui  soit  indigne  de  leur  père  et  de  mon  ami.  »  Toute 
la  salle  retentit  des  applaudissements  que  méritait  Satyrus;  et  Philippe, 
plus  ému  que  les  autres,  lui  fit  remettre  à  l'instant  les  deux  jeunes 
captives.  Ce  trait  de  clémence  est  d'autant  plus  beau,  qu'Apollophane 
fut  accusé  d'avoir,  avec  d'autres  conjurés,  privé  de  la  vie  et  de  la  cou- 
ronne Alexandre,  frère  de  Philippe. 

ce  Je  ne  vous  parle  pas  de  la  guerre  des  Phocéens  :  elle  se  perpét'j  • 
sans  incidents  remarquables.  Fasse  le  ciel  qu'elle  ne  se  termine  pas 
somme  cefle  d'Olynthe! 

f.  Agath.  ap.  Phoc,  p.  1334.  —  2.  Plut.,  Apophth.,  t.  II,  p.  178.  Cicer.,  ad 
Âttic,  lib.  I,  epist.  xvt,  t.  VIII,  p.  i;.  —  3.  Demosth.,  De  fais,  leg.,  p.  335.  — 
4.  Plut.,  ibid.  —  5.  Demosth.,  ibid.,  p.  341.  —  6.  Id.,  ibid.,  p.  322.  iEschin.,  De 
fais,  leg.,  p.  420.  Diod.,  lib.  XYI,  v.  451. 
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a  Je  ne  m'attendais  pas  au  malheur  des  Olynthiens,  parce  que  je 
ne  devais  pas  m'attendre  à  leur  aveuglement.  S'ils  ont  péri,  c'est  pour 
navoir  pas  étouffé  dans  son  origine  le  parti  de  Philippe.  Ils  avaient 
à  la  tête  de  leur  cavalerie  Apollonide ,  habile  général ,  excellent 
citoven  :  on  le  bannit  tout  à  coup  ',  parce  que  les  partisans  de  Philippe 
étaient  parvenus  à  le  rendre  suspect.  Lasthène,  qu'on  met  à  sa  place, 
Euthycrate,  qu'on  lui  associe,  avaient  reçu  de  la  Macédoine  des  bois 
de  construction  2,  des  troupeaux  de  bœufs,  et  d'autres  richesses  qu'ils 
n'étaient  pas  en  état  d'acquérir;  leur  liaison  avec  Philippe  était  avérée, 
et  les  Olynthiens  ne  s'en  aperçoivent  pas.  Pendant  le  siège,  les  me- 
sures des  chefs  sont  visiblement  concertées  avec  le  roi,  et  les  Olyn- 
thiens persistent  dans  leur  aveuglement.  On  savait  partout  qu'il  avait 
soumis  les  villes  de  la  Chalcidique  plutôt  à  force  de  présents  que  par 
la  valeur  de  ses  troupes ,  et  cet  exemple  est  perdu  pour  les  Olyn- 
thiens ^ 

«  Celui  d'Euthycrate  et  de  Lasthène  effrayera  désormais  les  lâches 
qui  seraient  capables  d'une  pareille  infamie.  Ces  deux  misérables  ont 
péri  misérablement*.  Philippe,  qui  emploie  les  traîtres  et  les  méprise, 
a  cru  devoir  livrer  ceux-ci  aux  outrages  de  ses  soldats ,  qui  ont  fini  par 
les  mettre  en  pièces. 

ce  La  prise  d'Olynthe,  au  lieu  de  détruire  nos  espérances,  ne  sert 
qu'à  les  relever.  iNos  orateurs  ont  enflammé  les  esprits.  Nous  avons 
envoyé  un  grand  nombre  d'ambassadeurs  ».  Ils  iront  partout  chercher 
des' ennemis  à  Philippe,  et  indiquer  une  diète  générale  pour  y  délibérer 
sur  la  guerre.  Elle  doit  se  tenir  ici.  Eschine  s'est  rendu  chez  les  Ar- 
cadiens,  qui  ont  promis  d'accéder  à|la  ligue.  Les  autres  nations  com- 
mencent à  se  remuer;  toute  la  Grèce  sera  bientôt  sous  les  armes. 

ot  La  république  ne  ménage  plus  rien.  Outre  les  décrets  portés  contre 
ceux  qui  ont  perdu  Olynthe,  nous  avons  publiquement  accueilli  ceux 
de  ses  habitants  qui  avaient  échappé  aux  flammes  et  à  l'esclavage  ^  A 
tant  d'actes  de  vigueur,  Philippe  reconnaîtra  qu'il  ne  s'agit  plus  entre 
nous  et  lui  d'attaques  furtives,  de  plaintes,  de  négociations,  et  de  pro- 
jets de  paix.  » 

ILETTRE   u'aPOLLODORIL. 

Le  15  de  thargélion. 

«  Vous  partagerez  notre  douleur.  Une  mort  imprévue  vient  de  nou? 
enlever  Platon.   Ce  fut  le  7  de  ce  mois',  le  jour  même  de  sa  nais- 

1.  Demosth.,  Philipp.  III,  p.  93  et  94.  —  2.  Id.,  De  fais,  leg.,  p.  335.  —  3.  Id., 
De'cherson.,  p.  80.  —  4.  Id.,  De  fais,  leg.,  p.  295.  .£schin.,  De  fais,  leg.,  p.  404; 
id.,  in  Ctesiph.,  p.  437.  Diod.,  lib.  XYl,  p.  450.  —  5.  Senec,  in  Excerpt,  con- 
trov.,  t.  m,  p.  516.  —  6.  Le  25  mai  347  avant  J,  C.  —  7.  Le  17  mai  347  avant 
J.  C.  Je  ne  donne  pas  cette  date  comme  certaine  :  on  sait  que  les  chronologistes 
se  partagent  sur  1  année  et  sur  le  jour  où  mourut  Platon;  mais  il  parait  que  la 
différence  ne  peut  être  que  de  quelques  mois  (Voyez  Dodwel.,  De  cycl. ,  dis- 
sert. X,  p.  609,  ainsi  qu'une  dissertation  du  P.  Corsini,  insérée  dans  un  reco^il 
de  pièces  intitulé  :  Symbolae  litterarise,  t.  YI,  p-  80). 
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sance'.  11  n'avait  pu  se  dispenser  de  se  trouver  à  un  repas  de  noce*. 
J'étais  auprès  de  lui.  il  ne  mangea,  comme  il  faisait  souvent,  que  quel- 
ques olives 3.  Jama's  il  ne  fut  si  aimable,  jamais  sa  santé  ne  iwus  avait 
donné  de  si  belles  espérances.  Dans  le  temps  que  je  l'en  félicitais,  il 
se  trouve  mal,  perd  connaissance,  et  tombe  entre  mes  bras.  Tous  les 
secours  furent  inutiles;  nous  le  fîmes  transporter  chez  lui.  Nous  vîmes 
sur  sa  table  les  dernières  lignes  qu'il  avait  écrites  quelques  moments 
auparavant  ^  et  les  corrections  qu'il  faisait  par  intervalles  à  son  traité 
de  la  république';  nous  les  arrosâmes  de  nos  pleurs.  Les  regrets  du 
public,  les  larmes  de  ses  amis,  l'ont  accompagné  au  tombeau.  Il  est 
mhumé  auprès  de  l'Académie  s.  Il  avait  quatre-vingt-un  ans  révolus". 

(S.  Son  testament  contient  l'état  de  ses  biens  «  :  deux  maisons  de  cam- 
pagne; trois  mires  «en  argent  comptant 3;  quatre  esclaves;  deux  vases 
d'argent  pesant,  Tmi  cent  soixante-cmq  drachmes,  l'autre  quarante- 
cinq  ;  un  anneau  d'or,  la  bouc'e  d'oreille  de  même  métal,  qu'il  por- 
tait dans  son  ecfanc;  '".  Il  déclare  n'avoir  aucune  dette"  :  il  lègue  une 
de  ses  maisons  de  campagne  au  fils  d'Adimante  son  frère,  et  donne  la 
liberté  à  Diane,  dont  le  zè.e  et  les  soins  méritaient  cette  marque  de 
reconnaissance.  Il  règle  de  plus  tout  ce  qui  concerne  ses  funérailles 
et  son  tombeau  '2.  Speusippe  son  neveu  est  nommé  parmi  les  exé- 
cuteurs de  ses  dernières  volontés,  et  doit  le  remplacer  à  l'Académie. 

a  Parmi  ses  papiers ,  on  a  trouvé  des  lettres  qui  roulent  sur  des  ma- 
tières de  philosophie.  Il  nous  avait  dit  plus  d'une  fois,  qu'étant  en  Si- 
cile il  avait  eu  avec  le  jeune  Denys,  roi  de  Syracuse,  quelques  légers 
entretiens  sur  la  nature  du  premier  principe  et  sur  l'origine  du  mal; 
que  Denys,  joignant  à  de  si  faibles  notions  ses  propres  idées  et  celles 
de  quelques  autres  philosophes,  les  avait  exposées  dans  un  ouvrage 
qui  ne  dévoile  que  son  ignorance  ". 

a  Quelque  temps  après  le  retour  de  Platon,  le  roi  lui  envoya  le  phi- 
losophe Archédémus,  pour  le  prier  d'éclaircir  des  doutes  qui'  l'inquié- 
taient. Platon,  dans  sa  réponse  que  je  viens  de  lire,  n'ose  pas  s'ex- 
pliquer sur  le  premier  principe  ^*  ;  il  craint  que  sa  lettre  ne  s'égare.  Ce 
qu'il  ajoute  m'a  singulièrement  étonné  ;  je  vais  vous  le  rapporter  en 
substance  : 

a  Vous  me  demandez,  fils  de  Denys,  quelle  est  la  cause  des  maux 
a  qui  aftligent  l'univers.  Un  jour,  dans  votre  jardin,  à  l'ombre  de 'ces 
a  lauriers'^,  vous  me  dîtes  que  vous  l'aviez  découverte.  Je  vousrépon- 
cc  dis  que  je  m'étais  occupé  toute  ma  vie  de  ce  problème,  et  que  je 
ft  n'avais  trouvé  jusqu'à  présent  personne  qui  l'eût  pu  résoudre.  Je 

1.  Diog.  Laert.,  in  Plat.,  lib.  III,  S  2.  Senec,  Epist.  LVIII.  —  2.  Hermipp.  ap. 
Diog.  Laert.,  ibid.  —  3.  Diog.  Laert.,  lib.  VI,  §  25.  —  4.  Cicer.,  De  senect., 
cap.  V,  t.  III,  p.  298.  —  5.  Dionys.  Halic,  De  compos.  verb.,  cap.  xxv,  p.  209. 
Quintil.,  lib.  VIII,  cap.  vi,  p.  529.  Diog.  Laert.,  lib.  III,  §  37.  —  6.  Pausan., 
lib.  I,  cap.  XXX,  p.  76.  —  7.  Diog.  Laert.,  ibid.,  §  2.  Cicer.,  ibid.  Senec,  ibid., 
t.  II,  p.  207.  Censor.,  De  die  nat.,  cap.  xiv  et  xv.  Lucian.,  in  Mâcrob.,  t.  III, 
p.  223.  Val.  Max.,  lib.  VIII,  cap.  vu,  etc.  —  8.  Diog.  Laert.,  ibid.,  §  41.—  9-  Deux 
cent  soixante-dix  livres.  —  10.  Sext.  Empir.,  Adv.  gramm.,  lib.  I,  cap.  xii,  p.  271. 
—  11.  Diog.  Laert.,  ibid.  —  Î2.  Dioscor.  ap.  Athen.,  lib.  XI,  cap.  sv,  p.  5o7.  — 
13.  Plat.,  Epist.  VII,  t.  III,  p.  341.—  14.  Id.,  Epist.  II,  p.  312.-15.  Id.,ibid.,p.  313. 
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a  soupçonne  que,  frappé  d'un  premier  trait  de  lumière,  vous  vous 
ce  êtes  depuis  livré  avec  une  nouvelle  ardeur  à  ces  recherches,  mais 
«  que.  n"ayant  pas  de  principes  fixes,  vous  avez  laissé  votre  esprit 
«c  courir  sans  frein  et  sans  guide  après  de  fausses  apparences.  Vous 
Œ  n'êtes  pas  le  seul  à  qui  cela  soit  arrivé.  Tous  ceux  à  qui  j'ai  corn- 
Œ  muniqué  ma  doctrine  ont  été  dans  les  commencements  plus  ou 
a  moins  tourmentés  de  pareilles  incertitudes.  Voici  le  moyen  de  dis- 
cc  siper  les  vôtres.  Arciiédémus  vous  porte  ma  première  réponse.  Vous 
a.  la  méditerez  à  loisir;  vous  la  comparerez  avec  celles  des  autres  phi- 
a  losophes.  Si  elle  vous  présente  de  nouvelles  difficultés,  Archédé- 
«  mus  reviendra,  et  n'aura  pas  fait  deux  ou  trois  voyages,  que  vous 
a  verrez  vos  doutes  disparaître. 

a  Mais  gardez-vous  de  parler  de  ces  matières  devant  tout  le  monde, 
ec  Ce  qui  excite  l'admiration  et  l'enthousiasme  des  uns  serait  pour  les 
a  autres  un  sujet  de  mépris  et  de  risée.  Mes  dogmes,  soumis  à  un 
«  long  examen,  en  sortent  comme  l'or  purifié  dans  le  creuset.  J'ai  vu 
«de  bons  esprits  qui,  après  trente  ans  de  méditations,  ont  enfin 
a  avoué  qu'ils  ne  trouvaient  plus  qu'évidence  et  certitude  où  ils  n'a- 
u  valent,  pendant  si  longtemps,  trouvé  qu'incertitude  et  obscurité, 
a  Mais  je  vous  l'ai  déjà  dit,  il  ne  faut  traiter  que  de  vive  voix  un  su- 
«  jet  si  relevé.  Je  n'ai  jamais  exposé,  je  n'exposerai  jamais  par  écrit 
a  mes  vrais  sentiments;  je  n'ai  publié  que  ceux  de  Socrate.  Adieu; 
a  soyez  docile  à  mes  conseils,  et  brûlez  ma  lettre  après  l'avoir  lue  plu- 
oc  sieurs  fois.  » 

a  Quoi!  les  écrits  de  Platon  ne  contiennent  pas  ses  vrais  sentiments 
sur  l'origine  du  mal!  quoi!  il  s'est  fait  un  devoir  de  les  cacher  au  pu- 
blic, lorsqu'il  a  développé  avec  tant  d'éloquence  le  système  de  Timée 
de  Locres!  Vous  savez  bien  que  dans  cet  ouvrage  Socrate  n'enseigne 
point,  et  ne  fait  qu'écouter.  Quelle  est  donc  cette  doctrine  mystérieuse 
dont  parle  Platon?  à  quels  disciples  l'a-t-il  confiée?  vous  en  a-t-il  ja- 
mais parlé?  Je  me  perds  dans  une  foule  de  conjectures.... 

a  La  perte  de  Platon  m'en  occasionne  une  autre  à  laquelle  je  suis 
très-sensible.  Aristote  nous  quitte.  C'est  pour  quelques  dégoûts  que  je 
vous  raconterai  à  votre  retour.  Il  se  retire  auprès  de  l'eunuque  Her- 
mias ,  à  qui  le  roi  de  Perse  a  confié  le  gouvernement  de  la  ville  d'A- 
tarnée  en  Mysie*.  Je  regrette  son  amitié,  ses  lumières,  sa  conversa- 
tion. Il  m'a  promis  de  revenir;  mais  quelle  différence  entre  jouir  et 
attendre!  Hélas!  il  disait  lui-même,  d'après  Pindare,  que  l'espérance 
n'est  que  le  rêve  d'un  homme  qui  veille  2  :  j'applaudissais  alors  à  sa 
définition  ;  je  veux  la  trouver  fausse  aujourd'hui. 
.  a  Je  suis  fâché  de  n'avoir  pas  recueilli  ses  reparties.  C'est  lui  qui , 
dans  un  entretien  sur  l'amitié,  s'écria  tout  à  coup  si  plaisamment  : 
a  0  mes  amis!  il  n'y  a  pas  d'amis 3.  »  On  lui  demandait  à  quoi  servait 
la  philosophie.   «  A  faire  librement,  dit-il,  ce  que  la  crainte  des  lois 


1.  Diog.  Laert.,  in  Aristot.,  lib.  V,  S  9.  Dionvs.  Halle,  Epist.  ad  Amm.,  cap.  v, 
t.  VI,  p.  728.  —  2.  Diog.  Laert.,  ibid.,  S  18.  Stob.,  Serm.  X,  p.  581.  —  3.  Pha- 
vor.  ap.  Diog.  Laert.,  Lbid.,  S  21. 
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«  obligerait  de  faire^  —  D'où  vient,  îui  disait  hier  quelqu'un  chez 
a  moi,  qu'on  ne  peut  s'arracher  d'auprès  des  belles  personnes?  —  Ques- 
«  tion  d'aveugle,  »  répondit-iP.  Mais  vous  avez  vécu  avec  lui.  et  vous 
savez  que,  bien  qu'il  ait  plus  de  connaissances  que  personne  au  monde, 
il  a  peut-être  encore  plus  d'esprit  que  de  connaissancfes.  » 

Sous  l'archonte  Thémistocle.  La  deuxième  année  de  la  108*  olympiade.  (Depuis 
le  8  juillet  de  l'an  347  jusqu'au  27  juin  de  l'an  346  avant  J.  C.) 

LETTRE    DE    CAI,I.IMÉD0>'. 

«Philippe,  instruit  de  la  gaieté  qui  règne  dans  nos  assemblées  3, 
vient  de  nous  faire  remettre  un  talents  II  nous  invite  à  lui  communi- 
quer le  résultat  de  chaque  séance ^  La  société  n'oubliera  rien  pour 
exécuter  ses  ordres.  J'ai  proposé  de  lui  envoyer  le  portrait  de  quelques- 
uns  de  nos  ministres  et  de  nos  généraux.  J'en  ai  fourni  sur  le-champ 
nombre  de  traits.  Je  cherche  à  me  les  rappeler. 

c  Démade  *  a,  pendant  quelque  temps,  brillé  dans  la  chiourme  de 
nos  galères';  il  maniait  la  rame  avec  la  même  adresse  et  la  même 
force  qu'il  manie  aujourd'hin  la  parole.  Il  a  retiré  de  son  premier 
état  l'honneur  de  nous  avoir  enrichis  d'un  proverbe.  De  la  rame  à  la 
tribune,  désigne  à  présent  le  chemin  qu'a  fait  un  parvenu*. 

«  Il  a  beaucoup  d'esprit,  et  surtout  le  Ion  de  la  bonne  plaisante- 
rie^, quoiqu'il  vive  avec  la  dernière  classe  des  courtisanes'*.  On  cite 
de  lui  quantité  de  bons  mots".  Tout  ce  qu'il  dit  semble  venir  par  in- 
spiration; l'idée  et  l'expression  propre  lui  apparaissent  dans  un  même 
instant  :  aussi  ne  se  donne-t-il  pas  la  peine  d'écrire  ses  discours",  et 
rarement  celle  de  les  méditer.  S'agit-il,  dans  l'assemblée  générale, 
d'une  affaire  imprH'ue,  où  Démosthène  même  n'ose  pas  rompre  le 
silence,  on  appelle  Démade;  il  parle  alors  avec  tant  d'éloquence, 
qu'on  n'hésite  pas  à  le  meltre  au-dessus  de  tous  nos  orateurs  '".  Il 
est  supérieur  dans  d'autres  genres  :  il  pourrait  défier  tous  les  Athé- 
niens de  s'enivrer  aussi  souvent  que  lui  '^,  et  tous  les  rois  de  la  terre 
de  le  rassasier  de  biens '\  Comme  il  est  très-facile  dans  le  commerce, 
il  se  vendra,  même  pour  quelques  années,  à  qui  voudra  l'acheter  '*. 
Il  disait  à  quelqu'un  que,  lorsqu'il  constituera  une  dot  à  sa  fille,  ce 
sera  aux  dépens  des  puissances  étrangères  '". 


1.  Diog.  Laert.,  in  Aristot.,  lib.  V,  S  20.  —  2.  Id.,  ibid.  —  3-  Elles  étaient 
composées  de  gens  d'esprit  et  de  goût,  au  nombre  de  soixante,  qui  se  réunis- 
saient de  temps  en  temps,  pour  porter  des  décrets  sur  les  ridicules  dont  on  leur 
faisait  le  rapport  :  j'en  ai  parlé  plus  haut  (Voy.  le  chapitre  XX).  —  4.  Cinq  mille 
quatre  cents  livres.  —  5.  Athen.,  lib.  XIV,  cap.  i,  p.  614.  — 6.  Fabric,  Bibl. 
grsc,  t.  IV,  p.  418.  —  7-  Quintil.,  lib.  II,  cap.  xvii,  p.  128.  Suid.,  in  à»j,;à5 
Sext.  Emp.,  Adv.  gramra.,  lib.  II,  p.  -291.  —  8.  Erasm.',  Adag.  chil.  III,  cent,  iv, 
p.  670.  —  9.  Cicer.,  Orat.,  cap.  xxvi,  t.  I,  p.  441.  —  10.  Pyth.  ap.  Athen.,  lib.  IL 
p.  44.  —  H,  Demetr.  Phal.,  De  eloc.  Voy.  la  note  XXXIX  à  ia  fin  du  volume.  — 
—  12.  Cicer.,  De  clar.  orat.,  cap.  ix.  t.  I,  p.  343.  Quintil.,  ibid.,  p.  129.  — 
13.  Theophr.  ap.  Plut.,  in  Demosth.,  t.  I,  p.  850.  —  14.  Athen.,  lib.  II,  p.  44.— 
15.  Plut.,  in  Phoc,  t.  I,  p.  75.5;  id.,  Apophth.,  t.  II,  p.  188.  —  16.  Diparch., 
Adv.  Demosth.,  p.  103.  —  17.  Plut.,  in  Phoc,  ibid.  ;  id.,  Apophth.,  ibid. 

BARTHÏLrjlY.  Il  2^ 
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a;  Philocrate  est  moins  éloquent,  aussi  voluptueux',  et  beaucoup 
plus  intempérant.  A  table  tout  disparaît  devant  lui,  il  semble  s'y  mul- 
tiplier; et  c'est  ce  qui  fait  dire  au  poète  Eubulus,  dans  une  de  ses 
pièces  :  a  Nous  avons  deux  convives  invincibles.  Philocrate  et  Philo- 
cf  crate  \  »  C'est  encore  un  de  ces  hommes  sur  le  front  desquels  on 
croit  lire,  comme  sur  la  porte  d'une  maison,  ces  mots  tracés  en  gros 
caractères  :  A  louer ^  à  vendre^. 

a  II  n'en  est  pas  de  même  de  Démosthène.  Il  montre  un  zèle  ar- 
dent pour  la  patrie.  Il  a  besoin  de  ces  dehors  pour  supplanter  ses  ri- 
vaux, et  gagner  la  confiance  du  peuple.  Il  nous  trahi; a  peut-être 
quand  il  ne  pourra  plus  empêcher  les  autres  de  nous  trahir*. 

a  Son  éducation  fut  nésligée  :  il  ne  connut  point  ces  arts  agréables 
qui  pouvaient  corriger  les  disgràes  dont  il  était  abondamment  pour- 
vu *,  Je  voudrais  pouvoir  vous  le  peindre  tel  q  l'il  parut  les  premières 
ft>is  à  la  tribune.  Figurez-vous  un  homme  l'air  austère  et  chagrin,  se 
grattant  la  tête,  renouant  les  épaules,  la  voix  aigre  et  faible  *,  la  res- 
piration entrecoupée,  des  tons  à  déchirer  les  oreilles,  .une  pronon- 
ciation barbare,  un  style  plus  barbare  encore:  des  périodes  intaris- 
sables, interminables,  inconcevables,  hérissLes  en  outre  de  tous  les 
arguments  de  l'école  '.  Il  nous  excéda,  nous  le  lui  rendîmes  :  il  fut 
sifflé,  hué,  abligé  do  se  cacher  pendant  quelque  temps.  Mais  il  usa 
de  son  infortune  en  homme  supérieur.  Des  efforts  inouïs  *  ont  fait  dis- 
paraître une  partie  de  ses  défauts,  et  chaque  jour  ajoute  un  nouveau 
rayon  à  sa  feioire.  Elle  lui  coûte  cher;  il  faut  ''u'il  médite  longtemps 
un  sujet,  et  qu'il  retourne  son  esprit  de  toutes  It-s  manières  pour  le 
forcer  à  produire  *. 

a.  Ses  ennemis  prétendent  que  ses  ouvrages  sentent  la  lampe'*.  Les 
gens  de  goût  trouvent  quelque  chose  d'ignoble  dans  son  action";  ils 
iui  reprochent  des  expressions  dures  et  des  métaphores  bizarres '*• 
Pour  moi,  je  le  trouve  aussi  Ojaivais  plîtisant  '^  que  ridiculement  ja- 
loux de  sa  parure  :  la  femme  la  plus  dHicate  n'a  pas  de  flus  beau 
linge  ",  et  cette  recherche  fait  un  contraste  singulier  avec  l'âpreté  de 
son  caractère  '*. 

«  Je  ne  répondrais  pas  de  sa  probité.  Dans  un  procès,  il  écrivit 
pour  les  deux  parties  '*.  Je  citais  ce  fait  à  un  de  ses  amis,  homme  de 
beaucoup  d'esprit;  il  me  dit  en  riant  :  "  Il  était  bien  jeune  alors.  -» 

a  Ses  mœurs,  sans  être  pures,  ne  sont  pas  indécentes.  On  dit,  à  la 
vérité,  qu'il  voit  des  courtisanes,  qu'il   s'habille  quelquefois  comme 

1.  Demosth.,  De  fais  leg.,  p.  329  et  342.  ^Eschin.,  De  fais,  leg.,  p.  4f-3.  — 
2.  Eubu!.  ap.  Alhen.,  lib.  1,  cap.  vu,  p.  8.  —  3.  Demosth.,  ibid.,  p.  310;  id.,  De 
cor.,  p.  476.  —  4  Dinarch.,  Adv.  Demosth.,  p.  i-o.  Plut.,  in  Demosth.,  t.  I, 
p.  8.Î7  ;  id.,  X  Rhet.  vit.,  t.  II,  p.  846.  —  5.  Plut.,  in  Demosth.,  t.  1,  p.  8'*:.  — 
6.  yEschin.,  ibid.,  p.  4-iU.  —  7.  Plut.,  ibid..  p.  848.  —  8.  Id.,  ibid.,  p.  849;  id., 
X  Rhel.  vit.,  t.  II,  p.  844    —  9.  Id..  in  Demosth.,  t.  I ,   p.  8^7.  —  IP.  Id.,  ibid, 
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elles',  et  que,  dans  sa  jeunesse,  un  seul  rendez-vous  lui  coûta  tout 
ce  que  ses  plaidoyers  lui  aurai- nt  valu  pendant  une  année  entière  2. 
Tout  cela  n'est  rien.  On  ajoute  qu'il  vendit  une  fois  sa  femme  au  jeune 
Cnosion  '.  Ceci  est  plus  sérieux;  mais  ce  sont  des  affaires  domestiques 
dont  je  ne  veux  pas  me  mêler. 

'-'■  Pendant  les  dernières  fêtes  de  Bacchus  ^,  en  qualité  de  chorége 
de  sa  tribu,  il  était  à  la  tête  d'une  troupe  de  jeunes  gens  qui  dispu- 
taient le  prix  de  la  danse.  Au  milieu  de  la  cérémonie.  Midias,  homme 
riche  et  couvert  de  ridicules,  lui  en  donna  un  des  p'us  vif,'oureux,  en 
lui  appliquant  un  soufflet  en  présence  d'un  nombre  infini  de  specta- 
teur<.  Démosihène  porta  sa  plainte  au  tribunal;  l'affaiie  s'est  termi- 
née à  la  satisfaction  de  l'un  et  de  l'autre  Midias  a  donné  de  l'argent; 
Démosthène  en  a  reçu.  On  sait  à  présent  qu'il  n'en  coûte  que  trois 
mille  drachmes  ^  pour  insulter  la  joue  d'un  chorége  ®. 

ce  Peu  de  temps  après,  il  accusa  un  de  ses  cousins  de  l'avoir  blessé 
dangereusement;  il  montrait  une  incision  à  la  tête,  qu'on  le  soupçon- 
nait de  s'être  faite  lui-même  '.  Comme  il  voulait  avoir  des  dommages 
et  intérêts,  on  disait  que  la  tête  de  Démosth'ne  était  d'un  excellent 
raproTl* 

«  On  peut  rire  de  son  a-nour-proire;  on  n'en  est  pas  choqué,  il  est 
trop  à  dé  ouvert.  J'étais  l'autre  jour  avic  lui  dans  la  rue;  une  f  or- 
teuse  d'eau  qui  l'aperçut,  le  moniraii  du  doigi  â  une  autre  femme  : 
«  Tiens,  regarde,  voilà  Demoslhèi  e  ».  »  Je  fis  semblant  de  ne  pas 
l'entendre,  mais  il  me  la  fît  reu.'arquer. 

a  Eschine  s'accoutuma  dts  sa  jeunesse  *i  parler  en  public  Sa  mère 
■'avait  mis  de  bonne  heure  dans  le  monde;  il  allait  avec  elle  dans  les 
maisons  initier  les  gens  de  la  lie  du  peuple  aux  mystères  de  Bacchus; 
•1  paraissait  dans  les  rues  à  la  tête  d'un  chœur  de  bacciiants  couronnés 
de  fenouil  et  de  branches  de  peuplier,  et  faisait  avec  eux,  mais  avec 
une  grâce  infinie,  toutes  les  extravagances  de  leur  culte  bizarre.  Il 
chantait,  dansait,  huilait,  serrant  dans  sa  main  des  serpents  qu'il 
agitait  au-dessus  de  sa  tète.  La  populace  le  comblait  de  bénédictions, 
et  les  vieilles  femmes  lui  donnaient  de  petits  gâteaux  '*. 

<t  Ce  succès  excita  son  ambition;  il  s'emôla  dans  une  troupe  de  co- 
médiens, mais  seulement  pour  les  troisièmes  rôles.  Malgré  la  beauté  de 
sa  voix,  le  public  lui  déclara  une  guene  éternelle  ".  Il  quitta  sa  pro-, 
fession,  fut  greffier  dans  un  tribunal  subalterne,  ensuite  ministre 
d'État. 

«  Sa  conduite  a  depuis  toujours  été  régulière  et  décente.  11  apporte 
dans  la  société,  do  1  esprit,  du  goût,  ('e  la  politesse,  la  connaissance 
des  égards.    Son  é'oquence  est  distinguée  par    l'heureux  choix   des 

1.  Plut.,  X  Rhet.  vit  ,  t.  II,  p.  847.  —  2.  Alhen.,  lib.  XIII,  cap.  vu,  p.  593.  — 
3.  ^schin.,  De  fais,  leg  ,  p.  419.  —  4.  Demosth.,  in  Mid.,  p.  6o3.  —  5.  Deux 
mille  se^'t  cents  livres.  —  6.  jEschin.,  in  Ctesiph.,  p.  436.  Plut.,  ibid.,  p.  844.— 

7.  iEschin.,  De  tais,  leg.,  p.  41o;  id.,  in  Ctesiph.    p.  435.  Suid.,  in  iT.aosfi.  — 

8.  .(Eschin.,  ibid.,  p.  46i.  Herald.  Animadv.  m  Salraas.  observ  ,  lib.  II ,' cap.  x, 
p.  i36.  —  9.  Cicer.,  Tuscul.,  lib.  V,  cap.  xxxvi,  t.  II,  p.  391.  Plin.,  lib.  IX, 
?pist.  xxni.  .Elian.,  Var.hist.,  lib.  IX,  cap.  xvn.  —  10.  Demosth.,  De  cor.,  p.  5i6. 
-  il.  Id.,  ibid.,  p.  516;  et  De  fais,  leg.,  p.  24.3. 
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mots,  par  Taboridance  et  la  clarté  des  idées,  par  une  grande  facilité 
qu'il  doit  moins  à  l'art  qu'à  la  nature.  Il  ne  manque  pas  de  vigueur 
quûiqu  il  n'en  ait  pas  autant  que  Démosth^ne.  D'abord  il  éblouit,  en- 
suite il  entraîne  ';  c'est  du  moins  ce  que  j'entends  dire  à  gens  qui 
s'y  connaissent.  Il  a  la  faiblesse  de  rougir  de  s^^n  premier  état,  et  la 
maladresse  de  le  rappeler  aux  autres.  Lorsqu'il  se  promène  dans  la 
place  publique,  à  pas  comptés,  la  robe  traînante,  la  tête  levée  et 
boursouflant  ses  joues  ^  on  entend  de  tous  côtés  :  «N'est-ce  pas  là  ce 
a  petit  gieffier  d'un  petit  tribunal,  ce  fils  de  Tromès  le  maître  d'école, 
a  et  de  Glaucothée,  qu'on  nommait  auparavant  le  Lutin'  ?  N'est-ce  pas 
a  lui  qui  frotta't  les  bancs  de  l'école  quand  nous  étions  en  classe,  et 
«  qui,  pendant  les  bacchanales*,  criait  de  toutes  ses  forces  dans  les 
a  rues  :  évoé,  s.abgé  ^?  » 

a  On  s'aperçoit  aisément  de  la  jalousie  qui  r-gne  entre  Démosthène 
et  lui.  Ils  ont  dû  s'en  apercevoir  les  premiers;  car  ceux  qui  ont  les 
mêmes  prétentions  se  devinent  d'un  coup  d'œii.  Je  ne  sais  pas  si 
Eschine  se  laisserait  corrompre;  mais  on  est  bien  faible  quand  on  est 
si  aimable  Je  dois  ajouter  qu'il  est  très- brave  homme  :  il  s'est  dis- 
tingué dans  plusieurs  combats,  et  Phocion  a  rendu  témoignage  à  sa 
valeur  *. 

oc  Personne  n'a  autant  de  ridicules  que  ce  dernier;  c'est  de  Phocion 
que  je  parle.  11  n'a  jamais  su  qu  il  vivait  dans  ce  siècle  et  dans  cette 
ville.  Il  est  pauvre,  et  n'en  est  pas  humilié;  il  fait  le  bien,  et  ne  s'en 
vante  jioint;  il  donne  des  conseils,  quoique  très-persuadé  qu'ils  ne  se- 
ront pas  suivis.  Il  a  des  talents  sans  ambition,  et  sert  l'État  sans  inté- 
rêt. A  la  tète  de  Tarmée,  il  se  contente  de  rétablir  la  discipline,  et  de 
battre  l'ennemi  ;  à  la  tr;bune .  il  n'est  ni  ébranlé  par  les  cris  de  la  mul- 
titude .  ni  flatté  de  ses  applaudissements.  Dans  une  de  ses  harangues, 
il  proposait  un  plan  de  campagne:  une  voix  l'interrompit  et  l'accabla 
d'injures  '.  Phocion  se  tut,  et  quand  l'autre  eut  achevé,  il  reprit  froi- 
dement :  a  Je  vous  ai  parlé  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie;  il  me  reste 
a  à  vous  parler,  etc.,  etc.  »  Une  autre  fois,  il  entendit  applaudir;  j'é- 
tais par  hasard  auprès  de  lui;  il  se  tourna,  et  me  dit  :  a  Est-ce  qu'il 
a  m'est  échappé  quelque  sottise  *  ?  » 

a  Nous  rions  de  ces  saillies;  mais  nous  avons  trouvé  un  secret  admi- 
rable pour  nous  venger  de  ses  mépris.  C'est  le  seul  général  qui  nous 
reste,  et  nous  ne  l'employons  presque  jamais;  c'est  le  plus  intègre, 
et  peut-être  le  plus  éclairé  de  nos  orateurs,  et  nous  l'écouton»;  encore 
moins.  Il  est  vrai  que  nous  ne  lu:  ôterons  pas  ses  principes,  mais,  par 
les  dieux!  il  ne  nous  ôtera  pas  les  nôtres;  et  ceites  il  ne  sera  pas  dit 
qu'avec  ce  cortège  de  vertus  surannées,  et  ses  rapsodies  de  mœurs  an- 
tiques. Phocion  sera  assez  fort  pour  corriger  la  plus  aimable  nation  de 
l^inivers 

a  Voyez  ce  Charis  qui,  par  ses  exemples,  apprend  à  nos  jeunes  gens 

1.  Dionys.  Halic,  De  veter.  script,  cens.,  t.  V,  p.  434.  —  2.  Demosth.,  De  fais, 
ieg.,  p.  34*3.  —  3.  Id.,  De  cor  .  p.  494.  — 4.  Id.,  ibid.,  p.  516.  —  5.  E.xpressicns 
barbares  pour  invoquer  Bacchus.  —  6.  .£schin..  Défais.  Ieg.,  p.  422.  —  7.  Plut.. 
Reip.  gerend.  prœcept.,  t.  II,  p    810.  —  8.  Id.,  Id  Piioc.,  t.  i,  p.  745. 
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■à  faire  profession  ouverte  de  corruption  ';  c'est  le  plus  fripon  et  le  plus 
maladroit  de  nos  généraux,  mais  c'est  le  plus  accrédité  ^  11  s'est  mis 
sous  la  protection  de  Démosthène  et  de  quelques  autres  orateurs.  Il 
donne  des  fêtes  au  peuple.  Est-il  question  d'équiper  une  flotte,  c'est 
Charès  qui  la  commande  et  qui  en  dispose  à  son  gré.  On  lui  ordonnO 
d'aller  d'un  côté,  il  va  d'un  autre.  Au  lifeu  de  garantir  nos  possessions 
il  se  joint  aux  corsaires,  et,  de  concert  avec  eux.  il  rançonne  les  îles, 
et  s'empare  de  tous  les  bâtiments  qu'il  trouve  ;  en  peu  d'années,  il  nous 
a  perdu  plus  de  cent  vaisseaux;  il  a  consumé  quinze  cents  talents  ^  dans 
des  expéditions  inutiles  à  l'État,  mais  fort  lucratives  pour  lui  et  pour 
ses  principaux  officiers.  Quelquefois  il  ne  daigne  pas  nous  donner  de 
ses  nouvelles,  mais  nous  en  avons  malgré  lui;  et  dernièrement  nous 
fîmes  partir  un  bâtiment  léger,  avec  ordre  de  courir  les  mers,  et  dô 
s'informer  de  ce  qu'étaient  devenus  la  flotte  et  le  général  *.  » 

LETTRE    DE    NICÉTAS. 

a  Les  Phocéens,  épuisés  par  une  guerre  qui  dure  depuis  près  de  dix 
ans,  ont  imploré  notre  secours.  Ils  consentent  de  nous  livrer  Thronium , 
Nicée,  Alpénus,  places  fortes,  et  situées  à  l'entrée  du  détroit  des  'Iher- 
mopyles.  Proxène,  qui  commande  notre  flotte  aux  environs,  s'est 
avancé  pour  les  recevoir  de  leurs  mains.  Il  y  mettra  des  garnisons,  et 
Philippe  doit  renoncer  désormais  au  projet  de  forcer  le  défilé. 

(L  Nous  avons  résolu  en  même  temps  d'équiper  une  autre  flotte  de 
cinquante  vaisseaux.  L'élite  de  notre  jeunesse  est  prête  à  marcher; 
nous  avons  enrôlé  tous  ceux  qui  n'ont  pas  passé  leur  trentième  année; 
et  nous  apprenons  qu'Archidamus,  roi  de  Lacédémone,  vient  d'offrir 
aux  Phocéens  toutes  les  forces  de  sa  république  ^  La  guerre  est  inévi  • 
table,  et  la  perte  de  Philippe  ne  l'est  pas  moins.  ■» 

LETTRE    d'aPOLLODORE. 

«  Nos  plus  aimables  Athéniennes  sont  jalouses  des  éloges  que  vous 
donnez  à  l'épouse  et  à  la  sœur  d'Arsame;  nos  plus  habiles  politiques 
conviennent  que  nous  aurions  besoin  d'un  génie  tel  que  le  sien,  pour 
l'opposer  à  celui  de  Philippe. 

«  Tout  retentissait  ici  du  bruit  des  armes;  un  mot  de  ce  prince  les  a 
fait  tomber  de  nos  mains.  Pendant  le  siège  d'Olynthe,  il  avait,  à  ce 
qu'on  dit,  témoigné  plus  d'une  fois  le  désir  de  vivre  en  bonne  intelli- 
gence avec  nous  ^.  A  cette  nouvelle,  que  le  peuple  reçut  avec  transport, 
il  fut  résolu  d'entamer  une  négociation  que  divers  obstacles  suspendi- 
rent. Il  prit  Olynthe,  et  nous  ne  respirâmes  que  la  guerre.  Bientôt 
après,  deux  de  nos  acteurs,  Aristodème  et  Néoptolème,  que  le  roi 
traite  avec  beaucoup  de  bonté,  nous  assurè-f^ent  à  leur  retour,  qu'il 

1.  Aristot.,  Rhet.,  lib.  I ,  cap.  xv,  t.  II,  p.  544.  —  2.  Theopomp.  ap.  Athen., 
lib.  XII .  cap.  VIII ,  p.  532.  —  3.  Huit  millions  cent  mille  livres  —  4.  ^Eschin., 
De  fais,  leg.,  p.  4o6.  Demosth.,  in  Olynth.  III,  p.  38.  —  5.  iEschin.,  ibid.,  p.  416. 
—  6.  Id..  ibid..  p.  397 
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persistait  dans  ses  premières  dispositions  ' ,  et  nous  ne  respirons  que 
la  p'iï. 

a  Nous  venons  d'envoyer  en  Macédoine  dix  députés,  tous  distingués 
par  leurs  talents,  Ctésiphon,  Arislodème.  latrocle,  Cimon,  et  Nausi- 
clès,  qui  se  sont  associé  Dercyllis,  F^hrynon,  Philocrate,  Esctiine  et 
Démosthène^;  il  faut  y  joindre  Aglaocréon  de  Ténédos,  qui  se  charge 
des  intérêts  de  nos  alliés.  Us  doivent  convenir  avec  Philippe  des  prin- 
cipaux articles  de  la  paix,  et  l'engager  à  nous  envoyer  des  plénipoten- 
tiaires pour  la  lerminer  ici. 

a  Je  ne  connais  plus  rien  à  notre  conduite.  Ce  prin^'e  laisse  échapper 
quelques  ])roîestations  d'amitié,  vagues  et  peut-etie  insidieuses:  aus- 
sitôt, sans  éc  uter  les  gens  sages  qui  se  défient  de  ses  attentions,  sans 
attendre  le  retour  des  députés  e.  voyés  aux  peuples  delà  Grèce  pour  les 
réunir  contre  l'ennemi  commun,  nous  internimpons  nos  préparatifs, 
et  nous  faisuns  des  avances  dont  il  abusera  s'il  les  accepte,  qui  nous 
aviliront  s"il  les  refuse.  Il  faut,  pour  obteni;-  sa  b.enveillance,  que  nos 
députés  ai>nt  le  bjnheur  de  lui  plaire.  L'acteur  Aristodème  avait  pris 
des  engagements  avec  quelques  villes  qui  devaient  donner  des  specta- 
cles; on  va  chez  elles  de  la  part  du  sénat,  les  prier  à  mains  jointes  de 
ne  pas  cond  mner  Aristodème  A  l'amende,  parce  que  la  république  a 
tesoiu  de  lui  en  Macédtine.  tt  c'est  Démosthène  qui  est  l'auieur  de  ce 
décret,  lui  qui,  dans  ses  haiangues,  traitait  ce  prince  avec  tant  de 
hauteur  et  de  mépris  ^ï  » 

tETTRE    DE    CALU •; EDO!? 

«  Nos  amhas'^adeurs  ont  fait  une  ddigei  ce  incroyaMe':  le>  voilà  de 
retour.  Us  pans-e.ît  agir  de  concrt:  mas  Démo-tiiène  n'est  |  as  con- 
tent de  ^es  G  Uègues,  qui,  de  leur  côté,  se  p  aigneui  de  lui.  Je  vais 
TOUS  raconter  quebjues  anecdotes  sur  leur  voyage;  je  les  appris  hier 
dans  un  souper  où  se  trou\èrent  les  principaux  d  entre  eux,  Ctésiphon, 
Eschine,  Aiisiodème  et  Pliilucrate. 

a  11  faut  vous  dire  d'abord  que,  pendant  tout  le  voyage,  ils  eurent 
infiniment  à  souffrir  de  la  vanité  de  Démosthène  *;  mais  ils  prenaient 
patience.  On  supporte  si  aisément  dans  la  société  les  gens  insup[)orta- 
hies  !  Ce  qui  les  inquiétait  le  p'us.  c  était  le  génie  et  l'ascendant  de 
Philippe  Us  sentaient  bien  qu'ils  n  étaient  pas  aussi  forts  que  lui  en 
politique.  Tous  les  jours  ils  se  distribuaient  les  rôles;  on  disposa  les 
attaques  :  il  fui  réglé  que  les  plus  âgés  monteraient  les  pr^^miers  à  Tas- 
sant. Démosthène,  comme  le  plus  jeune,  devait  s'y  présenter  le  der- 
nier. Il  leur  promittait  d'ouvrir  les  sources  intarissables  de  son  élo- 
quence, a  MecraignBz  point  Plii  ippe.  ajoutait-il; je  lui  coudrai  si  hien 
a-  la  bouche  ",  qu'il  sera  forcé  de  nous  rendre  Amphipulis.  » 

a  Ouind  ils  furent  à  l'audience  du  prince,  Ctésiphon  et  les  autres 
s'ex.. rimèrent  en  peu    de  mots'j  Eschine,    é'.oquemment   et  longue- 

i.  Argum.  orat.,  De  fais,  leg.,  p.  231.  Demosth.,  De  fais.  leg.  p.  295.  — 
2.  Â^Echiin.,  Dp.  fais,  leg,  p.  3!iS.  Argum.,  ibiù.  —  3.  ^schin.,  Juid.  —  4.  Dt- 
Kôsth.,  ibid.,  p.  ,^1S.  —  5.  ^schin.j  ibid.  —  6.  Id.,  ibid.  —  7.  Id.,  ibid.,  p.  3Pj. 
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ment;  Démosthène....  vous  l'allez  voir.  Il  se  leva,  mourant  de  peur. 
Ce  n'était  point  ici  la  tribjne  d'Athènes,  ni  cette  multitude  d'ouvrien 
qui  coaiposent  nos  assemblées.  Pliilippe  était  environné  de  ses  courti- 
sans, la  plupart  gens  d'esprit:  on  y  voyait,  entre  autres.  Python  de 
Byzance,  qui  se  pique  de  bien  écrire,  et  Léosthène,  que  nous  avons 
banni,  et  qui,  dit-on,  est  un  des  plus  grands  orateurs  de  la  Grèce  '. 
Tous  avaient  entendu  parler  des  magnifiques  promesses  de  Démos- 
thène; tous  en  attendaient  l'effet  avec  une  impatience  qui  acheva  de  le 
déconcerter  ^.  Il  l;égaye  .,  en  tremblant,  un  exorde  obscur;  d  s'en  aper- 
çoit, se  trouble,  s'égare  et  se  tait.  Le  roi  cheichait  vainement  à  l'en- 
courager; il  ne  se  releva  que  jour  retomber  plus  vite.  Quand  on  eut 
joui  pendant  quelques  moments  de  son  silence,  le  héraut  fit  retirer 
nos  députés  ^. 

a  Démosthène  aurait  dû  rire  le  premier  de  cet  accident;  il  n'en  fit 
rien,  et  s'en  prit  à  Eschine,  Ii  lui  reprochait  avec  amertume  d'avoir 
parlé  au  roi  avec  trop  de  liberté,  et  d'attirer  à  la  république  une  guerre 
qu'elle  n'est  pas  en  étatde  soutenir.  Eschine  allait  se  justifier,  lorsqu'on 
les  fit  rentrer  Quand  ils  furent  assis.  Phil  ppe  discuta  par  ordre  leurs 
prétentions,  répon  lit  à  leurs  plaintes,  s'arrêta  surtout  au  discours 
d'Eschine,  et  lui  adressa  plusieurs  fois  la  parole;  ensuite,  prenant  un 
ton  de  douceur  et  de  bonté,  il  témoigna  le  désir  le  plus  sincère  de 
conclure  la  paix. 

a  Pendant  tout  ce  temps,  Démosthène,  avec  l'inquiétude  d'un  cour- 
tisan menacé  de  sa  disgiâce,  s'agitait  jjour  attirer  l'attention  du  prince; 
mais  il  n'obtint  pas  un  seul  mot,  pas  même  un  regard. 

«  Il  sortit  de  la  conférence  avec  un  dépit  qui  produisit  les  scènes  les 
plus  extravagantes.  11  était  comme  un  enfant  gâté  par  les  caresses  de 
ses  parents,  et  tout  à  coup  humilié  par  les  succès  de  ses  collègues. 
L'orage  dura  plusieurs  jours.  Il  s'aperçut  enfin  que  l'humeur  ne  réussit 
jamais.  Il  voulut  se  rapprocher  des  autres  députés.  Ils  étaient  alors  en 
cbemin  pour  revenir.  Il  les  prenait  séparément,  leur  pronr^ttait  sa  pro- 
tection auprès  du  peuple.  Il  disait  à  l'un:  «Je  rétablirai  voire  fui  tune;» 
à  l'autre  :  «  Je  vous  ferai  commander  l'armée.  »  11  jouait  tout  son  jeu 
à  l'égard  d'Eschine,  et  soulageait  sa  jalou-ie  en  exagérant  le  mérite  de 
son  rival.  Ses  louanges  devaient  être  bien  outrées;  Eschine  prétend 
qu'il  en  était  importuné. 

«  Un  soir,  dans  je  ne  sais  quelle  ville  deThessalie,  \e  voilà  qui  plai- 
sante, pour  la  première  fois,  de  son  aventure:  il  ajoute  que  sous  le 
ciel  personne  ne  possède  comme  Philippe  le  talent  de  la  parole.  «Ce 
a  qui  m'a  le  plus  étonné,  répond  Eschine,  est  cette  exactitude  avec 
«  laquelle  il  a  récapitulé  tous  nos  discours.  —  Et  moi,  reprend  Ctesi- 
a  phon .  quoique  je  sois  bien  vieux,  je  n'ai  jamais  vu  un  homme  si  ai- 
«  mable  et  si  gai.  v  Démosthène  battait  des  mains,  applaudissait^ 
«  Fort  bien,  disait-il;  mais  vous  n'oseriez  pas  vous  en  expliquer  de 
«  même  en  présence  du  peuple.  —  Et  pourquoi  pas,  répondirent  les 

1.  ^schin,,  De  fais,  leg.,  p.  41.}.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  4<»0.  —  3.  Id.,  ibid., 
p.  401. 
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autres?  »  Il  en  douta,  ils  insistèrent;  il  exigea  leur  parole,  ils  la  don- 
nèrent '. 

a  On  ne  sait  pas  l'usage  qu'il  en  veut  faire,  nous  le  verrons  à  la  pre- 
mière assemblée.  Toute  notre  société  compte  y  assister  ;  car  il  nous  doit 
revenir  de  tout  ceci  quelque  scène  ridicule.  Si  Démosthène  réservait 
ses  folies  pour  la  Macédoine,  je  ne  le  lui  pardonnerais  de  la  vie. 

a  Ce  qui  m'alarme,  c'est  qu'il  s'est  bien  conduit  à  l'assemblée  du  sé- 
nat. La  lettre  de  Philippe  ayai.t  été  remise  à  la  compagnie,  Démos- 
thène a  félicité  la  république  d'avoir  confié  ses  iniérèts  à  des  députés 
aussi  recommandables  pour  leur  éloquence  que  pour  leur  probité;  il 
a  proposé  de  leur  décerner  une  couronne  d'olivier,  et  de  les  inviter  le 
lendemain  à  souper  au  Prytanée.  Le  sénatus- consulte  est  conforme  à 
ses  conclusions  -. 

a  Je  ne  cachetterai  ma  lettre  qu'après  l'assemblée  générale. 

a  J'en  sors  à  l'instant  \  Démosthène  a  fait  des  merveilles.  Les  députés 
venaient  de  rapporter,  chacun  à  leur  tour  ,  différentes  circonstances 
de  l'ambassade.  Eschine  avait  dit  un  mot  de  l'éloquence  de  Philippe 
et  de  son  heureuse  mémoire;  Ctésiphon,  de  la  beauté  de  sa  figure,  des 
agréments  de  son  esprit,  et  de  sa  gaieté  quand  il  a  le  verre  à  la  main. 
Us  avaient  eu  des  applaudissements.  Démosthène  est  monté  à  la  tri- 
bune, le  maintien  plus  imposant  qu'à  l'ordinaire.  Après  s'être  long- 
temps gratté  le  front,  car  il  commence  toujours  par  là  :  «  J'admire, 
at  a-t-il  dit,  et  ceux  qui  parlent,  et  ceux  qui  écoutent.  Comment  peut- 
«c  on  s'entretenir  de  pareilles  minuties  dans  une  affaire  si  importante? 
a  Je  vais  de  mon  côté  vous  rendre  compte  de  l'ambassade.  Qu  on  lise 
«  le  décret  du  peuple  qui  nous  a  fait  partir,  et  la  lettre  que  le  roi  nous 
a.  a  remise.  »  Cette  lecture  achevée  i"  Voilà  nos  instructions,  a-t-il  dit; 
a  nous  les  avons  remplies.  Voilà  ce  qu'a  répondu  Philippe;  il  ne  reste 
«  plus  qu'à  délibérer  s.  » 

ce  Ces  mots  ont  excité  une  espèce  de  murmure  dans  l'assemblée. 
a.  Quelle  pr'^-cision!  quelle  adresse!  »  disaient  les  uns.  &  Quelle  envie! 
a  quelle  méoâanceté!  «disaient  les  autres.  Pour  moi,  je  riais  de  la  con- 
tenance embarrassée  de  Ctésiphon  et  d'Eschine.  Sans  leur  donner  le 
temps  de  respirer,  il  a  repris  :  «  On  vous  a  parlé  de  l'éloquence  et  de 
a  la  mémoire  de  Philippe;  tout  autre',  revêtu  du  même  pouvoir,  ob- 
a  tiendrait  les  mêmes  éloges.  On  a  relevé  ses  autres  qualités,  mais  il 
fc  n'est  pas  plus  beau  que  l'acteur  Aristodème,  et  ne  boit  pas  mieux 
'(  que  Philûcrate.  Eschine  m'a  dit  qu'il  m'avait  réservé,  du  moins  en 
a  partie,  la  discussion  de  nos  droits  sur  Amphipolis;  mais  cet  orateur 
«  ne  laissera  jamais,  ni  à  vous  ni  à  moi,  la  liberté  de  parler.  Au  sur- 
et plus,  ce  ne  sont  là  que  des  misères.  Je  vais  proposer  un  décret  Le 
«  héraut  de  Philippe  est  arrivé  :  ses  ambassadeurs  le  suivront  de  près. 
«  Je  demande  qu'il  soit  permis  de  tiaiter  avec  eux,  et  que  les  prytanes 
a  convoquent  une  assemblée,  qui  se  tiendra  deux  jours  de  suite,  et 
«  dans  laquelle  on  délibérera  sur  la  paix  et  sur  l'alliance.  Je  demande 
«  encore  qu'on  'lonne  des  éloges  aux  députés  s'ils  en  méritent,  et  qu'on 

».  ^schin.j  De  fais,  lej^.,  o.  iOL'..  —  ■'■  l'J--  IbicL  —  3.  Id.,  ibid.,  p.  403. 
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«  les  invite  pour  aemain  à  souper  au  Prytanée  '.  »  Ce  décret  a  passé 
presque  tout  d'une  voix,  et  l'orateur  a  refais  sa  supériorité. 

a  Je  fais  grand  cas  de  Démosthène;  mais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir 
des  talents,  il  ne  faut  pas  être  ridicule.  II  subsiste,  entre  les  hommes 
célèbres  et  notre  société,  une  convention  tacite  :  nous  leur  payons 
notre  estime;  ils  doivent  nous  payer  leurs  sottises.  » 

tETTRE    D  ArOLLODORE. 

a  Je  vous  envoie  le  journal  de  ce  qui  s'est  passé  dans  nos  assemblées, 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix. 

a  le  8  d'élapJiébolicn,  jour  de  la  fête  d'Esculape-.  — Les  prytanesse 
sont  assemblés;  et,  conformément  au  décret  du  peuple,  ils  ont  indiqué 
deux  assemblées  générales  pour  délibérer  sur  la  paix.  Elles  se  tien- 
dront le  dix-huit  et  le  dix-neuf^. 

«  Le  12  d'élapJiébolvm,  jyremier  jour  des  fêtes  de  BacchusK  —  Anti- 
pater,  Paiménion,  Euryloque,  sont  arrivés.  Ils  viennent,  de  la  part 
de  Philippe,  pour  conclure  le  traité,  et  recevoir  le  serment  qui  en  doit 
garantir  l'exécution  *. 

«Antipater  est,  après  Philippe,  le  plus  habile  politique  de  la  Grèce;' 
actif,  infatigable,  il  étend  ses  soins  sur  presque  toutes  les  parties  de 
l'administration.  Le  roi  dit  souvent  :  a  Nous  pouvons  nous  livrer  au 
a  repos  ou  aux  plaisirs:  Antipater  veille  pour  nous^.  » 

a  Parménion,  chéri  du  souverain,  plus  en-ore  des  soldats',  s'est  déjà 
signalé  par  un  grand  nombre  d'exploits  :  il  serait  le  premier  général 
de  la  Grèce  .  si  Philippe  n'existait  pas.  On  peut  juger,  par  les  talents  de 
ces  deux  députés,  du  mérite  d'Euryloque  leur  associé. 

^  Le  15  d'élaphébolion^. — Les  ambassadeurs  de  Philippe  assistent 
régulièrement  aux  spectacles  que  nous  donnons  dans  ces  fêtes.  Dé- 
mosthène  leur  avait  fait  décerner  par  le  sénat  une  place  distinguée ^ 
Il  a  soin  qu'on  leur  apporte  des  coussins  et  des  tapis  de  pourpre.  Dès 
le  point  du  jour,  il  les  conduit  lui-même  au  théâtre;  il  les  loge  chez 
lui.  Bien  des  gens  murmurent  de  ces  attentions,  qu'ils  regardent 
comme  des  bassesses  '".  Ils  prétendent  que  n'ayant  pu  gagner  en  Macé- 
doine la  bienveillance  de  Philippe,  il  veut  aujourd'hui  lui  montrer  qu'il 
en  était  digne. 

a  Iel8  d'e'/ap/ie'oo/ion". — Le  peuple  s'est  assemblé.  Avant  de  vous  faire 
part  de  la  délibération,  je  dois  vous  en  rappeler  les  principaux  objets. 

a  La  possession  d'Amphipolis  est  la  première  source  de  nos  diffé- 
rends avec  Philippe  '2.  Celte  ville  nous  appartient;  il  s'en  est  emparé; 
nous  demandons  qu'il  nous  la  restitue. 

1.  jEschin.,  De  fais,  leg.,  p.  403.  — 2.  Le  8  de  ce  mois  répondait,  pour  l'année 
dont  il  s'agit,  au  8  mars  3i6  avant  J.  C.  —  3.  iEschin.,  ibid.,  p.  HiS  et  404;  id., 
ia  Ctesiph.,  p.  438.  —  4.  Le  1-i  mais  346  avant  J.  C.  —  5.  Argum.  orat.  De 
fais.  leg.  ap.  Demosth.,  p.  291.  Demosth.,  De  fais,  leg.,  p.  304.  —  6.  Plut., 
Apophth..  t.  II,  p.  179.  —  7.  Quint.  Curt.,  lib.  IV,  cap.  xni.  —  8.  Le  15  mars 
346  avant  J.  C.  —  9.  jEschin.,  De  fais.  leg.,  p.  403  et  412.  Demosth.,  De  cor., 
p.  477.  —  10.  ^schin.,  in  Ctesiph.,  p.  44o.  —  Il  Le  18  mars  o46  avant  J.  G.  — 
•2.  .£schin..  De  fais,  leg.,  p.  40G. 


394  VOYAGE   D'ANACHARSIS. 

«  lî  a  déclaré  la  guerre  à  quelques-uns  de  nos  alliés;  il  serait  hon- 
teux et  dangereux  pour  nous  de  les  abandonner.  De  ce  nombre  sont  les 
villes  de  la  Chersonèse  de  Thrace,  et  celles  de  la  Ph  cide.  Lh  roi  Cotys 
nous  avait  enlevé  les  premières';  Cersoblepte  son  fils  nous  les  a  ren- 
dues depuis  quelques  mois^;  mais  nous  n'en  avons  pas  encore  pris 
possession.  Il  est  de  notre  intérêt  de  les  conserver,  parce  quelles  as- 
surent notre  navigation  dans  l'Hellespont,  et  notre  commerce  dans  le 
Pont-Ruxin.  Nous  devons  proléger  les  secondes,  parce  (ju'elles  dé  en- 
dent  le  [as  des  Thermopyles,  et  sont  le  boulevard  de  l'Attique  par 
terre,  comme  celles  de  la  Tbrace  le  sont  du  côté  de  la  mpr*. 

te  Lorsque  nos  députés  prirent  congé  du  roi.  il  s'acheminait  vers  la 
Thrace,  mais  il  leur  promit  de  ne  pas  attaquer  Cersoblepte  j'end  ni  les 
Légi'Ciat;ons  de  la  paix^  Nous  ne  sommes  pas  aussi  tranquille-»  à  l'é- 
gard des  Phocéens.  Ses  ambassadeurs  ont  annoncé  qu'il  refuse  de  les 
comprendre  dans  le  traité;  mais  ses  partisans  assurent  que  s'il  ne  se 
déclare  pas  ouvertement  pour  eux,  c'est  pour  ménager  encore  les  Thé- 
bains  et  les  ■  hessalieiis  leurs  ennemis ^ 

«  Il  prétend  aussi  exclure  les  habitants  de  Haie  en  Thessalie,  qui 
sont  dans  notre  alliance,  et  qu'il  assiège  maintenant,  pour  venger  de 
leurs  incursions  ceux  de  Pharsale,  qui  sont  dans  la  sienne*. 

a  Je  supprime  d'autres  articles  moins  importants. 

o  Dans  l'assemblée  d'aujourd'hui,  on  a  commencé  par  lire  le  décret 
que  les  agents  de  nos  alliée  avaient  eu  la  précaution  de  dresser'.  Il  porte 
en  substance,  a.  que  le  peuple  d'Athènes,  délibérant  sur  la  paix  avec 
a.  Philippe,  ses  alliés  ont  statué  qu'après  que  les  ambassadeurs,  en 
a  voyés  par  les  Attiéniens  aux  diflérentes  nations  de  la  Grè^e,  seraient 
a  de  retour,  et  auraient  fait  leur  rapport  en  présence  des  Athéniens  et 
<r  des  alliés,  les  prytanes  convoqueraient  deux  assemblées  pour  y  trai- 
a  ter  de  la  paix:  que  les  alliés  ratifiaient  d'avance  tout  ce  qu'on  y  dé- 
a  ciderait,  et  qu'on  accorderait  trois  mois  aux.  autres  peuples  qui  vou- 
a  draient  accéder  au  traité.  » 

u  Après  Cette  lecture,  Phllocrate  a  propo.sé  un  décret,  dont  un  des 
articles  exclu;  it  formellement  du  traité  les  habitants  de  Haie  et  de  la 
Phocide.  Le  peuple  en  a  rougi  de  honte*.  Les  esprits  se  s^nt  échauf- 
fés. Des  orateurs  rejetaient  toute  voie  de  conciliation.  Us  nous  exhor- 
taient à  po  ter  nos  regards  sur  les  monuments  de  nos  victoires,  et  sur 
les  tombeaux  de  nos  pères.  «  Imitons  nos  ancêtres,  répondait  Eschine, 
a  lorsqu'ils  défendirent  leur  patrie  contre  les  troupes  innombrables  des 
a  Perses,  mais  ne  les  imitons  }>as,  lorsju'au  mépris  de  ses  intérêts, 
a  ils  eurent  l'imprudence  d'envoyer  leurs  armées  en  Sicile  pour  se- 
a  courir  les  Léontlns  leurs  alliés^.  »  Il  a  conclu  pour  la  paix;  les  autres 
orateurs  ont  fait  de  même,  et  l'avis  a  passé. 

1.  Demosth..  Adv.  Aristocr.,  p.  742,  74fi,  etc.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  434.  —  2.  De- 
mosth-,  De  fais,  leg.,  p.  3o5  ;  id.,  Adv.  Aristocr.,  p.  742.  .£schin..  De  fais,  leg., 
p.  4o6.  —  3.  Demo&t  -.,  De  fais,  leg.,  p.  321.  —  4.  iEschin.,  ihid.,  p.  408.  — 
5.  Demosth.,  ibid.,  p.  344.  —  6.  Id.,  ibid.,  p.  299.  Ulpian.,  ibid..  p.  3.56.  — 
7.  iEschin.,  ibid.,  p  4o4:  id.,  in  Ctesipb  ,  p.  438.  —  8.  Demosth.,  ibid.,  p.  298 
et  317.  —  9.  lù.,  ibid.,  p.  '2b&  et  342.  vEscbin..  De  fais.  leg..  p.  4u6. 
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«Pendant  qu  on  discutait  les  confîitions,  on  a  présenté  des  lettres 
de  notre  gériéral  Proxène.  Nous  l'avions  chargé  de  prendre  possession 
de  quelques  places  fortes  qui  sont  à  l'entrée  des  Thermopyles.  Les 
Phocéens  nous  les  avaient  offertes.  Dans  l'intervalle,  il  est  survenu 
des  divisions  entre  eux.  Le  parti  dominant  a  refusé  de  remettre  les 
places  à  Proxène  :  c'est  ce  que  contenaient  ses  lettres'. 

a  Nous  avons  plaint  l'aveuglement  des  Phocéens,  sans  néanmoins 
les  abandonner.  L'on  a  supprimé,  dans  le  décret  de  Philocrate,  la 
clause  qui  les  excluait  du  traité,  et  l'on  a  mis  qu'Athènes  stipulait  en 
son  nom  et  au  nom  de  tous  ses  alliés^. 

o:  Tout  le  monde  disait  en  sortant  que  nos  différends  avec  Philippe 
sei aient  bientôt  terminés;  mais  que,  suivant  les  apparences,  nous  ne 
songerions  à  contracter  une  alliance  avec  lui  qu'après  en  avoir  con- 
féré avec  les  députés  de  la  Grèce,  qui  doivent  se  rendre  ici  ^ 

(n  Le  \9  d'iaphébolion*.  —  Démosthène,  s'étant  emparé  de  la  tri- 
bune, a  dit  que  la  ré[)ublique  prendrait  en  vain  des  arrangements,  si 
ce  n'était  de  concert  avec  les  ambassadeurs  de  Macédoine;  qu'on  ne 
devait  pas  arracher  l'alliance  de  la  paix,  c'est  l'expr^-ssion  dont  il  s'est 
servi;  qu'il  ne  fallait  pas  attendre  les  lenteurs  des  peuples  de  la  Grèce; 
que  c'était  à  eux  de  se  déterminer,  chacun  en  particulier,  pour  la  paix 
ou  pour  la  guerre.  Les  ambassadeurs  de  Macédoine  étaient  présents. 
Antipater  a  rt^pondu  conformément  à  l'avis  de  Démosthène,  qui  lui 
avait  adressé  la  parole^.  La  matière  n'a  point  été  approfi)ndie.  Un  dé- 
cret précédent  ordonnait  que  dans  la  première  assembh'e  chaque  ci- 
toyen pourrait  s'expbquer  sur  les  objets  de  la  d-'libération,  mais  que 
le  lendeman  les  jjrésidents  prendraient  tout  de  suite  les  suffrages.  Ils 
les  ont  recueillis.  Nous  faisons  à  la  fois  un  traité  de  paix  et  un  traité 
d'alliance^. 

«  En  voici  les  principaux  articles.  Nous  cédons  à  Philippe  nos  droits 
sur  Amphipolis';  mais  on  nous  fait  espérer  en  dédommagement,  ou 
rîle  d'Eubée,  dont  il  l'eut,  en  quelque  manière,  disposer,  ou  la  ville 
d'Ornpe,  que  les  Thébains  nous  ont  ^rlevée  '.  Nous  nous  flattons  aussi 
qu'il  nous  laissera  jouir  de  la  Chersonèse  de  Thrace*.  Nous  avons 
compris  tous  nos  alliés  dans  le  traité,  et  par  'à  nous  sauvois  le  roi  de 
Thrace ,  les  habitants  de  Haie,  et  les  Phocéens.  Nous  garantissons  à 
Philippe  tout  ce  qu'il  poss'de  actuellement  ,  et  nous  regarderons 
comme  ennemis  ceux  qui  voudraient  l'en  dépouiller'*. 

«  Des  objets  si  importants  auraient  dû  se  régler  dans  une  diète  géné- 
rale de  la  Grèce".  Nous  l'avions  convoquée,  et  nos  alliés  la  désiraient '2; 
mais  l'affaire  a  pris  tout  à  coup  un  mouvement  si  rapide,  qu'on  a  tout 
précipité,  tout  conclu.  Philippe  nous  avait  écrit  que  si  nous  n-^us  joi- 
gnions à  lui,  il  s'expliquerait  plus  clairement  sur    les  cessions  qu'il 

1.  jEschin.,  De  fais,  leg.,  p.  416.  —  2.  Demosth.,  De  fais.  \e^.,  p.  317.  — 
S.  ^schin.,  in  Ctesiph.,  p.  439.  —  4.  Le  19  mars  346  avant  J.  C.  —  5.  ^Eschin., 
ibid. —  6.  Id.,De  fais,  leg.,  p.  40.5.  —  7.  Demosth.,  De  pace,  p.  63.  Epist  Phiiipp. 
ap.  Demosth.,  p.  117.  —  8.  Demosth.,  De  fais,  leg.,  p.  297  et  326;  id.,  De  pace, 
p.  61.  —  9.  Id.,  De  fais,  leg.,  p.  3o5.  —  10.  Id.,  ibid..  p.  315.  —  11.  jEschm.,  in 
Ctesiph.,  p.  437.  —12.  IdT,  ibid.,  p.  438. 
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pourrait  nous  faire  '.  Cette  promesse  vague  a  séduit  le  peuple;  et  le 
désir  de  lui  plaire,  nos  orateurs.  Quoique  ses  ambassadeurs  n'aient  rien 
promis-,  nous  nous  sommes  hâtés  de  prêter  serment  entre  leurs  mains, 
et  de  nommer  des  députés  pour  aller  au  plus  t6t  recevoir  le  sien  ' 

a  Ils  sont  au  nombre  de  dix,  sans  compter  celui  de  nos  aUiés  *. 
Quelques-uns  avaient  été  de  la  première  ambassade,  tels  que  Démos- 
ihène  et  Eschine.  Leurs  instructions  portent,  entre  autres  choses,  qua 
le  traité  s'étend  sur  les  alliés  d'Athènes  et  sur  ceux  de  Philippe;  que 
les  députés  se  rendront  auprès  de  ce  prince,  pour  en  exiger  la  ratifi- 
cation; qu'ils  éviteront  toute  conférence  particulière  avec  lui;  qu'ils 
demanderont  la  liberté  des  Athéniens  qu'il  retient  dans  ses  fers;  que 
dans  chacune  des  villes  qui  lui  sont  alliées .  ils  prendront  le  serment 
de  ceux  qui  se  trouvent  à  la  tête  de  l'administration  ;  qu'au  surplus,  les 
députés  feront,  suivant  les  circonstances,  ce  qu'ils  jugeront  de  plus 
convenable  aux  intérêts  de  la  république  '\  Le  sénat  est  chargé  de 
presser  leur  départ  ^. 

a  Le  2b  d/élaphéholion  '.  —  Les  agents  ou  représentants  dequelques- 
"uns  de  nos  alliés  ont  aujourd'hui  prêté  leur  serment  entre  les  mains 
des  ambassadeurs  de  Philippe  ^ 

a  Le  3  de  munychion^.  —  L'intérêt  de  Philippe  est  de  différer  la  ra- 
tification du  traité;  le  nôtre,  de  la  hâter  :  car  nos  préparatifs  sont 
suspendus;  et  lui  n'a  jamais  été  si  actif.  Il  présume,  avec  raison,  qu'on 
ne  lui  disputera  pas  les  conquêtes  qu'il  aura  faites  dans  l'intervalle. 
Démosthène  a  prévu  ses  desseins.  Il  a  fait  passer  dans  le  sénat,  dont 
il  est  membre,  un  décret  qui  ordonne  à  nos  députés  de  partir  au  plus 
tôt  '".  Ils  ne  tarderont  pas  à  se  mettre  en  chemin. 

a  Le.  Ib  de  ihargélion  ".  —  Philippe  n'a  pas  encore  signé  le  traité; 
nos  députés  ne  se  hâtent  pas  de  le  joindre  :  ils  sont  en  Macédoine;  il 
est  en  Thrace.  Malgré  la  parole  qu'il  avait  donnée  de  ne  pas  toucher 
aux  États  du  roi  Cersoblepte,  il  en  a  pris  une  partie,  et  se  dispose  à 
prenJre  l'autre.  Us  augmenteront  considérablement  ses  forces  et  son 
revenu.  Outre  que  le  pays  est  riche  et  peuplé,  les  droits  que  le  roi  de 
Thrace  lève  tous  les  ans  dans  ses  ports  '-  se  montent  à  deux  cents  ta- 
lents'2.  Il  nous  était  aisé  de  prévenir  cette  conquête.  Nos  députés  pou- 
vaient se  rendre  à  THellespont  en  moins  de  dix  jours,  peut-être  en 
moins  de  trois  ou  quatre".  Ils  auraient  trouvé  Philippe  aux  environs, 
et  lui  auraient  offert  l'alternative,  ou  de  se  soumettre  aux  conditions  de 
la  paix,  ou  de  les  rejeter.  Dans  le  premier  cas,  il  s'engageait  à  ménager 
les  possessions  de  nos  alliés .  et  par  conséquent  celles  du  roi  de  Thrace  : 
dans  le  second,  notre  armée,  jointe  à  celle  des  Phocéens,  l'arrêtait 
aux  Thermopyles  '=■;  nos  flottes,  maîtresses  de  la  mer,  empêchaient  les 

1.  Demosth..  Be  fais.  leg.,  p.  300.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  304.  —  3.  Id.,  De  cor., 
p.  477.  —  4.  jEschin..  De  fais,  ieg.,  p.  410.  —  5.  Demosth.,  De  fais,  leg.,  p.  337. 
^schin.,  in  Ctesiph.,  p.  411.  —  6.  Demoàlh.,  ibid.,  p.  317.  —  7.  Le  25  mars  de 
1  an  346  avant  J.  C.  —  8.  ^schin.,  De  fais,  leg.,  p.  488  ;  id.,  in  Ctesiph.,  p.  439. 
—  9.  Le  l'""  avril  de  la  même  année.  —  10.  Demosth.,  ibid..  p.  316  et  317.  — 
11.  Le  13  mai  de  la  même  année.  —  12.  Demosth.,  in  Arlstocr..  p.  743- —  13.  Un 
million  quatre-vingt  mille  livres.  —  14.  Demosth.,  De  cor.,  p.  477.  —  15.  Id., 
De  fais.  Ieg.,  p.  316. 
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siennes  de  faire  une  descente  dans  l'Attique  ;  nous  lui  fermions  nos 
ports;  et,  plutôt  que  délaisser  ruiner  son  commerce,  il  aurait  respecté 
nos  prétentions  et  nos  droits. 

a  Tel  était  le  plan  de  Démosthène.Il  voulait  aller  par  mer  :  Eschine, 
Philocrate,  et  la  plupart  des  députés,  ont  préféré  la  route  par  terre; 
et,  marchant  à  petites  journées,  ils  en  ont  mis  vingt-trois  pour  a'^river 
à  Pella,  capitale  de  la  Macédoine  '.  Ils  auraient  pu  se  rendre  tout  de 
suite  au  camp  de  Philippe,  ou  du  moins  aller  de  côté  et  d'autre  rece- 
voir le  serment  de  ses  alliés:  ils  ont  pris  le  parti  d'attendre  tranqmlle- 
ment  dans  cette  ville  que  son  expédition  fût  achevée. 

a  A  son  retour,  il  comprendra  ses  nouvelles  acquisitions  parmi  les 
possessions  que  nous  lui  avons  garanties:  et  si  nous  lui  reprochons, 
comme  une  infraction  au  traité,  l'usurpation  des  États  de  Cers.hiepte, 
il  lépondra  que,  lors  de  la  conquête,  il  n'avait  pas  encore  vu  nos  am- 
bassadeurs, ni  ratifié  le  traité  qui  pouvait  borner  le  cours  de  ses 
exploits  ^ 

a  Cependant  les  Thébains  ayant  imploré  son  secours  contre  les  Pho- 
céens, peu  content  de  leur  envoyer  des  troupes  ^^  il  a  saisi  cette  occa- 
sion pour  rassembler  dans  sa  capitale  les  députés  des  principales  villes 
de  la  Grèce.  Le  prétexte  de  cette  espèce  de  diète  est  de  terminar  la 
guerre  des  Phocéens  et  des  Thébains;  et  l'objet  de  Philippe  est  de  tenir 
la  Grèce  dans  l'inaction,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  exécuté  les  projets  qu'il 
médite. 

a  Le  13  de  sciror>horion*. — Nos  députés  viennent  enfin  d'arriver.  Ils 
rendront  compte  de  leur  mission  au  sénat  après-demain:  dans  l'as- 
mseb'.ée  du  peuple,  le  jour  d'après  *. 

«  Le  15  de  scirophorion^.  —  Rien  de  plus  criminel  et  de  plus  révol- 
tant que  la  conduite  de  nos  députés,  si  l'on  en  croit  Démosthène  ;  il 
les  accuse  de  s'être  vendus  à  Philippe,  d'avoir  trahi  la  république  et 
ses  alliés.  Il  les  pressait  vivement  de  se  renire  auprès  de  ce  prince;  ib 
se  sont  obstinés  à  l'attendre  pendant  vingt-sept  jours  à  Pella,  et  n^ 
l'ont  vu  que  cinquante  jours  après  leur  départ  d'Athènes  '. 

ce  II  a  trouvé  les  députés  des  premières  villes  de  la  Grèce  réunis  dans 
sa  capitale,  alarmés  de  ses  nouvelles  victoires,  plus  inquiets  encore  du 
dessein  qu'il  a  de  s'approcher  incessamment  des  Thermopyles  *.  Tous 
ignoraient  ses  vues,  et  cherchaient  à  les  pénétrer.  Les  courtisans  du 
prince  disaient  à  quelques-uns  de  nos  députés  que  les  villes  de  Béotie 
seraient  rétablies,  et  l'on  en  devait  conclure  que  celle  de  Thèbes  était 
menacée.  Les  ambassadeurs  de  Lacédémone  accréditaient  ce  bru. t,  et, 
se  joignant  aux  nôtres,  pressaient  Philippe  de  le  réaliser.  Ceux  de 
Thessaliî  disaient  que  l'expédition  les  regardait  uniquement. 

«  Pencant  qu'ils  se  consumaient  sn  craintes  et  en  espérances,  Phi- 
lippe employait,  pour  se  les  attirer,  tantôt  des  présents  ^  qui  ne  sem- 

I.  Dem)sth.,  De  fais.  kg.,  p.  317.  —  2.  Id.,  ibià.,  p.  318.  Ulpian.,  ibid.;  p.  377. 

—  3.  Dioc,  iib.  XVI,  p.  4.Î5.  ^schin.,  De  fais.  leg..  p.  4lj.  —  4.  Le  9  juin  346 
avant  J.  C.  —  b.  Dem'osth.,  ibid.,  p.  296  et  302.  —  6-  Le  lî  juin  même  année. 

—  7.  Denosth.,  ibid.,  p.   317.  —  8    .fischin..  ibid.,  p.  416'.  :—   5.   Deruosth-, 
ibid.,  p.  318. 
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blaient  être  que  des  témoignages  d'estime,  tantôt  des  caresses  qu'on 
eût  prises  pour  des  épanche.'uents  d'ami  lié.  Ou  soupçonne  Eschine  et 
Philocrate  de  n'avoir  pas  été  insensibles  à  ces  deux  genres  de  se* 
duction. 

«  Le  jour  de  l'audience  publique,  il  se  fit  attendre.  Il  était  encore 
au  lit.  Les  ambassadeurs  murmuraient,  a  Ne  soyez  pas  surpris,  leur 
«  dit  Parméiiion,  que  Philippe  dorme  pendant  que  vous  veillez;  il 
«  veillait  pendant  que  vous  dormiez  '.  »  Il  parut  enfin  :  et  ils  exposèrent, 
chacun  à  leur  tour,  l'objet  de  leur  mission  2.  Eschine  s'étendit  sur  la 
résolution  qu'avait p^ise  le  roi  déterminer  la  guerre  des  Phocéens.  H 
le*  conjura,  quand  il  serait  à  Delphes,  de  rendre  la  liberté  aux  villes 
de  Béoiie,  et  de  rétablir  celles  que  les  Thébains  avaient  détruites;  de 
ne  pas  livrer  à  ces  derniers  indistinctement  les  malheureux  habitants 
de  la  Phocide,  mais  de  soumettre  le  jugement  de  ceux  qui  avaient  pro- 
fané le  temple  et  le  trésor  d'Apollon  à  la  décision  des  peuples  amphio- 
tyoniques,  de  tout  temps  chargés  de  poursuivre  ces  sortes  de  crime. 

c  Philippe  ne  s'expliqua  pas  ouvertement  sur  ces  demandes.  Il  con- 
gédia les  autres  députés,  partit  avec  les  nôtres  pour  la  Thessalie;  et 
ce  ne  fut  que  dans  une  auberge  de  la  ville  de  Phères,  qu'il  signa  le 
traité  dont  il  jura  Tobservation  ^  Il  refusa  d'y  comprendre  les  Pho- 
céens, pour  ne  pas  violer  le  serment  quil  avait  prêté  aux  Thessaliens 
et  aux  Tiiéb.iins*;  mais  il  donna  des  promesses  et  une  lettre.  Nos  dé- 
putés prirent  congé  de  lui,  et  les  troupes  du  roi  s'avancèrent  vers  les 
Thermopyles. 

a  Le  sénat  s'est  assemblé  ce  matin.  La  salle  était  pleine  de  monde  \ 
Démosthène  a  tâché  de  prouver  que  ses  collègues  ont  agi  contre  leurs 
Instructions,  qu'ils  sont  d'intelligence  avec  Philippe,  et  que  notre 
unique  ressource  est  de  voler  au  secours  des  Phocéens,  et  de  nous 
emparer  du  pas  des  Thermopyles^. 

a  La  lettre  du  roi  n'était  pas  capable  de  calmer  les  esprits,  a  J'ai 
ac  prêté  le  serment,  dit-il,  entre  les  mains  de  vos  députés.  Vous  y  ver- 
a  rez  inscrits  les  noms  de  ceux  de  mes  alliés  qui  t talent  présents.  Je 
a  vous  enverrai  à  mesure  le  serment  des  autres  '.  ■  Et  plus  bas  : 
4  Vos  députes  auraient  été, le  pren  ire  sur  les  lieux,  je  les  ai  retenus 
i  auprès  de  moi;  j'en  avais  besoin  pour  réconcilier  ceux  de  Haie  avec 
a  ceux  (  e  Pharsale*.  » 

a  La  lettre  ne  dit  pas  un  mot  des  Phocéens,  ni  des  espérances  qu'on 
nous  avait  données  de  sa  part,  et  qu'il  nous  laissait  entrevoir  quand 
nous  conclûmes  la  paix.  Il  nous  mandait  alors,  que  si  nous  consen- 
tions à  nous  allier  a\-ec  lui,  il  s'expliquerait  plus  clai'ement  sur  les 
services  qu'il  pourrait  nous  rendre  :  mais,  dans  sa  dernière  lettre,  il 
dit  froidement  qu'il  ne  sait  en  quoi  il  peut  nous  obliger  =*.  Le  sénat, 
indigné,  a  porté  un  décret  conforme  à  l'avis  de  Démosthène.  Il  n'a 
point  décerné  d'éloges  aux  députls^  et  ne  les  a  point  invités  au  repas 

l.  Plut.,  Apophth.,  t.  II,  p.  170.  —  2.  vEschin.,  De  fais.  leg.,  p.  412.  —  3.  De- 
mosth..  De  fais.  leg..  p.  317.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  3oo  et  343.  Ulpian.,  f.  357.  — 
5.  Id-,  ibid-,  p.  2-.6.  —  6.  Id.,  Philipp.  II.  d.  67.  —  7.  ^schin..  ibid.,  o  4lî.  — 
8.  Demosth  ,  De  fais.  îeg.,  p.  2i)j.  —  9.  Id!,  ibid.,  p.  3cy. 


CHAPITRE   LXI.  399 

du  Prytanée;  sévérité  qu'il  n'avait  jamais  exercée  contre  des  ambas- 
sadeurs ',  et  qui  sans  doute  préviendra  le  peuple  contre  Eschine  et  ses 
adhérents.  » 

LETTRE    DE    CAL.1  rHEDON. 

<i  Le  ]Ci  de  scirophorion  '.  —  Me  voil;\  chez  le  grave  ApoIIodore.  Je 
venais  le  voir;  il  allait  vous  écrire  :  je  lui  arrache  la  plume  des  mains, 
et  je  continue  son  journal. 

it  Je  sais  à  présent  mon  Démosthène  par  cœur.  Voulez-vous  un  gé- 
nie vigoureux  et  sublime?  faites-le  monter  à  la  tribune;  un  homme 
lourd,  gauche,  de  mauvais  ton?  vous  n'avez  qu'à  le  transporter  à  la 
cour  de  .Macédoine.  Il  s'est  hâté  de  parler  le  premier,  quand  nos  dé- 
putés ont  reparu  devant  Philippe.  D'ahord,  des  invectives  contre  ses 
collègues;  ensuite,  un  long  étalage  des  services  qu'il  avait  rendus  à 
ce  prince;  la  lecture  ennuyeuse  des  décrets  qu'il  avait  portés  pour  ac- 
célérer la  paix;  son  attention  à  loger  chez  lui  les  ambassadeurs  de 
Macédoine,  à  leur  procurer  de  bons  coussins  aux  spectacles,  à  leur 
choisir  trois  attelages  de  mulets  quand  ils  sont  partis,  à  les  accompa- 
gner lui-même  à  cheval;  et  tout  cela  en  dépit  des  envieux,  à  décou- 
vert, dans  l'unique  intention  de  plaire  au  monarque.  Ses  collègues  se 
couvaient  le  visage  pour  cacher  leur  honte  :  il  continuait  toujours. 
«  Je  n'ai  pas  parlé  de  votre  beauté,  c'est  le  mérite  d'une  femme;  ni 
<x  de  votre  mémoire,  c'est  celui  d'un  rhéteur;  ni  de  votre  talent  pour 
a  boire,  c'est  celai  d'une  éponge.  »  Enfin  il  en  a  tant  dit,  que  tout  le 
monde  a  fini  par  éclater  de  rire  3. 

«  J'ai  une  autre  scène  à  vous  raconter.  Je  viens  de  l'assemblée  gé- 
nérale. On  s'attendait  qu'elle  sera.t  orageuse  et  piquante.  Nos  députés 
ne  s'accordent  point  sur  la  réponse  de  Philippe.  Ce  n'était  pourtant 
que  l'objet  principal  de  leur  ambassade.  Eschi^e  a  parlé  des  avaiuage.s 
sans  nombie  que  le  roi  veut  nous  accorder*;  il  en  a  détaillé  quel- 
ques-uns; il  s  est  expliqué  sur  les  autres  en  fin  politique,  à  demi-mot, 
comme  un  homme  honoré  de  la  confiance  du  prince,  et  l'unique 
dépositaire  de  ses  secrets.  Après  avoir  donné  une  haute  idée  de  sa 
capacité,  il  est  descendu  gravement  de  la  tribune.  Démosthène  l'a 
remilacé:  il  a  nié  tout  ce  que  l'autre  avait  avancé.  Eschine  et  Phi- 
locrate  s'étaient  mis  auprès  de  lui,  à  dioite  et  à  gauche;  ils  l'inter- 
rompaient à  chaque  phrase  far  des  cris  ou  par  des  plaisanteries  La 
multitude  en  faisait  autant,  et  Puisque  vous  craignez,  a-t-il  ajouté, 
oc  que  je  ne  détruise  vos  espérances,  je  proteste  contre  ces  vaines  pro- 
a.  messes,  et  je  me  retire.  —  Pas  si  vite,  a  repris  Eschine;  encoi-e  un 
a  moment  :  affirmez,  du  moins,  que  dans  la  suite  vous  ne  vous  attri- 
«  huerez  pas  les  succès  de  vos  collèj^ues.  —  iSon,  non,  a  répondu  Dé- 
a  mosthtne  avec  un  sourire  amer,  je  ne  vous  ferai  jamais  cette  mjus- 
«  tice.  »  Alors  Philocrate,  prenant  la  paiole,  a  commencé  ainsi 
«  Athéniens,  ne  soyez  pas  surpris  que  Démosthène  et  moi  ne  soyons 
«  pas  du  même  avis  :  il  ne  boit  que  de  l'eau,  et  moi  que  du  vin.  »  Ces 

1.  Demostli.,  De  fais,  leg.,  p.  293.  le  12  juin  346  a%'ant  J.  C.  —  2.  Id.,  ibid., 
t>.  302.  —  3.  iEschin.,  De  fais.  leg..  p.  412.  —  4.  Demosth.,  ibid.,  p.  297- 
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mots  ont  excité  un  rire  excessif;  et  Philocrate  est  resté  maître  du 
champ  de  bataille. 

a  Apollodore  vous  instruira  du  dénoilment  de  cette  farce;  car  notre 
tribune  n'est  plus  qu'une  scène  de  comédie,  et  nos  orateurs  que  des 
l;istrions  qui  déton-  ent  dans  leurs  discours  ou  dans  leur  conduite.  On 
dit  qu'en  cette  occasion  quelques-uns  d'entre  eux  ont  porté  ce  privi- 
lège un  peu  loin.  Je  l'ignore;  mais  je  vois  clairement  que  Philippe 
s'est  moqué  d'eux,  qu'ils  se  moquent  du  peuple,  et  que  le  meilleur 
parti  est  de  se  moquer  du  peuple  et  de  ceux  qui  le  gouvernent.  » 

LFTTRE    D'ArOLLODOKE. 

I  Je  vais  ajouter  ce  qui  manque  au  récit  de  ce  fou  de  Callimédon. 

Œ  Le  peuple  était  alarmé  de  l'arrivée  de  Philippe  aux  Therraopyles  *. 
Si  ce  prince  allait  se  joindre  aux  Thébains  nos  ennemis,  et  détruire  les 
Phocéens  nos  alliés,  quel  serait  l'espoir  de  la  repu  clique?  Eschine  a 
répondu  des  dispositions  favorables  du  roi,  et  du  salut  de  la  Phocide. 
a  Dans  deux  ou  trois  jours,  a-t-ildit,  sans  sortir  de  chez  nous,  sans 
a  être  obligés  de  recourir  aux  armes,  nous  apprendrons  que  la  ville  de 
«  T.'ièbes  est  assiégée,  que  la  Béotie  est  libre,  qu'on  travaille  au  réta- 
«  blissement  de  Platée  et  de  Thespies,  démolies  par  les  Thébains.  Le 
a  sacrilège  commis  contre  le  temple  d'Apollon  sera  jugé  par  le  tribunal 
a  des  amphictyons  :  le  crime  de  quelques  particuliers  ne  retombera  plus 
a  sur  la  nation  entière  des  Phocéens.  Nous  cédons  Amphipolis,  mais  nous 
a  aurons  un  dédommagement  qui  nous  consolera  de  ce  sacrifice  ^  » 

«Après  ce  discours,  le  peuple,  ivre  d'espérance  et  de  joie,  a  refusé 
d'enten  ire  Démosthène,  et  Philocrate  a  proposé  un  décret  qui  a  passé 
sïns  contradiction.  Il  contient  des  éloges  pour  Philippe,  une  alliance 
étroite  avec  sa  postérité,  plusi^^urs  autres  articles,  dont  celui-ci  est  le 
plus  important  :  «  Si  les  Phocéens  ne  livrent  pas  le  temple  de  Delphes 
n  aux  amphictyons,  les  Athéniens  feront  marcher  des  troupes  contre 
«  eux  *.  r 

a  Cette  résolution  prise,  en  a  choisi  de  nouveaux  députés  qui  se 
rendront  auprès  de  Philippe,  et  veilleront  à  l'exécution  de  ses  pro- 
messes. Démosthène  s'est  excusé;  Eschine  a  prétexté  une  maladie  : 
on  les  a  remplacés  tout  de  suite.  Éiienne,  Dercyllus,  et  les  autres, 
partent  à  l'instante  Encore  quelques  jours,  et  nous  saurons  si  l'orage 
est  tombé  sur  nos  amis  ou  sur  nos  ennemis,  sur  les  Phocéens  ou  sui 
les  Thébains. 

a  Le  21  de  sc^rophorion  ^.  —  C'en  est  fait  de  la  Phocide  et  de  ses  ha- 
bitants. L'assemblée  générale  se  trouvait  aujourd'hui  au  Pirée;  c'était 
au  sujet  de  nos  arsenaux  '.  Dercyllus,  un  de  nos  députés,  a  paru  tout 
à  coup.  Il  avait  appris  à  Chalcis  en  Eubée  que  peu  de  jours  aupara- 
vant les  Phocéens  s'étaient  livr's  à  Philippe,  qui  va  les  livrer  aux 

1.  Demosth.,  De  fais,  leg.,  p.  3oo.  —  2.  Id.,  De  ccr.,  p.  478.  —  3.  Id.,  ibid. 
id.,  De  fais,  leg.,  p.  297  ;  id.,  De  pace,  p.  6j-  —  4.  Id..  De  fais,  leg.,  p.  301.  — 
5    id.,  ibid.,  p.  312.  ^Eschin.jDe  fais,  leg.,  p.  'ilT.  —  6   Le  23  juin  346  avant  J.  C 
—  7.  Demosth.,  ibid  ,  p.  302  et  3lJ. 
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Thébains.  Je  ne  saurais  vous  peindre  la  douleur ,  la  consternation  et 
l'épouvante  qui  se  sont  emparées  de  tous  les  esprits. 

ft  Le  28  de  scirophorion\  —  Nous  sommes  dans  une  agitation  que 
le  sentiment  de  notre  faiblesse  rend  insupportable.  Les  généraux,  de 
l'avis  du  sénat,  ont  convoqué  une  assemblée  extraordinaire.  Elle  or- 
donne de  transporter  au  plus  tôt  de  la  campagne  les  femmes,  les  en- 
fants, les  meubles,  tous  les  effets,  ceux  qui  sont  en  deçà  de  cent  vingt 
stades  ^,  dans  la  ville  et  au  Pirée;  ceux  qui  sont  au  delà,  dans  Eleu- 
sis, Phylé,  Aphidné,  Rhamnonte  et  Sunium;  de  réparer  les  murs 
d'Athènes  et  des  autres  places  fortes,  et  d'offrir  des  sacrifices  en 
l'bonneiir  d'Hercule,  comme  c'est  notre  usage  dans  les  calamités  pu- 
bliques '. 

a  Le  30  de  scirophorion  *.  —  Voici  quelques  détails  sur  les  malheurs 
des  Phocéens.  Dan-;  le  temps  qu'Eschine  et  Philocrate  nous  faisaient 
de  si  magnifiques  promesses  de  la  part  de  Philipjie,  il  avait  déjà  passé 
les  Thermopyles\  Les  Phocéens,  incertains  de  ses  vues,  et  fîottmt 
entre  la  crainte  et  l'espérance,  n'avaient  pas  cru  devoir  se  saisir  de  ce 
poste  important:  ils  occupaient  les  places  qui  sont  à  l'entrée  du  dé- 
troit; le  roi  cherchait  à  traiter  avec  eux;  ils  se  défiaient  de  ses  inten- 
tions, et  voulaient  connaître  les  nôtres.  Bientôt,  instruits  par  les  dé- 
putés qu'ils  nous  avaient  envoyés  récemment",  de  ce  qui  s'était  passé 
dans  notre  assemblée  du  16  de  ce  mois',  ils  furent  persuadés  que 
Pbilippe,  d'intelligence  avec  nous,  n'en  voulait  qu'aux  Thél^ains,  et 
ne  crurent  pas  devoir  se  défenire*.  Phalécus,  leur  général,  lui  remit 
rsic';e  et  les  Torts  qui  sont  aux  environs  des  Thermopyles.  Il  obtint  la 
permission  de  se  rétirer  de  la  Phocide  avec  les  huit  mille  hommes 
qu'il  avait  sous  ses  ordres^.  A  cette  nouvelle,  les  Lacédémoniens,  qui 
venaient  sous  la  conduite  d'Archidamus  au  secours  des  Phocéens, 
reprirent  tranquillement  le  chemin  du  Péloponèse '";  et  Piiilippe  ,  sans 
le  moindre  obstacle,  sans  efforts,  sans  avoir  perdu  un  seul  homme, 
tient  entre  ses  mains  la  destinée  d'un  peuple  qui,  depuis  dix  ans, 
résistait  aux  attaques  des  Thébains  et  des  Thessaliens  acharnés  à  sa 
perte.  Elle  e-t  résolue  sans  doute;  Philippe  la  doit  et  l'a  promise  à  ses 
alliés;  il  croira  se  la  devoir  à  lui-même.  Il  va  poursuivre  1  s  Phocéens 
comme  sacrilèges.  S'il  exerce  contre  eux  des  cruautés,  il  sera  partout 
condamné  par  un  petit  nombre  de  sages,  mais  partout  adoré  de  la 
multitude. 

«  Comme  il  nous  a  trompés  !  ou  plutôt  comme  nous  avons  voulu 
l'être!  Quand  il  faisait  attendre  si  longtemps  nos  députés  à  Pella, 
n'était-il  pas  visible  qu'U  voulait  paisiblement  achever  son  expédition 
de  Thrace?  quand  il  les  retenait  chez  lui,  après  avoir  congédié  les 
autres,  n'était-il  pas  clair  que  son  intention  était  de  finir  ses  prépa- 
ratifs et  de  suspendie  les  nôtres?  quand  il  nous  les  renvoyait  avec  des 

1.  Le  24  juin  346  avant.  J.  C.  —  2.  Environ  quatre  lieues  et  demie.  —  3.  De- 
mosth..  De  fais,  leg.,  p.  312;  id..  De  cor.,  p.  478.  —  4.  Le  26  jain  même  année. 
—  î.  Dïmostn  ,  ibid.  —  6.  Id.,  ibid.,  p.  302.  —  7.  Du  i2  juin  3'i6  avant  J.  C. — 
8.  Demosth.,  ibid..  p.  30f).  —  'j.  .fischin.,  De  fais,  leg.,  p.  417  Diod.,  lib.  XVI, 
p.  455.  —  10.  Dernosth.,  ibid,  p.  301  et  305. 
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paroles  qui  promettaient  tout,  et  une  lettre  qui  ne  promettait  rien, 
n'était-il  pas  démontré  qu'il  n'avait  pris  aucun  engagement  avec 
nous? 

(S.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  dans  cette  lettre  il  nous  proposait  de 
faire  avancer  nos  troupes  et  de  term^iner  de  concert  avec  lui  la 
guerre  des  Phocéens  '  ;  mais  il  savait  bien  que  la  lettre  ne  nous  serait 
remise  que  lorsqu'il  serait  maître  de  la  Phocide. 
»  a  Nous  n'avons  à  présent  d'autre  ressource  que  l'indulgence  ou  la 
pitié  de  ce  prince.  La  pitié!  Mânes  de  Thémistocle  et  d'Aristide!... 
En  nous  alliant  avec  lui,  en  concluant  tout  à  coup  la  paix,  dans  le 
temps  que  nous  invitions  les  autres  peuples  à  prendre  les  armes, 
nous  avons  perdu  nos  possessions  et  nos  alliés  -.  A  qui  nous  adresser 
maintenant  ?  Toute  la  Grèce  septentrionale  est  dévouée  à  Philippe. 
Dans  le  Péloponèse,  l'Élide,  l'Arcadie  et  i'Argolide,  pleines  de  ses 
partisans^,  ne  sauraient,  non  plus  que  les  autres  peuples  de  ces  can- 
tons, nous  pardonner  notre  alliance  avec  les  Lacédémoniens  *.  Ces 
derniers,  malgré  l'ardeur  bouillante  d'Archidamus  leur  roi,  préfèrent 
la  paix  à  la  guerre.  De  notre  côté,  quand  je  jette  les  yeux  sur  l'état 
de  la  marine .  de  l'armée  et  des  finances,  je  n'y  vois  que  les  débris 
d'une  puissance  autrefois  si  redoutable. 

ce  Un  cri  général  s'est  élevé  contre  nos  députés  :  ils  sont  bien  cou- 
pables s'ils  nous  ont  trahis,  bien  malheureux  s'ils  sont  innocents.  Je 
demandais  à  Eschine  pourquoi  ils  s'étaient  arrêtés  en  Macédoine;  il 
répondit  :  a  Nous  n'avions  pas  ordre  d  aller  plus  loin  *.  »  Pourquoi  il 
nous  avait  bercés  de  si  belles  espérances.  «  J'ai  rapporté  ce  qu'on 
m'a  dit  et  ce  que  j'ai  vu,  comme  on  me  l'a  dit  et  comme  je  l'ai  vu  ^.  >.- 
Cet  orateur,  instruit  des  succès  de  Philippe,  est  parti  subitement 
pour  se  joindre  à  la  troisième  députation  que  nous  envoyons  à  ce 
prince,  et  dont  il  avait  refusé  d'être  quelques  jours  auparavant'.  » 

Sous  l'archonte  Archias.  |La  troisième  année  de  la  108^   olympiade.  (Depuis 
le  27  juin  de  l'an  346  jusqu'au  15  juillet  de  l'an  345  avant  J.  G.) 

LETTRE    d'aFOLLODORE. 

9. Le  1  de  méfagitnion^.  —  Il  nous  est  encore  permis  d'être  libres. 
Philippe  ne  tournera  point  ses  armes  contre  nous.  Les  affaires  de  la 
Phocide  l'ont  occupé  jusqu'à  présent,  et  bientôt  d'autres  intérêts  le 
rappelleront  en  Macédoine. 

oc  Dès  qu'il  fut  à  Delphes,  il  assembla  les  amphictyons.  C'était  pour 
décerner  une  peine  éclatante  contre  ceux  qui  s'étaient  emparés  du 
temple  et  du  trésor  sacré.  La  forme  était  légale,  nous  l'avions  indi- 
quée nous-mêmes  par  notre  d.'cret  du  16  de  scirophorion*  :  cepen- 
dant, comme  les  Thébams  et  les  Thessaliens,  par  le  nombre  de  leurs 
suffrages,  entraînent  à  leur  gré  les  décisions  de  ce  tribunal,  la  haine 

1.  Demosih..  De  fais,  leg.,  p.  301.  ^schin..  De  fais,  leg.,  p.  416.—  2.  Demosth.. 
'ibid.,  p.  ;il5.  —  3.  Id.,  ibid.,  p.  3j4.  —4.  Id..  De  pace,  p.  62.  —  5.  ^schin.. 
ibid  ,  p.  410.  —  6.  Id.,  ibiii.,  p.  407.  —  7.  Demoslh..  De  fais.  !,eg.,  p.  itt^  — 
8.  Le  l"  août  de  l'an  346  avant  J.  G.  —  9.  T  e  I'^  juin  de  la  même  aones 
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et  la  cruauté  devaient  nécessairement  influer  sur  le  jugement'.  Les 
principaux  auteurs  du  sacrilège  sont  dévoués  à  l'exécration  publique; 
il  est  permis  de  les  poursuivre  en  tous  lieux*.  La  nation,  comme  com- 
plice de  leur  crime,  puisqu'elle  en  a  pris  la  défense,  perd  le  double 
suffrage  qu'elle  avait  dans  l'assemblée  des  amphictyons,  et  ce  privi- 
lège est  à  jamais  dévolu  aux  rois  de  Macédoine.  A  l'exception  de  trois 
villes  dont  on  se  contente  de  détruire  les  fortifications,  toutes  seront 
rasées,  et  réduites  en  des  hameaux  de  cinquante  petites  maisons,  pla- 
cés à  une  certaine  distance  les  uns  des  autres 3.  Les  habitants  de  la 
Phocide,  privés  du  droit  d'offrir  des  sacrifices  dans  le  temple,  et  d'y 
participer  aux  cérémonies  saintes,  cultiveront  leurs  terres,  dépose- 
ront tous  les  ans  dans  le  trésor  sacré  soixante  talents  %  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  restitué  en  entier  les  sommes  qu'ils  en  ont  enlevées;  ils 
livreront  leurs  arme?  et  leurs  chevaux,  et  n'en  pourront  avoir  d'autres 
jusqu'à  ce  que  le  trésor  soit  indemnisé.  Philippe,  de  concert  avec  les 
Béotiens  et  les  Thessaliens,  présidera  aux  jeux  pythiques  à  la  place 
des  Corinthiens,  accusés  d'avoir  favorisé  les  Phocéens.  D'autres  ar- 
ticles ont  pour  objet  de  réiablir  l'union  parmi  les  peuples  de  la  Grèce 
et  la  majesté  du  culte  dans  le  temple  d'Apollon^. 

a  L'avis  des  Œtéens  de  Thessalie  fut  cruel,  parce  qu'il  fut  conforme 
aux  lois  portées  contre  les  sacrilèges.  Ils  proposèrent  d'exterminer  la 
race  impie  des  Phocéens,  en  précipitant  leurs  enfants  du  haut  d'un 
rocher.  Eschine  prit  hautement  leur  défense,  et  sauva  l'espérance  de 
tant  de  malheureuses  familles^. 

a  Philippe  a  fait  exécuter  le  décret,  suivant  les  uns,  avec  une  ri- 
gueur barbare':  suivant  d'autres,  avec  plus  de  modération  que  n'en 
ont  montré  les  Thébains  et  les  Thessaliens».  Vingt-deux  villes  entou- 
rées de  murailles  faisaient  l'ornement  de  la  Phocide^;  la  plupart  ne 
présentent  que  des  amas  de  cendres  et  de  décombres  ".  On  ne  voit  dans 
les  campagnes  que  des  vieillards,  des  femmes,  des  enfants  infirmes, 
dont  les  mains  faibles  et  tremblantes  arrachent  à  peine  de  la  terre 
quelques  aliments  grossiers  Leurs  fils,  leurs  époux,  leurs  pères,  ont 
été  forcés  de  les  abandonner.  Les  uns,  vendus  à  l'encan-,  gémissent 
dans  les  fers";  les  autres,  proscrits  ou  fugitifs,  ne  trouvent  point  d'a- 
sile dans  la  Grèce.  Nous  en  avons  reçu  quelques-uns,  et  déjà  les  Thes- 
saliens nous  en  font  un  crime  ".  Quand  même  des  circonstances  plus 
heureuses  les  ramèneraient  dans  leur  patrie,  quel  temps  ne  leur  fau- 
dra-t-il  pas  pour  restituer  au  temple  de  Delphes  l'or  et  l'argent  dont 
leurs  généraux  l'ont  dépouillé  pendant  le  cours  de  la  guerre l  On  en 
fait  monter  la  valeur  à  plus  de  dix  mille  talents". 

ac  Après  l'assemblée  ,  Philippe  offrit  des  sacrifices  en  actions  de 
grâces;  et  dans  un  repas  splendide,  où  se  trouvèrent  deux  cents  con- 

1.  Demosth..  De  fais,  leg.,  p.  301.  —  2.  Diod.,  lib.  XVT.  p.  455.  —  3.  Id.,  ibid. 
Pausan..  lib.  X,  cap.  m.  p.  804.  —  4.  Trois  cent  vingt-quatre  mille  livres.  — 
5.  Diod.,  ibid.  Pausan.,  ibid.  —  6.  jEschin.,  De  fais.  leg..  p.  417.  —  7.  Justin., 
lib.  VIII.  cap.  V.  Gros.,  lib.  III,  cap.  xn.  —  8.  ^schin.,  ibid.  Diod.,  ibid.,  p.  4-,6. 
—  'J.  Demosth.,  ibid.,  p.  rji2.  —  10.  Id.,  ibid.,  p.  303  et  344.  —  il.  Id.,  Décor., 
p.  479.  —  fi.  Id.,  De  pace,  p.  62.  —  13.'  Diod.,  ibid.,  p^  453.  Plu3  de  cinquante, 
quatre  millions. 
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TÏTes,  y  compris  les  députés  de  la  Grèce,  et  les  nôtres  ea  particulier, 
on  n'entendit  que  des  hymnes  en  l'honneur  des  dieux,  des  chants  de 
victoire  en  l'honneur  du  prince  '. 

"  Le  V  de  pyanepsion^.  —  Philippe,  avant  de  retovimer  dans  ses 
États,  a  rempli  les  engagements  qu'il  avait  contractés  avec  les  Thè- 
bains  et  les  Thessaliens'  Il  a  donné  ai-x  premiers  Orcbomène.  Co- 
ronée,  et  d'autres  villes  de  la  Béot  e,  qu'ils  ont  démantelées*;  aux  se- 
conds Nicée  et  les  places  qui  sont  à  l'issue  des  Thermopyles^,  et  que 
les  Phocéens  a^  aient  enlevées  aux  Locriens.  Ainsi  ks  Thessaliens 
restent  maîtres  du  détroit;  mais  ils  sont  si  faciles  à  tromper^,  que 
Philippe  ne  risque  rien  à  leur  en  confier  la  garde.  Pour  lui ,  il  a  re- 
tiré de  son  expédition  le  fruit  qu'il  en  attendait,  la  liherté  de  passer 
les  Thermopyles  quand  il  le  jugerait  à  propos'',  l'honneur  d'avoir  ter- 
miné une  guerre  de  religion,  le  droit  de  présider  aux  jeux  pythiques, 
ei  le  droit  plus  important  de  séance  et  de  suffrage  dans  l'assemblée 
des  araphictyons. 

:.  Comme  cette  dernière  prérogative  peut  lui  donner  une  tr^s-g>rande 
prépondérance  sur  les  affaires  de  la  Gièce,  il  est  très-jaloux  de  se  la 
conserver.  Il  ne  la  tient  jusqu'à  présent  que  des  Théhains  et  des  Thes- 
saliens :  pour  la  rendre  légitime,  le  conseil tement  des  autres  peuples 
de  la  ligue  est  nécessaire.  ?es  ambassadeurs  et  ceux  des  Thessaliens 
sont  venus  dernièrement  solliciter  le  nôtre*;  ils  ne  l'ont  pas  obtenu  •, 
quoique  Démosth-'ne  îûi  d'avis  de  l'accorder  :  il  craignait  qu'un  refus 
n'irriiât  les  nations  amphictyoniques,  et  ne  fit  de  TAttique  une  se- 
conde Phocide  ". 

«  Nous  sommes  si  mécontents  de  la  dernière  paix,  que  nous  avons 
été  bien  aises  de  donner  ce  dégoût  à  Philippe.  S'il  est  blessé  de  notre 
opi'Osilion,  nous  devons  l'être  de  ses  procédés.  En  effet,  nous  lui 
avons  tout  cédé,  et  il  ne  s'est  relâché  que  sur  l'article  des  vi  les  de 
Thrace  qui  nous  appartenaient  '■'•  On  va  rester  de  part  et  d'autre  dans 
un  état  de  défiance,  et  de  la  résr.lteront  des  infractions  et  des  raccom- 
modements, qui  se  termineront  par  quelque  éclat  fune.ste. 

a  Vous  êtes  étonné  de  notre  audace.  Le  peuple  ne  craint  plus  Phi- 
lippe depuis  qu'il  est  éloigné;  i  ous  l'avons  trop  le^Jouté  quand  il  était 
dans  les  contrées  voisines.  La  minière  dont  il  a  conduit  et  terminé  la 
guerre  des  Phocéens,  son  d'sintéressement  dans  le  partag-e  de  leurs 
dé]iou;lles,  enfin  ses  démarches,  mieux  approfondies,  nous  doivent 
autant  rassurer  sur  le  présent,  que  nous  effrayer  pour  un  avenir  qui 
ii'est  peut-être  pas  éloigné  Les  autres  conquérants  se  hâtent  de  s'em- 
parer d'un  pays,  sans  songer  à  ceux  qui  l'habitent,  et  n'ont  pour  nou- 
veaux sujets  que  des  esclaves  prêts  à  se  révolter  :  Philippe  veut  con- 
quér  r  les  Grecs  avant  la  Grèce;   il  veut  nous  attirer,  gagner  notre 
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confiance,  nous  accoutumer  aux  fers,  nous  forcer  peut-être  à  lui  en 
demander,  et,  par  des  voies  lentes  et  douces,  devenir  insensiblement 
notre  arbitre,  notre  défenseur,  «t  notre  maître. 

o  Je  finis  par  deux  traiis  qu'on  m'a  racontés  de  lui.  Pendant  qu'il 
était  à  Delphes,  il  apprit  qu'un  Achéen  nommé  Arcadion  ,  homme 
d'esprit  et  prompt  à  la  repartie,  le  haïssait,  et  affectait  d'éviter  sa  pré- 
sence; il  le  rencontra  par  hasard,  a  Jusqu'à  quand  me  fuirez-vous?  lui 
«  dit-il  avec  bonté.  —  Jusqu'à  ce  que,  répondit  Arcadion,  je  parvienne 
a  en  des  lieux  où  votre  nom  ne  soit  pas  connu.  »  Le  roi  se  prit  à  rire, 
et  l'engagea,  par  ses  caresses,  à  venir  souper  avec  lui  '. 

oc  Ce  prince  est  si  grand,  que  j'attendais  de  lui  quelque  faiblesse. 
Mon  attente  n'a  point  été  trompée;  il  vient  de  défendre  l'usage  des 
chars  dans  ses  Etats^  Savez-vous  pourquoi?  un  devin  lui  a  prédit 
qu'il  périrait  par  un  char  3.  » 

Sous  i^archonte  Eubulus.  La  quatrième  année  de  la  108*  olympiade.  (Depuis 
le  1 5  juillet  de  l'an  345  jusqu'au  4  juillet  de  l'an  344  avant  J.  C) 

LETTRE    d'aPOLLODORE. 

«  Timonide  de  Leucade  est  arrivé  depuis  quelques  jours.  Vous  le 
connûtes  à  l'Académie.  Vous  savez  qu'il  acc(*mpagna  Dion  en  Sicile, 
il  y  a  treize  ans,  et  qu'il  combattit  toujours  à  ses  côtés.  L'histoire  à 
laquelle  il  travaille  contiendra  les  détails  de  cette  célèbre  expédition  *. 

a  Rien  de  plus  déplorable  que  l'état  où  il  a  laissé  cette  île  autrefois 
si  florissante.  Il  semtile  que  la  fortune  ait  choisi  ce  théâtre  pour  y  mon- 
trer en  un  petit  nombre  d'années  toutes  les  vicissitudes  des  choses  hu- 
maines. Elle  y  fait  d'abord  paraître  deux  tyrans  qui  l'oppriment  pen- 
dant un  demi-siècle.  Elle  soulève  contre  le  dernier  de  ces  princes, 
Dion  son  oncle;  contre  Dion,  Cailippe  son  ami;  contre  cet  infâme  as- 
sassin, Hipparinus,  quelle  fait  périr  deux  ans  après  d'une  mort  vio- 
lente ^;  elle  !e  remplace  par  une  succpssion  rapide  de  despotes  moirs 
puissants,  mais  aussi  cruels  que  les  premiers*. 

a  Ces  différentes  éruptions  de  la  tyrannie,  précédées,  accompa- 
gnées et  suivies  de  terribles  secousses,  se  distinguent  toutes,  comme 
celles  de  lEtna,  par  des  traces  effrayantes.  Les  mêmes  scènes  .se  re- 
nouvellent à  chaque  instant  dans  les  principales  villes  de  laSici'e.  La 
plupart  ont  brisé  les  liens  qui  faisaient  leur  force  en  les  attachant  à  la 
capitale,  et  se  sont  livrées  à  >es  chefs  qui  les  ont  asservies  en  leur 
promettant  la  liberté.  Hippon  s'est  rendu  maître  de  Messine;  Mamer- 
cus,  de  Catane;  Icétas,  de  Léonte:  Niséus,  de  Syracuse  ;  Leptine. 
d'ApoUonie  *  :  d'autres  villes  gémi-ssent  sous  le  joug  de  Nicodème,  d"A- 

t.  Iheophr.  Dur.  Phil.  ap.  Athen.,  lib.  VI,  cap.  xin.  p.  249.  —  2.  Cicer..  D» 
fat.,  cap.  ni.  Val.  M?x.,  lib.  I,  cap.  v.ui,  extern,  n-  9.  .Elian.,  Var.  hist-,  lib.  III, 
cap.  XLV.  —  3.  Les  auteurs  qui  rapportent  cette  anecdote  ajoutent  qu'on  avait 
gravé  un  char  sur  le  manche  du  poignard  dont  ce  prince  fut  assassiné.  — 
4.  Plut.,  in  Dion.,  t.  I.  p.  L'67,  971  et  012.  —  5.  Plat.,  Epist.  VHI.  t.  III,  p.  356. 
Polysen.,  Strateg.,  lib.  V,  cap.  iv.  Dicd.,  lib.  XVÏ,  p.  436.  Theop.  ap.  Athen.. 
lib.  X,  p.  436  —  6.  Plut.,  in  TimoL,  t.  I,  p.  'i36.  —  7.  Id..  ibid..  et  p.  q4". 
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polloniade,  etc  ^  Ces  révolutions  ne  se  sont  opérées  qu'avec  des  tor- 
rents de  sang,  qu'avec  des  haines  implacables  et  des  crimes  atroces. 

«  Les  Carthaginois,  qui  occupent  plusieurs  places  en  Sicile,  étendent 
leurs  conquêtes,  et  font  journellement  des  incursions  sur  les  domaines 
des  villes  grecques,  dont  les  habitants  éprouvent,  sans  la  moindre  in- 
terruption, les  horreurs  d'une  guerre  étrangère  et  d'une  guerre  civile- 
sans  cesse  exposés  aux  atta  ]ues  des  barbares  .  aux  entreprises  du  tyraD 
de  Syracuse,  aux  attentats  de  leurs  tyrans  particuliers,  à  la  rage  des 
partis,  parvenue  au  point  d'armer  les  gens  de  bien  les  uns  contre  les 
autres. 

a  Tant  de  calamités  n'ont  fait  de  la  Sicile  qu'une  solitude  profonde, 
qu'un  vaste  tombeau.  Les  hameaux, les  bourgs,  ont  disparu  '.  Les  cam- 
pagnes incultes,  les  villes  à  demi  détruites  et  désertes,  sont  glacées 
d'effroi  à  l'aspect  menaçant  de  ces  citadelles  ^  qui  renferment  leurs  ty- 
rans, entourés  des  ministres  de  la  mort. 

a  "Vous  le  voyez,  Anacharsis,  rien  n'est  si  funeste  pour  une  nation 
qui  n'a  plus  de  mœurs  que  d'entreprendre  de  briser  ses  fers.  Les  Grecs 
de  Sicile  étaient  trop  corrompus  peur  conserver  leur  liberté,  trop  vains 
pour  supporter  la  servitude.  Leurs  divisions,  leurs  guerres,  ne  sont 
venues  que  de  l'alliance  monstrueuse  qu'ils  ont  voulu  faire  de  l'amour 
de  lindépendance  avec  le  goût  excessif  des  plaisirs.  X  force  de  se  tour- 
menter, ils  sont  devenus  les  plus  infortunés  des  hommes  et  les  plus  vils 
des  esclaves. 

t<  Timonide  sort  d'ici  dans  le  moment  :  il  a  reçu  des  lettres  de  Syra- 
cuse. Denys  est  remonté  sur  le  trône;  il  en  a  chassé  Niséus,  fils  du 
même  père  que  lui,  mais  d'une  autre  mère  *.  Niséus  régnait  depuis 
quelques  années,  et  perpétuait  avec  éclat  la  tyrannie  de  ses  prédéces- 
seurs. Trahi  des  siens  *,  jeté  dans  un  cachot,  condamné  à  perdre  la 
vie,  il  en  a  passé  les  derniers  jours  dans  une  ivresse  continuelle*  :  il 
est  mort  comme  son  frère  Hipparinus,  qui  avait  régné  avant  lui  ', 
comme  vécut  an  autre  de  ses  frères,  nommé  Apollocrate  *. 

a  Denys  a  de  grandes  vengeances  à  exercer  contre  ses  sujets.  Ils  l'a- 
vaient dépouillé  du  pouvoir  suprême  :  il  a  traîné  pendant  plusieurs 
années,  en  Italie,  le  poids  de  l'ignominie  et  du  mépris  5.  On  craint 
l'altière  impétuosité  de  son  caractère;  on  craint  un  esprit  effarouché 
par  le  malheur  :  c'est  une  nouvelle  intrigue  pour  la  grande  tragéiiie 
que  la  fortune  représente  en  Sicile.  » 

LETTRE    d'aPOULODORE. 

«  On  vient  de  recevoir  des  nouvelles  de  Sicile.  Denys  se  croyait  heu- 
reux sur  un  f-One  plusieurs  rois  souillé  du  sang  de  sa  famille  :  c'etaii 
le  moment  fatal  où  l'attenaait  sa  destinée.  Son  épouse,  ses  filles,  le 
plus  jeune  de   ses  fils,  viennent  de  périr  tous  ensemble  de  la  mort  la 

1.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  472.  —  2.  Plut.,  ia  Timol.,  t.  I.  p.  236  et  247.  Diod., 
ibid.,  p.  ii73.  —  3.  Nep.,  in  Timol.,  cap.  m.  -  4.  Plut.,  ibid.,  p.  236.  —  -S.  Jus- 
tin., lib.  XXI,  cap.  m.  —  6.  Theop.  ap.  Athen..  lib.  X,  p.  437.  —  7.  Id..  ibid.  — 
8   «lian.,  Var.  hist.,  lib.  II,  cap.  xli.  —  9.  Plat.,  Epist.  VII,  t.  III,  p.  334. 
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plus  lente  et  la  plus  douloureuse.  Lorsqu'il  partit  de  l'Italie  pour  la  Si- 
cile, il  les  laissa  dans  la  capitale  des  Locrinns  Épi.^éphiriens .  qui  pro- 
fitèrent de  son  absence  pour  les  assiéger  dans  la  citadelle.  S'en  étant 
rendus  maîtres,  ils  les  dépouillèrent  de  leurs  vêtements,  et  les  expo- 
sèrent à  la  brutalité  des  désirs  d'une  populace  effrénée,  dont  la  fureur 
ne  fut  pas  assouvie  par  cet  excès  d"indignité.On  les  fit  expirer  en  leur 
enfonçant  des  aiguilles  sous  les  ongles;  on  brisa  leurs  os  dans  un  mor- 
t-er  les  restes  de  leurs  corps,  mis  en  morceaux,  furent  jetés  dans  les 
flammes  ou  dans  la  mer,  après  que  chaque  citoyen  eut  été  forcé  d'en 
goûter  '. 

a  Denys  était  accusé  d'avoir,  de  concert  avec  les  médecins,  abrégé 
par  le  poison  la  vie  de  son  pèie";  il  Tétait  d'avoir  fait  périr  quelques- 
uns  de  ses  frères  et  de  ses  parents  qui  faisaient  ombrage  à  son  auto- 
rité '\  Il  a  fini  par  être  le  bourreau  de  son  épouse  et  de  ses  enfants. 
Lorsque  les  peuples  se  portent  à  de  si  étranges  barbaries,  il  faut  re- 
monter pins  haut  pour  trouver  le  coupable.  Examinez  la  conduite  des 
Locriens  :  ils  vivaient  tranquillement  sous  des  lois  qui  maintenaient 
l'ordre  et  la  décence  dans  leur  vills  •*.  Denys,  chassé  de  Syracuse, 
leur  demande  un  asile  ;  ils  l'accueillent  avec  d'autant  plus  d'égards  qu'ils 
avaient  un  traité  d'alliance  avec  lui,  et  que  sa  mère  avait  reçu  le  jour 
parmi  eux.  Leurs  pères,  en  permettant,  contre  les  lois  d'une  sage  po- 
litique %  qu'une  famille  particulière  donnât  une  reine  à  la  Sicile,  n'a- 
vaient pas  pré'vu  que  la  Sicile  leur  rendrait  un  tyran.  Denys,  par  le  se- 
cours de  ses  parents  et  de  ses  troupes,  s'empare  de  la  citadelle,  saisit 
les  biens  des  riches  citoyens,  presque  tous  massacrés  par  ses  ordres, 
expose  leurs  épouses  et  leurs  tilles  à  la  plus  infâme  prostitution,  et, 
dans  un  petit  nombre  d'années,  détruit  pour  jamais  les  lois,  les  mœurs, 
le  repos,  et  le  bonheur  d'une  nation  que  tant  d'outrages  ont  rendue 
féroce  *. 

ce  Le  malheur  épouvantable  qu'il  vient  d'essuyer,  a  répandu  la  ter- 
reur dans  tout  l'empire.  Il  n'en  faut  pas  douter,  Denys  va  renchérir 
sur  les  cruautés  de  son  père,  et  réaliser  une  prédiction  qu'un  Sicilien 
m'a  racontée  ces  jours  passés. 

«  Pendant  que  tous  les  sujets  de  Denys  l'Ancien  faisaient  des  impré- 
cations contre  lui,  il  ar^prit  avec  surprise,  qu'une  femme  de  Syracuse, 
extrêmement  âgée ,  demandait  tous  les  matins  aux  dieux  de  ne  pas  sur- 
vivre à  ce  prince.  Il  la  fit  venir,  et  voulut  savoir  la  raison  d'un  si  ten- 
dre intérêt.  «  Je  vais  vous  la  dire,  répondit-elle.  Dans  mon  enfance , 
a  il  y  a  bien  longtemps  de  cela,  j'entendais  tout  le  monde  se  plaindre 
a  de  celui  qui  nous  gouvernait,  et  je  désirais  sa  mort  avec  tout  le 
«  monde  :  il  fut  massac-é.  Il  en  vint  un  second  qui,  s'étant  rendu 
■j.  maître  de  la  citadelle,  fit  regretter  le  premier.  Nous  conjurions  les 
et  dieux  de  nous   en   délivrer  ;  ils  nous  exaucèrent.  Vous  partîtes,  et 
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a  VOUS  nous  avez  fait  plus  de  mal  que  les  deux  autres.  Comme  je  pense 
«  que  le  quatr.^me  serait  encore  plus  cruel  que  vous,  j'adresse  tous  les 
«  jours  des  vœux  au  ciel  peur  votre  ccnservation,  u  Denys,  frar-pé 
de  la  franchise  de  cette  femme,  la  traita  fort  bien-,  il  ne  la  fit  pas 
mourir  '.  » 

Sous  Tare  ho  ate  Lyciscus.   La  première  année  de  la  109«  ohTnpiade.  (Depuis  le 
4  juillet  de  l'an  344  jusqu'au  •:3  juillet  de  lan  343  avant  J.  C.) 


LLTTRE    D  ArOLl.OiX)RE. 


«  Les  rois  de  Macédoine  haïssaient  les  lUyriens.  qui  les  avaient  sou- 
vent battus;  Phil:pre  ne  hait  aucun  peuple,  parce  qu'il  n'en  craint 
aucun.  Il  Teut  simplement  les  subjuguer  tous. 

a  Suivez .  si  vous  le  pouvez ,  les  opérations  rapides  de  sa  dernière 
campagne.  Il  rassemble  une  forte  armée,  tombe  sur  l'Illyrie .  s'empare 
de  plusieurs  villes,  fait  un  butin  immense,  revient  en  Macédoine,  pé- 
nètre en  Thessalie  où  l'appellent  ses  partisans,  la  dé'ivre  de  tous  les 
petits  tyrans  qui  l'opprimaient,  la  partage  en  quatre  grands  districts, 
place  à  leur  tète  les  chefs  q  Telle  désire  et  qui  lui  sont  dévoués,  s'at- 
tache par  de  nouveaux  liens  les  peuples  qui  l'habitent,  se  fait  confirmer 
les  droits  qu'il  percevait  dans-  leurs  ports .  et  retourne  paisiblement 
dans  ses  États  '.  Qu'arrive-t-il  de  là?  Tandis  que  les  barbares  traînent, 
en  frémissant  de  rage,  les  fers  qu'il  leur  a  donnés,  les  Grecs  aveuglés 
courent  au-devant  de  la  servitude.  Ils  le  regardent  comme  l'ennemi  de 
la  tyrannie,  comme  leur  ami,  leur  bienfaiteur,  leur  sauveur'.  Les 
unsbrij^uent  son  alliance  ^  ;  les  autres  implorent  sa  protection.  Actuelle- 
ment même,  il  prend  avec  haute'  r  la  défense  des  Messéniens  et  des 
Arg'ens;  il  leur  fournit  des  troupes  et  de  l'argent:  il  fait  dire  aux  La- 
cédémoniens,  que  s'ils  s'avisent  de  les  attaquer,  il  entrera  dans  le  Pé- 
lopouc^e  ^  Démosthène  est  allé  en  Messénie  et  dans  l'Argolide;  il  a 
vainement  tâché  d'éclairer  ces  nations  sur  leurs  intérêts....  » 


a  II  nous  est  ariivé  des  ambassadeurs  de  Philippe.  Il  se  plaint  des 
calomnies  que  nous  semons  contre  lui  au  sujet  de  la  dernière  paix.  Il 
soutient  qu'il  n'avait  pris  aucun  engagement,  qu'il  n'avait  fait  aucune 
promesse  :  il  nous  défie  de  prouver  ie  contraire  ^  iNos  députés  nous 
ont  donc  indignement  trompés;  il  faut  donc  qu'ils  se  justifient  ou  qu'ils 
soient  punis.  C'est  ce  que  Dém.sthène  avait  proposé'. 

a  Ils  le  seront  bientôt.  L'orateur  Hyptride  dénonça  dernièrement 
Philûcrate,  et  dévoila  ses  ind  gnes  manœuvres.  Tous  les  esprits  étaient 
soulevés  contre  l'accusé,  qui  demeurait  tranquille.  Il  attendait  que  la 
fureur  de  là  multitude  fût  calmée,  et  Défendez- vous  donc,  lui  dit  quel- 
«  qu'un.  —  Il  n'e^t  pas  temps.  —  Et  qu'attendez-vous?  —  Que  le  peu- 

■1.  Val.  Max.,  lib.  M,  cap.  n.  extern,  n»  2.  — Q.  Demosth..  Philipp.  n.  p.  66. 
Phi'.ipp.  ni.  p.  89.  Diod.,  hb.  XVI,  p.  463.—  3.  Demosth.,  De  cor.,  p.  479.  — 
4.  Diod.,  ibid.  —5.  D^mesth..  PhUipp.  II,  p.  65.  —  Q.  Liban,  ar^nm.  in  Phi- 
lipp.  II.  p.  63.  —  7.  Demosth..  ibid-,  p.  67. 
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«  pio  ait  condaLnné  quelque  autr*»  orat.<iur  '.  w  A  Ja  fin  pourtant,  con- 
vaincu d'avoir  regu  de  rîchea  présents  de  Pbil.ppfi  ^^  il  a  pns  La  fuite 
pour  se  dérober  au  supplice.  » 

i.f.nPK  ur.  (j.i.j.\xf.TX>'i. 

I'  Vous  arez  ouï  dire  q  "  '  ■  '■  'npis  de  nos  pères,  il  y  a  dix  à  douze 
:?jècle«,  les  dieux,  pour  ;^  de  leur  f/oriheur,  venaieol  q'jelqvie- 

foi.s  sur  la  terre  s'amuser  avec  les  filies  d^-s  m-'/rtels.  Vous  croyez  qu'ils 
se  sont  depuis  déj-^oùtés  de  ce  wrnmerce;  vous  vous  tron/p<x. 

1  II  n'y  a  pas  longtemps  que  je  vis  un  aîhiéte  ncwa'n'î  Alt^lus  ',  né  à 
Magnésie,  ville  située  sur  le  Méandre  en  Phrygig.  Il  arriva  t  des  jeux 
olympiques,  et  n'a,vait  remporté  du  combat  que  des  Me<sures  asgez 
Gons  dérables.  J'en  témoignai  ma  «jrpri^e  parcf  ']u'il  me  p;tr3issait 
d'une  force  invincible.  Son  père,  qui  éf.a:t  avec  lui,  me  dii  :  «  On  ne 
«  doit  attrii)ijer  ah  tlélaite  qu'à  :i/m  ingratitude;  en  se  faisant  inscrire, 
'i  il  n'a  pas  dè/Aairé  son  véritjble  p-^re,  qui  s'en  est  vengé  en  te  privant 
V  de  la  victoire. — Il  n'est  jonc  pas  votre  fils?  —  Non,  c'est  ïe  Méan<^lre 
■'  qui  lui  a  donné  le  joui.  —  ft  e»t  fils  d'un  fleuve?  —  Sans  doute,  ma 
■'  femme  me  l'a  dit,  et  tout  Magné.sie  en  fut  témoin.  Suivant  un  usage 
'!  titi.s  ancien,  nosfiileî,  avant  de  se  manoir,  se  baignent  dans  les  eaoîi 
«  du  Méandre,  et  ne  manquent  pas  u'offrir  au  <iieu  leurs  premières 
1  faveurs  :  il  les  déflai^^ne  souvent;  il  accepta  celles  de  ma  femme, 
ï  Nous  vîmes  de  loin  cette  divinité,  sous  la  figure  d*un  beau  jeune 
'  homme,  ia  conduire  dans  des  buissons  épais  dont  îe  rivage  est 
-^  couvert.  —  Et  comment  savez-vous  que  c'ét>iit  le  fleuve  ?  —  Il  le  fal- 
I  la;t  bien;  il  avaa  la  tête  couronnée  de  ro.'ieaux.  —  Je  me  rends  à 
'^  cette  preuve.  » 

«  Je  fis  part  à  plusieurs  de  meî  ar^is  de  cette  étrange  conversât  on  ; 
ils  me  citèrent  un  rnasicien  d'Rpidarnne,  nocû'né  f^rion,  qui  prétend 
q«'un  de  ses  enfants  est  fils  d'Hercule.  iEawliine  me  raconta  le  fait  .<iuî- 
vant  •.  Je  rapporte  ses  paroles.    ^ 

a  J'étiijî  dons  la  Troade  avec  le  jeune  Cimon.  J*étijdiais  Yfl-'ode  sur 
-i.  les  lieux  mêmes  :  Cimon  étud  ait  tout  autre  chose.  On  devait  ma- 
t  ricr  un  certain  nombre  de  filles:  Odlirrhoé,  la  plus  l>ellede  t/>u)e.s, 
■r  alla  se  baigner  dans  le  .Scamandre.  6'e.  nourrice  se  tenait  sur  le  ri- 
■i  vage,  à  une  certaine  distance.  Callirrhoé  fut  à  peine  dans  îe  fleuve 
'  rpj'elle  dit  à  liaute  voix  :  «S^;am&ndre,  recevez  l'hommage  que  nous 
i  vous  devons.  —  Je  le  reçois,  répondit  un  jeune  homme  oui  s^  leva  lîin 
«  milieu  de  quebiues  arbri.sseaux.  »  J's'tai.s  avec  tout  le  peuple  daris  un 
a  ai  grand  éloignement,  que  nous  ne  pû.nes  dis'inguer  le»  t?aits  de 
i  son  visage:  d'ailleurs,  sa  léte  était  couverte  de  ro.seaiuL  Le  «oir,  ja 
c  riais  avec  Cimon  de  la  sioipHcité  de  ces  gens-là. 

«  Quatre  jours  après,  les  nouvelles  mariées  parurent  avec  tous  iear» 


p.  310  «it  .'il  1 .  —  3.  /t.--.-.'.  ■  '.  V.::.:\.  X,  p.  'ilf .  —4.  Ce  fjiît  W^rfr:^  q .■ 
armées  aprf;s:  ma  .h,  <jj'.ri::.-.  '..  «  igit  ici  <!«.>  roî^urs,  j'ai  cru  qu'on  r 
serait  raiiachro0istae,  et  qu'il  souïrait  d'en  avertir 


410  VOYAGE    D  A:nACHAR£IS. 

o  ornements,  dans  une  proces~^ion  que  l'on  faisait  en  Thonneur  de 
«  Vénus.  Pendant  qu'elle  défilait,  Callirrhoé,  apercevant  Cimon  à  mes 
a  côtés,  tombe  tout  à  coup  à  ses  pieds,  et  s'écrie  avec  une  joie  naïve  : 
«  0  ma  nourrice,  voilà  le  dieu  Scamandre,  mon  premier  époux  !  »  La 
u  nourrice  jette  les  hauts  cris;  l'imposture  est  découverte.  Cimon 
0-  disparaît;  je  le  suis  de  près.  Arrivé  à  la  maison,  je  le  traite  d'im- 
«  prudent,  de  scélérat;  mais  lui  de  me  rire  au  nez  :  il  me  cite  l'exem- 
«  pie  de  l'athlète  Attalus,  du  musicien  Carion.  a  Après  tout,  ajoute-t-il, 
a  Homère  a  mis  le  Scamandre  en  tragédie,  et  je  l'ai  mis  en  comédie. 
a  J'irai  plus  loin  encore  ;  je  veux  donner  un  enfant  à  Bacchus,  un 
a  autre  à  Apollon,  —  Fort  bien,  répondis-je;  mais  en  attendant  nous 
a  allons  être  brûlés  vifs,  car  je  vois  le  peuple  s'avancer  avec  des  tisons 
a  ardents.  52  Nous  n'eûmes  que  le  temps  de  nous  sauver  par  une  porte  de 
a  derrière,  et  de  nous  rembarquer  au  plus  vite  '.  » 

a  Mon  cher  Anacharsis,  quand  on  dit  qu'un  siècle  est  éclairé,  cela 
signifie  qu'on  trouve  plus  de  lumières  dans  certaines  villes  que  dans 
d'autres;  et  que,  dans  les  premières,  la  principale  classe  des  citoyens 
est  plus  instruite  qu'elle  ne  l'était  autrefois.  La  multitude,  je  n'en  ex- 
cepte pas  celle  d'Athènes,  tient  d'autant  plus  à  ses  superstitions,  qu'on 
fait  plus  d'efforts  pour  l'en  arracher.  Pendant  les  dernières  fêtes  d'Ë- 
leusis,  la  jeune  et  charmante  Phryné  s'étant  dépouillée  de  ses  habits, 
et  laissant  tomber  ses  beaux  cheveux  sur  ses  épaules,  entra  dans  la 
mer,  et  se  joua  longtemps  au  milieu  des  flots.  Un  nombre  infini  de 
spectateurs  couvrait  le  rivage;  quand  elle  sortit,  ils  s'écrièrent  tous  : 
a  C'est  Vénus  qui  sort  des  eaux.  »  Le  peuple  l'aurait  prise  pour  la 
déesse,  si  elle  n'était  pas  si  connue,  et  peut-être  même  si  les  gens 
éclairés  avaient  voulu  favoiiser  une  pareille  illusion. 

«  N'en  doutez  pas,  les  hommes  ont  deux  passions  favorites  que  la 
philosophie  ne  détruira  jamais  :  celle  de  l'erreur,  et  celle  de  l'escla- 
vage. Mais  laissons  la  philosophie,  et  revenons  à  Phryné,  La  scène 
qu'elle  nous  donna,  et  qui  fut  trop  applaudie  pour  ne  pas  se  r.'itérer, 
tournera  sans  doute  à  l'avantage  des  arts.  Le  peintre  Apelle  et  le 
sculpteur  PraxitMe  étaient  sur  le  rivage  :  l'un  et  l'autre  ont  résolu  de 
représenter  la  naissance  de  Vénus,  d'après  le  modèle  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux  2. 

a  Vous  la  verrez  à  votre  retour,  celte  Phryné,  et  vous  conviendrez 
qu'aucune  des  beautés  de  l'Asie  n'a  offert  à  vos  yeux  tant  de  grâces  à  la 
fois.  Praxitèle  en  est  èperdume.'it  amoureux.  Il  se  connaît  en  beauté; 
il  avoue  qu'il  n'a  jamais  rien  trouvé  de  si  parfait.  Elle  voulait  avoir 
le  plus  bel  ouvrage  de  cet  artiste  «  Je  vous  le  donne  avec  plaisir,  lui 
a  dit-il,  à  condition  que  vous  le  choisirez  vous-mAme.  »  .Mais  comment 
se  déterminer  au  milieu  de  tant  de  chefs-d'œuvre''  Pendant  qu'elle  hé- 
sitait, un  esclave,  secrètement  gagné,  vint  en  courant  annoncer  à  son 
maître  que  le  feu  avait  pris  à  l'atelier,  que  la  plupart  des  statues 
étaient  détruites,  que  les  autres  étaient  sur  le  point  de  l'être.  «Ah! 
«  c'en  est  fait  de  moi,  s'écrie  Praxitèle,  si  l'on  ne  sauve  pas  l'Amou-r 

1.  iEschin.,  Epist.  X,  p.  21 1.  —  2.  Atlen.,  lib.  XII,  p.  590. 
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«  et  le  Satyre.  —  Rassurez-vous,  lui  dit  Phryné  en  riant:  j'ai  voulu, 
«  par  celle  fausse  nouvelle,  vous  forcer  à  m'éclairer  sur  mon  choix.  » 
Elle  prit  la  figure  de  l'Amour,  et  son  projet  est  d'en  enrichir  la  ville 
de  Thespies,  lieu  de  sa  naissance  '.  On  dit  aussi  que  cette  ville  veut 
lui  consacrer  une  statue  dans  l'enceinte  du  temple  de  Delphes,  et  la 
placer  à  côté  de  celle  de  Philippe  -.  11  convient  en  effet  qu'une  courti- 
sane soit  auprès  d'un  conquérant. 

a  Je  pardonne  à  Phr}'né  de  ruiner  ses  amants;  mais  je  ne  lui  par- 
donne pas  de  les  renvoyer  ensuite  ^.  Mos  lois,  plus  indulgentes,  fer- 
maient les  yeux  sur  ses  fréquentes  infidélités  et  sur  la  licence  de  ses 
mœurs;  mais  on  la  soupçonna  d'avoir,  à  l'exemple  d'Alcibiade,  pro- 
fané les  mystères  d'Eleusis.  Elle  fut  déférée  au  tribunal  des  héliastes: 
elle  y  comparut^  et,  à  mesure  que  les  juges  entraient,  elle  arrosait 
leurs  mains  de  ses  larmes  ^  Zuthias,  qui  la  poursuivait,  conclut  à  la 
mort.  Hypéride  parla  pour  elle.  Ce  célèbre  orateur,  qui  l'avait  aimée, 
qui  l'aimait  encore,  s'apercevant  que  son  éloquence  ne  faisait  aucune 
impression,  s'abandonna  tout  à  coup  au  sentiment  qui  l'animait.  Il  fait 
approcher  Phryné,  déchire  les  voiles  qui  couvraient  son  sein,  et  re- 
présente fortement  que  ce  serait  une  impiété  de  condamner  à  mort  la 
prêtresse  de  Vénus.  Les  juges,  frappés  d'une  crainte  religieuse,  et 
plus  éblouis  encore  des  charmes  exposés  à  leurs  yeux  ,  reconnurent 
l'innocence  de  Phryné  \ 

a  Depuis  quelque  temps,  le  solde  des  troupes  étrangères  nous  a 
coûté  plus  de  mille  talents  ^.  Nous  avons  perdu  soixante-quinze  villes 
qui  étaient  dans  notre  dépendance',  mais  nous  avons  peut-être  acquis 
autant  de  beautés  plus  aimables  les  unes  que  les  autres.  Elles  aug- 
mentent sans  doute  les  agréments  de  la  société,  mais  elles  en  multi- 
plient les  ridicules.  Nos  orateurs,  nos  philosophes,  les  personnages  les 
plus  graves  se  piquent  de  galanterie  '.  Nos  petites-maîtresses  appren- 
nent les  mathématiques  ^.  Gnathène  n'a  pas  besoin  de  cette  ressource 
pour  plaire.  Diphilus,  qui  l'aime  beaucoup,  donna  dernièrement  une 
comédie  dont  il  ne  put  attribuer  la  chute  à  la  cabale.  J'arrivai  un 
moment  après  chez  son  amie  :  il  y  vint  pénétré  de  douleur;  en  en- 
trant, il  la  pria  de  lui  laver  les  pieds  '*.  «  Vous  n'en  avez  pas  besoin, 
lui  dit-elle,  tout  le  monde  vous  a  porté  sur  les  épaules  ".  » 

«  Le  même,  dînant  un  jour  chez  elle,  lui  demandait  comment  el'e 
faisait  pour  avoir  du  vin  si  frais,  a  Je  le  fais  rafraîchir,  répondit-elle, 
dans  un  puits  où  j'ai  jeté  les  prologues  de  vos  pièces  '-.  » 

a  Avant  de  finir,  je  veux  vous  rapporter  un  jugement  que  Philippe 
vient  de  prononcer.  On  lui  avait  présenté  deux  scélérats  également 
coupables  :  ils   méritaient  la   mort;    mais    il    n'aime  pas  à  verser  le 

1.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  xx  ,  p.  46.—  2.  Athen.,  lib.  XH,  p.  590.  —  3.  TimocL 
ap.  Athen.,  lib.  XIII,  cap. ni,  p.  567.-4.  Posidid.  ap.  Alhen.,  p.  591—  5.  Athen.. 
lib.  XIII,  p.  590.  Plut.,  in  X  Rhet.  vit.,  t.  II,  p.  849.  Quintil.,  lid.  II,  cap.  xv, 
p.  120.  —  6.  Isocr.,  Areop.,  t.  I,  p.  315.  Plus  de  cinq  millions  quatre  cent  mille 
livres.  —  7.  ^schin.,  De  lais,  leg.,  p.  406.—  8.  Athen.,  ibid.,  p.  588,  etc.  — 
9.  Id.,  ibid.,  p.  5s3.  —  10.  Plusieurs  Athéniens  allaient  pieds  nus.  —  11.  Athen.,, 
ibid.  —  12.  Id..  ibid..  p.  580. 
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sang.  Il  a  banni  Tun  de  ses  États ,  et  condamné  l'autre  à  peursm^rw 
le  premier  jusqu'à  ce  qu'il  le  ramène  en  Macédoine  '.  » 


LETTRE    D  APOI.LODORE. 

cclsocrate  vient  de  me  montrer  une  lettre  qu'il  écrit  à  Philippe ^  Un 
vieux  courtisan  ne  serait  pas  plus  adroit  à  flatter  un  prince.  Il  s'ex- 
cuse d'oser  lui  donner  des  conseils,  mais  il  s'y  trouve  contraint  : 
Tintérêt  d'Athènes  et  de  la  Grèce  l'exige  :  il  s'agit  d'un  objet  impor- 
tant, du  soin  que  le  roi  de  Macédoine  devrait  prendre  de  sa  Gt;nser- 
vation.  a  Tout  le  monde  vous  blàine,  dit-il.  de  vous  précipiter  dans  le 
a  danger  avec  moins  de  précaution  qu'un  simple  soldat.  Il  est  beau  de 
oc  mourir  pour  sa  patrie,  pour  ses  enfants,  pour  ceux  qui  nous  ont 

I  donné  le  jour;  mais  rien  de  si  condamnable  que  d'exposer  une  vie 
a  d'où  dépend  le  sort  d'un  empire,  et  de  ternir  par  une  funeste  témé- 
a  rite  le  cours  brillant  de  tant  d'exploits.  »  Il  lui  cite  l'exemple  des 
rois  de  Lacéiiémone  ,  entourés  dans  la  mêlée  de  plusieurs  guerriers 
qui  veillent  sur  leurs  jours;  de  Xerxès,  roi  de  Perse,  qui,  malgré  sa 
défaite,  sauva  son  royaume  en  veillant  sur  les  siens;  de  tant  de  géné- 
raux qui,  pour  ne  s'être  pas  ménagés,  ont  entraîné  la  perte  de  leurs 
armées  '. 

(t  II  voudrait  établir  entre  Philippe  et  les  Athéniens  une  amitié  sin- 
cère, et  diriger  leurs  forces  contre  l'empire  des  Perses.  Il  fait  les  hon- 
neurs de  la  république  :  il  convient  que  nous  avoi.s  des  torts  ;  mais 
les  dieux  même  ne  sont  pas  irréprochables  à  nos  yeux  K 

ac  Je  m'arrête,  et  ne  suis  point  surpris  qu'un  homme  âgé  de  plus 
de  quatre-vingt-flix  ans  rampe  encore,  après  avoir  rampé  toute  sa  vie. 
Ce  qui  m'afflige,  c'est  que  beaucoup  d'Athéniens  pensent  comme  lui; 
et  vous  devez  en  conclure  que.  depuis  votre  départ,  nos  idées  sont 
bien  changées.  » 

Chap.  LXII.  —De  la  nature  des  gouvernements ,  suhant  Aristote 

et  d'autres  philosophes. 

Ce  fut  à  Smyme,  à  notre  retour  de  Perse',  qu'on  nous  remit  les 
dernières  lettres  que  j'ai  rapportées.  Xous  apprîmes  dans  cette  ville 
qu'Aristote,  après  avoir  passé  trois  ans  auprès  d'Hermias,  gouverneur 
d'Atarnée,  s'était  établi  à  Mitylène,  capitale  de  Lesbos**. 

Nous  étions  si  près  de  lui,  et  nous  avions  éié  si  longtemps  sans  le 
voir,  que  nous  résolûmes  de  l'aller  surprendre  :  cette  attention  le 
transporta  de  joie.  Il  se  disposait  à  partir  peur  la  Macédoine;  Philippe 
avait  enfin  obtenu  de  lui  qu'il  se  chargerait  de  l'éducation  d'Alexandre 
son  fils,  a  Je  sacrifie  ma  liberté,  nous  dit-il,  mais  voici  mon  excuse.  » 

II  nous  montra  une  letire  du  roi  ;  elle  était  conçue  en  ces  termes  '  : 

1.  Plut.,  Apophth.,  t.  II,  p.  178.  —  2.  Isocr.,  Epibt.  II  ad  PbiLpp.,  t.  I.  p.  4^j2. 
—  3.  Id.,  ibiJ.,  p.  445.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  450.  —  5.  Au  printemps  de  l'année 
343  avant  J.  C  —  6.  Diog.  Laert.,  Ub.  V,  S  3  et  9.  Dionvs.  Kalic,  Epist.  ad 
Amm.,  cap.  v,  t.  VI,  p   728.  —  7.  Aul.  Gell.,  lib.  IX,  cap.  lît. 
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«  J'ai  un  fils,  et  je  rends  grâces  aux  dieux,  moins  encore  de  me  l'a- 
Ycir  donné,  que  de  l'avoir  fait  naître  de  votre  temps.  J'espère  que 
vos  soins  et  vos  lumières  le  rendront  digne  de  moi  et  de  cet  em- 
pire, s 

Nous  passions  des  journées  entières  avec  Aristote;  nous  lui  ren- 
dîmes un  compte  exact  de  notre  voyage;  les  détails  suivants  parurent 
l'intéresser.  «  Nous  étions,  lui  dis-je,  en  Phénicie;  nous  fûmes  priés 
à  dîner,  avec  quelques  seigneurs  perses,  chez  le  satrape  de  la  pro- 
vince: la  conversation,  suivant  l'usage,  ne  roula  que  sur  le  grand  roL 
Vous  savez  que  son  autorité  est  moins  respectée  dans  les  p.iys  éloi- 
gnés de  la  capitale.  Ils  citèrent  plusieurs  exemples  de  son  orgueil  et 
de  son  despotisme.  «•  Il  faut  convenir,  dit  le  satrape,  que  les  rois  se 
croient  d'une  aufre  espèce  que  nous  ^.  »  Quelques  jours  après,  nous 
trouvant  avec  plusieurs  officiers  subalternes  employés  dans  cette  pro- 
vince, ils  racontèrent  les  injustices  qu'ils  es»  lyaient  de  la  part  du 
satrape.  «  Tout  ce  que  j'en  conclus,  dit  l'un  d'eux,  c'est  qu'un  sa- 
trape se  croit  d'une  nature  différente  de  la  nôtre.  »  J'interrogeai  leurs 
esclaves;  tous  se  plaignirent  de  la  rigueur  de  leur  sort,  et  convinrent 
que  leurs  maîtres  se  croyaient  d'une  espèce  supérieure  à  la  leur  ^  De 
notre  côté,  nous  reconnûmes  avec  Platon,  que  la  plupart  des  hommes, 
tour  à  tour  esclaves  et  tyrans,  se  révoltent  contre  l'injustice,  moins 
par  la  haine  qu'elle  mérite,  que  par  la  crainte  qu'elle  inspire ^ 

Étant  à  Suse,  dans  une  conversation  que  nous  eu  nies  avec  un  Perse, 
nous  lui  dîmes  que  la  condition  des  despotes  est  si  malheureuse,  qu'ils 
ont  assez  de  puissance  pour  opérer  les  plus  grands  maux.  Nous  dé- 
plorions en  conséquence  l'esclavage  où  son  pays  était  réduit-*,  et  nous 
l'opposions  à  la  liberté  dont  on  jouit  dans  la  Grèce.  Il  nous  répondit- 
en  souriant  :  a  Vous  avez  parcouru  plusieurs  de  nos  provinces-  com- 
ment les  avez-vous  trouvées?  —  Très-florissantes,  lui  dis-je:  une  nom- 
breuse population,  un  grand  commerce,  l'agriculture  honorée  et  hau- 
tement protégée  par  le  souverain  '",  des  manufactures  en  activité,  une 
tranquillité  profonde,  quelques  vexations  de  la  part  des  gouverneurs. 
—  Ne  vous  fiez  donc  pas,  reprit-il,  aux  vaines  déclamations  de  voSj 
écrivains.  Je  la  connais  cette  Grèce  dont  vous  parlez;  j'y  ai  passé  plu- 
sieurs années;  j'ai  étudié  ses  institutions,  et  j'ai  été  témoin  des  trou- 
bles qui  la  déchirent.  Citez-moi,  je  ne  dis  pas  une  nation  entière., 
mais  une  seule  ^'iUe,  qui  n'éprouve  à  tous  moments  les  cruautés  du 
despotisme  ou  les  convulsions  de  l'anarchie.  Vos  lois  sont  excellentes^ 
et  ne  sont  pas  mieux  observées  que  les  nôtres;  car  nous  en  avons  de 
très-sages  et  qui  restent  sans  effet,  parce  que  l'empire  est  trop  riche 
et  trop  vaste.  Quand  le  souverain  les  respecte,  nous  ne  changerions 
pas  notre  desti'iée  pour  la  vôtre;  quand  il  les  viole,  le  peuple  a  du 
moins  la  consolation  d'espérer  que  la  foudre  ne  frappera  que  les  prin- 
cipaux citoyens,  et  qu'elle  retombera  sur  ce'ui  qui  l'a  lancée.  En  un. 

1.  Lib.,  Demund.  ap.  Aristot.,  cap.  vi,  t.  I,  p.  611.  .^han.,  Var.  hst.,  lib.VIir, 
cap.  XV,  lib.  IX,  cap.  XLi.  Quint.  Curt.,  lib.  VII,  cap.  vin.—  2.  Philem.  ap. 
Sto'D.,  Serm.  LX,  p.  384.  —  3.  Plat.,  De  rep.,  lib.  1.  t.  H,  p.  344.  —  4.  Id.,  De 
leg.,  lib.  III,  t  II,  p.  698.  —  5.  Xenopb.,  Memor.,  lib.  V,  p.  828 
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mot,  nous  sommes  quelquefois  malheureux  par  l'abus  du  pouvoir;  vous 
l'êtes  presque  toujours  par  l'excès  de  la  liberté.  » 

Ces  réflexions  engagèrent  insensiblement  Aristote  à  nous  parler  des 
différentes  formes  de  gouvernements;  il  s'en  était  occupé  depuis  notre 
départ.  11  avait  commencé  par  recueillir  les  lois  et  les  insiitutions  de 
presque  toutes  les  nations  grecques  et  barbares  '  ;  il  nous  les  fit  voir 
rangées  par  ordre,  et  accompagnées  de  remarques,  dans  autant  de 
traités  particuliers,  au  nombre  de  plus  de  cent  cinquante'?  il  se  flat- 
tait de  pouvoir  un  jour  compléter  ce  recueil  Là,  se  trouvent  la  consti- 
tution d'Athènes,  celles  de  Lacédémone  ,  des  Thessaliens  ,  des  Ar- 
cadiens  ,  de  Syracuse,  de  Marseille,  jusqu'à  celle  de  la  petite  île 
d'Ithaque  -. 

Cette  immense  collection  pouvait  par  elle-même  assurer  la  gloire  de 
l'auteur;  mais  il  ne  la  regardait  que  comme  un  échafaud  pour  élever 
un  monument  plus  précieux  encore.  Les  faits  étaient  rassemblés,  ils 
présentaient  des  différences  et  des  contradictions  frappantes  :  pour  en 
tirer  des  résultats  utiles  au  genre  humain,  il  fallait  faire  ce  qu'on 
n'avait  pas  fait  encore,  remonter  à  l'esprit  des  lois,  et  les  suivre  dans 
leurs  effets;  examiner,  d'après  l'expérience  de  plusieurs  siècles,  les 
causes  qui  conservent  ou  détruisent  les  Étals:  proposer  des  remèdes 
contre  les  vices  qui  sont  inhérents  à  la  constitution,  et  contre  les  prin- 
cipes d'altération  qui  lui  sont  étrangers;  dresser  enfin  pour  chaque 
législateur  un  code  lumineux,  à  la  faveur  duquel  il  puisse  choisir  le 
gouvernement  qui  conviendra  le  mieux  au  caractère  de  la  nation ,  ainsi 
qu'aux  circonstances  des  temps  et  des  lieux  ^ 

Ce  grand  ouvrage  '"  était  presque  achevé  quand  nous  arrivâmes  à 
Mitylène,  et  parut  quelques  années  après  ^.  Aristote  nous  permit  de  le 
lire  et  d'en  faire  l'extrait  que  je  joins  ici  ';  je  le  divise  en  deux  parties 

Première  partie. — Sur  les  différentes  espèces  de  gouvernements. 

«  Il  faut  d'abord  distinguer  deux  sortes  de  gouvernements;  ceux  où 
l'utilité  publique  est  comptée  pour  tout,  et  ceux  où  elle  n'est  comptée 
pour  rien*.  Dans  la  première  classe,  nous  placerons  la  monarchie 
tempérée,  le  gouvernement  aristocratique,  et  le  républicain  propre- 
meut  dit  :  ainsi  la  constitution  peut  être  excellente,  soit  que  l'autorité 
se  trouve  entre  les  mains  d'un  seul,  soit  qu'elle  se  trouve  entre  les 
mains  de  plusieurs,  soit  qu'elle  réside  dans  celles  du  peuple*. 

«  Là  seconde  classe  comprend  la  tyrannie,  l'oligarchie  et  la  démo- 
cratie, qui  ne  sont  que  des  corruptions  des  trois  premières  formes  de 
gouvernement  :  car  la  monarciiie  tempérée  dégénère  en  tyrannie  ou 

t.  Cicer.,  De  fin.,  lib.  V,  cap.  rv,  t.  II,  p.  200.  —  5.  Diog.  Laert.,  lib  V,  S  27. 
Diogène  Laerce  dit  que  le  nombre  de  ces  traités  était  de  cent  cinquante-nuit. 
Ammonius,  dans  la  vie  d'Aristote,  le  porte  à  deux  cent  cinquante-cinq.  — 
3.  Fabric,  Bibl.  graec,  t.  II.  p.  197.  —  4.  Arlsto:.,  De  mor.,  lib.  X.  t.  II,  p.  144. 

—  5.  Id.,  De  rep.,  Wh.  VIII,  t.  II,  p.  296.  —  6.  Id.,  ibid.,  lib.  V.  cap.  I,  p.  404. 

—  7.  Vùv.  la  note  XL  à  la  Gn  du  volume.  —  8.  Aristot..  ibid.,  lib.  III ,  rap.  vi, 
<-  n  D.  3'*:..  —  9.  Id..  ibid.   ctp.  vn,  p.  346. 
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despotisme,  lorsque  le  souverain,  rapportant  tout  à  lui,  ne  met  plua 
de  bornes  à  son  pouvoir';  l'aristocratie  en  oligarchie,  lorsque  la  puis- 
sance suprême  n'est  plus  le  partage  fi'un  ceriain  nombre  de  personnes 
vertueuses,  mais  d'un  petit  nombre  de  gens  uniquement  distingués  par 
leurs  richesses;  le  gouvernement  républicain  en  démocratique,  lorsque 
les  plus  pauvres  ont  trop  d'influence  dans  les  délibérations  publiques 2. 

a  Comme  le  nom  de  monarque  désigne  également  un  roi  et  un  ty- 
ran, et  qu'il  peut  se  faire  que  la  puissance  de  l'un  soit  aussi  absolue 
que  celle  de  l'autre,  nous  les  distinguerons  [ar  deux  principales  diffé- 
rences \  l'une  tirée  de  l'usage  qu'ils  font  de  leur  pouvoir,  l'autre  des 
dispositions  qu'ils  trouvent  dans  leurs  sujets.  Quant  à  la  première, 
nous  avons  déjà  dit  que  le  roi  rapporte  tout  à  son  peuple,  et  le  tyran 
à  lui  seul.  Qiiaiit  à  la  seconde,  nous  disons  que  l'autorité  la  plus  abso- 
lue devient  légitime,  si  les  sujets  consentent  à  l'établir  ou  à  la  sup- 
porter K 

a  D'après  ces  notions  préliminaires,  nous  découvrirons  dans  l'his- 
toire des  peuples  cinq  espèces  de  royautés. 

"  La  première  est  celle  qu'on  trouve  fréquemment  dans  les  temps 
héroïques  :  le  souverain  avait  le  droit  de  commander  les  armées,  d'in- 
fliger Ja  peine  de  mort  pendant  qu'il  les  commandait,  de  présider  aux 
sacrifices,  déjuger  les  causes  des  particuliers,  et  de  transmettre  sa 
puissance  à  ses  enfants*.  La  seconde  s'établissait  lorsque  des  dissen- 
sions interminables  forçaient  une  ville  à  déposer  son  autoiité  entre  les 
mains  d'un  particulier,  ou  pour  toute  sa  vie,  ou  pour  un  certain  nom- 
bre d'années.  La  troisième  est  celle  des  nations  barbares  de  l'Asie  :  le 
souverain  y  jouit  d'un  pouvoir  immense,  qu'il  a  néanmoins  reçu  de  ses 
pères,  et  contre  lequel  les  peuples  n'ont  pas  réclamé.  La  quatrième 
est  celle  de  Lacédémone;  elle  paraît  la  plus  conforme  aux  luis,  qui 
l'ont  bornée  au  commandeujent  des  armées,  et  à  des  fonctions  rela- 
tives au  culte  divin.  La  cinquième  enfin,  que  je  nommerai  royauté  ou 
raoï.'archie  tempérée,  est  celle  où  le  souverain  exerce  dans  ses  États  la 
même  autorité  qu'un  père  de  famille  dans  l'intérieur  de  sa  maison*. 

ce  C'est  la  seule  dont  je  dois  m'occuper  ici.  Je  ne  parlerai  pas  de  la 
première,  parce  qu'elle  est  presque  partout  abolie  depuis  longtemps; 
ni  de  la  seconde,  parce  qu'elle  n'était  qu'une  commission  passagère; 
ni  de  la  troisième,  parce  qu'elle  ne  convient  qu  à  des  Asiatiques,  plus 
accoutumés  à  la  servitude  que  les  Grecs  et  les  Européens';  ni  de  celle 
de  Lacédémone,  parce  que,  resserrée  dans  des  limites  très-étroites, 
elle  ne  fait  que  partie  de  la  constitution,  et  n'est  pas  par  elle-même 
un  gouvernement  particulier 

ce  Voici  donc  l'idée  que  nous  nous  formons  d'une  véritable  royauté 
Le  souverain  jouit  de  l'autorité  suprême»,  et  veille  sur  toutes  les  par- 
ties de  l'administration,  ainsi  que  sur  la  tranquillité  de  TEtat. 

1 

cap 
cap 

p.    356  ei  j;w.    —    D.   lU.,  IDia.,   liû.  i,  cap.  XJI,  p.    ilO  ;    ilD.  ili,    c^p. 

—  7.  Id.,  ibid.  —  3.  Id.,  ibid.,  p.  357,  D;  cap.  XV,  p.  359,  c:  c?.v>-  >:v 


416  VOYAGE   DANACHARSIS. 

o  C'est  à  lui  de  faire  exécuter  les  lois;  et  comme  d'un  côté  il  ne 
peut  les  maintenir  contre  ceux  qui  les  violent  s'il  n'a  pas  un  corps  de 
troupes  à  sa  disposition,  et  que  d'un  autre  côté  il  pourrait  abuser  de 
ce  moyen,  nous  établirons  pour  rtgle  générale  quil  doit  avoir  assez 
de  force  pour  réprimer  les  particuliers,  et  point  assez  pour  opprimer 
a  nation  '. 

a  II  pourra  statuer  sur  les  cas  que  les  lois  n'ont  pas  prévus*.  Le  soin 
de  rendre  la  justice  et  de  punir  les  coupables  sera  confié  à  des  magis- 
trats ^  Ne  iiouvant  ni  tout  voir  ni  tout  régler  par  lui-même,  il  aura  un 
conseil  qui  léclairera  de  ses  lumières,  et  le  soulagera  dans  les  détails 
de  l'administration  \ 

a-  Les  impôts  ne  seront  établis  qu'à  l'occasion  d'une  guerre,  ou  de 
quelque  autre  besoin  de  l'État.  Il  n'insultera  point  à  la  misère  des  peu- 
ples, en  prodigu.nt  leurs  biens  à  des  étrangers,  des  histrions  et  des 
courtisanes^  Il  faut  de  plus  que,  méditant  sur  la  nature  du  pouvoir 
dont  il  est  révélai,  il  se  rende  accessible  à  ses  sujets^,  et  vive  au  mi- 
lieu d'eux  comme  un  père  au  milieu  de  ses  enfants':  il  faut  qu'il  soit 
plus  occupé  de  leurs  intérêts  que  des  siens*;  que  l'éclat  qui  l'environne 
inspire  le  respect  et  non  la  terreur";  que  l'honneur  soit  le  mobile  de 
toutes  ses  entre[»rises  '",  et  que  l'amour  de  son  peuple  en  soit  le  prix  ", 
qu'il  discerne  et  récompen>e  le  mérite'^,  et  que,  sous  son  empire,  les 
riches  maintenus  dans  hi  possession  de  leurs  biens,  et  les  pauvres  pro- 
tégés c.ntre  les  entreprises  des  riches,  apprennent  à  s'estimer  eux- 
mêmes,  et  à  chérir  une  des  belles  constitutions  établies  parmi  les 
Tes  hommes  ". 

a  Cependant,  comme  son  excellence  dépend  uniquement  de  la  mo- 
dération du  pri/ice,  il  est  visiiile  que  la  sûreté  et  la  liberté  des  sujets 
doivent  en  dépendre  aussi,  et  c"e<t  ce  qui  fait  que  dans  les  villes  de  la 
Grèce  les  citoyens,  s'esiimant  tous  égaux  et  pouvant  tous  participer  à 
lautorité  souveraine,  sont  plus  frappés  des  inconvénients  que  des 
avantage-  d'un  gouvernement  qui  peut  tour  à  tour  faire  le  bonheur  ou 
le  malheur  d'un  [leuple  "*. 

a  La  royauté  n'étant  fondée  que  sur  la  confiance  qu'elle  inspire,  elle 
se  détruit  lorsque  le  souverain  se  rend  odieux  par  son  despoti-me,  ou 
méprisable  par  ses  vices '^. 

«  Sous  un  tyran,  toutes  les  forces  de  la  nation  sont  tournées  contre 

l.Aristût.,  De  rep-,  lib.  III,  cap.  xv,  p.  359,  c  —  2.  Id.,  ibid.,  cap.  i, 
p.  351,  E.  —  3.  Id.,  ibid.,  lib  V,  cap.  xi ,  p.  410,  A.  —  4.  Id.,  ibid.,  lib.  III. 
cap.  XVI .  p.  Siii.  —  5.  Id.,  ibid.,  lib.  V,  cap.  xi,  p.  4o9.  —  6.  Id.,  ibid.,  p.  410. 
—  7.  Id.,  ibid.,  lib.  1,  cap.  xii.  p.  310.  —  8.  Id.,  ibid.,  lib.  V,  cap.  X(,  p.  410.  — 
fl.  Id.,  ibid.,  p.  409.—  io-  Id.,  ibid..  cap.  x,  p.  4o3.—  11.  Id.,  ibid.,  lib.  I,  cap.  xi:, 
p.  310  —  12.  Id.,  ibid.,  lib.  V,  cap.  xi,  p.  4u9.  —  13.  Id.,  ibid.,  cap.  x,  p.  403; 
cap.  XI,  p.  4lo;  lib.  III,  cap.  xiv,  p.  356.  —  14.  Aristole  n'a  presque  rien  dit 
Eur  les  grandes  monarchies  qui  subsistaient  encore  de  son  temps,  telles  que 
celles  de  Perse  et  d'Egypte;  il  ne  s  est  pas  explique  non  plus  sur  le  gouverne- 
meiit  de  Macédoine,  quoiqu'il  dut  bien  le  connaître.  I!  n'avait  en  vue  que 
l'espèce  de  royauté  qui  s'était  quelquefois  établie  en  certaines  villes  de  la  Grèce, 
et  qui  était  d'une  autre  nature  que  les  monarchies  modernes  (voy.  Montes- 
quieu, Esprit  des  lois.  liv.  1.  cap.  ix).  —  ir>.  Arisîot  .  ibid..  cap.  x,  p.  406  ; 
cap.  XI.  p.  407. 
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elle-même.  Le  gouyernement  fait  une  guerre  continuelle  aux  sujets; 
il  les  attaque  dans  leurs  lois,  dans  leurs  biens,  dans  leur  honneur:  et 
il  ne  leur  laisse  que  le  sentiment  profond  de  leur  misère. 

a  Au  lieu  qu'un  roi  se  propose  la  gloire  de  son  règne  et  le  bien  de 
son  peuple ,  un  tyran  n'a  d'autre  vue  que  d'attirer  à  lui  toutes  les  ri- 
chesses de  l'État,  et  de  les  faire  servir  à  ses  sales  voluptés'.  Denys, 
roi  de  Syracuse,  avait  tellement  multiplié  les  impôts,  que,  dans  l'es- 
pace de  cinq  ans,  les  biens  de  tous  les  particuliers  étaient  entrés  dans 
son  trésor  ^  Comme  le  tyran  ne  règne  que  par  la  crainte  qu'il  inspire 
sa  sûreté  doit  être  lunique  objet  de  son  attention 3.  Ainsi,  tandis  que 
la  garde  d'un  roi  est  composée  de  citoyens  intéressés  à  la  chose  pu- 
blique, celle  d'un  tyran  ne  l'est  que  d'étrangers  qui  servent  d'instru- 
ment à  ses  fureurs  ou  à  ses  caprices  ^ 

«  Une  telle  constitution,  si  toutefois  elle  mérite  ce  nom,  renferme 
tous  les  vices  des  gouvernements  les  plus  corrompus.  Elle  ne  peut 
donc  naturellement  se  soutenir  que  par  les  moyens  les  plus  violents 
ou  les  plus  honteux;  elle  doit  donc  renfermer  toutes  les  causes  pos- 
sibles de  destruction. 

a  La  tyrannie  se  maintient  lorsque  le  prince  a  l'attention  d'anéantir 
les  citoyens  qui  s'élèvent  trop  au-dessus  des  autres  ';  lorsqu'il  ne  per- 
met ni  les  progrès  des  connaissances  qui  peuvent  éclairer  les  sujets 
ni  les  repas  publics  et  les  assemblées  qui  peuvent  les  réunir;  lorsqu'à 
l'exemple  des  rois  de  Syracuse  il  les  assiège  par  des  espions  qui  les 
tiennent  à  tous  moments  dans  l'inquiétude  et  dans  l'épouvante  ;  lorsque, 
par  des  pratiques  adroites,  il  sème  le  trouble  dans  les  familles,  la  di- 
vision dans  les  différents  ordres  de  l'État,  la  méfiance  jusque  dans  les 
liaisons  les  plus  intimes;  lorsque  le  peuple,  écrasé  par  des  travaux 
publics,  accablé  d'impôts,  entraîné  à  des  guerres  excitées  à  dessein, 
réduit  au  point  de  n'avoir  ni  élévation  dans  les  idées,  ni  noblesse  dans 
les  sentiments,  a  perdu  le  courage  et  les  moyens  de  secouer  le  joug 
qui  l'opprime;  lorsque  le  trône  n'est  environné  que  de  vils  flatteurs^, 
et  de  tyrans  subalternes,  d'autant  plus  utiles  au  despote,  qu'ils  ne  sont 
arrêtés  ni  par  la  honte  ni  par  le  remords. 

ce  II  est  cependant  un  moyen  plus  propre  à  perpétuer  son  autorité"; 
c'est  lorsqu'en  conservant  toute  la  plénitude  de  sa  puissance,  il  veut 
bien  s'assujettir  à  des  formes  qui  en  adoucissent  la  rigueur,  et  se 
montrer  à  ses  peuples  plutôt  sous  les  traits  d'un  père  dont  ils  sont 
l'héritage,  que  sous  l'aspect  d'un  animal  féroce»  dont  ils  deviennent 
les  victimes. 

ce  Comme  ils  doivent  être  persuadés  que  leur  fortune  est  sacrifiée  au 
bien  de  l'État,  et  non  au  sien  particulier,  il  faut  que  par  son  applica- 
tion il  établisse  l'opinion  de  son  habileté  dans  la  science  du  gouverne- 
ment». Il  sera  très-avantageux  pour  lui  qu'il  ait  les  qualités  qui  inspi- 

1-  Aristot.,  De  rep.,  lib.  V,  cap,  x,  p.  403.  —  2.  Id.,  ibid.,  cap.  xi,  p.  407,  — 
3.  Id.,  Rhet.,  lib.  I,  cap.  viii,  p.  530.  —  4.  Id.,  De  rep.,  lib.  V,  cap.  x,  p,  403. 

—  5.  Id.,  ibid.,  cap.  xi,  p.  ^iOT,  Euripid.,  in  Supplie,  v.  445.  —  6.  Aristot.,  ibid. 

—  7.  Id.,  ibid.,  p.  4o8.  —  8.  Id.,  ibid.,  lib.  III;  cap.  xri,  p.  360.  —  9.  Id.,  ibid., 
lib.  V,  cap,  XI.  p,  409 

I>arth:;ll.my.  —  u,  27 


418  VOYAGE   d'aNACHARSIS. 

rent  le  respect  et  les  apparences  des  vertus  qui  attirent  l'amour.  I!  ne 
le  sera  pas  moins  qu'il  paraisse  attaché,  mais  sans  bassesse,  au  culte 
religieux;  car  le  peuple  le  croira  retenu  par  la  crainte  des  dieui,  et 
n'osera  s'élever  contre  un  prince  qu'ils  protègent  '. 

«  Ce  qu'il  doit  éviter,  c'est  d'élever  un  de  ses  sujets  à  un  point  de 
grandeur  dont  ce  dernier  puisse  abuser';  mais  il  doit  encore  plus 
s'abstenir  d'outrager  des  particuliers,  et  de  porter  le  déshonneur  dans 
les  familles.  Parmi  cette  foule  de  princes  que  l'abus  du  pouvoir  a 
précipités  du  trône,  plusieurs  ont  péri  pour  expier  des  injures  per- 
sonnelles dont  ils  s'étaient  rendus  coupables,  ou  qu'ils  avaient  auto- 
risées 3. 

a  C'est  avec  de  pareils  ménagements  que  le  despotisme  s'est  main- 
tenu à  Sicyone  pendant  un  siècle  entier,  à  Corinthe  pendant  près  d'un 
siècle  K  Ceux  qui  gouvernèrent  ces  deux  Etats  obtinrent  l'estime  ou  la 
confiance  publique,  les  uns  par  leurs  talents  militaires,  les  autres  par 
leur  affabilité,  d'autres  par  les  égards  qu'en  certaines  occasions  ils  eu- 
rent pour  les  lois.  Partout  ailleurs  la  tyrannie  a  plus  ou  moins  sub- 
sisté, suivant  qu'elle  a  plus  ou  moins  négligé  de  se  cacher.  On  l'a  vue 
quelquefois  désarmer  la  multitude  irritée,  d'autres  fois  briser  les  fers 
des  esclaves,  et  les  appeler  à  son  secours^  :  mais  il  faut  de  toute  né- 
cessité qu'un  gouvernement  si  monstrueux  finisse  tôt  ou  tard,  parce 
que  la  haine  ou  le  mépris  qu'il  inspire  ^  doit  tôt  ou  tard  venger  la  ma- 
jesté des  nations  outragées. 

«  Lorsque,  après  l'extinction  de  la  royauté,  l'autorité  revint  aux  so- 
ciétés dont  elle  était  émanée,  les  unes  prirent  le  parti  de  l'exercer  en 
corps  de  nation;  les  autres,  de  la  confier  à  un  certain  nombre  de  ci- 
toyens. 

a  Alors  se  ranimèrent  deux  puissantes  factions,  celle  des  grands  et 
celle  du  peuple,  toutes  deux  réprimées  auparavant  par  l'autorité  d'un 
seul,  et  depuis  beaucoup  plus  occupées  à  se  détruire  qu'à  se  balancer. 
Leurs  divisions  ont  presque  partout  dénaturé  la  constitution  primitive, 
et  d'autres  causes  ont  contribué  à  l'altérer  :  telles  sont  les  imperfec- 
tions que  l'expérience  a  fait  découvrir  dans  les  différents  systèmes  des 
législateurs,  les  abus  attachés  à  Texercice  du  pouvoir  même  le  plus 
légitime,  les  variations ^ue  les  peuples  ont  éprouvées  dans  leur  puis- 
sance, dans  leurs  mœurs,  dans  leurs  rapports  avec  les  autres  nations.. 
Ainsi,  chez  ces  Grecs  également  enflammés  de  l'amour  de  la  liberté, 
vous  ne  trouverez  pas  deux  nations  ou  deux  villes,  quelque  voisines 
qu'elles  soient,  qui  aient  précisément  la  même  législation  et  la  même 
forme  de  gouvernement;  mais  vous  verrez  partout  la  constitution  in- 
cliner, vers  le  despotisme  des  grands,  ou  vers  celui  de  la  multitude. 

a  II  résulte  de  là  qu'il  faut  distinguer  plusieurs  espèces  d'aristocratie: 
ks  unes  approchant  plus  ou  moins  de  la  perfection  dont  ce  gouver- 
nement est  susceptible  :  les  autres  tendant  plus  ou  moins  vers  l'oli- 
garchie, qui  en  est  la  corruption. 

1.  Lv\sU>i.  De  rep.,  lib.  V,  cap.  xi,  p.  409.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  410.  —  3.  Id., 
ioiû  .  ca-o.  X .  c.  403.  —  4.  Id.,  cap.  xn,  p.  411.  —  5.  Id.,  ibid.,  cap.  n,  p.  410 

—  s.  ia.,  ibià  .  cap.  x,  '^.  4u6. 
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a  La  véritable  aristocratie  serait  celle  où  l'autorité  se  trouverait  entre 
les  mains  d'un  certain  nombre  de  magistrats  éclairés  et  vertueux  '. 
Par  vertu,  j'entends  la  vertu  politique,  qui  n'est  autre  chose  que  l'a- 
mour du  bien  public  ou  de  la  patrie  ^  :  comme  on  lui  déférerait  tous 
les  honneurs,  elle  serait  le  principe  de  ce  gouvernement 3. 

a  Pour  assurer  cette  constitution,  il  faudrait  la  tempérer  de  ma- 
nière que  les  principaux  citoyens  y  trouvassent  les  avantages  de  rdi- 
garcbie,  et  le  peuple  ceux  de  la  démocratie*.  Deux  lois  contribue- 
raient à  produire  ce  double  effet  :  l'une,  qui  dérive  du  principe  de  ce 
gouvernement ,  conférerait  les  magistratures  suprêmes  aux  qualités 
personnelles,  sans  avoir  égard  aux  fortunes^;  l'autre,  pour  empêcher 
que  les  magistrats  ne  pussent  s'enrichir  dans  leurs  emplois,  les  obli- 
gerait de  rendre  coaipte  au  public  de  l'administration  des  finances^. 

ce  Par  la  première,  tous  les  citoyens  pourraient  aspirer  aux  princi- 
pales dignités;  par  la  seconde,  ceux  des  dernières  classes  renonce- 
raient à  un  droit  qu'ils  n'ambitionnent  que  parce  qu'ils  le  croient 
utile'. 

a  Comme  il  serait  à  craindre  qu'à  la  longue  une  vertu  revêtue  de 
toute  l'autorité  ne  s'affaiblît  ou  n'excitât  la  jalousie,  on  a  soin,  dans 
plusieurs  "aristocraties,  de  limiter  le  pouvoir  des  magistratures,  et 
d'ordonner  qu'elles  passent  en  de  nouvelles  mains,  de  six  en  six 
mois  *. 

ce  S'il  est  important  que  les  juges  de  certains  tribunaux  soient  tirés 
de  la  classe  des  citoyens  distingués,  il  faudra  du  moins  qu'on  trouve, 
en  d''autres  tribunaux,  des  juges  choisis  dans  tous  les  états ^. 

a  II  n'appartient  qu'à  ce  gouvernement  d'établir  des  magistrats  qui 
veillent  sur  l'éducation  des  enfants  et  sur  la  conduite  des  femmes.  Une 
telle  censure  serait  sans  effet  dans  la  démoc/atie  et  dans  l'oligarchie  : 
dans  la  première,  parce  que  le  petit  peuple  y  veut  jouir  i'une  liberté 
excessive;  dans  la  seconde,  parce  que  les  gens  en  place  y  sont  les  pre- 
miers à  donner  l'exemple  de  la  corruptiDU  et  de  l'impunité'". 

a  Un  système  de  gouvernement  où  l'homme  de  bien  ne  serait  ja- 
mais distingué  du  citoyen",  ne  subsiste  nulle  part;  s'il  était  question 
de  ie  développer,  il  faudrait  d'autres  lois  et  d'autres  règlements.  Con- 
.  tentons-nous ,  pour  juger  des  différentes  aristocraties,  de  remonter  au 
principe;  car  c'est  de  là  surtout  que  dépend  la  bonté  du  gouverne- 
ment :  celui  de  l'aristocratie  i)ure  serait  la  vertu  politique  ou  l'amour 
du  bien  public.  Si,  dans  les  aristocraties  actuelles,  cet  amour  influe 
plus  ou  moins  sur  le  choix  des  magistrats,  concluez-en  que  la  consti- 
tution est  plus  ou  moins  avantageuse.  C'est  ainsi  que  le  gouvernement 
de  Lacédémone  approche  plus  de  la  véritable  aristocratie  que  celui  de 
Cartbage,  quoiqu'ils  aient  d'ailleurs  beaucoup  de  conformité  entre  eux  '^ 

1.  Aristot.,  De  rep.,  l'ib.  IV,  cap.  vn,  p.  371  ;  cap.  xv,  p.  382.  —  2.  Id.,  ibid., 
lib.  III,  cap.  vu,  p.  371.  —  3.  Id.,  ibid.,  lib.  IV,  cap.  vni,  p.  372.  —  4.  Id., 
ibid.,  lib.  V,  cap.  vn,  p.  396.  —  ô.  Id..  ibid.,  lib.  IV,  cap.  ix,  p.  373.  —  6.  Id., 
ibtd..r.b.  V,  cap.  vni,  p.  399.-7.  Id.,  ibid.—  8.  Id..ibid..p.  398.—  9.  Id.,  ibid., 
lib.  IV,  cap.  svi,  p.  38 ..  —  10.  Id.,  ibid.,  cap.  xv.  p.  383,  B.  —  11.  Id.,  ibid., 
cap.  vu,  p.  371.  —  12.  Id.   ibid.,  lib.  îl,  cap.  xi,  p^  3Ji. 
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Il  faut  à  Lacédémone ,  que  le  magistrat  choisi  soit  animé  de  l'amuuf 
de  la  patrie,  et  dans  la  disposition  de  favoriser  le  peuple  :  à  Carthage, 
il  faut  de  plus  qu'd  jouisse  d"une  fortune  aisée  '  ;  et  de  Là  vient  que  ce 
gouvernement  incline  plus  vers  l'oligarchie. 

«La  constitution  est  en  danger  dans  l'aristocratie,  lorsque  les  in- 
térêts des  principaux  citoyens  ne  sont  pas  assez  hien  combinés  avec 
ceux  du  peuple,  pour  que  chacune  de  ces  classes  n'en  ait  pas  un  infi- 
niment grand  à  s'emparer  de  l'autorité  2-.  lorsque  les  lois  permettent 
que  toutes  les  richesses  passent  insensiblement  entre  les  mains  da 
quelques  particuliers;  lorsqu'on  ferme  les  yeux,  sur  les  premières 
innovations  qui  attaquent  la  constitution  ^  ;  lorsque  les  magistrats, 
jaloux  ou  négligents,  persécutent  des  citoyens  illustres,  ou  les  excluent 
des  magistratures,  ou  les  laissent  devenir  assez  puissants  pour  asservir 
leur  patrie*. 

«  L'atistocratie  imparfaite  a  tant  de  rapports  avec  l'oligarchie,  qu'il 
faut  nécessairement  les  envi-ager  enseiuble,  lorsqu'on  veut  détailler 
les  causes  qui  détruisent  et  celles  qui  maintiennent  l'une  ou  l'autre. 

a  Dans  l'oligarchie,  l'autorité  est  entre  les  mains  d'un  petit  nombre 
de  gens  riches».  Comme  il  est  de  l'essence  de  ce  gouvernement  qu'au 
moins  les  principales  magistratures  soient  électives^,  et  qu'en  les  con- 
férant on  se  règle  sur  le  cens,  c'est-à-dire  sur  la  fortune  des  particu- 
liers, les  richesses  y  doivent  être  préférées  à  tout;  elles  établissent 
ime  très-grande  inégalité  entre  les  citoyens  ' ,  et  le  désir  d'en  acquérir 
est  le  principe  du  gouvernement  *. 

a  Quantité  de  villes  ont  choisi  d'elles-mêmes  ce  système  d'adminis- 
tration. Les  Lacédémoniens  cherchent  à  l'introduire  chez  les  autres 
peuples,  avec  le  même  ztle  que  les  Athéniens  veulent  y  établir  la  dé- 
mocratie^; mais  partout  il  se  diversifie  suivant  la  nature  du  cens  exigé 
pour  parvenir  aux  premiers  emplois,  suivant  les  différentes  manières 
dont  ils  sont  conférés,  suivant  que  la  puissance  du  magistrat  est  plus 
ou  moins  restreinte.  Partout  encore  le  petit  nombre  de  citoyens  qui 
gouverne,  cherche  à  se  maintenir  contre  le  grand  nombre  de  citoyens 
qui  obéit'". 

a  Le  moyen  que  l'on  emploie  dans  plusieurs  États,  est  d'accorder  à 
tous  les  citoyens  le  droit  d'assister  aux  assemblées  générales  de  la  na- 
tion ,  de  rempUr  les  magistratures .  de  donner  leurs  suffrages  dans  les 
tribunaux  de  justice,  d'avoir  des  armes  dans  leurs  maisons,  d'augmen- 
ter leurs  forces  par  les  exercices  du  gymnase  '•.  Mais  nulle  peine  n'est 
décernée  contre  les  pauvres  qui  négligent  ces  avantages,  tandis  que 
les  riciies  ne  peuvent  y  renoncer  sans  être  assujettis  à  une  amende  '-. 
L'indulgence  qu'on  a  pour  les  premiers,  fondée  en  apparence  sur  la 

1.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  IV,  cap.  vu,  p.  371.  —  2.  Id.,  ibid.,  lib.  V,  cap.  vu, 
p.  ZO'^:.  —  3.  Id.,  ibid.,  cap.  vni,  p.  397.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  396.  —  5.  Id.,  ibid., 
lib.  III.  cap.  Ml.  p.  346  ;  lib.  IV,  cap.  iv,  p.  366;  cap.  xv.  p.  Sb-J.  —  6.  Id.,  ibid., 
lib.  IV,  cap.  XV,  p.  384  ;  id.,  Rhet.,  p.  614.  —  7.  Id..  De  rép.,  lib.  V.  cap.  i,  p.  385. 

—  8.  Id.,  ibid.,  lib.  IV,  cap.  vni,  p.  372.  —  9.  Id.,'  ibid.,  lib.  V,  cap.  vn,  p.  397. 

—  10.  Id.,  ibid.,  lib.  IV,  cap.  v,  p.  369.  —  11.  Id.,  ibid.,  cap.  xm.  p.  378.  — 
42.  Id.,  ibid.,  cap.  ix,  p.  373. 
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multiplicité  de  leurs  travaux  et  de  leurs  besoins,  les  éloigne  des  af- 
faires et  les  accoutume  à  regarder  les  délibérations  publiques,  les  soins 
de  rendre  la  justice,  et  les  autres  détails  de  l'administration,  comme 
un  fardeau  pénible  que  les  riches  seuls  peuvent  et  doivent  supporter. 

«  Pour  constituer  la  meilleure  des  oligarchies,  il  faut  que  le  cens 
qui  fixe  la  classe  des  premiers  citoyens,  ne  soit  pas  trop  fort:  car, 
plus  cette  classe  est  nombreuse ,  plus  on  doit  présumer  que  ce  sont  les 
lois  qui  gouvernent,  et  non  pas  les  hommes  \ 

a  II  faut  que  plusieurs  magistratures  ne  tombent  pas  à  la  fois  dans 
la  même  famille,  parce  qu'elle  deviendrait  trop  puissante.  Dans  quel- 
ques villes,  le  fils  est  exclu  par  son  père,  le  frère  par  son  frère 
aîné  2. 

ce  II  faut,  pour  éviter  que  les  fortunes  soient  trop  inégalement  dis- 
tribuées, que  l'on  ne  puisse  disposer  de  la  sienne  au  préjudice  des  hé- 
ritiers légitimes,  et  que,  d'un  autre  côté,  deux  hérédités  ne  puissent 
s'accumuler  sur  la  même  tête  ^. 

«  Il  faut  que  le  peuple  soit  sous  la  protection  immédiate  du  gouver- 
nement, qu'il  soit  plus  favorisé  que  les  riches  dans  la  poursuite  des 
insultes  qu'il  éprouve,  et  que  nulle  loi,  nul  crédit,  ne  mette  obstacle 
à  sa  subsistance  ou  à  sa  fortune.  Peu  jaloux  des  dignités  qui  ne  pro- 
curen,t  que  l'honneur  de  servir  la  patrie,  il  les  verra  passer  avec  plaisir 
en  d'autres  mains,  si  l'on  n'arrache  pas  des  siennes  le  fiuit  de  ses 
travaux  ^. 

«  Pour  l'attacher  de  plus  en  plus  au  gouvernement ,  il  faut  lui  con- 
férer un  certain  nombre  de  petits  emplois  lucratifs  ^,  et  lui  laisser 
même  l'espérance  de  pouvoir,  à  force  de  mérite,  s'élever  à  certaines 
magistratures  importantes,  comme  on  le  pratique  à  Marseille  ^. 

a  La  loi  qui,  dans  plusieurs  oligarchies,  interdit  le  commerce  aux 
magistrats  ',  produit  deux  excellents  effets  :  elle  les  empêche  de  sacri- 
fier à  l'intérêt  de  leur  fortune  les  moments  qu'ils  doivent  à  l'État,  et 
d'exercer  un  monopole  qui  ruinerait  les  autres  commerçants  ^ 

a  Quand  les  magistrats  consacrent  à  l'envi  une  partie  de  leurs  biens 
à  décorer  la  capitale,  à  donner  des  fêtes,  des  spectacles,  des  repas 
publics,  une  pareille  émulation  est  une  ressource  pour  le  trésor  de 
l'État.  Elle  réduit  à  de  justes  bornes  les  richesses  excessives  de  quel- 
ques particuliers  :  le  peuple  pardonne  aisément  une  autorité  qui  s'an- 
nonce par  de  tels  bienfaits;  il  est  alors  moins  frappé  de  l'éclat  des 
dignités,  que  des  devoirs  accablants  qu'elles  entraînent,  et  des  avan- 
tages réels  qu'il  en  retire  ^. 

a  Mais  quand  le  cens  qui  fixe  la  classe  des  citoyens  destinés  à  gou- 
verner est  trop  fort,  cette  classe  est  trop  peu  nombreuse.  Bientôt  ceux 
qui,  par  leurs  intrigues  ou  par  leurs  talents,  se  seront  mis  à  la  tête 

1.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  IV,  cap.  vi,  p.  371.  —  2.  Id.,  ibid.,  lib.  V,  cap.  vr, 
p.  393.  —  3.  Id.,  ibid.,  cap.  vni,  p.  400.  —  4.  Id.,  ibid.;  id.,  Rhet.,  t.  II ,  p.  614. 
—  5.  Id.,  De  rep..  lib.  YI,  cap.  ^^,  p.  420.  —  6.  Id.,  ibid.,  cap.  vn,  p.  421.  — 
7.  Id.,  ibid.,  lib.  V,  cap.  xn,  p.  412;  cap.  viii,  p.  399.  —  S.  A  Venise,  le  com- 
merce est  interdit  aux  nobles  (Amelot,  Hiât.  du  gouvernement  de  Ven.,  p.  24. 
Esprit  des  lois^  liv  V,  chap.  vnr).  —  9.  Aristot.,  ibid.,  lib.  YI,  cap.  vn.  x>.  421. 
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•des  affaires,  chercheront  à  s'y  maintenir  par  les  mêmes  voies  :  on  les 
?erra  étendre  insensiblement  leurs  droits,  se  faire  autoriser  à  se  choi- 
sir des  associés,  et  à  laisser  leurs  places  à  leurs  enfants  ',  supprimer 
enfin  toutes  les  formes,  et  substituer  impunément  leurs  volontés  aux 
lois.  Le  gouvernement  se  trouvera  au  dernier  degré  de  la  corruption, 
et  l'olierarchie  sera  dans  l'oligarchie,  comme  cela  est  arrivé  dans  la 
ville  d'Élis^ 

a  La  tyrannie  d'un  petit  nombre  de  citoyens  ne  subsistera  pas  plus 
longtemps  que  celle  d'un  seul  ';  elle  s'affaiblira  par  l'excès  de  son 
pouvoir.  Les  riches,  exclus  du  gouvernement,  se  mêleront  avec  la 
multitude  pour  le  détruire  :  c'est  ainsi  qu'à  Gnide  l'oligarchie  fut  tout 
à  coup  changée  en  démocratie  K  ' 

a  On  doit  s'attendre  à  la  même  révolution,  lorsque  la  classe  des 
riches  s'unit  étroitement  pour  traiter  les  autres  citoyens  en  esclaves  *. 
Dans  quelques  endroits,  ils  osenH  prononcer  ce  serment  aussi  barbare 
qu'insensé  :  «  Je  ferai  au  peuple  tout  le  mal  qui  dépendra  de  moi^  » 
Cependant,  comme  le  peuple  est  également  dangereux,  soit  qu'il 
rampe  devant  les  autres,  soit  qu'on  rampe  devant  lui,  il  ne  faut  pas 
qu'il  possède  exclusivement  le  droit  déjuger,  et  qu'il  confère  toutes 
les  magistratures;  car  alors,  la  classe  des  gens  riches  étant  obligée  de 
mendier  bassement  ses  suffrages,  il  ne  tardera  pas  à  se  convaincre 
qu'il  lui  est  aussi  facile  de  retenir  l'autorité  que  d'en  disposer  ', 

flc  Les  mœurs  peuvent  rendre  populaire  un  gouvernement  qui  ne 
l'est  pas,  ou  substituer  l'oligarchie  à  la  démocratie  ».  Quoique  ces 
changements  mettent  le  gouvernement  en  opposition  avec  la  consti- 
tution, ils  peuvent  n'être  pas  dangereux,  parce  qu'ils  s'opèrent  avec 
lenteur,  du  consentement  de  tous  les  ordres  de  l'Etat.  Mais  rien  n'est 
si  essentiel  que  d'arrêter,  dès  le  principe,  les  innovations  qui  atta- 
quent violemment  la  constitution:  et  en  effet,  dans  un  gouvernement 
qui  se  propose  de  maintenir  une  sorte  d'équilibre  entre  la  volonté  de 
deux  puissantes  classes  de  citoyens,  le  moindre  avantage  remporté -sur 
les  lois  établies,  en  prépare  la  ruine.  A  Thurium,  la  loi  ne  permettait 
de  remplir,  pour  la  seconde  fois,  un  emploi  militaire,  qu'après  un 
intervalle  de  cinq  ans.  Des  jeunes  gens,  assurés  de  la  confiance  des 
troupes  et  des  suffrages  du  peuple,  firent  révoquer  la  loi,  malgré  l'op- 
position des  magistrats;  et  bientôt,  par  des  entreprises  plus  hardies, 
ils  changèrent  le  gouvernement  sage  et  modéré  de  ce  peuple  en  une 
affreuse  tyrannie  '. 

«  La  liberté  ne  peut  se  trouver  que  dans  la  démocratie,  disent  les 
fanatiques  partisans  du  pouvoir  populaire  '"  :  elle  est  le  principe  de  ce 
gouvernement;  elle  donne  à  chaque  citoyen  la  volonté  d'obéir,  le  pou- 
voir de  commander;  elle  le  rend  maître  de  lui-même,  égal  aux  autres, 
et  précieux  à  l'État,  dont  il  fait  partie. 

1.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  IV,  cap.  xiv,  p.  380.  —  2.  Id.,  ibid.,  lib.  V,  cap.  vi 
p.  394.  Voy.  le  chapitre  XXXViii  de  cet  ouvrage.  —  3.  Aristot.,  ibid..  cap.  xii 
p.  411.  —  4.  Id.,  ibid.,  cap.  vi,  p.  393.  —  5.  Id.,  ibid.,  p.  39:'..  —  6.  Id.,  ibid. 
cap.  IX,  p.  401.  —  7.  Id.,  ibid.,  cap.  vi ,  p.  394.  —  8.  Id.,  ibid.,  lib.  IV,  cap.  v 
p.  J70.—  9.1d.,  ibid.,  lib.  V,cap.vii.  p.  397.  — 10.  Id.,  ibid  ,lib.  VI,  cap.  :i,  p. 414 
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a  II  est  donc  essentiel  à  ce  gouvernement,  que  toutes  les  magis- 
fatures,  ou  du  moins  la  plupart,  puissent  être  conférées,  par  la  voie 
du  sort,  à  chaque  particulier';  que  les  emplois,  à  l'exception  des  mi- 
litaires, soient  très-rarement  accordés  à  celui  qui  les  a  déjà  remplis 
une  fois;  que  tous  les  citoyens  soient  alternativement  distribués  dans 
les  cours  de  justice;  qu'on  établisse  un  sénat  pour  préparer  les  af- 
faires qui  doivent  se  terminer  dans  l'assemblée  nationale  et  souve- 
raine, où  tous  les  citoyens  puissent  assister;  qu'on  accorde  un  droit 
de  présence  à  ceux  qui  se  rendent  assidus  à  cette  assemblée,  ainsi 
qu'au  sénat  et  aux  tribunaux  de  justice  ^ 

a  Cette  forme  de  gouvernement  est  sujette  aux  mêmes  révolutions 
que  l'aristocratie.  Elle  est  tempérée  dans  les  lieux  où,  pour  écarter 
une  populace  ignorante  et  inquiète,  on  exige  un  cens  modique  de  la 
part  de  ceux  qui  veulent  participer  à  l'administration  2;  dans  les  lieux 
où,  par  de  sages  règlements,  la  première  classe  des  citoyens  n'est 
pas  victime  de  la  haine  et  de  la  jalousie  des  dernières  classes  S  dans 
tous  les  lieux  enfin  où,  au  milieu  des  mouvements  les  plus  tumul- 
tueux, les  lois  ont  la  force  de  parler  et  de  se  faire  entendrez  Mais 
elle  est  tyrannique^  partout  où  les  pauvres  influent  trop  dans  les  déli- 
bérations publiques. 

a  Plusieurs  causes  'leur  ont  valu  cet  excès  de  pouvoir.  La  première 
est  la  suppression  du  cens  suivant  lequel  on  devait  régler  la  distribu- 
tion des  charges':  par  là,  les  moindres  citoyens  ont  obtenu  le  droit 
de  se  mêler  des  affaires  publiques.  La  seconde  est  la  gratification  ac- 
cordée aux  pauvres,  et  refusée  aux  riches  qui  portent  leurs  suffrages, 
soit  dans  les  assemblées  g'nérales,  soit  dans  les  tribunaux  de  jus- 
tice*; trop  légère  pour  engager  les  seconds  à  une  sorte  d'assiduité, 
elle  suffit  pour  dédommager  les  premiers  de  l'interruption  de  leurs 
travaux:  et  de  là  cette  foule  d'ouvriers  et  de  mercenaires  qui  élèvent 
une  voix  impérieuse  dans  les  lieux  augustes  où  se  discutent  les  inté- 
rêts de  la  patrie.  La  troisième  est  le  pouvoir  que  les  orateurs  de  l'État 
ont  acquis  sur  la  multitude. 

«  Elle  était  jadis  conduite  par  des  militaires  qui  abusèrent  plus 
d'une  fois  de  sa  confiance  pour  la  subjuguer^:  et  comme  son  destin 
est  d'être  asservie  ,  il  s'est  élevé  ,  dans  ces  derniers  temps  ,  des 
hommes  ambitieux  qui  emploient  leurs  talents  à  flatter  ses  passions 
et  ses  vices,  à  l'enivrer  de  l'opinion  de  son  pouvoir  et  de  sa  gloire,  à 
ranimer  sa  haine  contre  les  riches,  son  mépris  pour  les  règles,  son 
amour  de  l'indépendance.  Leur  triomphe  est  celui  de  l'éloquence,  qui 
semble  ne  s'être  perfectionnée  de  nos  jours'"  que  pour  introduire  le 
despotisme  dans  le  sein  de  la  liberté  même.  Les  républiques  sage- 
ment administrées  ne  se  livrent  point  à  ces  hommes  dangereux;  mais 

1.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  IV,  cap.  ix,  p.  373.  —  2.  Id,,  ibid.,  cap.  xiv,  p.  380; 
'ib.  VI,  cap.  u,  p.  414.  —  3.  Id.,  ibid.,  lib.  IV.  cap.  iv,  p.  368;  cap.  ix,  p.  373* 
iib.  VI,  cap.  n,  p.  414.  —  4.  Id.,  ibid.,  lib.  V,'cap.  ix,  p.  4ol  ;  lib.  VI,  cap.  v, 
p:  419.  —5,  Id.,  ibid.,  lib.  IV,  cap.  iv,  p.  3ti8.  —  6.  Id.,  ibid.,  lib.  V,  cap.  xi, 
p.  405.  —  7.  Id.,  ibid.',  cao.  v,  p.  393.  —  8.  Id.,  ibid.,  lib.  IV,  cap.  xm ,  p.  37i. 
-  9.  Id.,  ibid.,  lib.  V,  cap.  v.  p.  392.  —  10.  Id.,  ibid. 
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partout  où  ils  ont  du  crédit,  le  gouTemBment  parvient  avec  rapidité 
au  plus  haut  point  de  la  corruption ,  et  le  peuple  contracte  les  vices  et 
la  férocité  des  tyrans  '. 

«  Presque  tous  nos  gouvernements,  sous  quelque  forme  qu'ils  soient 
établis,  portent  en  eux-mêmes  plusieurs  germes  de  destruction.  Comme 
la  plupart  des  républiques  grecques  sont  renfermées  dans  l'enceinte 
étroite  d'une  ville  ou  d'un  canton,  les  divisions  des  particuliers  deve- 
nues divisions  de  l'Êtai.  les  malheurs  d'une  guerre -qui  semble  ne  lais- 
ser aucune  ressource,  la  jalousie  invétérée  et  toujours  renaissante  des 
diverses  clauses  de  citoyens,  une  succession  rapide  d'événements  im- 
prévus, y  peuvent,  dans  un  instant,  ébranler  ou  renverser  la  consti- 
tution. On  a  vu  la  démocratie  abolie  dans  la  ville  de  Thèbes ,  par  la 
perte  d'une  bataille-:  dans  celles  d"Héraclée.  de  Cumes  et  de  Mégare. 
par  le  retour  des  principaux  citoyens,  que  le  peuple  avait  proscrits 
pour  enrichir  le  trésor  public  de  leurs  dépouilles^.  On  a  vu  la  forme 
du  gouvernement  changer  à  SjTacuse.  par  une  intrigue  d'amour*: 
dans  la  ville  d'Erétrie.  par  une  insulte  faite  à  un  particulier*;  à  Épi- 
daure,  par  une  amende  infligée  à  un  autre  particulier*.  Et  combien 
de  séditions  qui  n'avaient  pas  de  causes  plus  importantes,  et  qui.  se 
communiquant  par  degrés,  ont  fini  par  exciter  des  guerres  sanglantes  ' 

a.  Tandis  que  ces  calamités  affligent  la  plus  grande  partie  de  la 
Grèce,  trois  nations,  les  Cretois.  Jes  Lacédémoniens  et  les  Carthagi- 
nois, jouissent  en  paix,  depuis  plusieurs  siècles,  d'un  gouvernement 
qui  diffère  de  tous  les  autres,  quoiqu'il  en  réunisse  les  avantages.  Les 
Cretois  conçurent,  dans  les  plus  anciens  temps,  l'idée  de  tempérer  la 
puissance  des  grands  par  celle  du  peuple  '  :  les  Lacédémoniens  et  les 
Carthaginois,  sans  doute  à  leur  exemple,  celle  de  concilier  la  royauté 
avec  l'aristocratie  et  la  démocratie^.  » 

Ici  Aristote  expose  succinctement  les  systèmes  adoptés  en  Crète,  à 
Lacédémone.  à  Carthage;  je  vais  rapporter  ce  quil  pense  du  dernier, 
en  ajoutant  quelques  traits  légers  à  sén  esquisse. 

«  A  Carthage.  la  puissance  souveraine  est  partagée  entre  deuxrois^ 
un  sénat  et  l'assemblée  du  peuple  '*. 

Œ  Les  deux  rois  ne  sont  pas  tirés  de  deux  seules  familles,  comme  à 
Lacédémone:  mais  ils  sont  choisis  tous  les  ans",  tantôt  dans  unç 
maison,  tantôt  dans  une  autre  :  on  exige  qu'ils  aient  de  la  naissance, 
des  richesses  et  des  vertus  ^-. 

a  Le  sénat  est  très-nombreux.  C'est  aux  rois  à  le  convoquer'^.  Ils  y 
président:  ils  y  discutent  la  guerre,  la  paix,  les  affaires  les  plus  im- 
portantes de  l'Etat  '\  Jn  corps  de  magistrats,  au  nombre  de  cent  qua- 

1.  Aristot-,  De  rep.,  lib.  IV,  cap.  rv,  p.  369.  -;-  2.  Id.,  ibid.,  lib.  V,  cap.  m, 
p.  388.  —  3.  Id.,  ibid.,  cap.  v.  p.  392.  —  4.  Id.,  ibid.,  cap.  iv,  p.  390.  —  5.  Id., 
ibid.,  cap.  vi,  p.  395.  —  6.  Id.,  ibid.,  cap.  vr,  p.  391.  —  7.  Id.,  ibid.,  lib.  II.  ■ 
cap.  X,  p.  332.  —  8.  Id.,  ibid.,  cap.  ix,  p.  328;  cap.  xi,  p.  334.  —  9.  Les  auteurs 
latins  donnent  à  ces  deux  magistrats  suprêmes  le  nom  de  suûetos.  qui  est  leur 
véritable  nom:  les  auteurs  grecs  leur  donnent  celui  de  rois.  —  10.  Aristot., 
ibid.  Polyb,.  lib.  M.,  p.  493.  —  11.  Xep..  in  Kannib.,  cap.  vu.  —  12.  Aristot., 
ibid.  —  13.  Tit.  Liv.,  lib.  XXX,  cap.  vu.  —  14.  Polyb.,  Jib.  I,  p.  33;  lib.  III, 
p.  173  et  1»7. 
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tre,  est  chargé  d'y  soutenir  les  intérêts  du  peuple  '.  On  peut  se  dis- 
penser de  renvoyer  l'affaire  à  la  nation  si  les  avis  sont  uniformas;  on 
doit  la  communiquer  s'ils  ne  le  sont  pas. 
;^.  a  Dans  l'assemblée  générale,  les  rois  et  les  sénateurs  exposent  les 
^raisons  qui  ont  réuni  ou  partagé  les  suffrages.  Le  moindre  citoyen  peut 
s'élever  contre  leur  décret  ou  contre  les  diverses  opinions  qui  l'ont 
suspendu;  le  peuple  décide  en  dernier  ressort  ^. 

«  Toutes  les  magistratures,  celle  des  rois,  celle  des  sénateurs,  des 
juges,  des  stratèges  ou  gouverneurs  de  provinces,  sont  conférées  par 
voie  d'élection,  et  renfermées  dans  des  bornes  prescrites  par  les  lois. 
Le  général  des  armées  seul  n'en  connaît  aucune  ^  :  il  est  absolu  quand 
il  est  à  la  tête  des  troupes;  mais,  à  son  retour,  il  doit  rendre  compte 
de  ses  opérations  devant  ud  tribunal  qui  est  composé  de  cent  sénateurs, 
et  dont  les  jugements  sont  accompagnés  d'une  extrême  sévérité  \ 

«  C'est  par  la  distribution  éclairée  et  le  sage  exercice  de  ces  diffé- 
rents pouvoirs,  qu'un  peuple  nombreux,  puissant,  actif,  aussi  jaloux 
de  sa  liberté  que  fier  de  son  opulence,  a  toujours  repoussé  les  efforts 
de  la  tyrannie,  et  jouit  depuis  très-longtemps  d':ine  tranquillité  à  peine 
troublée  par  quelques  orages  passagers,  qui  n'ont  pas  détruit  sa  consti- 
tution primitive  \ 

oc  Cependant,  malgré  son  excellence,  cette  constitution  a  des  défauts. 
C'en  est  un  de  regarder  comme  une  distinction  glorieuse  la  réunion  de 
plusieurs  magistratures  sur  une  même  tête*,  parce  que  alors  il  est 
plus  avantageux  de  multiplier  ses  devoirs  que  de  les  remplir,  et  qu'on 
s'accoutume  à  croire  qu'obtenir  des  places,  c'est  les  m.é/iter.  C'est  en- 
core un  défaut  de  considérer  autant  la  fortune  que  la  vertu,  quand  ii 
est  question  de  choisir  des  magistrats  '.  Dès  que  dans  un  Ëtat  l'argent 
devient  un  moyen  pour  s'élever,  bientôt  on  n'en  connaît  plus  d'autre  : 
accumuler  des  richesses  est  la  seule  ambition  du  citoyen,  et  le  gou- 
vernement incline  fortement  vers  l'oligarchie  *. 

a  Pour  le  retenir  dans  son  équilibre,  on  a  pensé  à  Carthage  qu'il 
fallait  accorder  quelques  avantages  au  peuple,  et  envoyer  par  inter- 
valles les  principaux  de  cette  classe  dans  des  villes  particulières,  avec 
des  Ct)mmissions  qui  leur  donnent  la  facilité  de  s'enrichir.  Cette  res- 
source a,  jusqu'à  présent,  maintenu  la  république;  mais,  comme  elle 
ne  tient  pas  immédiatement  à  la  législation,  et  qu'elle  renferme  en 
elle-même  un  vice  secret,  on  ne  doit  en  attribuer  le  succès  qu'au  ha- 
sard: et  si  jamais,  devenu  trop  riche  et  trop  puissant,  le  peuple  sé- 
pare ses  intérêts  de  ceux  des  autres  citoyens,  les  lois  actuelles  ne 
suffiront  pas  pour  arrêter  ses  prétentions,  et  la  constitution  sera  dé- 
truite ^ 

1.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  II,  cap.  xr.  p.  334.  —  2.  Id.,  ibid.  —3.  Isocr.,  in 
Nicocl.,  t.  I,  p.  96.  Ubb.  Emm.,  in  Rep.  Carthag.  —  4.  Diod.,  lib.  XX,  p.  753. 
Justin.,  lib.  XIX,  cap.  i^  —  5.  Aristot.,  ibid.  —  6.  Id.,  ibid.,  p.  335.  A  Venise, 
dit  Amelot,  les  nobles  ne  sauraient  tenir  plusieurs  magistratures  à  la  fois, 
quelque  petites  qu'elles  soient  (Hist.  du  gouvern.  de  Venise,  p.  25).  —  7.  Ari- 
stot., ibid.,  p.  334.  —  8.  Id.,  ibid.,  p.  335.  —  9.  Id.,  ibid.  La  p'édiction  dAri- 
stot©  ne  tarda  pas  à  se  vérifier.  Au  temps  de  la  deuxième  guerre  punique,  en- 
viron cent  ans  après  ce  philosophe,  la  republique  de  Carthage  penchait  vers  sa 
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«  D'après  ce  g^ie  nous  avons  dit,  il  est  aisé  de  découvrir  l'objet  que 
doit  se  proposer  le  magistrat  souverain  dans  l'exercice  de  son  pouvoir, 
ou,  si  l'on  veut,  quel  est  dans  chaque  constitution  le  principe  du  gou- 
vernement. Dans  la  monarchie,  c'est  le  beau,  l'honnête;  carie  prince 
doit  désirer  la  gloire  de  son  règne ,  et  ne  l'acquérir  que  par  des  voies 
honorables  '.  Dans  la  tyrannie,  c'est  la  sûreté  du  tyran;  car  il  ne  se 
maintient  sur  le  trône  que  par  la  terreur  qu'il  inspire  *.  Dans  l'aristo- 
cratie, la  vertu:  puisque  les  chefs  ne  peuvent  s'y  distinguer  que  par 
l'amour  de  la  patrie  ^.  Dans  l'oligarchie,  les  richesses;  puisque  ce 
n'est  que  parmi  les  riches  qu'on  choisit  les  administrateurs  de  l'État  *. 
Dans  la  démocratie,  I9  liberté  de  chaque  citoyen  »;  mais  ce  principe 
dégénère  presque  partout  en  licence  et  ne  pourrait  subsister  que  dans 
le  gouvernement  dont  la  seconde  partie  de  cet  extrait  présente  une  idée 
succincte. 

Seconde  partie.  —  De  la  meilleure  des  constitutions. 

«  Si  j'étais  chargé  d'instruire  un  chef  de  colonie,  je  remonterais 
d'abord  aux  principes. 

<r  Toute  société  est  une  agrégation  de  familles  qui  n'ont  d'autre  but, 
en  se  réunissant,  que  de  travailler  à  leur  bonheur  commun*.  Si  elles 
ne  sont  pas  assez  nombreuses,  comment  les  défendre  contre  les  at- 
taques du  dehors?  Si  elles  le  sont  trop,  comment  les  contenir  par  des 
lois  qui  assurent  leur  repos?  Ne  cherchez  pas  à  fonder  un  empire, 
mais  une  cité,  moins  puissante  par  la  multitude  des  habitants  que  par 
les  qualités  des  citoyens.  Tant  que  l'ordre  ou  la  loi  pourra  diriger  son 
action  sur  toutes  les  parties  de  ce  corps,  ne  songez  pas  à  le  réduire; 
mais,  dès  que  ceux  qui  obéissent  ne  sont  plus  sous  les  yeux  ni  sous  la 
main  de  ceux  qui  commandent,  songez  que  le  gouvernement  a  perdu 
une  partie  de  son  influence,  et  l'État  une  partie  de  sa  force'. 

<r  Que  votre  capitale,  située  auprès  de  la  mer*,  ne  soit  ni  trop 
grande  ni  trop  petite;  qu'une  exposition  favorable,  un  air  pur,  des 
eaux  salubres,  contribuent  de  concert  à  la  conservation  des  habitants»; 
que  son  territoire  suffise  à  ses  besoins,  et  présente  à  la  fois  un  accès 
difficile  à  l'ennemi,  et  des  communications  aisées  à  vos  troupes  "•  ; 
qu'elle  soit  commandée  par  une  citadelle .  si  l'on  préfère  le  gouverne- 
ment monarchique  ;  que  divers  postes  fortifiés  la  garantissent  des 
premières  fureurs  de  la  populace,  si  l'on  choisit  l'aristocratie:  qu'elle 
n"ait  d'autre  défense  que  ses  remparts,  si  l'on  établit  une  démocratie"; 
que  ses  murailles  soient  fortes,  et  capables  de  résister  aux  nouvelles 
machines  dont  on  se  sert  depuis  quelque  temps  dans  les  sièges;  que 

ruine  ;   et  Polybe  regarde  l'autorité  que  le   peuple  avait  usurpée  comme   la 
principale  cause  de  sa  décadence  (Polyb.,  lib.  VI,  p.  493). 

1.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  V,  cap.  x"  p.  403.  —  2.  Id.,  Rhet.,  lib.  I,  cap.  vm. 
t.  II,  p.  530.  —  3.  Id.,  De  rep.,  lib.  IV,  cap.  vin.  p.  372.  —  4.  Id.,  ibid.  —  5.  Id., 
ibid.  —  6.  Id.,  ibid.,  lib.  I.  cap.  i,  p.  296  ;  lib.  III,  cap.  ix.  p.  349.  —  7.  Id.,  ibid., 
lib.  VII,  cap.  IV,  p.  430.  —  8.  Id.,  ibid.,  cap.  v,  p.  431  ;  ibid.,  cap.  vi.  —  9.  Id., 
ibid.,  cap.  xi,  p.  438.  —  io.  Id.,  ibid..  cap.  v,  p.  431.  —  11.  Id  ,  ibid., 
cap.  XI,  p.  438. 
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îes  rues  soient  en  partie  larges  et  tirées  au  cordeau,  en  partie  étroites 
et  tortueuses  :  les  premières  serviront  à  son  embellissement,  les  se- 
condes à  sa  défense  en  cas  de  surprise". 

a  Construisez,  à  quelque  distance,  un  port  qui  soit  joint  à  la  ville 
par  de  longues  murailles,  comme  on  le  pratique  en  plusieurs  endroits 
de  la  Grèce  :  pendant  la  guerre,  il  facilitera  les  secours  de  vos  alliés; 
pendant  la  paix,  vous  y  retiendrez  cette  foule  de  matelots  étrangers  ou 
regnicoles,  dont  la  licence  et  l'avidité  corrompraient  les  mœurs  de  vos 
citoyens,  si  vous  les  receviez  dans  la  ville  :  mais  que  votre  commerce 
se  borne  à  échanger  le  superflu  que  votre  territoire  vous  accorde, 
contre  le  nécessaire  qu'il  vous  refuse;  et  votre  marine,  à  vous  faire 
redouter  ou  rechercher  des  nations  voisines  2. 

a  Votre  colonie  est  établie;  il  faut  lui  donner  des  lois  :  il  en  faut  de 
fondamentales  pour  former  sa  constitution,  et  de  civiles  pour  assurer 
sa  tranquillité. 

€  Vous  vous  instruirez  des  différentes  formes  de  gouvernements 
adoptées  par  nos  législateurs ,  ou  imaginées  par  nos  philosophes. 
Quelques-uns  de  ces  systèmes  sont  trop  imparfaits,  les  autres  exigent 
trop  de  perfection.  Ayez  le  courage  de  comparer  les  principes  des  pre- 
miers avec  leurs  effets,  et  le  courage  encore  plus  grand  de  résister  à 
l'attrait  des  seconds.  Si,  par  la  force  de  votre  génie,  vous  pouvez  con- 
cevoir le  plan  d'une  constitution  sans  défaut,  il  faudra  qu'une  raison 
supérieure  vous  persuade  qu'un  tel  plan  n'est  pas  susceptible  d'exécu- 
tion, ou,  s'il  l'était  par  hasard,  qu'il  ne  conviendrait  peut-être  pas  à 
toutes  les  nations  3. 

a  Le  meilleur  gouvernement  pour  un  peuple,  est  celui  qui  s'assortit 
à  son  caractère,  à  ses  intérêts,  au  climat  qu'il  habite,  à  une  foule  de 
circonstances  qui  lui  sont  particulières. 

«  La  nature  a  distingué  par  des  traits  frappants  et  variés  les  socié- 
tés répandues  sur  notre  globe'.  Celles  du  nord  et  de  l'Europe  ont  de 
la  valeur,  mais  peu  de  lumières  et  d'industrie;  il  faut  donc  qu'elles 
soient  libres,  indociles  au  joug  des  lois,  incapables  de  gouverner  les 
nations  voisines.  Celles  de  l'Asie  possèdent  tous  les  talents  de  l'esprit, 
toutes  les  ressources  des  arts;  mais  leur  extrême  lâcheté  les  con- 
damne à  la  servitude.  Les  Grecs,  placés  entre  les  unes  et  les  autres, 
enrichis  de  tous  les  avantages  dont  elles  se  glorifient,  réunissent  tel- 
lement la  valeur  aux  lumières,  l'amour  des  lois  à  celui  de  la  liberté, 
qu'ils  seraient  en  état  de  conquérir  et  de  gouverner  l'univers.  Et  par 
combien  de  nuances  la  nature  ne  se  plaît-elle  pas  à  diversifier  ces  ca- 
ractères principaux  dans  une  même  contrée?  Parmi  les  peuples  de  la 
Grèce,  les  uns  ont  plus  d'esprit,  les  autres  plus  de  bravoure.  11  en  est 
chez  qui  ces  qualités  brillantes  sont  dans  un  juste  équilibre  ^ 

a  C'est  en  étudiant  les  hommes  soumis  à  sa  conduite,  qu'un  légis- 
ateur  verra  s'ils  ont  reçu  de  la  nature,  ou  s'ils  peuvent  recevoir  de 

1.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  VII,  cap.  xi,  p.  438.  —  2.  Id.,  ibid.,  cap.  \J,  p.  432. 
—  3.  Id.,  ibid.,  lib.  IV,  cap.  i,  p.  363.  —  4.  Hippocr.,  De  aer.,  S  39,  t.  I ,  p.  350. 
Aristot.,  ibid.,  lib.  VU,  cap.  vu.  p.  433.  Plat.,  De  rep.,  lib.  IV,  p.  435.  Anonym. 
ap.  Phot.,  p.  1320.  —  5.  Aristot.,  ibid. 
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ses  institut  ons.  assez  de  lumières  pour  sentir  le  prix  de  la  vertu ^ 
assez  de  force  et  de  chaleur  pour  la  préférer  à  tout  :  plus  il  se  pro- 
pose un  grand  objet,  plus  il  doit  réfléchir,  s'instruire,  et  douter;  une 
tirconstance  locale  suffira  quelquefois  pour  fixer  ses  irrésolutions.  Si, 
par  exemple ,  le  sol  que  sa  colonie  doit  occuper  est  susceptible  d'une 
grande  culture,  et  que  des  obstacles  insurmontables  ne  lui  permettent 
pas  de  proposer  une  autre  constitution,  qu'il  n'hésite  pas  à  établir  le 
gouvernement  populaire'.  Un  peuple  agriculteur  est  le  meilleur  de 
tous  les  peuples;  il  n'abandonnera  point  des  travaux  qui  exigent  sa 
présence,  pour  venir,  sur  la  place  publique,  s'occuper  des  dissensions 
que  fomente  l'oisiveté,  et  disputer  des  honneurs  dont  il  n'est  point 
avide 2.  Les  magistrats,  plus  respectés,  ne  seront  pas  exposés  aux  ca- 
prices d'une  multitude  d'ouvriers  et  de  mercenaires  aussi  audacieux 
qu'insatiables. 

a  D'un  autre  côté,  roligarchie  s'établit  naturellement  dans  les  lieux 
où  il  est  nécessaire  et  possible  d'avoir  une  nombreuse  cavalerie  :  comme 
elle  y  fait  la  principale  force  de  l'État,  il  faut  qu'un  grand  nombre  de 
citoyens  y  puissent  entretenir  un  cheval,  et  supporter  la  dépense 
qu'exige  leur  profession  :  alors  le  parti  des  riches  domine  celui  des 
pauvres  2. 

«  Avant  que  d'aller  plus  loin,  examinons  quels  sont  les  droits,  quelles 
doivent  être  les  dispositions  du  citoyen. 

a  Dans  certains  endroits,  pour  être  citoyen,  il  suffit  d'être  né  d'un 
père  et  d'une  mère  qui  l'étaient;  ailleurs  on  exige  un  plus  grand 
nombre  de  degrés;  mais  il  suit  de  là,  que  les  premiers  qui  ont  pris 
cette  qualité  n'en  avaient  pas  le  droit;  et  s'ils  ne  l'avaient  pas.  com- 
ment ont-ils  pu  le  transmettre  à  leurs  enfants^  ? 

a  Ce  n'est  pas  l'enceinte  d'une  ville  ou  d'un  État  qui  donne  ce  pri- 
vilège à  celui  qui  l'habite  :  si  cela  était,  il  conviendrait  à  l'esclave 
ainsi  qu'à  l'homme  libres  Si  l'esclave  ne  peut  pas  être  citoyen,  tous 
ceux  qui  sont  au  service  de  leurs  semblables  ou  qui,  en  exerçant  des 
arts  mécaniques,  se  mettent  dans  une  étroite  dépendance  du  pu- 
blic, ne  sauraient  l'être  non  plus^.  Je  sais  qu'on  les  regarde  comme 
tels  dans  la  plupart  des  républiques,  et  surtout  dans  l'extrême  démo- 
cratie; mais  dans  un  État  bien  constitué,  on  ne  doit  pas  leur  accorder 
une  si  belle  prérogative. 

Œ  Quel  est  donc  le  véritable  citoyen?  celui  qui,  libre  de  tout  autre 
soin,  se  consacre  uniquement  au  service  de  la  patrie,  et  peut  partici- 
per aux  charges,  aux  dignités,  aux  honneurs',  en  un  mot,  à  l'auto- 
rité souveraine. 

a  De  là  il  suit  que  ce  nom  ne  convient  qu'imparfaitement  aux  en- 
fants, aux  vieillards  décrépits,  et  ne  saurait  convenir  aux  artisans, 
aux  laboureurs,  aux  affranchis*.  Il  suit  encore  qu'on  n'est  citoyen  que 

1.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  IV,  cap.  vr,  p.  370;  lib.  YI.  cap.  rv,  p.  416.  —  2.  Id., 
ibid..  lib.  VI,  cap.  iv,  p.  417.  —  3.  Id.,  ibid.,  cap.  vri,  p.  420.  —  4.  Id.,  ibid., 
lib.  III,  cap.  n,  p.  340.  —  5.  Id.,  ibid.,  cap.  i.  —  6.  Id..  ibid..  cap.  v.  p.  343.  — 
7.  Id.,  ibid-,  cap.  i,  p.  338  et  33y:  cap.  iv,  p.  341.  —  8.  Id.,'ibid.,  cap.  i  et  v: 
lib.  VII.  cap.  IX.  p.  435. 
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ians  une  république  ',  quoiqu'on  y  partage  ce  droit  avec  des  gens  à 
qui,  suivant  nos  principes,  il  faudrait  le  refuser. 

ce  Dans  votre  cité,  tout  travail  qui  détournera  l'attention  que  l'on 
doit  exclusivement  aux  intérêts  de  la  patrie  sera  interdit  au  citoyen; 
et  vous  ne  donnerez  ce  titre  "qu'à  ceux  qui,  dans  leur  jeunesse,  por- 
teront les  armes  pour  la  défense  de  l'État,  et  qui,  dans  un  âge  plus 
avancé,  l'éclaireront  de  leurs  lumières  2, 

a  Ainsi  vos  citoyens  feront  véritablement  partie  de  la  cité  :  leur  pré- 
rogative essentielle  sera  de  parvenir  aux  magistratures,  de  juger  les 
affaires  des  particuliers,  de  voter  dans  le  sénat  ou  dans  l'assemblée 
générale  ^,  ils  la  tiendront  de  la  loi  fondamentale ,  parce  que  la  loi  est 
!un  contrat  *  qui  assure  les  droits  des  citoyens.  Le  premier  de  leurs 
^devoirs  sera  de  se  mettre  en  état  de  commander  et  d'obéir^;  ils  le 
rempliront  en  vertu  de  leur  institution ,  parce  qu'elle  peut  seule  leur 
inspirer  les  vertus  du  citoyen  ou  l'amour  de  la  patrie. 

<i  Ces  réflexions  nous  feront  connaître  l'espèce  d'égalité  que  le  lé- 
gislateur doit  introduire  dans  la  cité. 

a  On  n'en  admet  .aucune  dans  l'oligarchie;  on  y  suppose  au  con- 
traire que  la  différence  dans  les  fortunes  en  établit  une  dans  l'état  des 
citoyens,  et  qu'en  conséquence  les  préférences  et  les  distinctions  ne 
doivent  être  accordées  qu'aux  richesses^.  Dans  la  démocratie,  les  ci- 
Loyens  se  croient  tous  égaux,  parce  qu'ils  sont  tous  libres;  mais 
comme  ils  n'ont  qu'une  fausse  idée  de  la  liberté,  l'égalité  qu'ils  affec- 
tent détruit  toute  subordination.  De  là  les  séditions  qui  fermentent 
sans  cesse  dans  le  premier  de  ces  gouvernements,  parce  que  la  multi- 
tude y  regarde  l'inégalité  comme  une  injustice  ';  et  dans  le  second, 
parce  que  les  riches  y  sont  blessés  d'une  égalité  qui  les  humilie. 

et  Parmi  les  avantages  qui  établissent  ou  détruisent  l'égalité  entre 
les  citoyens,  il  en  est  trois  qui  méritent  quelques  réflexions  :  la  li- 
berté, la  vertu,  et  les  richesses.  Je  ne  parle  pas  de  la  noblesse,  parce 
qu'elle  rentre  dans  cette  division  générale,  en  ce  qu'elle  n'est  que 
l'ancienneté  des  richesses  et  de  la  vertu  dans  une  famille  *. 

a  Rien  n'est  si  opposé  à  la  licence  que  la  liberté;  dans  tous  les  gou- 
vernements, les  particuliers  sont  et  doivent  être  asservis;  avec  cette 
différence  pourtant  qu'en  certains  endroits  ils  ne  sont  esclaves  que 
des  hommes ,  et  que  dans  d'autres  ils  ne  doivent  l'être  que  des  lois.  En 
effet,  la  liberté  ne  consiste  pas  à  faire  tout  ce  que  l'on  veut,  comme 
on  le  soutient  dans  certaines  démocraties  9,  mais  à  ne  faire  que  ce 
que  veulent  les  lois  qui  assurent  l'indépendance  de  chaque  particu- 
lier; et  sous  cet  aspect,  tous  vos  citoyens  peuvent  être  aussi  libres  les 
uns  que  les  autres. 

<c  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  la  vertu  :  comme  nos  ci- 
toyens participeront  à   l'autorité  souveraine,   ils  seront  tous  égale- 

1.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  III,  cap.  i,  p.  339.  —  2.  Id.,  ibid.,  hb.  VU,  cap.  n, 
p.  435.  —  3.  Id.,  ibid.,  lib.  III,  cap.  i,  p.  339.  —4  Id.,  ibid.,  cap.  ix,  p.  348.— 
5.  Id.,  ibid.,  cap.  iv,  p.  342.  —  6.  Id.,  ibid.,  cap.  ix.  p.  348  ;  lib.  V,  cap.  i,  p.  385. 
-  7.  Id.,  ibid.,  lib.  V,  cap.  ni,  p.  389.  —  s.  Id.,  ibid.,  lib.  IV,  cap.  vni,  p.  373. 
—  9.  Id.,  ibid.,  lib.  V.  cap.  ix,  p    \2, 
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ment  intéressés  à  la  maintenir  et  à  se  pénétrer  du  même  amour  jx)ur 
la  patrie  :  j'ajoute  qu'ils  seront  plus  ou  moins  libres  à  proportion 
qu'ils  seront  plus  ou  moins  vertueux. 

a  Quant  aux  richesses,  la  plupart  des  philosophes  n'ont  pu  se  ga- 
rantir d'une  illusion  trop  naturelle;  c'est  de  porter  leur  attention  sur 
l'abus  qui  choque  le  plus  leur  goût  ou  leurs  intérêts,  et  de  croire 
qu'en  le  déracinant  l'État  ira  de  lui-même.  D'anciens  législateurs 
avaient  jugé  convenable,  dans  un  commencement  de  réforme,  de 
répartir  également  les  biens  entre  tous  les  citoyens  ;  et  de  là  quelques 
législateurs  modernes,  entre  autres  Phaléas  de  Chalcédoine  ,  ont  pro- 
posé l'égalité  constante  des  fortunes,  pour  base  de  leurs  systèmes.  Les 
uns  veulent  que  les  riches  ne  puissent  s'allier  qu'avec  les  pauvres,  et 
que  les  filles  des  premiers  soient  dotées,  tandis  que  celles  des  derniers 
ne  le  seront  pas:  d'autres,  qu'il  ne  soit  permis  d'augmenter  son  bien 
que  jusqu'à  un  taux  fixé  par  la  loi.  Mais  en  limitant  les  facultés  de 
chaque  famille,  il  faudrait  donc  limiter  le  nombre  des  enfants  qu'elle 
doit  avoir  '.  Ce  n'est  point  par  des  lois  prohibitives  que  Ton  tiendra 
dans  une  sorte  d'équilibre  les  fortunes'  des  particuliers  :  il  faut, 
autant  qu'il  est  possible,  introduire  parmi  eux  l'esprit  de  désintéresse- 
ment, et  régler  les  choses  de  manière  que  les  gens  de  bien  ne  veuil- 
lent pas  augmenter  leurs  possessions,  et  que  les  méchants  ne  le  puis- 
sent pas*. 

«  Ainsi  vos  citoyens  pourront  différer  les  uns  des  autres  par  les  ri- 
chesses ;  mais,  comme  cette  différence  n'en  occasionnera  aucune  dans 
la  distribution  des  emplois  et  des  honneurs,  elle  ne  détruira  pas  l'é- 
galité qui  doit  subsister  entre  eux.  Ils  seront  égaux,  parce  qu'ils  ne 
dépendront  que  des  lois,  et  qu'ils  seront  tous  également  chargés  du 
glorieux  emploi  de  contribuer  au  repos  et  au  bonheur  de  la  patrie  3. 

a  Vous  voyez  déjà  que  le  gouvernement  dont  je  veux  vous  donner 
l'idée  approcherait  delà  démocratie,  mais  il  tiendrait  aussi  de  l'oligar- 
chie; car  ce  serait  un  gouvernement  mixte,  tellement  combiné,  qu'on 
hésiterait  sur  le  nom  dont  il  faudrait  l'appeler,  et  dans  lequel  néan- 
moins les  partisans  de  la  démocratie  et  ceux  de  l'oligarchie  trouve- 
raient les  avantages  delà  constitution  qu'ils  préfèrent,  sans  y  trouver 
les  inconvénients  de  celle  qu'ils  rejettent  ^ 

œ  Cet  heureux  mélange  serait  surtout  sensible  dans  la  distribution 
des  trois  pouvoirs  qui  constituent  un  État  républicain.  Le  premier,  qui 
est  le  législatif,  résidera  dans  l'assemblée  générale  de  la  nation;  le  se- 
cond, qui  concerne  l'exécution,  appartiendra  aux  magistrats;  le  troi- 
sième, qui  est  le  pouvoir  de  juger,  sera  confié  aux  tribunaux  de 
justice  ». 

a  1  °  La  paix ,  la  guerre ,  les  alliances ,  les  lois ,  le  choix  des  magistrats , 
la  punition  des  crimes  contre  l'Etat,  la  reddition  des  comptes,  delà 
part  de  ceux  qui  ont  rempli  des  fonctions  importantes;  sur  tous  ces 

1.  Aristot.,  De  rep.,  ILb.  n,  cap.  vu.  p.  322.  —  2.  Id.,  ibid..  p.  323  et  324.  — 
3.  Id  ,  ibid.,  iib.  III,  cap.  iv,  p.  341  -,  cap.  ix .  p.  3i9.  —  4.  Id..  ibid...  lib.  IV 
cr-i-    tx,  p.  373.  —  5.  Id.,  ibid.,  cap.  xiv,  p.  379. 
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objets,  on  doit  s'en  rapporter  au  jugement  du  peuple,  qui  se  trompe 
rarement  lorsqu'il  n'est  point  agité  par  des  factions.  Dans  ces  cir- 
constances, ses  suffrages  sont  libres,  et  ne  sont  point  souillés  par  un 
vil  intérêt,  car  il  serait  impossible  de  corrompre  tout  un  peuple  :  ils 
sont  éclairés,  caries  moindres  citoyens  ont  un  singulier  talent  pour 
discerner  les  hommes  distingués  par  leurs  lumières  et  leurs  vertus,  et 
une  singulière  facilité  à  combiner,  à  suivre,  et  même  à  rectifier  leurs 
avis  '. 

a  Les  décrets  de  l'assemblée  générale  ne  pourront  être  réformés,  à 
moins  qu'il  ne  soit  question  d'affaires  criminelles  :  dans  ce  cas,  si  l'as- 
semblée absout  l'accusé,  la  cause  est  finie;  si  elle  le  condamne,  son 
jugement  doit  être  confirmé,  ou  peut  être  cassé  par  un  des  tribunaux 
de  justice  '. 

«  Pour  éloigner  de  l'assemblée  générale  des  gens  de  la  lie  du  peuple, 
qui,  ne  possédant  rien  et  n'exerçant  aucune  profession  mécanique, 
seraient,  en  qualité  de  citoyens,  en  droit  d'y  assister,  on  aura  recours 
au  cens,  ou  à  l'état  connu  des  biens  des  particuliers.  Dans  Toligarchie, 
le  cens  est  si  fort  qu'il  n'admet  à  Tassembée  de  la  nation  que  les  gens 
les  plus  riches.  Il  n'existe  pas  dans  certaines  démocraties,  et  dans  d'au- 
tres il  est  si  faible  qu'il  n'exclut  presque  personne.  Vous  établirez  un 
cens,  en  vertu  duquel  la  plus  grande  et  la  plus  saine  partie  des  ci- 
toyens aura  le  droit  de  voter  dans  les  délibérations  publiques  ^. 

ce  Et  comme  le  cens  n'est  pas  une  mesure  fixe,  qu'il  varie  suivant  le 
prix  des  denrées,  et  que  ces  variations  ont  quelquefois  suffi  pour  chan- 
ger la  nature  du  gouvernement,  vous  aurez  l'attention  de  le  renouve- 
ler de  temps  en  temps,  et  de  le  proportionner,  suivant  les  occurren- 
ces, aux  facultés  des  particuliers  et  à  l'objet  que  vous  vous  proposez  *. 

a  2°  Les  décrets  de  l'assemblée  générale  doivent  être  exécutés  par 
des  magistrats,  dont  il  faut  que  le  choix,  le  nombre,  les  fonctions  et 
la  durée  de  leur  exercice,  soient  assortis  à  l'étendue  de  la  république, 
ainsi  qu'à  la  forme  du  gouvernement. 

a  Ici,  comme  dans  presque  tous  les  objets  que  nous  traitons,  il  s'é- 
lève une  foule  de  questions  *  que  nous  passons  sous  silence,  pour  nous 
attacher  à  deux  points  importants,  qui  sont  le  choix  et  le  nombre  de 
ces  magistrats.  Il  est  de  l'essence  de  l'oligarchie,  qu'ils  soient  élus  re- 
lativement au, cens;  de  la  démocratie,  qu'on  les  tire  au  sort  sans  au- 
cun égard  aux  facultés  des  particuliers  ^.  Vous  emprunterez  de  la  pre- 
mière la  voie  de  l'élection .  parce  qu'elle  est  la  plus  propre  à  vous 
donner  des  magistrats  vertueux  et  éclairés;  à  l'exemple  de  la  seconde, 
vous  ne  vous  réglerez  pas  sur  le  cens,  parce  que  vous  ne  craindrez 
point  qu'on  élève  aux  magistratures  des  gens  obscurs  et  incapables  de 
les  remplir.  Quant  au  nombre  des  magistrats,  il  vaut  mieux  multiplier 
les  places  que  de  surcharger  chaque  département  '. 

1.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  III .  cap.  xi ,  p.  350  et  351  ;  cap.  xv,  p.  356  :  lib.  IV, 
cap.  xrv,  p.  381.  —  2.  Id.,  ibid.,  lib.  IV,  cap.  xiv.  p.  381.  -  3.  IJ.,  ibid., 
cap.  IX,  p.  373.  —  4.  Id.,  ibid.,  lib.  V,  cap.  vi,  p.  395;  cap.  viii,  p.  398.  —  5.  Id., 
ibid.,  lib.  IV,  cap.  XV.  p.  381.  —  6.  Id.,  ibid.,  cap.  ix,  p.  373.  —  7.  Id.,  ibid., 
cap.  XV,  p.  382. 
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a  3°  Le  même  mélange  des  formes  s'observera  dans  les  règlements 
relatifs  auï  tribuDaux  de  justice.  Dans  le  gouvernement  oligarchique, 
on  prononce  une  amende  contre  les  riches  qui  ne  s'acquittent  pas  des 
fonctions  de  la  judicature,  et  on  n'assigne  aucun  salaire  aux  pauvres 
qui  les  remplissent  :  on  fait  le  contraire  dans  les  démocraties.  Vous  en- 
gagerez tous  les  juges  à  être  assidus,  en  condamnant  les  premiers  à 
une  peine  pécuniaire  quand  ils  s'absenteront,  en  accordant  un  droit  de 
présence  aux  seconds  '. 

a.  Après  avoir  intéressé  ces  deux  classes  de  citoyens  au  bien  de  l'État, 
il  s'agit  d'étouffer  dans  leurs  cœurs  cette  rivalité  odieuse  qui  a  perdu 
la  plupart  des  républiques  de  la  Grèce;  et  c'est  encore  ici  tm  des  points 
les  plus  importants  de  notre  législation. 

a  Ne  cherchez  pas  à  concilier  des  prétentions  que  l'ambition  et  les 
vices  des  deux  partis  ne  feraient  qu'éterniser..  L'unique  moyen  de  les 
détruire  est  de  favoriser,  par  préférence,  l'état  mitoyen-,  et  de  le 
rendre  aussi  puissant  qu'il  peut  l'être  ^  :  c'est  dans  cet  état  que  vous 
trouverez  le  plus  de  mœurs  et  d'honnêteté.  Content  de  son  sort,  il  n'é- 
prouve ,  et  ne  fait  éprouver  aux  autres  ni  l'orgueil  méprisant  qu'inspi- 
rent les  richesses,  ni  la  basse  envie  que  fait  naître  le  besoin.  Les 
grandes  villes ,  où  il  est  plus  nombreux,  lui  doivent  d'être  moins  su- 
jettes à  des  séditions  que  les  petites;  la  démocratie,  où  il  est  honoré, 
d'être  plus  durable  que  l'oligarchie,  qui  lui  accorde  à  peine  quelques 
égards  *. 

ce  Que  la  principale  partie  de  vos  colons  soit  formée  de  cet  ordre 
respectable;  que  vos  lois  les  rendent  susceptibles  de  toutes  les  distinc- 
tions ;  qu'une  sage  institution  entretienne  à  jamais  parmi  eux  l'esprit 
et  l'amour  de  la  médiocrité;  et  laissez-les  dominer  dans  la  place  pu- 
bhque.  Leur  prépondérance  garantira  l'État  du  despotisme  réfléchi  des 
riches,  toujours  incapables  dobéir:  du  despotisme  aveugle  des  pauvres, 
toujours  incapables  de  commander;  et  il  résultera  de  là  que  la  plus 
grande  partie  de  la  nation,  fortement  attachée  au  gouvernement,  fera 
tous  ses  efforts  pour  en  maintenir  la  durée  :  ce  qui  est  le  premier  élé- 
ment et  la  meilleure  preuve  d'une  bonne  constitution  ^ 

«  Dans  toute  république,  un  citoyen  se  rend  coupable  dès  qu'il  de- 
vient trop  puissant.  Si  vos  lois  ne  peuvent  empêcher  que  des  particu- 
liers n'acquièrent  trop  de  richesses,  et  ne  rassemblent  autour  d'eux  une 
assez  grande  quantité  de  partisans  pour  se  faire  redouter,  vous  aurez 
recours  à  l'ostracisme  ou  l'exil,  et  vous  les  tiendrez  éloignés  pendant 
un  certain  nombre  d'années. 

«  L'ostracisme  est  un  remède  violent,  peut-être  injuste,  trop  souvent 
employé  pour  servir  des  vengeances  personnelles,  mais  justifié  par  de 
grands  exemples  et  de  grandes  autorités,  et  le  seul  qui,  dans  ces  oc- 
casions, puisse  sauver  r£tat.  Si  néanmoins  il  s'élevait  im  homme  qui, 

1.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  IV,  cap.  ix,  p.  373.  —  2.  Par  cet  état  mitoyen,  Ari- 
stote  entend  ceux  qui  jouissent  d'une  fortune  médiocre.  Comparez  ce  qu'il  en 
dit  avec  le  commencement  de  la  vie  de  Solon  par  Plutarque.  —  3.  Aristot.,  ibid., 
cap.   il,  p.  376.   Euripid.,  in  Supplie,  v.   238.  —  4.  Aristot.,  ibid.  —  5.    Id., 

ibid.^  cap.  xii,  rj.  377   ^*b.  V,  cap.  i"x,  p.  400. 
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seulement  par  la  sublimité  de  ses  vertus,  entraînât  tous  les  cœurs 
après  lui,  j'avoue  qu'au  lieu  de  le  proscrire,  il  serait  plus  conforme 
aux  vrais  principes  de  le  placer  sur  le  trône  '. 

a.  Nous  avons  dit  que  vos  citoyens  seront  ou  des  jeunes  gens  qui  ser- 
viront la  patrie  par  leur  valeur,  ou  des  vieillards  qui,  après  l'avoir 
servie,  la  dirigeront  par  leurs  conseils.  C'est  dans  cette  dernière  classe 
que  vous  clioisirez  les  prêtres:  car  il  ne  serait  pas  décent  que  l'hom- 
mage d'un  peuple  libre  fût  oiTert  aux  dieux  par  des  mains  accoutumées 
à  un  travail  mécanique  et  servile  -. 

ce  Vous  établirez  les  repas  publics,  parce  que  rien  ne  contribue  plus 
à  maintenir  l'union  ^. 

a  Vous  diviserez  les  biens  en  deux  portions,  l'une  de-tinée  aux  be- 
soins de  l'£tat,  l'autre  à  ceux  des  particuliers  :  la  première  sera  con- 
sacrée à  l'entretien  du  culte  religieux  et  des  repas  publics;  la  seconde 
ne  sera  possédée  que  par  ceux  que  j'ai  désignés  sous  le  nom  de  ci- 
toyens. L'une  et  l'autre  seront  cultivées  par  des  esclaves  tirés  de  diffé- 
rentes nations  '. 

a  Après  avoir  réglé  la  forme  du  gouvernement,  vous  rédigerez  un 
corps  de  lois  civiles  qui  t|)utes  se  rapportent  aux  lois  fondamentales,  et 
servent  à  les  cimenter. 

ce  L"une  des  plus  essentielles  doit  regarder  les  mariages.  Que  les  époux 
ne  soient  pas  d'un  âge  trop  disproportionné^,  rien  ne  serait  plus  propre 
à  semer  entre  eux  la  division  et  les  dégoûts  :  qu'ils  ne  soient  ni  trop 
jeunes  ni  trop  vieux;  rien  ne  fait  plus  dégénérer  l'espèce  humaine  : 
que  les  filles  se  marient  à  l'âge  d'environ  dix-huit  ans,  les  hommes  à 
celui  de  trente-sept  ou  environ  ^;  que  leur  mariage  se  célèbre  vers  le 
solstice  d'hiver  ';  qu'il  soit  permis  d'exposer  les  enfants,  quand  ils  ap- 
portent en  naissant  une  constitution  trop  faible  ou  des  défauts  trop 
sensibles;  qu'il  soit  encore  permis  de  les  exposer  pour  éviter  l'excès  de 
la  population.  Si  cette  idée  choque  le  caractère  de  la  nation,  fixez  du 
moins  le  nombre  des  enfants  dans  chaque  famille;  et  si  deux  époux 
transgressent  la  loi,  qu'il  soit  ordonné  à  la  mère  de  détruire  le  fruit  de 
son  amour,  avant  qu'il  ait  reçu  les  principes  de  la  vie  et  du  sentiment. 
Proscrivez  sévèrement  l'adultère,  et  que  les  peines  les  plus  graves  flé- 
trissent celui  qui  déshonore  une  si  belle  union  *. 

<r  Aristote  s'étend  ensuite  sur  la  manière  dont  on  doit  élever  le  ci- 
toyen. 11  le  prend  au  berceau;  il  le  suit  dans  les  différents  âges  de  la 
vie,  dans  les  différents  emplois  de  la  république,  dans  ses  différents 
rapports  avec  la  société.  Il  traite  des  connaissances  dont  il  faut  éclairer 
son  esprit ,  et  des  vertus  dont  il  faut  pénétrer  son  âme  ,  et ,  déve- 
loppant insensiblement  à  ses  yeux  la  chaîne  de  ses  devoirs,  il  lui  fait 


1.  Aristot.,Derep.,  lib.  III.  cap.  xiii,  p.  3"4;  cap.  xvn,  p.  361.  —  2.  Id.,ibid., 
lib.  VII,  cap.  IX,  p.  436.  —  3.  Id.,  ibid.,  cap.  x,  p.  436.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  437. 
—  5.  Id.,  ibid.,  cap.  xvi,  p.  ii45.  —  6.  Id.,  ibid.,  p.  ii46.  —  7.  Id.,  ibid.  En  1772, 
M.  Vargentin,dans  un  Mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm, 
prouva,  d'après  des  observations  faites  pendant  quatorze  ans,  que  le  mois  de 
l'année  où  il  naît  le  plus  d'enfants  est  le  mois  de  septembre  (Gazette  de  France, 
du  28  août  1772).  -  8.  Aristot.,  ibid.,  p.  447. 
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remarquer  en  même  temps  la  chaîne  des  lois  qui  l'obligeronl  à  les 
remplir  '  i> 

Je  Tiens  d'exposer  quelques-unes  des  réflexions  d'Aristote  sur  le 
meilleur  des  gouvernements.  J'ai  rapporté  plus  haut  celles  de  Platon 2, 
ainsi  que  les  constitutions  établies  par  Lycurgue^  et  par  Solon^  D'au- 
tres écrivains,  législateurs,  philosophes,  orateurs,  poètes,  ont  publié 
leurs  idées  sur  cet  important  sujet.  Qui  pourrait,  sans  un  mortel  en- 
nui.  analyser  leurs  différents  systèmes,  et  cette  prodigieuse  quantité 
de  maximes  et  de  questions  qu'ils  ont  avancées  ou  discutées?  Bornons- 
nous  au  petit  nombre  de  principes  qui  leur  sont  communs  à  tous,  ou 
qui.  par  leur  singularité,  méritent  d'être  recueillis. 

Aristote  nest p^s  le  seul  qui  ait  fait  l'éloge  de  la  royauté.  La  plupart 
des  philosophes  ont  reconnu  l'excellence  de  ce  gouvernement,  qu'ils 
ont  considéré,  les  uns  relativement  à  la  société,  les  autres  par  rapport 
au  système  général  de  la  nature. 

tt  La  plus  belle  des  constitutions,  disent  les  premiers,  serait  celle 
où  l'autorité,  déposée  entre  les  mains  d'un  seul  homme,  ne  s'exer- 
cerait que  suivant  des  lois  sagement  établies^:  où  le  souverain,  élevé 
au-dessus  de  ses  sujets  autant  par  ses  lumières  et  ses  vertus  que  par 
sa  puissance^,  serait  persuadé  qu'il  est  lai-même  comme  la  loi,  qui 
n'existe  que  pour  le  bonheur  des  peuples';  où  le  gouvernement  inspi- 
rerait la  crainte  et  le  respect  au  dedans  et  au  dehors,  non- seulement 
par  Tunifûrmité  des  principes,  le  secret  des  entreprises,  et  la  célérité 
dans  l'exécution*,  mais  encore  par  la  droiture  et  la  bonne  foi  :  car  on 
compterait  plus  sur  la  parole  du  prince  que  sur  les  serments  des  autres 
hommes  ^.  » 

ce  Tout  dans  la  nature  nous  ramène  à  l'unité,  disent  les  seconds  : 
l'univers  est  présidé  par  l'Être  suprême'":  les  sphères  célestes  le  sont 
par  autant  de  génies;  les  royaumes  de  la  terre  le  doivent  être  par  au- 
tant de  souverains  établis  sur  le  trône,  pour  entretenir  dans  leurs 
Etats  l'harmonie  qui  règne  dans  l'univers.  Mais .  pour  remplir  une  si 
'haute  destinée,  ils  doivent  retracer  en  eux-mêmes  les  verJus  de  ce 
Dieu  dont  ils  sont  les  images  ",  et  gouverner  leurs  sujets  avec  la  ten- 
dresse d'un  père,  les  soins  vigilants  d'un  pasteur,  et  l'impartiale  équité 
de  la  loi  '-.  75 

Tels  sent  en  partie  les  devoirs  que  les  Grecs  attachent  à  la  royauté; 
et  comme  ils  ont  vu  presque  partout  les  princes  s'en  écarter,  ils  ne 
considèrent  ce  gouvernement  que  comme  un  modèle  que  doit  se  pro- 
poser un  législateur,  pour  ne  faire  qu'une  volonté  générale  de  toutes 

1.  Nous  n'avons  r''tis  ces  détails,  mais  il  est  aisé  de  juger,  par  les  premiers 
chapitres  du  livre  VIII  de  la  république,  de  la  marche  qu'avait  suivie  Aristote 
dans  le  reste  de  l'ouvrage.  —  2.  Yoy.  le  chapitre  LIV  de  cet  ouvrage.  —  3.  Voy. 
le  chapitre  XLV.  —  4.  Voy.  l'Introduction  et  le  chapitre  XIV.  —  5.  Plat.,  in 
Polit.,  t.  II.  p.  ml  et  302.  —  6.  Isocr.,  ad  ^■icocl..  t.  I.  p.  56.  —  7.  Archyt.  ap. 
Stob.,  Serm.  XLIV.  p.  314.  —  8.  Demosth..  De  fais,  leg.,  p.  321.  Isocr.,  ibid., 
p.  93.  —  9.  Id-,  ibid.,  p.  63.  —  10.  Ecphant.  ap.  Stob.,  serm.  XLVI,  p.  333.  — 
il.  Id.,  ibid.,  p.  333  et  334.  Diotogea.,  ibid.,  p.  330.  —  1-2.  Ecphant.  ap.  Stob., 
ibid.   p.  3U. 
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les  volontés  des  particuliers  '.  «  Si  tous  les  gouvernements  étaient  tem- 
pérés, disait  Platon,  il  faudrait  chercher  son  bonheur  dans  le  monar- 
chique; mais  puisqu'ils  sont  tous  corrompus,  il  faut  vivre  dans  une 
démocratie  2.  d 

Quelle  est  donc  la  constitution  qui  convient  le  mieux  à  des  peuples 
extrêmement  jaloux  de  leur  liberté?  le  gouvernement  mixte,  celui  où 
se  trouvent  la  royauté,  l'aristocratie,  et  la  démocratie,  combinées  par 
des  lois  qui  redressent  la  balance  du  pouvoir  toutes  les  fois  qu'elle  in- 
cline trop  vers  une  de  ces  formes  2.  Comme  on  peut  opérer  ce  tempé- 
rament d'une  infinité  de  manières,  de  là  cette  prodigieuse  variété  qui 
se  trouve  dans  les  constitutions  des  peuples  et  dans  les  opinions  des 
philosophes. 

On  s'accorde  beaucoup  mieux  sur  la  nécessité  d'établir  de  bonnes 
lois,  sur  l'obéissance  qu'elles  exigent,  sur  les  changements  qu'elles 
doivent  quelquefois  éprouver. 

Comme  il  n'est  pas  donné  à  un  simple  mortel  d'entretenir  l'ordre 
par  ses  seules  volontés  passagères,  il  faut  des  lois  dans  une  monar- 
chie''; sans  ce  frein,  tout  gouvernement  devient  tyrannique. 

On  a  présenté  une  bien  juste  image,  quand  on  a  dit  que  la  loi  était 
l'âme  d'un  État.  En  effet,  si  on  détruit  la  loi,  l'État  n'est  plus  qu'un 
corps  sans  vie  ■'>. 

Les  lois  doivent  être  claires,  précises,  générales,  relatives  aux  cli- 
mats^, toutes  en  faveur  de  la  vertu';  il  faut  qu'elles  laissent  le  moins 
de  choses  qu'il  est  possible,  à  la  décision  des  juges  ^  :  elles  seront  sé- 
vères, mais  les  juges  ne  le  doivent  jamais  être  3,  parce  qu'il  vaut  mieux 
risquer  d'absoudre  un  criminel,  que  de  condamner  un  innocent.  Dans 
le  premier  cas,  le  jugement  est  une  erreur;  dans  le  second,  c'est  une 
impiété  '". 

On  a  vu  des  peuples  perdre  dans  Tinaction  la  supériorité  qu'ils 
avaient  acquise  par  des  victoires.  Ce  fut  la  faute  de  leurs  lois  qui  les 
ont  endurcis  contre  les  travaux  de  la  guerre .  et  non  contre  les  dou- 
ceurs du  repos.  Un  législateur  s'occupera  moins  de  l'état  de  guerre, 
qui  doit  être  passager,  que  des  vertus  qui  apprennent  au  citoyen  tran- 
quille à  ne  pas  craindre  la  guerre,  à  ne  pas  abuser  de  la  paix". 

La  multiplicité  des  lois  dans  un  État  est  une  preuve  de  sa  corruption 
et  de  sa  décadence,  par  la  raison  qu'une  société  serait  heureuse  si 
elle  pouvait  se  passer  de  lois '2. 

Quelques-uns  souhaiteraient  c^u'à  la  tête  de  la  plupart  des  lois,  un 

1.  Plat.,  in  Polit.,  t.  II,  p.  SOI.  Hippod.  ap.  Stob.,  serm.  XLI,  p.  251.— 
2.  Plat.,  ibid.,  p.  303.  —  3.  Archyt.  ap.  Stob.,  serm.  XLI,  p.  268.  Hippod.,  ibid. 
Plat.,  De  leg..  lib.  III,  t.  II,  p.  693-  Aristot.,  De  rep.,  lib.  II,  cap.  vi,  p.  321; 
lib.  IV,'cap.  IX,  p.  373.  —  <i.  Archyt.,  ibid.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  IV,  p.  813. 
Plat.,  ibid.,  p.  276.  Bias.  ap.  Plut.,  in  Sept,  sapient.  conv.,  t.  II,  p.  t',2.— 
5.  Demosth.  ap.  Stob.,  serm.  XLI,  p.  270.  —  6.  Archyt.,  ibid.  —  7.  Demosth., 
Epist.,  p.  198;  id.,  in  Tim.,  p.  784.  Stob.,  p.  270.  —  8.  Aristot.,  Rhet.,  lib.  I, 
cap.  I,  t.  II,  p.  513.  —  9.  Isœus,  ap.  Stob.,  serm.  XLVI,  p.  327.  —  10.  Antiph. 
ap.  Stob.,  p.  308.  —  11.  Aristot.,  De  rep.,' lib.  VII,  cap.  xiv,  p.  444;  cap.  xv, 
p.  445.  —  12.  Arcesil.  ap.  Stob.,  serm.  XLI,  p.  248.  Isocr.,  Areop.,  t.  I,  p.  331 
Tacit.,  Annal.,  lib.  III,  cap.  xxvit 
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préambule  en  exposât  les  motifs  et  l'esprit  :  rien  ne  serait  plus  utile 
disent-ils,  que  d'éclairer  l'oléisî^ance  des  peuples,  et  de  les  soumett:». 
par  la  persuasion  avant  que  de  les  intimider  par  des  menaces'. 

D'autres  regardent  l'ignominie  comme  la  peine  qui  produit  le  plus 
d'effet.  Quand  les  fautes  sont  rachetées  par  de  l'argent,  on  accoutume 
les  hommes  à  donner  une  très-grande  valeur  à  l'argent,  une  très- 
petite  aux  fautes  *. 

Plus  les  lois  sont  excellentes,  plus  il  est  dangereux  d'en  secouer  le 
joug.  11  vaudrait  mieux  en  avoir  de  mauvaises  et  les  observer  que  d'en 
avoir  de  bonnes  et  de  les  enfreindre  3. 

Rien  n'est  si  dangereux  encore  que  d'y  faire  de  fréquents  change- 
ments. Parmi  les  Locriens  d'Italie*,  celui  qui  propose  d'en  abolir  ou 
d'en  modifier  quelqu'une  doit  avoir  autour  de  son  cou  un  nœud  cou- 
lant, qu'on  resserre  si  l'en  n'approuve  pas  sa  proposition  ^  Chez  les 
mêmes  Locriens,  il  n'est  pas  permis  de  tourmenter  et  d'éluder  les  lois 
à  force  d'interprétations.  Si  elles  sont  équivoques,  et  qu'une  des  par- 
ties murmure  contre  l'explication  qu'en  a  donnée  le  magistrat,  elle 
peut  le  citer  devant  un  tribunal  coroposé  de  mille  juges.  Ils  paraissent 
tous  deux  la  corde  au  cou,  et  la  mort  e.«t  la  peine  de  celui  dont  l'in- 
terprétation est  rejetée  ^.  Les  autres  législateurs  ont  tous  déclaré  qu'il 
ne  fallait  toucher  aux  lois  qu'avec  une  extrême  circonspection,  et  dans 
une  extrême  nécessité.' 

Mais  quel  est  le  fondement  solide  du  repos  et  du  bonheur  des  peu- 
ples? Ce  ne  sont  point  les  lois  qui  lèglent  leur  constitution  ou  qui 
augmentent  leur  puissance,  mais  les  institutions  qui  forment  les  ci- 
toyens et  qui  donnent  du  ressert  à  leurs  âmes;  non  les  lois  qui  dis- 
pensent les  peines  et  les  récompenses,  mais  la  voix  du  public,  lors- 
qu'elle fait  une  exacte  répartition  du  mépris  et  de  l'estime'.  Telle  est 
la  décision  unanime  des  législateurs,  des  philosophes,  de  tous  les 
Grecs,  peut-être  de  toutes  les  nations.  Quand  on  approfondit  la  na- 
ture, les  avantages,  et  les  inconvénients  des  diverses  espèces  de  gou- 
vernements, on  trouve,  pour  dernier  résultat,  que  la  différence  des 
mœurs  suffit  pour  détruire  la  meilleure  des  constitutions,  pour  recti- 
fier la  plus  défectueuse. 

Les  lois,  impuissantes  par  elles-mêmes,  empruntent  leurs  forces 
uniquement  des  mœurs,  qui  sont  autant  au-dessus  d'elles,  que  la  vertu 
est  au-dessus  de  la  probité.  C'est  par  les  mœurs  qu'on  préfère  ce  qui 
est  honnête  à  ce  qui  n'est  que  juste,  et  ce  qui  est  juste,  à  ce  qui  n'est 
qu'utile.  Elles  arrêtent  le  citoyen  par  la  crainte  de  l'opinion,  tandis  que 
les  lois  ne  l'effrayent  que  par  la  crainte  des  peines  ^ 

Sous  l'empire  des  mœurs,  les  âmes  montreront  beaucoup  d'élévation 
dans  leurs  sentiments,  de  méfiance  pour  leurs  lumières,  de  décence 

1.  Plat.,  De  Icg..  !ib.  IV.  t.  II,  p.  719.  —  2.  Archyt.  ap.  Stob.,  serm.  XLI, 
p.  269.  — 3.  Thucyd..  lib.  III,  cap.  xxxvii.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  IV,  cap.  vni, 
p.  372.  —  4.  Zaleuc.  ap.  Stob..  serm.  XLII,  p.  280.  Demosth.,  in  Timocr.,  p.  794. 
—  5.  Voy.  la  note  XLII  à  la  fin  du  volume.  —  6.  Polyb.,  lib.  XII,  p.  661.  — 
7.  Plat  .  ibid.,  lib.  III,  t.  II ,  p.  6iy7.  Isocr.,  Areop.,  t.  I,  p.  331.  —  8.  Hippo<L 
ap.  Stob.,  p.  249. 
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et  de  simplicité  dans  leurs  actions.  Une  certaine  pudeur  les  pénétrera 
d'un  saint  respect  pour  les  dieux,  pour  les  lois,  pour  les  magistrats, 
pour  la  puissance  paternelle,  pour  la  sagesse  des  vieillards',  pour 
elles-mêmes  encore  plus  que  pour  tout  le  reste  ^ 

Delà  résulte,  pour  tout  gouvernement,  l'indispensable  nécessité  de 
s'occuper  de  l'éducation  des  enfants  ^  comme  de  l'affaire  la  plus  essen- 
tielle; de  les  élever  dans  l'esprit  et  l'amour  de  la  constitution,  dans 
la  simplicité  des  anciens  temps,  en  un  mot,  dans  les  principes  qui 
doivent  à  jamais  régler  leurs  vertus,  leurs  opinions,  leurs  sentiments, 
et  leurs  manières.  Tous  ceux  qui  ont  médité  sur  l'art  de  gouverner  les 
hommes,  ont  reconnu  que  c'était  de  l'institution  de  la  jeunesse  que 
dépendait  le  sort  des  empires  ♦;  et,  d'après  leurs  réflexions,  on  peut 
poser  ce  principe  lumineux  :  Que  l'éducation,  les  lois  et  les  mœurs  ne 
doivent  jamais  être  en  contradiction  ^.  Autre  principe  non  moins  cer- 
tain :  Dans  tous  les  États,  les  mœurs  du  peuple  se  conforment  à  celles 
des  chefs  ^ 

Zaleucus  et  Charondas,  peu  contents  de  diriger  au  maintien  des 
mœurs  la  plupart  des  lois  qu'ils  ont  données,  le  premier  aux  Locriens 
d'Italie',  le  second,  à  divers  peuples  de  Sicile,  ont  mis  à  la  tête  de 
leurs  codes  *  une  suite  de  maximes  qu'on  peut  regarder  comme  les 
fondements  de  la  morale.  J'en  rapporterai  quelques-unes,  pour  ache- 
ver de  montrer  sous  quel  point  de  vue  on  envisageait  autrefois  la  lé- 
gislation. 

Tous  les  citoyens,  dit  Zaleucus  %  doivent  être  persuadés  de  l'exis- 
tence des  dieux.  L'ordre  et  la  beauté  de  l'univers  les  convaincront  ai- 
sément qu'il  n'est  pas  l'effet  du  hasard,  ni  l'ouvrage  de  la  main  des 
hommes.  Il  faut  adorer  les  dieux,  parce  qu'ils  sont  les  auteurs  des 
vrais  biens.  Il  faut  préparer  et  purifier  son  âme  :  car  la  divinité  n'est 
point  honorée  par  l'hommage  du  méchant:  elle  n'est  point  flattée  des 
sacrifices  pompeux  et  des  magnifiques  spectacles  dont  on  embellit  ses 
fêtes;  on  ne  peut  lui  plaire  que  par  les  bonnes  œuvres,  que  par  une 
vertu  constante  dans  ses  principes  et  dans  ses  effets,  que  par  une  ferme 
résolution  de  préférer  la  justice  et  la  pauvreté  à  l'injustice  et  à  l'igno- 
minie. 

Si,  parmi  les  habitants  de  cette  ville,  hommes,  femmes,  citoyens, 
étrangers,  il  s'en  trouve  qui  ne  goûtent  pas  ces  vérités,  et  qui  soient 
naturellement  portés  au  mal,  qu'ils  sachent  que  rien. ne  pourra  sous- 
traire le  coupable  à  la  vengeance  des  dieux  :  qu'ils  aient  toujours  de- 
vant les  yeux  le  moment  qui  doit  terminer  leur  vie  ;  ce  moment  où 
l'on  se  rappelle,  avec  tant  de  regrets  et  de  remords,  le  mal  qu'on  a 
fait,  et  le  bien  qu'on  a  négligé  de  faire. 

1.  Plat.,  De  leg.,  lib  III,  p.  698  et  701.  —  2.  Democr.  ap.  Stob.,  serm.  XLIV, 
p.  310. —  3.  Plat.,  in  Euthyphr.,  t.  I,p.  2.  Aristot.,  De  leg..  lib.  VIII.  cap.  i,  t.  II, 
p.  449.  —  4.  Diotogen.  ap.'stob.,  p.  251.  —  5.  Hippod.,  ibid..  p.  249.  —  6.  I90cr., 
ad  Nicocl.,  t.  I,  p.  68.  j^-schin.,  in  Tira.,  p.  290.  —  7.  Suivant  Timee,  Zaleucus 
n'avait  pas  donné  des  lois  aux  Locriens  Cicer.,  De  leg.,  lib.  II,  cap.  vi ,  t.  III, 
p.  141:  id.,  ad  Attic,  lib.  YI,  epist.  i,  t.  VIII,  p.  261).  mais  il  contredis^iit  toute 
l'antiquité.  —  8.  Cioer.,  De  leg..  lib.  II,  cap.  vi,  t.  III,  p.  141.  —  9.  Zaleuc.  ap.< 
Stob.,  serm.  XLII,  p.  279,  et  ap.  Diod.,  lib.  XII,  p.  84. 
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Ainsi,  que  chaque  citoyen  ait,  dans  toutes  ses  actions,  i'heure  de 
la  mort  présente  à  son  esprit  :  et  toutes  les  fois  qu'un  génie  malfaisant 
l'entraînera  vers  le  crime,  qu'il  se  réfugie  dans  les  temples,  au  pied 
des  autels,  dans  tous  les  lieux  sacrés,  pour  demander  l'assistance  di- 
vine; qu'il  se  sauve  auprès  des  gens  de  bien,  qui  soutiendront  sa  fai  i 
blesse  par  le  tableau  des  récompenses  destinées  à  la  vertu ,  et  des 
malheurs  attachés  à  l'injustice. 

Respectez  vos  parents,  vos  lois,  vos  magistrats;  chérissez  votre  pa- 
trie, n'en  désirez  pas  d'autre:  ce  désir  serait  un  commencement  de 
trahison.  Ne  dites  du  mal  de  personne  :  c'est  aux  gardiens  des  lois  à 
veiller  sur  les  coupables;  mais,  avant  de  les  punir,  ils  doivent  tâcher 
de  les  ramener  par  leurs  conseils. 

Que  les  magistrats,  dans  leurs  jugements,  ne  se  souviennent  ni  de 
leurs  liaisons,  ni  de  leurs  haines  particulières.  Des  esclaves  peuvent 
être  soumis  par  la  crainte,  mais  des  hommes  libres  ne  doivent  obéir 
qu'à  la  justice. 

Dans  vos  projets  et  dans  vos  actions,  dit  Charondas*,  commencez 
par  implorer  le  secours  des  dieux,  qui  sont  les  auteurs  de  toutes  cho- 
ses :  pour  l'obtenir,  abstenez-vous  du  mal;  car  il  n'y  a  point  de  société 
entre  Dieu  et  l'homme  injuste. 

Qu'il  règne  entre  les  simples  citoyens  et  ceux  qui  sont  à  la  tête  du 
gouvernement  la  même  tendresse  qif  entre  les  enfants  et  les  pères.' 

Sacrifiez  vos  jours  pour  la  patrie,  et  songez  qu'il  vaut  mieux  mou- 
rir avec  honneur  que  de  vivre  dans  l'opprobre. 

Que  les  époux  se  gardent  mutuellement  la  foi  qu'ils  se  sont  promise. 

Vous  ne  devez  pas  honorer  les  morts  par  des  larmes  et  par  une  dou- 
leur immodérée,  mais  pc.r  le  souvenir  de  leurs  vertus,  et  par  les  of- 
frandes que  vous  porterez  tous  les  ans  sur  leurs  tombeaux. 

Que  les  jeunes  gens  défèrent  aux  avis  des  vieillards  attentifs  à  s'at- 
tirer le  respect  par  la  régularité  de  leur  vie.  Si  ces  derniers  se  dépouil- 
laient de  la  pudeur,  ils  introduiraient  dans  l'État  le  mépris  de  la  honte 
et  tous  les  vices  qui  en  sont  la  suite. 

Détestez  l'infamie  et  le  mensonge;  aimez  la  vertu,  fréquentez  ceux 

qui  la  cultivent,  et  parvenez  à  la  plus  haute  perfection,  en  devenant 

véritablement  honnête  homme.  Volez  au  secours  du  citoyen  opprimé; 

soulagez  la  misère  du  pauvre,   pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  le  fruit  de 

l'oisiveté.  Méprisez  celui  qui  se  rend  l'esclave  de  ses  richesses,  et  dé- 

j  cernez  l'ignominie  à  celui  qui  se  construit  une  maison  plus  magnifique 

.que  les  édifices   publics.  Mettez  de  la  décence  dans  vos  expressions  ; 

jrépamez  votre  colère ,  et  ne  faites  pas  d'imprécations  contre  ceux  mêmes 

1  qui  vous  ont  fait  du  tort. 

;,  Que  tous  les  citoyens  aient  toujom-s  ces  préceptes  devant  les  yeux, 
et  qu'aux  jours  de  fêtes  on  les  récite  à  haute  voix  dans  les  repas,  afia 
qu'ils  se  gravent  enccre  mieux  dans  les  esprits. 

1.  Chaiond.  ap.  Stob.,  serm.  XLIL,  p.  289. 


CHAPITRE    LXIII.  439 


Chap.  LXIII.  —  Benys,   roi   de   Syracuse  ,   à  Cor<ithe.  Exploits 

de  Timoléon. 

De  retour  à  Athènes,  après  onze  ans  d'absence,  nous  crûmes,  pour 
ainsi  dire,  y  venir  pour  la  première  fois.  La  mort  nous  avait  prirés  de 
plusieurs  de  nos  amis  et  de  nos  connaissances:  des  familles  entières 
ivaient  disparu,  d'autres  s'étaient  élevées  à  leur  place  :  on  nous  rece- 
:rait  comme  étrangers  dans  des  maisons  que  nous  fréquentions  aupara- 
vant; c'était  partout  la  même  scène,  et  d"autres  acteurs. 

La  tribune  aux  harangues  retentissait  sans  cesse  de  plaintes  contre 
Philippe.  Les  uns  en  étaient  alarmés,  les  autres  les  écoutaient  avec 
indifiérence  '.  Démosthène  avait  récemment  accusé  Eschine  de  s'être 
vendu  à  ce  prince,  lorsqu'il  fut  envoyé  en  Macédoine  pour  conclure  la 
dernière  paix;  et  comme  Eschine  avait  relevé  la  modestie  des  anciens 
orateurs,  qui,  en  haranguant  le  peuple,  ne  se  livraient  pas  à  ces  gestes 
outrés  :  ^  Non,  non,  s'écria  Démosthène,  ce  n'est  point  à  la  tribune, 
mais  dans  une  ambassade  qu"il  faut  cacher  ses  mains  sous  son  man- 
teau 2.  d  Ce  trait  réussit,  et  cependant  l'accusation  n'eut  pas  de  suite. 

Nous  fûmes  pendant  quelque  temps  accablés  de  questions  sur  l'Egypte 
et  sur  la  Perse;  je  repris  ensuite  mes  anciennes  recherches.  Un  jour 
que  je  traversais  la  place  publique,  je  vis  un  grand  nombre  de  nou- 
vellistes qui  allaient,  venaient,  s'agitaient  en  tumulte,  et  ne  savaient 
comment  exprimer  leur  surprise,  a  Qu'est-il  donc  arrivé?  dis-je  en 
m'approchant.  —  Denys  est  à  Corinthe,  répondit-on.  —  Quel  Denys? 
—  Ce  roi  de  Syracuse,  si  puissant  et  si  redouté.  Timoléon  l'a  chassé  du 
trône,  et  l'a  fait  jeter  sur  une  galère  qui  vient  de  le  mener  à  Corinthe  3. 
Il  est  arrivé  '  sans  escorte,  sans  amis,  sans  parents;  il  a  tout  perdu, 
excepté  le  souveair  de  ce  qu'il  était.  » 

Cette  nouvelle  me  fut  bientôt  confirmée  par  Euryale,  que  je  trouvai 
chez  Apollodore.  C'était  un  Corinthien  avec  qui  j'avais  des  liaisons,  et 
qui  en  avait  eu  autrefois  avec  Denys  :  il  devait  retourner  quelques  mois 
après  à  Corinthe  :  je  résolus  de  l'accompagner  et  de  contempler  à  loisir 
un  des  plus  singuliers  phénomènes  de  la  fortune. 

En  arrivant  dans  cette  ville,  nous  trouvâmes,  à  la  porte  d'un  caba- 
ret, un  gros  homme  =  enveloppé  d'un  méchant  habit,  à  qui  le  maître 
de  la  maison  semblait  accorder,  par  pitié,  les  restes  de  quelques  bou- 
teilles de  vin.  Il  recevaitet  repoussait,  en  riant,  les  plaisanteries  gros- 
sières  de  quelques  femmes  de  mauvaise  vie,  et  ses  bons  mots  amu- 
saient la  populace  assemblée  autour  de  lui  ^. 

Euryale  me  proposa,  je  ne  sais  sous  quel  prétexte,  de  descendre  de 
voiture,  et  de  ne  pas  quitter  cet  homme.  Nous  le  suivîmes  en  un  en- 
droit où  l'on  exerçait  des  femmes  qui  devaient,  à  la  prochaine  fête, 
chanter  dans  les  chœurs;  il  leur  faisait  répéter  leur  rôle,  dirigeait 
leurs  voix,  et  disputait  avec  elles  sur  la  manière  de  rendre  certains 

1.  Demosth.,  De  fais.  leg..  p.  321  et  327.  —2.  Id.,  ibid.,  p.  332.  —  3.  Plut., 
in  Timol.,  t.  I,  p.  242.  Justin.,  lib.  XXI,  cap.  v.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  464.  — 
4.  L'an  343  avant  J.  C.  —  5.  Justin.,  ibid.,  cap.  11.  —  6.  Plut.,  ibid. 
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passages  '.  Il  fut  ensuite  chez  un  parfumeur,  où  s'offrirent  d'abord  à 
nos  yeux  le  philosophe  Diogène  et  le  musicien  Aristoxène  ',  qui,  de- 
puis quelques  jours,  étaient  arrivés  à  Corinthe.  Le  premier,  s'appro- 
chant  de  l'inconnu,  lui  dit  :  «■  Tu  ne  méritais  pas  le  sort  que  tu 
éprouves.  —  Tu  compatis  donc  âmes  maux  ?  répondit  cet  infortuné; 
je  t'en  remercie.  —  Moi,  compatir  à  tes  maux!  reprit  Diogène  :  tu  te 
trompes,  vil  esclave;  tu  devais  vivre  et  mourir  comme  ton  père,  dans 
l'effroi  des  tyrans;  et  je  suis  indigné  de  te  voir  dans  une  ville  où  tu 
peux,  sans  crainte,  goûter  encore  quelques  plaisirs  2.  30 

a.  Euryale,  dis-je  alors  tout  étonné,  c'est  donc  là  le  roi  de  Syracuse? 

—  C'est  lui-même,  répondit-il  :  il  ne  me  reconnaît  pas,  sa  vue  est  af- 
faihlie  par  les  excès  du  vin  ^  ;  écoutons  la  suite  de  la  conversation.  » 
Denys  la  soutint  avec  autant  d'espiit  que  de  modération.  Aristoxène 
lui  demanda  la  cause  de  la  disgrâce  de  Platon.  «  Tous  les  maux  as- 
siègent un  tyran,  répondit-il;  le  plus  dangereux  est  d'avoir  des  amis^ 
qui  lui  cachent  la  vérité.  Je  suivis  leur  avis;  j'éloignai  Platon.  Qu'en 
arriva-t-il?  j'étais  roi  à  Syracuse,  je  suis  maître  d'école  à  Corinthe^.  » 
En  effet,  nous  le  vîmes  plus  d'une  fois,  dans  un  carrefour,  expliquer 
à  des  enfants  les  principes  de  la  grammaire  ^. 

Le  même  motif  qui  m'avait  conduit  à  Corinthe  y  attirait  journelle- 
ment quantité  d'étrangers.  Les  uns,  à  l'aspect  de  ce  malheureux  prince, 
laissaient  échapper  des  mouvements  de  pitié  ';  la  plupart  se  repaissaient 
avec  déUces  d'un  spectacle  que  les  circonstances  rendaient  plus  inté- 
ressant. Comme  Philippe  était  sur  le  point  de  donner  des  fers  à  la 
Grèce,  ils  assouvissaient  sur  le  roi  de  Syracuse  la  haine  que  leur  inspi- 
rait le  roi  de  Macédoine.  L'exemple  instructif  d'un  tyran  plongé  tout  à 
coup  dans  la  plus  profonde  humiliation  fut  bientôt  l'unique  consola- 
tion de  ces  fiers  républicains  ;  quelque  temps  après  les  Lacédémoniens 
ne  répondirent  aux  menaces  de  Piiilippe  que  par  ces  mots  énergiques  : 
Denys  à  Corynthe  ^ 

Nous  eûmes  plusieurs  conversations  avec  ce  dernier:  il  faisait  san^ 
peine  l'aveu  de  ses. fautes,  apparemment  parce  qu'elles  ne  lui  avaient 
guère  coûté.  Euryale  voulut  savoir  ce  qu'il  pensait  des  hommages 
qu'on  lui  rendait  à  Syracuse,  a  J'entretenais,  répondit-il,  quantité  de 
sophistes  et  de  poètes  dans  mon  palais;  je  ne  les  estimais  point,  cepen- 
dant ils  me  faisaient  une  réputation  ''.  Mes  courtisans  s'aperçurent  que 
ma  vue  commençait  à  s'affaiblir;  ils  devinrent,  pour  ainsi  dire,  tous 
aveugles;  ils  ne  discernaient  plus  rien  :  s'ils  se  rencontraient  en  ma 
présence,  ils  se  heurtaient  les  uns  contre  les  autres  :  dans  nos  soupers, 
j'étais  obligé  de  diriger  leurs  mains  qui  semblaient  errer  sur  la  table*^". 

i.  Plut.,  in  Timol.,  t.  I,  p.  242.  —  2.  C'est  le  même,  sans  doute,  dont  il  nous 
reste  un  traité  de  musique,  inséré  dans  le  recueil  de  Meibomius.  —  3.  Plut., 
ibid.,  p.  243.  —  4.  Aristot.  et  Theopomp.  ap.  Atben.,  lib.  X,  p.  439.  Justin., 
lib.  XXI,  cap.  n.  —  5.  Plut.,  ibid.  —  6.  Cicer.,  Tuscul..  lib.  III,  cap.  XII.  t.  II, 
p.  310;  id.  Adfamil..  lib.  IX.  epist.  xviii ,  t.  VII,  p.  317.  Justin.,  ibid.,  cap.  v. 
Lucian..  Somn.,  cap.  xxni,  t.  il,  p.  737.  Val.  Mai.,  lib.  VI,  cap.  ix,  ext»rn.  n°  6. 

—  7.  Plut.,  ibid..  p.  242.  —  8.  Demetr.  Phal.,  De  eloc,  cap.  viii.  —  9.  Plut., 
Apophth.,  t.  II,  p.  176.  —  io.  Tkeop.  ap  At:;e.i.,  lib.  X,  j..  -.39.  Plut-,  De  adui., 
t.  II,  p.  53. 
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—Et  n'étiez-vous pas  offensé  de  cette  bassesse?  lui  dit  Euryale.— Quel- 
quefois, reprit  Denys;  mais  il  est  si  doux  de  pardonner  !  » 

Dans  ce  moment,  un  Corinthien  qui  voulait  être  plaisant,  et  dont  on 
soupçonnait  la  probité,  parut  sur  le  seuil  de  la  porte;  il  s'arrêta,  et, 
pour  montrer  qu'il  n'avait  point  de  poignard  sous  sa  robe,  il  affecta  de 
la  secouer  à  plusieurs  reprises,  comme  font  ceux  qui  abordent  les  ty- 
rans, oc  Cette  épreuve  serait  mieux  placée,  lui  dit  le  prince,  quand 
vous  sortirez  d'ici  K  » 

Quelques  moments  après,  un  autre  particulier  entra,  et  l'excédait 
par  ses  importunités.  Denys  nous  dit  tout  bas  en  soupirant  :  «  Heu- 
reux ceux  qui  ont  appris  à  souffrir  dès  leur  enfance  M  » 

De  pareils  outrages  se  renouvelaient  à  tous  moments  :  il  cher-chait 
lui-même  à  se  les  attirer  :  couvert  de  haillons,  il  passait  sa  vie  dans 
les  cabarets,  dans  les  rues,  avec  des  gens  du  peuple,  devenus  les  com- 
pagnons de  ses  plaisirs.  On  discernait  encore  dans  son  âme  ce  fonds 
d'inclinations  basses  qu'il  reçut  de  la  nature,  et  ces  sentiments  élevés 
qu'il  devait  à  son  premier  état;  il  parlait  comme  un  sage,  il  agissait 
comme  un  fou.  Je  ne  pouvais  expliquer  le  mystère  de  sa  conduite;  un 
Syracusain,  qui  l'avait  étudié  avec  attention,  me  dit  :  a  Outre  que  son 
esprit  est  trop  faible  et  trop  léger  pour  avoir  plus  de  mesure  dans  l'ad- 
versité que  dans  la  prospérité,  il  s'est  aperçu  que  la  vue  d'un  tyran, 
même  détrôné,  répand  la  défiance  et  l'effroi  parmi  des  hommes  libres. 
S'il  préférait  l'obscurité  à  l'avilissement,  sa  tranquillité  serait  suspecte 
aux  Corinthiens,  qui  favorisent  la  révolte  de  la  Sicile.  Il  craint  qu'ils 
ne  parviennent  à  le  craindre,  et  se  sauve  de  leur  haine  par  leur 
mépris  ^.  » 

Il  l'avait  obtenu  tout  entier  pendant  mon  séjour  à  Corinthe;  et  dans 
la  suite  il  mérita  celui  de  toute  la  Grèce.  Soit  misère,  soit  dérange- 
ment d'esprit,  il  s'enrôla  dans  une  troupe  de  prêtres  de  Cybèle;  il 
parcourait  avec  eux  les  villes  et  les  bourgs,  un  tympanon  à  la  main, 
chantant,  dansant  autour  de  la  figure  de  la  déesse,  et  tendant  la  main 
pour  recevoir  quelques  faibles  aumônes  ^ 

Avant  de  donner  ces  scènes  humiliantes,  il  avait  eu  l2f  permission 
de  s'absenter  de  Corinthe  et  de  voyager  dans  la  Grèce.  Le  roi  de  Ma- 
cédoine le  reçut  avec  distinction.  Dans  leur  premier  entretien,  Phi- 
lippe lui  demanda  comment  il  avait  pu  perdre  cet  empire  que  son  père 
avait  conservé  pendant  si  long-temps.  «  C'est,  répondit-il,  que  j'héri- 
tai de  sa  puissance,  et  non  de  sa  fortune^.  »  Un  Corinthien  lui  ayant 
déjà  fait  la  même  question,  il  avait  répondu  :  a  Quand  mon  père 
monta  sur  le  trône,  les  Syracusains  étaient  las  de  la  démocratie; 
quand  on  m'a  forcé  d'en  descendre,  ils  l'étaient  de  la  tyrannie^.  »  Un 
jour  qu'à  la  table  du  roi  de  Macédoine  on  s'entretenait  des  poésies  de 
Denys  l'ancien  :  «  Mais  quel  temps  choisissait  votre  père,  lui  dit  Phi- 

1.  ^lian.,  Var.  hist.,  lib.  IV,  cap.  xvni.  Plut.,  in  Timol.,  t.  I.  p.  243.  — 
2.  Stob.,  Scrrn.  CX,  p.  582.  —  3.  Justin.,  Ub.  XXI,  cap.  v.  Plut.,  ib'id.,  p.  242. 
—  4.  iElian.,  ibid.,  lib.  IX,  cap.  viii.  Athen.,  lib  XII,  cap.  xi,  p.  541.  Eustath., 
in  Odyss.,  lib.  X.  p.  1824.  —  ;'.  /Elian.,  ibid.,  lib.  XII,  cap.  lx.  —  6.  Plut., 
Apophth.,  t.  II,  p.  176. 
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lippe,  pour  composer  un  si  grand  nombre  d'ouvrages? — Celui,   ré- 
pondit-il, que  TOUS  et  moi  passons  ici  à  boire'.  » 

Ses  vices  le  précipitèrent  deux  fois  dans  l'infortune,  et  sa  destinée 
lui  opposa  chaque  fois  un  des  plus  grands  hommes  que  ce  siècle  ait 
produits  :  Dion  en  premier  lieu,  et  Timoléon  ensuite.  Je  vais  parler 
de  ce  dernier,  et  je  raconterad  ce  que  j'en  appris  dans  les  dernières 
années  de  mon  séjour  en  Grèce. 

On  a  vu  plus  haut  ^ ,  qu'après  la  mort  de  son  frère ,  Timoléon  s'était 
éloigné  pendant  quelque  temps  de  Corintbe,  et  pour  toujours  des  af- 
faires publiques.  Il  avait  passé  près  de  vingt  ans  dans  cet  exil  volon- 
taire 3,  lorsque  ceux  de  Syracuse,  ne  pouvant  plus  résister  à  leurs 
tyrans,  implorèrent  l'assistance  des  Corinthiens  dont  ils  tirent  leut 
origine.  Ces  derniers  résolurent  de  lever  des  troupes  ;  mais,  comme  il. 
balançaient  sur  le  choix  du  général,  une  voix  nomma  par  hasard  Ti 
moléon,  et  fut  suivie  à  lïnstant  d'une  acclamation  universelle  K  L'ac- 
cusation autrefois  intentée  contre  lui  n'avait  été  que  suspendue  ;  les 
juges  lui  en  remirent  la  décision  :  a  Timoléon,  lui  dirent-ils,  suivant 
la  manière  dont  vous  vous  conduirez  en  Sicile ,  nous  conclurons  que 
vous  avez  fait  mourir  un  frère  ou  un  tyran  ^  » 

Les  Syracusains  se  croyaient  alors  sans  ressources.  Icétas,  chef  des 
Léontins  dont  ils  avaient  demandé  l'appui,  ne  songeait  qu'à  les  asser- 
vir: il  venait  de  se  liguer  avec  les  Carthaginois.  Maître  de  Syracuse, 
il  tenait  Denys  assiégé  dans  la  citadelle.  La  flotte  de  Carthage  croisait 
aux  environs  pour  intercepter  celle  de  Corintbe.  Dans  l'intérieur  de 
l'île,  une  fatale  expérience  avait  appris  aux  villes  grecques  à  se  défier 
de  tous  ceux  qui  s'empressaient  de  les  secourir®. 

Timoléon  part  avec  dix  galères  et  un  petit  nombre  de  soldats'; 
malgré  la  flotte  des  Carthaginois,  il  aborde  en  Italie,  et  se  rend  bien- 
tôt après  à  Tauroménium  en  Sicile.  Entre  cette  ville  et  celle  de  Syra- 
cuse est  la  ville  d'Adranum.  dont  les  habitants  avaient  appelé,  les  uns 
Icétas  ,  et  les  autres  Timoléon.  Ils  marchent  tous  deux  en  même 
temps,  le  premier  à  la  tête  de  cinq  mille  hommes,  le  second  avec 
douze  cents.  A  trente  stades^  d'Adranum,  Timoléon  apprend  que  les 
troupes  d'Icétas  viennent  d'arriver  et  sont  occupées  à  se  loger  autour 
de  la  ville  :  il  précipite  ses  pas,  et  fond  sur  elles  avec  tant  d'ordre  et 
d'impétuosité,  qu'elles  abandonnent  sans  résistance  le  camp,  le  ba- 
gage, et  beaucoup  de  prisonniers. 

Ce  succès  changea  tout  à  coup  la  disposition  des  esprits  et  la  face 
des  affaires  :  la  révolution  fut  si  prompte,  que,  cinquante  jours  après 
son  arrivée  en  Sicile,  Timoléon  vit  les  peuples  de  cette  île  briguer 
son  alliance;  quelques-uns  des  tyransjoindre  leurs  forces  aux  siennes  »; 
Denys  lui-même  se  rendre  à  discrétion,  et  lui  remettre  la  citadelle  de  Sy- 
racuse ,  avec  les  trésors  et  les  troupes  qu'il  avait  pris  soin  d'y  rassembler. 

1.  Plut.,  in  Timol.,  t.  I,  p.  243.  —  2.  Voy.  le  chapitre  TX  de  cet  ouvrage.  — 
3.  Plut.,  ihid.,  p.  238.  —  4.  Id  ,  ibid.,  p.  237.  —  5.  Id.,  ibid.,  p.  238.  Diod., 
lib.  XVI,  p.  459.  —  6.  Plut.,  ibid.,  p.  241.  Diod.,  ibid.,  p.  4G1.  —  7.  Plut.,  ibid., 
p.  23y.  Diod.,  ibid..  p.  462.  —  8.  Une  lieue  trois  cent  trente-cinq  toises.  — 
9.  Plut.,  ibid.,  p.  241  et  243.  Diod.,  ibid.,  p.  463. 
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Mon  objet  n'est  pas  de  tracer  ici  les  détails  d'une  si  glorieuse  expé- 
dition. Je  dirai  seulement  que  si  Timoléon,  jeune  encore,  avait  mon- 
tré dans  les  combats  la  maturité  d'un  âge  avancé,  il  montra,  sur  le 
déclin  de  sa  vie,  la  chaleur  et  l'activité  de  la  jeunesse  '  :  je  dirai  qu'il 
développa  tous  les  talents,  toutes  les  qualités  d'un  grand  général;  qu'à 
la  tête  d'un  petit  nombre  de  troupes,  il  délivra  la  Sicile  des  tyrans  qui 
l'opprimaient,  et  la  défendit  contre  une  puissance  encore  plus  formi- 
dable qui  voulait  l'assujettir;  qu'avec  six  miUe  hommes  il  mit  en  fuite 
une  armée  de  soixante-dix  mille  Carthaginois^;  et  qu'enfin  ses  projets 
étaient  médités  avec  tant  de  sagesse,  qu'il  parut  maîtriser  les  hasards 
et  disposer  des  événements. 

Mais  la  gloire  de  Timoléon  ne  consiste  pas  dans  cette  continuité  ra- 
pide de  succès,  qu'il  attribuait  lui-même  à  la  fortune,  et  dont  il  fai- 
sait rejaillir  l'éclat  sur  sa  patrie  2;  eUe  est  établie  sur  une  suite  de  con- 
quêtes plus  dignes  de  la  reconnaissance  des  hommes. 

Le  fer  avait  moissonné  une  partie  des  habitants  de  la  Sicile  :  d'au- 
tres, en  grand  nombre,  s'étant  dérobés  par  la  fuite  à  l'oppression  de 
leurs  despotes,  s'étaient  dispersés  dans  la  Grèce,  dans  les  îles  de  la 
mer  Egée,  sur  les  côtes  de  l'Asie.  Corinthe,  remplie  du  même  esprit 
que  son  général,  les  engagea,  par  ses  députés,  à  retourner  dans  leur 
patrie;  elle  leur  donna  des  vaisseaux,  des  chefs,  une  escorte,  et,  à 
leur  arrivée  en  Sicile,  des  terres  à  partager.  En  même  temps,  des  hé- 
rauts déclarèrent  de  sa  part  aux  jeux  solennels  de  la  Grèce  qu'elle  re- 
connaissait l'indépendance  de  Syracuse  et  de  toute  la  Sicile  ^ 

A  ces  cris  de  liberté  qui  retentirent  aussi  dans  toute  l'Italie, 
soixante  mille  hommes  se  rendirent  à  Syracuse,  les  uns  pour  y  jouir 
des  droits  de  citoyens,  les  autres  pour  être  distribués  dans  l'intérieur 
de  l'île  \ 

La  forme  de  gouvernement  avait  récemment  essuyé  de  fréquentes 
révolutions 6,  et  les  lois  étaient  sans  vigueur.  Elles  avaient  été  rédi- 
gées, pendant  la  guerre  du  Péioponèse,  par  une  assemblée  d'hommes 
éclairés,  à  la  tête  desquels  était  ce  Dioclès  dont  la  mémoire  fut  con- 
sacrée par  un  temple  que  l'ancien  Denys  fit  démolir.  Ce  législateur  sé- 
vère avait  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  paraître  avec  des  armes 
dans  la  place  publique.  Quelque  temps  après,  les  ennemis  ayant  fait 
une  irruption  aux  environs  de  Syracuse,  il  sort  de  chez  lui  l'épée  à  la 
main.  11  apprend  au  même  instant  qu'il  s'est  élevé  une  émeute  dans 
la  place;  il  y  court.  Un  particulier  s'écrie  :  «Vous  venez  d'abroger 
votre  loi.  — Dites  plutôt  que  je  l'ai  confirmée,  »  répondit-il  en  se  plon- 
geant l'épée  dans  le  sein  \ 

Ses  lois  établissaient  la  démocratie,  mais,  pour  corriger  les  vices 
de  ce  gouvernement,  elles  poursuivaient  avec  vigueur  toutes  les  es- 
pèces d'injustices;  et,  pour  ne  rien  laisser  aux  caprices  des  juges, 
elles  attachaient,  autant  qu'il  est  possible,  une  décision  à  chaque  con- 

1.  Plut.,  in  Timol.,  t.  I,  p.  237.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  248.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  471. 
—  3.  Plut.,  ibid.,  p.  250  et  253.  — 4.  Id.,  ibid.,  p.  247.  Diod.,  ibid.,  p.  472.  — 
3.  fint,  ibid.  Diod.,  ibid.,  p.  473:  lib.  XIX,  p.  652.  —  6.  Arislot.,  De  rep^ 
lib.  V,  cap.  IV,  t.  II,  p.  390.  —  7.  Diod.,  lib.  XIII,  p.  262. 
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testation.  une  peine  à  chaque  délit.  Cependant,  outre  qu'elles  sont 
écrites  en  ancien  langage,  leur  extrême  précision  nuit  à  leur  clarté. 
Timoléon  les  revit  avec  Céphalus  et  Denys,  deux  Corinthiens  qu'il  avait 
attirés  auprès  de  lui'.  Celles  qui  concernent  les  particuliers  furent 
conservées  avec  des  interprétations  qui  en  déterminent  le  sens;  on  ré- 
forma celles  qui  regardent  la  constitution,  et  l'on  réprima  la  licence 
du  peuple  sans  nuire  à  sa  liberté.  Pour  lui  assurer  à  jamais  la  jouis- 
sance de  cette  liberté,  Timoléon  l'invita  à  détruire  toutes  ces  citadelles 
qui  servaient  de  repaires  aux  tyrans  ^ 

La  puissante  république  de  Carthage,  forcée  de  demander  la  paii 
aux  Syracusains,  les  oppresseurs  de  la  Sicile  successivement  détruits, 
les  villes  rétablies  dans  leur  splendeur,  les  campagnes  couvertes  de 
moissons,  un  commerce  florissant,  partout  l'image  de  l'union  et  du 
bonheur,  voilà  les  bienfaits  que  Timoléon  répandit  sur  cette  belle  con- 
trée ^  :  voici  les  fruits  qu'il  en  recueillit  lui-même. 

Réduit  volontairement  à  l'état  de  simple  particub'er;  il  vit  sa  consi- 
dération s'accroître  de  jour  en  jour.  Ceux  de  Syracuse  le  forcèrent  d'ac- 
cepter dans  leur  ville  une  maison  distinguée,  et  aux  environs  une  re- 
traite agréable,  où  il  coulait  des  jours  tranquilles  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  qu'il  avait  fait  venir  de  Corinthe.  Il  y  recevait  sans  cesse  les 
tributs  d'estime  et  de  reconnaissance  que  lui  offraient  les  peuples  qui 
le  regardaient  comme  leur  second  fondateur.  Tous  les  traités,  tous  les 
règlements  qui  se  faisaient  en  Sicile,  on  venait  de  près,  de  loin,  les 
soumettre  à  ses  lumières,  et  rien  ne  s'exécutait  qu'avec  son  appro- 
bation ^. 

Il  perdit  la  vue  dans  un  âge  assez  avancé  ^  Les  Syracusains,  plus* 
touchés  de  son  malheur  qu'il  ne  le  fut  lui-même,  redoublèrent  d'at- 
tentions à  son  égard.  Us  lui  amenaient  les  étrangers  qui  venaient  chez 
eux.  a  Voilà,  disaient-ils,  notre  bienfaiteur,  notre  père;  il  a  préféré  au 
triomphe  brillant  qui  l'attendait  à  Corinthe,  à  la  gloire  qu'il  aurait  ac- 
quise dans  la  Grèce,  le  plaisir  de  vivre  au  milieu  de  ses  enfants  ^.  » 
Timoléon  n'opposait  aux  louanges  qu'on  lui  prodiguait,  que  cette  ré- 
ponse modeste  :  a  Les  dieux  voulaient  sauver  la  Sicile;  je  leur  rends 
grâces  de  m'avoir  choisi  pour  l'instrument  de  leurs  bontés  '.  » 

L'amour  des  Syracusains  éclatait  encore  plus  lorsque,  dans  l'assem- 
blée générale,  on  agitait  quelque  question  importante.  Des  députés 
l'invitaient  à  s'y  rendre;  il  montait  sur  un  char  :  dès  qu'il  paraissait, 
tout  le  peuple  le  saluait  à  grands  cris  :  Timoléon  saluait  le  peuple  à  son 
tour:  et,  après  que  les  transports  de  joie  et  d'amour  avaient  cessé,  il 
s'informait  du  sujet  de  la  délibération,  et  donnait  son  avis  qui  entraî- 
nait tous  les  suffrages.  A  son  retour,  il  traversait  de  nouveau  la  place, 
et  les  mêmes  acclamations  le  suivaient  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  perdu 
de  vue  *. 

La  reconnaissance  des  Syracusains   ne  pouvait  s'épuiser.  Ils  déci- 

1.  Plut.,  in  Timol.,  t.  I,  p.  248.  Diod.,  lih.  XIII.  p.  263;  lib.  XVI,  p.  473.  — 
2.  Nep.,  in  Timol.,  cap.  ni.  —  3.  Diod..  lib.  XVI,  p.  473.  —  4.  Plut.,  ibid.,  p.  253. 
—  5.  Nep..  ibid..  t.  I,  cap.  iv.  —  6.  Plut.,  ibid.,   p.  254.  —  7.  Kep.,  ibid.  — 

8.  Plut.,  ibid..  p.  254. 
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dèrent  que  le  jour  de  sa  naissance  serait  regardé  comme  un  jour  de 
fête,  et  qu'ils  demanderaient  un  général  à  Corinthe  toutes  les  fois  qu'ils 
auraient  une  guerre  à  soutenir  contre  quelque  nation  étrangère  '. 

A  sa  mort,  la  douleur  publique  ne  trouva  de  soulagement  que  dans 
les  honneurs  accordés  à  sa  mémoire.  On  donna  le  temps  aux  habitants 
des  villes  voisines  de  se  rendre  à  Syracuse  pour  assister  au  convoi.  Des 
jeunes  gens,  choisis  par  le  sort,  portèrent  le  corps  sur  leurs  épaules. 
Il  était  étendu  sur  un  lit  richement  paré  :  un  nombre  infini  d'hommes 
et  de  femmes  l'accompagnaient,  couronnés  de  fleurs,  vêtus  de  robes 
blanches,  et  faisant  retentir  les  airs  du  nom  et  des  louanges  de  Timo- 
iéon;  mais  leurs  gémissements  et  leurs  larmes  attestaient  encore  mieux 
leur  tendresse  et  leur  douleur. 

Quand  le  corps  fut  mis  sur  le  bûcher,  un  héraut  lut  à  haute  voix  le 
décret  suivant  :  «  Le  peuple  de  Syracuse ,  en  reconnaissance  de  ce  que 
Timoléon  a  détruit  les  tyrans,  vaincu  les  barbaj-es,  rétabli  plusieurs 
grandes  villes,  et  donné  des  lois  aux  Siciliens,  a  résolu  de  consacrer 
deux  cents  mines  '  à  ses  funérailles;  et  d'honorer  tous  les  ans  sa  mé- 
moire par  des  combats  de  musique,  des  courses  de  chevaux,  et  des 
jeux  gymniques  ^.  » 

D'autres  généraux  se  sont  signalés  par  des  conquêtes  plus  brillantes; 
aucun  n'a  fait  de  si  grandes  choses.  Il  entreprit  la  guerre  pour  tra- 
vailler au  bonheur  de  la  Sicile;  et,  quand  il  l'eut  terminée,  il  ne  lui 
resta  plus  d'autre  ambition  que  d'être  aimé. 

Il  fit  respecter  et  chérir  l'autorité  pendant  qu'il  en  était  revêtu; 
lorsqu'il  s'en  fut  dépouillé,  il  la  respecta  et  la  chérit  plus  que  les  au- 
tres citoyens.  Un  jour,  en  pleine  assemblée,  deux  orateurs  osèrent 
l'accuser  d'avoir  malversé  dans  les  places  qu'il  avait  remplies.  Il  arrêta 
le  peuple  soulevé  contre  eux.  a  Je  n'ai  affronté,  dit-il,  tant  de  travaux 
et  de  dangers,  que  pour  mettre  le  moindre  des  citoyens  en  état  de 
défendre  les  lois,  et  de  dire  librement  sa  pensée  ^  » 

Il  exerça  sur  les  cœurs  un  empire  absolu,  parce  qu'il  fut  doux,  mo- 
deste,  simple,  désintéressé,  et  surtout  infiniment  juste.  Tant  de  vertus 
désarmaient  ceux  qui  étaient  accablés  de  l'éclat  de  ses  actions  et  de  la 
supériorité  de  ses  lumières.  Timoléon  éprouva  qu'après  avoir  rendu  de 
grands  services  à  une  nation,  il  suffit  de  la  laisser  faire  pour  en  être 
adoré. 

1.  Plut.,  in  Timol.,  t.  I,  p.  254.  Nep.,  in  Timol.,  cap.  v.  —  2.  I>ix-huit  milla 
livre».  —  3.  Plut.,  ibid.,  p.  255.  —  4.  Id.,  ibid.   p.  253.  Nep.,  ibid. 
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I.  —  Sur  le  commencement  du  cycle  de  Méton  (pag.  26), 

Le  jour  où  Méton  oLsen'a  le  solstice  d'été  concourut  avec  le  27  juin 
de  notre  année  julienne;  et  celui  où  il  commença  son  nouveau  cycle, 
avec  le  16  juillet  ^ 

Les  19  années  solaires  de  Méton  renfermaient  6940  jours 2.  Les 
19  années  lunaires,  accompagnées  de  leurs  7  mois  intercalaires, 
forment  235  lunaisons,  qui,  à  raison  de  trente  jours  chacune,  donnent 
7050  jours  :  elles  seraient  donc  plus,  longues  que  les  premières  de 
110  jours.  Pour  les  égaliser,  Méton  réduisit  à  29  jours  chacune  110  lu- 
naisons :  et  il  resta  6940  jours  pour  les  19  années  lunaires  ^ 

n.  — Sur  la  longueur  de  L'année,  tant  solaire  que  lunaire^ 
déterminée  par  Méton  (pag.  28). 

Les  cinq  dix-neuvi'^mes  parties  d'un  jour  font  6  heures  18  minutes 
56  secondes  50  tierces,  etc.  Ainsi  l'année  solaire  était,  suivant  Méton, 
de  365  jours  &"  18' 56"  50'"^  ;  elle  est.  suivant  les  astronomes  modernes, 
de  365  jours  h^  48' 4'^  ou  45"  ^  Différence  de  Tannée  de  Méton  à  la  nôtre, 
30  minutes  et  environ  12  secondes. 

La  révolution  synodique  de  la  lune  était,  suivant  Méton  ,  de 29  jours 
12''45'5""26"',  etc.  6;  elle  est,  suivant  les  observations  modernes,  de 
29  jours  n*"  44' 3"  10"',  etc.'.  L'année  lunaire  était,  suivant' Méton. 
de  354  jours  9'' 11' 29  "21"';  eUe  était  plus  courte  que  la  solaire  de 
10  jours  21M  27"29"'^ 

ill.  —Sur  les  cadrans  des  anciens  (Pag.  29). 

On  peut  se  faire  une  idée  de  ces  sortes  de  cadrans  par  l'exemple 
suivant.  Palladius  Rutiiius,  qui  vivait  vers  le  v^  siècle  après  J.  C. , 
et  qui  nous  a  laissé  un  traité  sur  l'agriculture,  a  mis  à  la  fin  de  chaque 
mois  une  table  où  l'on  voit  la  correspondance  des  divisions  du  jour  aux 
différentes  longueurs  de  Tombre  du  Gnomon^.  Il  faut  observer,  1°  que 
cette  correspondance  est  la  même  dans  les  mois  également  éloignés  du 
solstice,  dans  janvier  et  décembre,  février  et  novembre,  etc.:  2°  que 
la  longueur  de  l'ombre  est  la  même  pour  les  hetires  également  éloignées 
du  point  de  midi.  Voici  la  table  de  janvier. 


Heures . . . 

..      I  et     XI 

. . . .  Pieds .. . 

..  29. 

H... 

..    II  et       X 

....  P 

..   19. 

H 

.     ni  et     IX 

..    .   P 

.   15. 

H 

..   IV  et  VIII 

P 

..  12. 

H....  ,... 

. .     V  et    VII 

P 

..   10. 

H 

..VI                

....  P 

. .     9. 

1.  Scaliger.,  De  eménd.  temp  ,  lib.  II,  p.  77.  Petav.,  De  doctr.  temp.,  t.  I, 
p.  63,  et  Yar.  dissert.,  lib.  YI,  cap.  x,  t.  III,  p.  131.  Ricciol.,  almag.,  t.  I,  p.  242. 
Fréret,  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.-lettr.,  Hist.,  t.  XYIII,  p.  144.  Dodwel,  etc.  — 
2.  Censor.,  cap.  xvni.  —  3.  Gemin.  ap.  Petav..  t.  III,  p.  23.  —  4.  Petav.,  ibid., 
p.  G2.  PdccioL,  ibid.,  lib.  IV,  p.  242.  —  5.  Lalande,  Astronom.,  t.  I,  p.  3p.  Bailly, 
Hist.  de  l'astronom.  anc,  p.  448.  —  6.  Petav.,  ibid.  —  7.  Lalande,  ibid., -t.  II, 
E.  291.  —  8.  Petav.,  ibid-  —  9.  Pallad.  ap.  script,  rei  rust.   t.  II.  »,  905. 
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Ce  cadran  paraît  avoir  été  dressé  pour  le  climat  de  Rome.  Les  pas- 
sages que  j'ai  cités  dans  le  texte  prouvent  qu'on  en  avait  construit  de 
semblables  pour  le  climat  d' Athènes.  Au  reste,  on  peut  consulter,  sur 
les  horloges  des  anciens,  les  savants  qui  en  ont  fait  l'objet  de  Igurs 
recherches  '. 

IV.  —  Sur  les  voijages  de  Platon  en  Sicile  (pag.  39). 

Platon  fit  trois  voyages  en  Sicile  :  le  premier,  sous  le  règne  de  Denys 
l'Ancien  :  les  deux  autres,  sous  celui  de  Denys  le  Jeune,  qui  monta  sur 
le  trône  l'an  367  avant  J.  C.  , 

Le  premier  est  de  l'an  3^9  avant  la  même  ère,  puisque,  d'un  côté, 
Platon  lui-même  dit  qu'il  avait  alors  40  ans 2,  et  qu'il  est  prouvé,  d'ail- 
leurs, qu'il  était  né  l'an  429  avant  J.  G.'. 

La  da+e.  des  deux  autres  voyages  n"a  été  fixée  que  d'après  un  faux 
calcul  par  le  P.  Corsini,  le  seul  peut-être  des  savants  modernes  qui  se 
soit  occupé  de  cet  objet.  Les  faits  suivants  suffiront  pour  éclaircir  ce 
point  de  chronologie. 

Platon  s'était  rendu  en  Sicile  dans  le  dessein  de  ménager  une  récon- 
ciliation entre  Dion  et  le  roi  de  Syracuse.  Il  y  passa  douze  à  quinze 
mois;  et  ayant  à  son  retour  trouvé  Dion  aux  jeux  olympiques,  il  l'in- 
struisit du  mauvais  succès  de  sa  négociation.  Ainsi,  que  l'on  détermine 
l'année  où  se  sont  céUbrés  ces  jeux,  et  l'on  aura  l'époque  du  dernier 
voyage  de  Platon.  On  pourrait  hésiter  entre  les  jeux  donnés  aux  olym- 
piades 304,  305  et  306.  c'est-à-dire  entre  les  années  364,  360  et '356 
avant  J.  C.  :  mais  la  remarque  suivante  ôte  la  liberté  du  choix. 

Dans  les  premiers  mois  du  séjour  de  Platon  à  Syracuse,  on  y  fut 
témoin  d'une  éclipse  de  soleil^»  Après  son  entretien  avec  Dion,  ce  der- 
nier se  détermina  à  tenter  une  expédition  en  Sicile;  et  pendant  qu'il 
faisait  son  embarquement  à  Zacynthe,  il  arriva,  au  plus  fort  de  l'été, 
une  éclipse  de  lune  qui  effraya  fes  troupes  '=.  Il  faut  donc  que  Tannée 
olympique  dont  il  s'agit  ait  été,  1°  précédée  d'une  éclipse  de  soleil, 
arrivée  environ  un  an  auparavant,  et  visible  à  Syracuse  ;  2°  qu'elle  ait 
été  suivie,  un,  deux  et  même  trois  ans  après,  d'une  éclipse  de  lune 
arrivée  dans  le«  plus  fortes  chaleurs  de  l'été  ,  et  visible  à  Zac^-nthe  :  or. 
le  12  mai  361  avant  J.  C. ,  à  quatre  heures  du  soir,  il  y  eut  une  éclipse 
de  soleil  visible  à  Syracuse,  et  le  9  août  de  l'an  357  avant  J.  C. ,  une 
éclipse  de  lune  visible  à  Zacxiithe  :  il  suit  de  là  que  le  troisième  voyage 
de  Platon  est  du  printemps  de  l'an  36]",  et  l'expédition  de  Dion  du 
mois  d'août  de  l'an  357-  Et  comme  il  paraît  par  les  lettres  de  Platon  ^ , 
qu'il  ne  s'est  écoulé  que  deux  ou  trois  ans  entre  la  fin  de  son  second 
voyage  et  le  commencement  du  troisième,  on  peut  placer  le  second  à 
l'an  364  avant  J.  C. 

J'ai  été  conduit  à  ce  résultat  par  une  table  d'éclipsés  que  je  dois  aux 
bontés  de  M.  de  Lalande.  et  qui' contient  toutes  les  éclipses  de  soleil  et 
de  lune,  les  unes  visibles  à  Syracuse,  les  autres  à  Zacynthe,  depuis 
Tavénement  du  jeune  Denys  au  trône  en  367,  jusqu'à  l'année  350  avant 
J.  C.  On  y  voit  clairement" que  toute  autre  année  olympique  que  celle 
de  360,  s"erait  insuffisante  pour  remplir  les  conditions  du  problème. 

1.  Salmas.  èxercit.,  in  Solin.,  t.  I,  p.  632.  Casaub.,  in  Athen.,  lib.  VI,  cap.  x. 
Et  lib.  IX,  cap.  xvu.  Petav.,  Var.  di&sert.,  t.  III,  lib.  VII,  cap.  vin.  —  2.  Plat., 
Epist.,  t.  III,  p.  324.  —  3.  Corsin.,  Dissert,  de  natal,  die.  Plat.,  in  Sj-mboi.  lit- 
ter.,  vol.  VI,  p.  97.  —  4.  Plut.,  in  Dion.,  t.  I,  p.  666.  —  5.  lù..  îLid.,  p-  1^38.  — 
i.  Plat.    t.  III,  epist.  jTj,  p.  317  ;  epist,  vn,  p  338. 
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On  y  voit  encore  une  erreur  de  chronologie  du  P.  Corsini,  qui  se 
perpétuerait  aisément  à  la  faveur  de  son  nom,  si  l'on  n'avait  soin  de 
la  relever.  Ce  savant  prétend,  comme  je  le  prétends  aussi,  que  Platon 
rendit  compte  de  son  dernier  voyage  à  Dion,  aux  jeux  olympiques  de 
l'année  360.  Mais  il  part  d'une  fausse  supposition;  car,  en  plaçant  au 
9  du  mois  d'août  de  cette  année  Téclipse  de  lune  arrivée  en  l'année  357, 
il  fixe  à  l'année  360,  et  à  peu  de  jours  de  distance,  l'expédition  de 
Dion  et  son  entretien  avec  Platon  aux  jeux  olympiques  '.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  détruire  les  conséquences  qu'il  tire  du  faux  calcul  qu'il  a 
fait  ou  qu'on  lui  a  donné  de  cette  éclipse  :  il  faut  s'en  tenir  à  d^  faits 
certains.  L'écJipse  de  lune  du  9  aoàt  est  certainement  de  l'année  3.57; 
donc  le  départ  de  Dion  pour  la  Sicile  est  du  mois  d'août  de  l'année  367. 
Il  avait  eu  un  entretien  avec  Platon  aux  dernières  fêtes  d'Olympie  ; 
donc  Platon,  au  retour  de  son  troisième  voyage,  se  trouva  aux  jeux 
olympiques  de  l'année  360.  Je  pourrais  montrer  que  l'éclipsé  justifie  en 
cette  occasion  la  chronologie  de  Diodore  de  Sicile';  mais  il  est  temps 
de  finir  cette  note. 

'    V. —  Sur  les  noms  des  Muses  (pag.  54). 

Érato  signifie  l'Aimable;  Uranie.  la  Céleste;  Calliope  peut  désigner 
l'élégance  du  langage;  Euterpe,  celle  qui  plaît;  Thalie,  la  joie  vive, 
et  surtout  celle  qui  règne  dans  les  festins;  Melpomène,  celle  qui  se 
plaît  aux  chants;  Polymnie,  la  muHiplicité  des  chants  ;  Terpsichore, 
celle  qui  se  plaît  à  la  'danse;  Clio,  la  gloire. 

VI.  —  Sur  les  issues  secrètes  de  Vantre  de  Trophonius  (pag.  55). 

Peu  de  temps  après  le  voyage  d'Anacharsis  à  Lébadée,  un  des  sui- 
vants du  roi  Démétrius  vint"consulter  cet  oracle.  Les  prêtres  se  défiè- 
rent de  ses  intentions.  On  le  vit  entrer  dans  la  caverne,  et  on  ne  l'en 
vit  pas  sortir.  Quelques  jours  après,  son  corps  fut  jeté  hors  de  l'antre 
par  une  issue  différente  de  celle  par  où  l'on  entrait  communément  3. 

VII.  —  Sur  l'enceinte  de  la  ville  de  Thèbes  (pag.  58). 

Dans  la  description  en  vers  de  l'état  de  la  Grèce  par  Dicéarque^,  il 
est  dit  que  l'enceinte  de  la  ville  de  Thèbes  était  de  43  stades,  c'est-à- 
dire  d'une  lieue  et  1563  toises.  Dans  la  description  en  prose  du  même 
auteur  (pag.  14)  ,  il  est  dit  qu'elle  était  de  70  stades  ,  c'est-à-dire 
2  lieues  1615  toises.  On  a  supposé,  dans  ce  dernier  texte,  une  faute  de 
copiste.  On  pourrait  également  supposer  que  l'auteur  parle,  dans  le 
premier  passage,  de  l'enceinte  de  la  ville  basse,  et  que,  dans  le  second, 
il  comprend  dans  son  calcul  la  citadele. 

Dicéarque  ne  parle  point  de  la  Thèbes  détruite  par  Alexandre,  celle 
dont  il  s'agit  dans  cet  ouvrage.  Mais,  comme  Pausanias*  assure  que 
Cassandre.  en  la  rétablissant,  avait  fait  relever  les  anciens  murs,  il 
paraît  que  l'ancienne  et  la  nouvelle  ville  avaient  la  même  enceinte. 

1.  Corsin.,  Dissert,  de  natal,  die.  Plat.,  in  Symbol,  litter.,  vol.  VI,  p.  114.  — 
2.  Diod..  lib.  XVI,  p.  413.  —  3.  Pausan.,  lib.  IX,  cap.  xixix,  p.  792.  —  4.  Ap. 
Geogr.  min.,  t.  II,  p.  7,  v.  94  et  95.  —  5.  Lib.  IX,  cap.  vn,  p.  725. 
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VIII.  —Sur  le  nombre  des  habitants  de  Thèhes  (pag.  59). 

On  ne  peut  avoir  que  des  approximations  sur  le  nombre  des  habi- 
tants de  Thèbes.  Quand  cette  ville  fut  prise  par  Alexandre,  il  y  périt 
plus  de  six  mille  personnes,  et  plus  de  trente  mille  furent  vendues 
comme  esclaves.  On  épargna  les  prêtres  et  ceux  qui  avaient  eu  des 
liaisons  d'hospitalité  ou  d'intérêt  avec  Alexandre,  ou  avec  son  père 
Philippe.  Plusieurs  citoyens  prirent  sans  doute  la  fuite  '.  On  peut  pré- 
sumer, en  conséquence,  que  le  nombre  des  habitants  de  Thèbes  et  de 
son  district  pouvait  monter  h  cinquante  mille  personnes  de  tout  sexe 
et  de  tout  âge,  sans  y  comprendre  les  esclaves.  M.  le  baron  de  Sainie- 
troix  regarde  ce  récit  comme  exagéré  '.  J'ose  n'être  pas  de  son  avis. 

IX.  —  Sur  les  nations  qui  envoyaient  des  députés  à  la  diète 
des  amphictyons  (pag.  69). 

Les  auteurs  anciens  varient  sur  les  peuples  qui  envoyaient  des  députés 
à  la  dit' te  générale.  Eschine,  que  j'ai  cité  au  bas  du  texte,  et  dont  le 
témoignage  est.  du  moins  pour  son  temps,  préférable  à  tous  les  autres, 
puisqu'il  avait  été  lui-même  député,  nomme  les  Thessaliens,  les  Béo- 
tiens, les  Dorions,  les  Ioniens,  les  Perrhèbes,  lesMagnètes,  lesLocriens, 
les  Œtéens.  les  Phthiotes,  les  Maliens,  les  Phocéens.  Les  copistes  ont 
omis  le  douzième,  et  les  critiques  supposent  que  ce  sont  les  Dolopes. 

X.  —  Sur  la  hauteur  du  mont  Olympe  (pag.  83). 

Plutarque  3  rapporte  une  ancienne  inscription,  par  laquelle  il  paraît 
que  Xénagoras  avait  trouvé  la  hauteur  de  l'Olympe  de  .0  stades, 
1  plèthre  moins  4  pieds.  Le  plèthre,  suivant  Suidas,  était  la  sixième 
partie  du  stade,  par  conséquent,  de  15  toises  4  pieds  6  pouces,  ptez 
les  4  pieds  et  les  six  pouces,  reste  quinze  toises,  qui,  ajoutées  aux  945 
que  donnent  les  10  stades,  font  960  toises  pour  la  hauteur  de  l'Olympe. 
M.  Bernouilli  l'a  trouvée  de  1017  ^ 

XI.  —  Sur  la  fontaine  brûlante  de  Dodone  (pag.  90). 

On  racontait  à  peu  près  la  même  chose  de  la  fontaine  brûlante  située 
à  trois  lieues  de  Grenoble,  et  regardée,  pendant  longtemps,  comme 
une  des  sept  merveilles  du  Dauphiné.  Mais  îe  prodige  a  disparu  dès 
qu'on  a  pris  la  peine  d'en  examiner  la  cause  * 

XII.  —  Sur  Dédale  de  Sicyone  (pag.  110). 

Les  anciens  parlent  souvent  d'un  Dédale  d'Athènes,  auquel  ils  attri- 
Duent  les  plus  importantes  découvertes  des  arts  et  des  métiers,  la  scie, 
la  hache,  le  vilebrequin,  la  colle  de  pois-on,  les  voiles,  les  mâts  des 
vaisseaux,  etc.  Eu  Crète,  on  montrait  de  lui  un  labyrinthe;  en  Sicile, 
une  citadelle  et  des  therii^es;  en  Sardaigne,  de  grands  édifices;  par' 

I.  Diod.,  lib.  XVII,  p.  497.  Plut.,  in  Alex.,  t.  I,  p.  670.  ^lian.,  Var.  hiat., 
lib.  XIII,  cap.  vu.  —  2.  Exam.  crit.  de  l'hist.  d'Alex.,  p.  46.  —  3.  In  Paul.  ^Emil., 
t.  I,  p.  263.  —  4.  Buffon,  Époq.  de  la  nat.,  p.  303.  —  5.  Mém.  de  l'Acad.  des 
sciences,  année   161^9,  p.  x'3.  Hist.  crit.  des  pratiq.  superst.,  t.  I,   p.  44. 
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tout  un  prrand  nombre  de  statues'.  Avant  Dédale,  ajoute-t-on,  les  sta- 
tues avaient  les  yeux  fermés,  les  bras  collés  le  long  du  corps,  les  pieds 
joints  ;  et  ce  fut" lui  qui  ouvrit  leurs  paupières,  et  détacha  leurs  pieds 
et  leurs  mains^  C'est  ce  Dédale  enfin,  qui  fît  mouvoir  et  marcher  des 
figures  de  bois  au  moyen  du  mercure,  ou  par  des  ressorts  cachés  dans 
leur  sein'.  Il  faut  observer  qu'on  le  disait  contemporain  de  Mi  nos,  et 
que  la  plupart  des  découvertes  dont  on  lui  fait  honneur  sont  attri- 
buées par  d'autres  écrivains  à  des  artistes  qui  vécurent  longtemps 
après  lui. 

En  rapprochant  les  notions  que  fournissent  les  auteurs  et  les  monu- 
laents,  il  m  a  paru  que  la  peinture  et  la  sculpture  n'ont  commencé  à 
prendre  leur  essor  parmi  les  Grecs  que  dans  les  deux  siècles  dont  l'un 
a  précédé  et  l'autre  suivi  la  première  des  olympiades,  f\\ée  à  Tan  776 
avant  J.  C.  Tel  avait  été,  par  rapport  à  là  peinture,  le  résultat  des 
recherches  de  M.  de  La  Nauze^ 

J'ai  cru  en  cons'quence  devoir  rapporter  les  changements  opérés 
dans  la  forme  des  anciennes  statues  a  ce  Dédale  de  Sicyone,  dont  il 
est  souvent  fait  mention  dans  Pausanias-,  et  qui  a  vécu  dans  l'inter- 
valle de  temps  écoulé  depuis  l'an  7Q0  jusqu'à  l'an  600  avant  J.  C.  Voici 
des  témoignages  favorables  à  cette  opinion. 

Quelques-uns,  dit  Pausanias^  donnaient  à  Dédale  pour  disciples, 
Dipœnus  et  Scyllis,  que  Pline 'place  avant  le  règne  de  Cyrus,  et  vers 
la  cinquantième  olympiade,  qui  commença  l'an  580  avant  J.  C.  ;  ce  qui 
ferait  remonter  l'époque  de  Dédale  vers  l'an  (JlO  avant  la  même  ère. 

Aristote,  cité  par  Pline*,  prétendait  qu'Euchir,  parent  de  Dédale, 
avait  été  le  premier  auteur  de  la  peinture  parmi  les  Grecs.  Si  cet  Eu- 
cnir  est  le  même  qui  s'était  appliqué  à  la  plastique,  et  qui  accompagna 
Démarate  deCorinthe  en  Italie  3,  ce  nouveau  synchronisme  confirmera 
la  date  précédente;  car  Démarate  était  père  de  Tarquin  l'Ancien,  qui 
monta  sur  le  trône  de  Rome  vers  l'an  614  avant  J.  C. 

Enfin  Athénagore '",  après  avoir  parlé  de  divers  artistes  de  Corinthe 
et  de  Sicyone  qui  vécu^rent  après  Hésiode  et  Homère,  ajoute  :  a  Après 
eux  parurent  Dédale  et  Théodore,  qui  étaient  de  Milet,  auteurs  de  la 
statuaire  et  de  la  plastique.  » 

Je  ne  nie  pas  l'existence  d'un  Dédale  tr^s-ancien.  Je  dis  seulement 
que  les  premiers  progrès  de  la  sculpture  doivent  être  attribués  à  celui 
de  Sicyone. 

Xni.  — Sur  les  ornements  du  trône  de  Jupiter  à  Olympie  (pag.  120.) 

On  pourrait  présumer  que  ces  trente-sept  figures  étaient  en  ronde- 
bosse,  et  avaient  été  placées  sur  les  traverses  du  trône.  On  pourrait 
aussi  disposer  autrement  que  je  ne  l'ai  fait  les  sujets  représentés  sur 
chacun  des  pieds.  La  description  de  Pausanias  est  très-succincte  et 
très-vague.  En  cherchant  à  l'éclaircir,  on  court  le  risque  de  s'égarer  ; 
en  se  bornant  à  1%  traduire  littéralement,  celui  de  ne  pas  se  faire 
entendre. 

1.  Diod.,  li'b.  IV,  p.  235  et  276.  Plin.,  lib.  VII,  cap.  L^^,  p.  414.  Pausan., 
lib.  IX,  cap.  XL,  p.  7^^3.  —  2.  Diod.,  ibid.,  p.  276.  Themist.,  Orat.  XXVI,  p.  316. 
Suid.,  in  ialîaV..  —  3.  Plat.,  in  Men.,  t.  II,  p.  97.  Aristot.,  De  animal.,  ILb.  I, 
cap.  ui,  t.  I,  p.  622;  id.,  De  rep.,  lib.  I.  cap.  iv,  t.  I,  p.  299.  Scalig.,  Animadv, 
in  Euseb.,  p.  45.  —  4.  Mém.  de  l'Acad.  des  bel..-lettr.,  t.  XXV,  p.  267.  —  5.  Pau- 
san., lib.  VI,  cap.  ni,  p.  457;  lib.  X,  cap.  ix,  p.  819.  —  6.  Id..  lib.  II,  cap.  XV, 
p.  143,  —  ,7.  Lib.  XXXVI,  cap.  IV,  p.  724.  —  8.  Lib.  VII,  p.  417.  —  9  Plin., 
îb    yxXV,  ca;..  xi;.  p    710.  — lo   Apolog.,  p.  I28. 
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XIV.—  bar  tordre  des  combats  qu'on  donnait  aux  jeux  olympi^jues 

(pag.  126). 

Cet  ordre  avarié,  parce  qu'on  a  souvent  augmenté  ou  diminué  le 
nombre  des  combats,  et  que  des  raisons  de  convenance  ont  souvent 
entraîné  des  changements.  Celui  que  je  leur  as'^igne  ici  n'est  point 
conforme  aux  témoignages  de  Xénophon  '  et  de  Pausanias^.  Mais  ces 
auteurs,  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  d'accord  entre  eux,  ne  parlent  que 
de  trois  ou  quatre  combats,  et  nous  n'avons  aucunes  lumière'^  sur  la 
disposition  des  autres.  Danscetie  incertitude,  j'ai  cru  devoir  ne  m'at- 
tacher  qu'à  la  clarlé.  J'ai  parlé  d'al)ord  des  différentes  courses,  soit 
des  hommes,  soit  des  chevaux  et  des  chars,  et  ensuite  des  combats  qui 
se  livraient  dans  un  espace  circonscrit,  tels  que  la  lutte,  le  pugiiat,  etc. 
Cet  arrangement  est  à  peu  près  le  même  que  celui  que  propose  Platon 
dans  son  livre  des  lois^. 

XV.  —  Sut  Poly damas  (pag.  133). 

Pausanias  -et  Suidas*  font  vi^Te  cet  athlète  du  temps  de  Darius  No- 
thus,  roi  de  Perse,  environ  soixante  ans  avant  les  jeux  olympiques  où 
je  suppose  qu'il  se  présenta  pour  combattre.  Mais,  d'un  autre  côté,  les 
habitants  de  Pellène  soutenaient  que  Polydamas  avait  été  vaincu  aux 
jeux  olympiques  par  un  de  leurs  concitoyens,  nommé  Promachus,  qui 
vivait  du  temps  d'Alexandre*.  Il  est  très-peu  important  d'éclaireir  ce 
point  de  chronologie;  mais  j'ai  dû  annoncer  la  difficulté,  afin  qu'on 
ne  me  l'opposât  pas. 

XVI.  —  Sur  le  séjour  de  lénophon  à  Sciîlonfe  (pag.  140). 

Peu  de  temps  avant  la  bataille  de  Manti  née,  donnée  en  362  avant  J.C., 
les  £léens  détruisirent  Scillonte  .  et  Xénophon  prit  le  parti  de  se  retirer 
à  Corinthe  ^  :  c'est  là  qus  je  le  place,  dans  le  neuvième  chapitre  de  cet 
ouvrage.  Un  auteur  ancien  prétend  qu'il  y  finit  ses  jours'.  Cependant, 
au  rapport  de  Pausanias,  on  conservait  son  tombeau  dans  le  canton  de 
Scillonte  *;  et  Plutarque  assure  que  c'est  dans  cette  retraite  que  Xéno- 
phon composa  son  histoire^,  qui  descend  jus  ju'àrannée3.T7  avant  J.  C'. 
On  peut  donc  supposer  qu'après  avoir  fait  quelque  séjour  à  Corinthe, 
il  revint  à  Scillonte,  et  qu'il  y  passa  les  dernières  années  de  sa  vie. 

XVII.  —  Sur  les   trois  élégies  relatixes  aux  guerres  des  Messéniens 

(pag.  loi). 

Pausanias  "  a  parlé  fort  au  long  de  ces  guerres,  d'après  Myron  de 
Priène,  qui  avait  écrit  en  prose,  et  Rhianus  de  Crète,  qui  avait  écrit 
envers".  A  l'exemple  de  ce  dernier,  j'ai  cru  pouvoir  employer  un 
genre  de  style  qui  tînt  de  la  poésie;  mai?  au  lieu  que  Rhianus  avait 
fait  une  espèce  de  poëme,  dont  Aristomène  était  le  héros  '2,  j'ai  pré- 

1.  Hisl.  graec,  11b.  VII,  p.  638.  —  2.  Lib.  V,  p.  396.  —  3.  Lib.  VIII,  t.  II, 
p.  833.  —  4.  Pausan.,  lib.  VI,  cap.  v,  p.  464.  Suid.,  in  Uo\A.  —  5.  Pausan., 
lib.  VII,  cap.  xxvn,  p.  595.  —  6.  Diog.  Laert.,  lib.  II,  §  53.  —  7.  Demetr.  magn. 
ap.  Diog.  Laert.,  ibid.,  S  56.  —  8,  Pausa«.,  bb.  V,  p.  389.  —  9.  Plut.,  De  exil., 
t.  II,  p,  605.  —  10.  Xenoph.,  Hist.  graec  ,  lib.  VI,  p.  601.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  418. 
—  ft.  Pausan.,  lib.  IV.  —  12,  Id.,  ibid.,  cap.  vi,  p.  293.  —  13.  Id.,  ibid. 
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féré  la  forme  de  l'élégie,  forme  qui  n'exigeait  pas  une  action  comme 
celle  de  l'épopée,  et  que  de?  auteurs  très-anciens  ont  souvent  choisie 
pour  retracer  les  malheurs  des  nations  :  c'est  ainsi  que  Tyrtée,  dans 
ses  élégies,  avait  décrit  en  partie  les  guerres  des  Lacédémoniens  et 
des  Messéniens  ';  Callinus.  celles  qui,  de  son  temps,  affligèrent  l'Io- 
nie  -;  et  Mimnerme,  la  bataille  que  les  Smyrnéens  livrèrent  à  Gygès, 
roi  de  Lydie  ". 

D'aprè's  ces  considérations,  j'ai  supposé  que  des  Messéniens  réfugiés 
en  Libye,  se  rappelant  les  désastres  de  leur  patrie,  avaient  composé 
trois  élégies  sur  les  trois  guerres  qui  l'avaient  dévastée.  J'ai  rapporté 
les  faits  principaux  avec  le  plus  d'exactitude  qu'il  m'a  été  possible; 
j'ai  osé  y  mêler  quelques  fictions,  pour  lesquelles  je  demande  de  l'in- 
dulgence. 

XVin.  —  Sur  la  fondation  de  Messine  en  Sicik  (pag.  160). 

Pausanias  dit  qu'après  la  prise  d'Ira,  c'est-à-dire  vers  l'an  668 
avant  J.  C,  les  Messéniens,  sous  la  conduite  de  Gorgus,  fils  d'Aristo- 
mène,  allèrent  en  Italie,  joignirent  leurs  armes  à  cellss  d'Anaxilas, 
tyran  de  Rhénium .  -chassèrent  les  habitants  de  la  ville  de  Zanclé  ea 
Sicile,  et  donnèrent  à  cette  ville  le  nom  de  Messène  (  aujourd'hui  Mes- 
sine *). 

Ce  récit  est  formellement  contraire  à  celui  d'Hérodote  et  à  celui  de 
Thucydide.  Suivant  le  premier,  Darius,  fils  d'Hystaspe,  ayant  soumis 
l'Ionie,  qui  s'était  révoltée  contre  lui,  ceux  de  Samos  et  quelques  ha- 
bitants de  Milet  se  rendirent  en  Sicile;  et,  d'après  les  conseils  d'A- 
naxilas, tyran  de  Rhégium.  ils  s'emparèrent  de  la  ville  de  Zanclé  ': 
cet  événement  est  de  Tan  495  environ  avant  J.  C. ,  et  postérieur  d'en- 
viron 173  ans  à  l'époque  assignée  par  Pausanias  au  r'gne  d'Anaxilas, 
et  au  changement  du  nom  de  Zanclé  en  celui  de  Messène. 

■Thucydide  raconte  qu'un  corps  de  Samiens  et  d'autres  Ioniens,  chas- 
sés de  feur  pays  par  les  Mèdes.  allèrent  s'emparer  de  Zanclé  en  Sicile. 
Il  ajoute  que  "peu  de  temps  après  Anaxilas,  tyran  de  Rhégium,  se 
rendit  maître  de  cette  ville,  et  lui  donna  le  nom  de  Messène,  parce 
qu'il  était  lui-même  originaire  de  la  Messénie  ^. 

Le  P.  Corsini,  qui  avait  d'abord  soupçonné  qu'on  pourrait  supposer 
deux  Anaxilas ',  est  convenu,  après  un  nouvel  examen,  que  Pausa- 
nias avait  confondu  les  temps*.  Il  est  visible,  en  effet,  par  plusieurs 
circonstances,  qu'Anaxilas  régnait  au  temps  de  la  bataille  de  Mara- 
thon, qui  est  de  Tan  4?0  avant  J.  G.  :  je  n'ajoute  que  deux  observa- 
tions à  celles  du  P.  Corsini. 

V  Avant  cette  bataille,  il  y  eut  en  Messénie  une  révolte  dont  Pausa- 
nias n'a  pas  parlé,  et  qui  empêcha  en  partie  les  Lacédémoniens  de  se 
trouver  au  combat  ^  :  elle  ne  réussit  pas  mieux  que  les  précédentes; 
et  ce  fut  alors  sans  doute  que  les  Messéniens,  après  leur  défaite,  se  ré- 
fugièrent auprès  d'Anaxilas  de  Rhégium,  et  l'engagèrent  à  se  rendre 
maître  de  la  ville  de-Zan.lé.  qui  porta  depuis  le  nom  de  Messène. 

2°  S'il  était  vrai,  comme  dit  Pausanias.  que  cette  ville  eût  changé 

1.  Pausan.,  lib.  IV,  c^p.  vi,  p.  294;  cap.  xni,  p  312;  cap.  xiv,  p.  313;  cap.  xv, 
V.  315.  —  2.  Mém.  de  l'Ac?-'.  des  beU.-lettr...  l.  VU,  p.  360.  —  3.  Pausan., 
Ib.  IX,  cap.  XXIX,  p.  766.  —  4.  Id.,  lib.  IV,  cap.  sxni,  p.  335.  —  5.  Herodot.. 
(ib.  VI.  cap.  xxn  et  xxm.  —  6.  Thucyd.,  lib.  VI,  cac  rv  et  v.  —  7.  Corsin., 
Paft.  attic,  t.  m,  D.  140.  —  8.  Id.,  ibid.,  p.  155.  —  s".  Plat.  De  leg.,  Ub.  IU«^ 
w  n,  p.  «»8 
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de  nom  d'abord  après  la  seconde  ^erre  de  Messénie,  il  s'ensuivrait 
que  ses  anciennes  médailles  où  on  lit  Danclé  seraient  antérieures  à 
l'an  668  avant  .1.  C.  :  ce  que  leuf  fabrique  ne  permet  pas  de  supposer. 

XIX.  —  Sur  le  nombre  des  tribus  de  Sparte  (pag.  173). 

Dans  presque  toutes  les  grandes  villes  de  la  Grèce,  les  citoyens 
étaient  divisés  en  tribus  :  on  comptait  dix  de  ces  tribus  à  Athènes. 
Cragius  '  suppose  que  Lacédémone  en  avait  six  :  1"  celle  des  Héra- 
clides;  2"  celle  des  Égides;  3°  celle  des  Limnates;  4°  celle  des  Cyno- 
suréens;  5°  celle  des  Messoates;  6°  celle  des  Pitanates.  L'existence  de 
la  première  n'est  prouvée  par  aucun  témoignage  formel  ;  Cragius  ne 
l'établit  que  sur  de  tr'is-faibles  conjectures,  et  il  le  reconnaît  lui-même  : 
j'ai  cru  devoir  la  rejeter. 

Les  cinq  autres  tribus  sont  mentionnées  expressément  dans  les  au- 
teurs ou  dans  les  monuments  anciens  :  celle  des  Égides  dans  Héro- 
dote ^;  celle  des  Cynosuréens  et  des  Pitanates  dans  Hésychius  3;  celle; 
des  Messoates  dans  Etienne  de  Byzance^;  enfin  celle  des  Limnates  sur 
une  inscription  que  M.  l'abbé  Fourmont  découvrit  dans  les  ruines  de 
Sparte  *.  Pausanias  cite  quatre  de  ces  tribus,  lorsque,  à  l'occasion  d'un 
sacrifice  que  1  on  offrait  à  Diane  dès  les  plus  anciens  temps,  il  dit  qu'il 
s'éleva  une  dispute  entre  les  Limnates,  les  Cynosuréens,  les  Messoates 
et  les  Pitanates  *. 

Ici  on  pourrait  faire  cette  question  :  De  ce  qu'il  n'est  fait  mention 
que  des  cinq  tribus,  s'ensuit-il  qu'on  doive  se  borner  à  ce  nombre?  Je 
réponds  que  nous  avons  de  très-fortes  présomptions  pour  ne  pas  l'aug- 
menter. On  a  vu  plus  haut  que  les  Athéniens  avaient  plusieurs  corps 
composés  chacun  de  d'x  magistrats,  tirés  des  dix  tribus.  Nous  trou- 
vons de  même  à  Sparte  plusieurs  magistratures,  exercées  chacune  par 
cinq  officiers  publics  :  celle  des  éphores.  celle  des  bidiéens  ',  celle 
des  agathoe'ges  *  :  nous  avons  lieu  de  croire  que  chaque  tribu  four- 
nissait un  de  ces  officiers. 

XX.  —  Sur  le  plan  de  Lacédémone  fpag.  173). 

J'ose,  d'après  les  faibles  lumières  que  nous  ont  transmises  les  anciens 
auteurs,  présenter  quelques  vues  générales  sur  la  topographie  de  La- 
cédémone. 

Suivant  Thucydide,  cette  ville  ne  faisait  pas  un  tout  continu  comme 
celle  d'Athènes;  mais  elle  était  divisée  en  bourgades,  comme  l'étaient 
les  anciennes  villes  de  Grèce'. 

Pour  bien  entendre  ce  passage,  il  faut  se  rappeler  que  les  premiers 
•Grecs  s'établirent  d'abord  dans  des  bourgs  sans  murailles,  et  que  dans 
la  suite  les  habitants  de  plusieurs  de  ces  bourgs  se  réunirent  dans  une 
enceinte  commune  :  nous  en  avons  quantité  d'exemples.  Tégée  fut 
formée  de  neuf  hameaux'";  Mantinée  de  quatre  ou  de  cinq";  Patrae 
de  sept;  Dymé  de  huit,  etc.  '^ 

Les  habitants  de  ces  bourgs,  s'étant  ainsi  rapprochés,  ne  se  mêlèrent 

1.  Crag.,  De  rep.  LaceJ.,  lib.  I,  cap.  vi.  —  2.  Herodot.,  lib.  IV,  cap.  cxlii. 
—  3.  Hesych.,  in  Kuwia.  et  in  niTOvàt.  —  4.  Steph.  Byzant.,  in  Mé^a.  —  5.  Inscript. 
Fourmont,  in  Biblioth.  reg.  —  6.  Pausan.,  lib.  III,  cap.  xvi,  p.  249.  —  7.  Id., 
Ibid.,  cap.  XI,  p.  231.  —  8.  Herodot.,  lib.  I,  cap.  Lxvn.  —  9.  Thucyd.,  lib.  I, 
cap.  X.  —  10.  Pausan.,  lib.  VIII,  cap.  XLv,  p.  692.  —  11.  Xenoph.,  Hist.  graec., 
Ub.V,  p  ÔSU.  Ephor.  ap.  Harp.  Liod.,  lib.  XV,  p.  S3I.— 12.  Strab.,  lib. VIII,  p.  337. 
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point  les  uns  avec  les  autres.  Ils  étaient  établis  en  des  quartiers  diffé- 
rents, et  formaient  diverses  tribus.  En  conséquence,  le  même  nom 
désignait  la  tribu  et  le  quartier  où  elle  était  placée.  En  voici  la  preuve 
pour  Lacédémone  en  particulier  : 

Cyno-ure,  dit  Hésycbius,  est  une  tribu  de  Laconie'  :  c'est  un  lieu 
de  Laconie,  dit  le  scoliaste  de  Callimaque^  Suivant  Suidas,  Messoa 
est  un  lieu^;  suivant  Etienne  de  Byzance,  c'est  un  lieu  et  une  tnnu 
de  Laconie^;  suivant  Strabon%  dont  le  texte  a  été  heureusement  réta- 
bli par  Saumaise^,  Messoa  f?it  partie  i!e  Lacédémone.  Enfin  Ion  donna 
tantôt  le  nom  de  tribu  ",  tantôt  celui  de  bourfrade^  à  Pitane. 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  les  uns  ont  dit  que  le  poète  Alcmao 
était  de  Messoa,  et  les  autres  de  Lacé'lémone^  :  c'est  qu'en  effet  Mes- 
soa était  un  des  quartiers  de  cette  ville.  On  conçoit  encore  pourquoi 
un  Spartiate,  nommé Thrasybule,  ayant  été  tué  dans  un  combat,  Plu- 
tarque  ne  dit  pas  qu'il  fut  transporté  sur  son  bouclier  à  Lacédémone, 
mais  à  Pitane":  c'est  qu'il  était  de  ce  bourg,  et  qu'il  devait  y  être 
inhumé. 

On  a  vu  dans  la  note  précédente  que  les  Spartiates  é*aient  divisés  en 
cinq  tribus  :  leur  capitale  était  donc  composée  de  cinq  hameaux.  Il 
ne  reste  plus  qu'à  justi^ier  l'emplacement  que  je  leur  donne  dans  mon 
pilan. 

1°  Hameau  et  tribu  des  Limnates.  Leur  nom  venait  du  mot  grec 
TÎavr,  qui  si^^nifie  un  étang,  un  marais.  Suivant  Strabon,  le  faubourg 
de  Sparte  sappelait  les  marais,  parce  que  cet  endroit  était  autrefois 
marécageux  "  :  or  le  faubourg  de  Sparte  devait  être  au  nord  de  la  ville, 
puisque  c'était  de  ce  côté  qu'on  y  anivait  ordinairement. 

2°  Hameau  et  tribu  des  Cynosuréens.  Le  mot  cijnosnre  signifie 
queue  de  chien  :  on  le  donnait  à  des  promontoires,  à  des  montagnes 
qui  avaieist  cette  forme.  Une  branche  du  mont  Taygète.  figurée  de 
même,  se  prolongeait  jusqu'à  Sparte:  et  nous  avons  montré  qu'il  exis- 
tait en  Laconie  un  lieu  qui  s'appelait  Cynosure  :  on  est  donc  autorisé 
à  penser  que  le  hameau  qui  portait  le  même  nom  était  au-dessous  de 
cette  branche  du  Taygète. 

3°  Hameau  et  twbu  des  Pitanates.  Pausanias.  en  sortant  de  la 
place  publique,  prend  sa  route  vers  le  couchant,  passe  devant  le  théâtre, 
et  trouve  ensuite  la  s.dle  ou  s'assemb'aient  les  Cri'tanes,  qui  faisaient 
partie  des  Pit;inates'^.  Il  fallait  donc  placer  ce  hameau  en  face  dutiiéàtre» 
dont  la  position  est  connue,  puisqu'il  en  reste  encore  des  vestiges  : 
ceci  est  confirmé  pnr  deux  passages  d'Hésychius  et  d'Hérodote,  qui 
montrent  que  le  théâtre  était  dans  le  bourg  des  Pitanates  '3. 

4°  Hameau  et  tribu  des  Messoates.  Du  bourg  des  Pitanates  Pau- 
sanias se  rend  au  Plataniste  '*,  qui  était  au  voisinage  du  bourg  de  Thé- 
rapné.  Auprès  du  Plataniste,  il  voit  le  tombeau  du  poète  Axman'',  qui, 
étant  de  Messoa,  devait  y  être  enterré. 

0°  Hameau  et  tpibu  des  Égides.  Pausanias  nous  conduit  ensuite  au 
bourg  des  Limnates  '^,  que  nous  avons  placé  dans  la  partie  nord  de  la 

1.  Hesych.,  in  K-jwia.  —  2.  Callim.,  Hymn.  in  Dian.,  v.  94.  —  3.  Suid.,  in  Méw. 
—  4.  Steph.,  in  vriTi.  —  5.  Strab.,  lib.  VIII,  p.  364.  Casaub.,  ibid.  —  6.  Salmas., 
in  Plinian.  exercit.,  p.  8-.i.  —  7.  Hesycb.,  in  H'-cav.  —  8.  Scbol.  Thucyd.,  lib.  I, 
cap.  XX.  —  9.  Salmas.,  ibid.  Meurs.,  Miscell.  Lacon.,  lib.  IV,  cap.  xvn.  — 
10.  Plut.,  Apophth.  Lacon  ,  t.  II,  p.  23^.  —  il.  Strab.,  ibid.,  p.  36S.  —  12.  Pau- 
san.,  lib.  III,  cap.  xiv,  p.  24o.  -  13.  Herodot.,  lib.  VI,  cap.  lxvit.  Hesych.,  ia 
ni-raviT.  —  14.  Pausan.,  îbid.,  p.  242.  —  15.  Id.,  ibid.,  cap.  xv,  p.  244.  —  16.  Id 
ibid.,  cap.  XVI,  p.  24S. 
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ville  :  il  trouve  dans  son  chemin  le  tombeau  d'Egée',  qui  avait  donné 
son  nom  à  la  tribu  des  Egides  •. 

Je  n'ai  point  renfermé  tons  ces  hameaux  dans  une  enceinte,  parce 
qu'au  temps  dont  je  parle.  Spart=i  n'avait  point  de  murailles. 

Les  temples  et  les  autres  édifices  publics  ont  été  placés  à  peu  près 
dans  les  lieux  que  leur  assigne  Pausanias.  On  ne  do:t  pas  à  cet  égard 
s'attendre  à  une  précision  rigoureuse  :  l'essentiel  était  de  donner  une 
idée  générale  de  cette  viUe  célèbre. 

XXI.   —  Sur  la  manière  dnnt  les  Sparfiats    traitaient   les    ilotes 

(pag.   178). 

Les  Lacédémoniens,  consternés  de  la  perte  de  Pylos ,  q-je  les  Athé- 
niens venaient  de  leur  enlever,'  résolurent  d'envoyer  de  nouvelles 
troupes  à  Brasidas  leur  général,  qui  était  alors  en  Thrace.  Ils  avaient 
deux  motifs  :  le  premier,  de  continuer  à  faire  une  diversion  qui  attirât 
dans  ces  pays  éloignés  les  armes  d'Atltènes:  le  second,  d'enrùler  et  de 
faire  partir  pour  la  Thrace  un  corps  de  ces  ilotes,  dont  la  jeunesse  et 
la  valeur  leur  inspiraient  sans  cesse  des  craintes  bien  fondées.  On  pro- 
mit en  conséquence  de  donner  la  liberté  à  ceux  d'entre  eux  qui  s'étaient 
le  plus  distingués  dans  les  guerres  précédentes  :  il  s'en  présenta  un 
grand  nombre;  on  en  choisit  deux  mille,  et  on  leur  tint  parole.  Cou- 
ronné^ de  fleurs,  ils  furent  solennellement  conduits  aux  temples  : 
c'était  la  principale  cérémonie  de  l'affranchis-^emtnt.  Peu  de  temps 
après,  dit  Thucydide,  on  les  fit  disparaître,  et  personne  n'a  jamais  su 
comment  chacun  d'eux  avait  péri  ^.  Piutarque,  qui  a  copié  Thucydide, 
remarque  aussi  qu'on  ignora  dans  le  temps,  et  qu'on  a  toujours  ignoré 
depuis,  le  genre  de  mort  qu'éprouvèrent  ces  deux  mille  hommes ^ 

Enfin  Diodore  de  Sicile  prétend  que  leurs  maîtres  reçurent  ordre  de 
les  faire  mourir  dans  1  intérieur  de  leurs  maisons  '.  Comment  pouvaif- 
11  être  instruit  d'une  circonstance  que  n'avait  pu  connaître  un  histo- 
rien tel  que  Thucydide,  qui  vivait  dans  le  temps  où  cette  scène  bar- 
bare s'était  passée? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  présente  ici  deux  faits  qu'il  faut  soigneuse- 
ment distinguer,  parce  qu'ils  dérivent  de  deux  causes  différentes  : 
l'un,  l'affranchisseuient  de  deux  mille  ilotes;  l'autre,  la  mort  de  ces 
ilotes.  La  liberté  leur  fut  certainement  accordée  par  ordre  du  sénat 
et  du  peuple:  mais  il  est  certain  aussi  quiis  ne  furent  pas  mis  à  mort 
par  un  décret  émané  de  la  puissance  suprême.  Aucune  nation  ne  se 
serait  prêtée  à  une  si  noire  trahison;  et  dans  ce  cas  particulier,  on 
voit  clairement  qud  l'assemblée  des  Spartiates  ne  brisa  les  fers  de  ces 
ilotes  que  pour  les  armer  et  les  envoyer  en  Thrace.  Les  éphores, 
vers  le  même  temps,  firent  partir  pour  l'armée  de  Brasidas  mil  e  au- 
tres ilotes^.  Comme  ces  détachements  sortaient  de  Sparte  quelquefois 
pendant  la  nuit-,  le  peuple  dut  croire  que  les  deux  mille  qu'.l  avait 
délivrés  de  la  servitude  s'étaient  rendus  à  leur  destination;  et,  lors- 
qu'il reconnut  son  erreur,  il  fut  a:sé  de  lui  persuader  que  les  magis- 
trats, convaincus  qu'ils  avaient  conspiré  contre  TÉtat,  les  avaient  fait 
mourir  en  secret,  ou  s'étaient  contentés  de  les  bann  r  des  terres  de  la 
république^  Nous  ne  pouvons  éclaircir  aujourd'hui  un  fait  qui,  du 
temps  de  'Ihucydide,  était  resté  dans  l'obscurité.  Il  me  suffit  de  mon- 

1.  Pausan.,  lib.  III,  cap.  xv,  p.  245.  —  2.  Herodot.,  lib.  IV,  cap.  CXLIX.  — 
3.  Thucyd.,  lib.  IV,  cap.  lxxx.  —  4.  Plut.,  in  Lyc.  t.  I,  p.  56.  —  5.  Diod., 
lii).  XU,  p.  117.  —  6.  Id.    ibid.  —  7.  Herodot.,  lib.  IX.  cap.  x 
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îrer  que  ce  n'est  pas  à  la  nation  qu'on  doit  imputer  le  crime,  maij 
plutôt  à  la  fausse  politique  des  éph'^re?  qui  étaient  en  place,  et  qui 
avec  plus  de  pouvoi-  et  moins  de  vertus  que  hurs  prédécesseurs,  j»ré- 
tendaienl  sans  dr^ute  que  tout  est  permis  quand  il  s'agit  du  salut  de 
l'i^tat:  car  il  faut  observer  que  les  principes  de  justice  et  de  morale 
commençaient  alors  à  s'altérer. 

On  cite  d"autres  cruautés  exercées  à  Lacédémone  contre  les  ilotes. 
Un  auteur  nommé  Myron  raconte  que.  pour  leur  rappeler  sans  cesse 
leur  esclavage,  on  leur  donnait  tous  les  ans  un  certain  nombre  de 
coups  de  fouet'.  Il  y  avait  peut-être  cent  mille  ilotes,  soit  en  Laco- 
nie.  soit  en  Mes^^énie  :  qu'on  réfléchisse  un  moment  sur  l'absurdité  du 
projet  et  sur  la  difficulté  de  l'exécution,  et  qu'on  juge.  Le  même  au- 
teur ajoute  qu'on  punissait  \^s  maîtres  qui  ne  mutilaient  pas  ceux  de 
leurs  ilotes  qui  naissaient  avec  une  forte  constitution'.  Ils  étaient 
donc  estropiés,  tous  ces  ilotes  qu'on  enrôlait,  et  qui  servaient  avec 
tant  de  distinction  dans  les  armées? 

Il  n'arrive  que  trop  souvent  qu'on  juge  des  mœurs  d'un  peuple  par 
des  exemples  particuliers  qui  ont  frappé  un  voyageur,  ou  qu'on  a 
cités  à  un  historien.  Quand  Plutarque  avance  que.  pour  donner  aux 
enfants  des  Sp;^rtiates  de  Thorreur  pour  l'ivresse,  on  exposait  à  leurs 
yeux  un  ilote  à  qui  le  vin  avait  fait  perdre  la  raison  ^,  j'ai  lieu  de 
penser  qu'il  a  pris  un  cas  particulier  pour  la  règle  générale,  ou  du 
moins  qu'il  a  confondu  en  cette  occasion  les  ilotes  avec  les  esclaves 
domestiques,  dont  l'état  était  fort  inférieur  à  celui  des  premiers: 
mais  j'ajoute  une  foi  entière  à  Plutarque.  quand  ii  assure  qu'il  était 
défendu  aux  ilotes  de  chanter  les  poésies  d'Alcman  et  de  Terpandre*; 
en  effet,  ces  poésies  inspirant  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  liberté,  il 
était  d'une  sage  politique  de  les  interdire  à  des  hommes  dont  on  avait 
tant  de  raison  de  redouter  le  courage. 

XXII.  —  Sur  rétahlissement  des  éphores  à  Sparte  (p.  189). 

La  plupart  des  auteurs  rapportent  cet  établissement  à  Théopompe . 
qui  rî-gnait  environ  un  siècle  après  Lycurgue  :  telle  est  l'opinion  d'A- 
ristote*,' de  Plutarque*.  de  Cicéron",  de  Valère  Maxime*,  de  Dion 
Chrysostome^.  On  peut  joindre  à  cette  liste  Xénophon,  qui  semble 
attribuer  l'origine  de  cette  magistrature  aux  principaux  citoyens  de 
Lacédémone  '",  et  Eusèbe.  qui,  dans  sa  chronique,  la  place  au  temps 
où  régnait  Théopompe  ". 

Deux  autres  témoignages  méritent  d'autant  plus  d'attention,  qu'on 
y  distingue  d-s  dates  assz  précises.  Suivant  Plutarque,  le  roi  Cléo- 
rnène  III  disait  à  l'assemblée  générale  de  la  nation  :  a.  Lycurgue  s'était 
contenté  d'associer  aux  deux  rois  un  corps  de  sénateurs.  Pendant  long- 
temps, la  république  ne  connut  pas  d'autre  magistrature.  La  guerre 
de  Me.ssénie  (du  temps  de  Théopompe)  se  prolongeant  de  plus  en 
plus,  les  rois  se  crurent  obligés  de  confier  le  soin  de  rendre  la  justice 
à  des  éphores,  qui  ne  furent  d'abord  que  leurs  ministres  :  mais  dans 
la  suite  les  successeurs  de  ces  magistrats  usurpèrent  l'autorité:  et  ce 

1.  Myr.  ao.  Athen,,  lib.  XIV,  p.  657.  —  2.  Id..  ibid.  Spanh.,  in  Aristopb.  Plut., 
T.  4.  —  3.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I.  p.  57;  id..  Insîit.  Lacon.,  t.  II,  p.  23».  —  4.  Id.. 
in  Lyc,  t.  I.  p.  57.  —  5.  De  rep.,  iib.  V,  cap.  xi,  t.  II,  p.  407.  —  6.  In  Lyc,  1. 1, 
p.  43  ;  id-,  Ad  princ  inerud.,  t.  II,  p.  779.  —  7.  De  leg.,  lib.  III,  cap.  vu,  t.  III, 
p.  16i.  —  8.  Lib.  IV,  cap.  1,  extern,  n»  8.  —  9.  Ûrat.  LVI,  p.  565.  —  10.  De  rep. 
Laced.,  p.  683.  —  11  Euseb-,  Curonol.,  lib.  II,  p.  151.  Fréret,  Défense  de  la 
Ghronol.,  p.  171. 
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fut    un   d'entre    eux ,    nommé   Astéropus  .    qui    les    rendit   indépen- 
dants ' .  " 

Platon*  fait  mention  de  trois  causes  qui  ont  empêché  à  Lacédémone 
la  royauté  de  dégénérer  en  despotisme.  Voici  les  deux  dernières  :  a  Un 
homme  animé  d'un  esprit  divin  (  c'est  Lycurgue)  limita  la  puissance 
des  rois  par  celle  du  sénat.  Ensuite  un  autre  sauveur  balança  heureu- 
sement l'autorité  des  rois  et  des  sénateurs  par  celle  des  éphôres  :  »  ce 
sauveur,  dont  parle  ici  Platon,  ne  peut  être  que  Théopompe. 

D'un  autre  côté,  Hérodote 3,  Platon  <.  et  un  ancien  auteur  nommé 
Satyrus%  regardent  Lycurgue  comme  l'instituteur  des  éphores. 

Je  réponds  que,  suivant  Héraclide  de  Pont,  qui  vivait  peu  de  temps 
après  Platon,  quelques  écrivains  attribuaient  à  Lycurgue  tous  les  rè- 
glements relatifs  au  gouvernement  de  Lacédémone^  :  les  deux  pas- 
sages de  Platon  que  j'ai  cités  nous  en  offrent  un  exemple  sensible. 
Dans  sa  huitième  lettre',  il  avance  en  général  que  Lycurgue  établit 
et  les  sénateurs  et  les  éphores,  tandis  que  dans  son  traité  des  lois*, 
où  il  a  détaillé  le  fait,  il  donne  à  ces  deux  corps  de  magistrats  deux 
origines  différentes. 

L'autorité  de  Satyrus  ne  m'arrêterait  pas  en  cette  occasion,  si  elle 
n'était  fortifiée  par  celled'Hé  odote.Je  ne  dirai  pas  avec  Marsham^que  le 
mot  éphores  s'est  glissé  dans  le  texte  de  ce  dernier  auteur:  mais  je  dirai 
que  son  témoignage  peut  se  concilier  avec  ceux  des  autres  écrivains''*. 

Il  paraît  que  l'éphorat  était  une  magistrature  depuis  longtemps  con- 
nue de  plusieurs  peuples  du  Péloponèse,  et  entre  autres  des  Me-'-sé- 
niens  "  :  elle  devait  l'être  des  anciens  habitants  de  la  Laconie,  puisque 
les  éphores,  à  l'occasion  des  nouvelles  lois  de  Lycurgue,  soulevèrent 
le  peuple  contre  lui '^  De  plus,  Lycurgue  avait",  en  quelque  façon, 
modelé  la  consiitution  de  Sparte  sur  celle  de  Crète;  or  les  Cretois 
avaient  des  magistrats  principaux  qui  s'appelaient  cosmes,  et  qu'Aris- 
tote  compare  aux  éphores  de  lacédémone'^.  Enfin  la  plupart  des  au- 
teurs que  j'ai  cités  d'abord  ne  parlent  pas  de  l'éphorat  comme  d'une 
magistrature  nouvellement  instituée  par  Tiiéopompe  ,  mais  comme 
d'un  frein  que  ce  prince  mit  à  la  puissance  des  rois.  Il  est  donc  très- 
vraisemblable  que  Lycurgue  laissa  quelques  fonctions  aux  éphores  déjà 
établis  avant  lui,  et  que  Théopompe  leur  accorda  des  prérogatives  qui 
firent  ensuite  pencher  le  gouvernement  vers  l'oligarchie. 

XXIII.  — Sur  le  partage  des  terres  fait  par  Lycurgue  {pag.  199). 

Plutarque  cite  trois  opinions  sur  ce  partage  :  suivant  la  première 
Lycurgue  divisa  tous  les  biens  de  la  Laconie  en  trente-neuf  mille  por 
lions,  dont  neuf  mille  furent  accordées  aux  habitants  de  Sparte;  sui- 
vant la  seconde,  il  ne  donna  aux  Spartiates  que  six  mille  portions, 
auxquelles  le  roi  Polydore,  qui  termina  quelque  temps  après  la  pre* 
mière  guerre  de  Messénie,  en  ajouta  trois  mille  autres;  suivant  la  tni- 
sième  opinion,  de  ces  neuf  mille  portions,  les  Spartiates  en  avaient 
reçu  la  moitié  de  Lycurgue,  et  l'autre  moitié  de  Polydore'^ 

J'ai  embrassé  la  première  opiniop. ,  parce  que  Plutarque,  qui  était  à 

1.  Plut.,  in  Agid.,  t.  1,  p.  808.  —  2.  De  ieg.,  lib.  III.  t.  II.  p.  691.  —  3.  Lib.  I, 
cap.  Lxv.  —  4.  Epist.  VIIJ ,  t.  III,  p.  354.  -  f..  Diog.  Laert.,  hb.  I,  S  68.  — 
6  Heraclid.  Pont.,  De  polit., in  Antiq.  grac,  t.  VI,  p.  2ii2Z.—  7.  Plat.,  Epist.  VIII, 
t.  III.  p.  3:'.4.  —  8.  Id.,  t.  II,  p.  691.  —  y.  Chronol.  ^gj'pt.,  p.  509.  —  10.  Fréret, 
Défense  de  la  chronoL,  p.  170.  —  11.  Polyb.,  lib.  IV,  p.  273.  —  12.  Plut., 
ipophth.  lacon.,  t.  II,  p.  227.  —  13.  Aristot.,  De  rep..  lib.  II,  cap.  x,  t.  I,  p.  332. 
^14.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  44. 
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portée  de  consulter  beaucoup  d'ouvrages  que  nous  avons  perdus, 
semble  l'avoir  préférée  :  cependant  je  ne  rejette  point  les  autres.  Il 
paraît  en  effet  que,  du  temps  de  Polydore,  il  arriva  quelque  accroisse- 
ment aux  lots  échus  aux  Spartiates.  Un  fragment  des  poésies  de  Tyrtée 
nous  apprend  que  le  peuple  de  Sparte  demandait  alors  un  nouveau 
partage  des  terres'.  On  raconte  aussi  que  Polydore  dit,  en  partant  pour 
la  Messéni.e.  qu'il  ailait  dans  un  pays  qui  n'avait  pas  encore  été  par- 
tagé^ :  enfin  la  conquête  de  la  Messénie  dut  introduire  parmi  les  Spar- 
tiates une  augmentation  de  fortune. 

Tout  ceci  entraînait  de  longues  discussions  :  je  passe  à  deux  inadver- 
tances qui  paraissent  avoir  éciiappé  à  deux  hommes  qui  ont  honoré 
leur  siècle  et  leur  nation,  Arislute  et  Montesquieu. 

Aristotedit  que  le  législateur  de  Lacédémone  avait  très-bienfait,  lors- 
qu'il avait  défendu  aux  Spartiates  de  vendre  leurs  portions,  mais  qu'il 
n'au'-ait  pas  dû  leur  permettre  de  les  donner  pendant  leur  vie,  ni  de 
les  léguer  par  leur  testament  à  qui  ils  voulaient  V  Je  ne  crois  pas  que 
Lvcurgue  ait  jamais  accordé  cette  permission.  Ce  fut  Téphore  Épi'.adès 
qui,  pour  frustrer  son  fis  de  sa  succession,  fît  passer  le  décret  qui  a 
donné  lieu  à  la  critique  d'Aristote%  critique  d  autant  plus  inconce- 
vabie,  que  ce  philosophe  écrivait  très-peu  de  temps  après  Épitadès. 

Selon  avait  permis  d'épouser  sa  sœur  consanguine,  et  non  sa  soeur 
utérine.  M.  de  Montesquieu  a  très-bien  prouvé  que  Solon  avait  voulu, 
par  cette  l"i.  empêcher  que  les  deux  époux  ne  réunissent  sur  leurs  tètes 
deux  hélé  lités  =  ;  ce  qui  pourrait  arriver  si  un  frère  et  une  sœur  de  même 
mère  se  mariaient  ensemble,  puisque  l'un  pourrait  recueillir  la  succes- 
sion du  premier  mari  de  sa  mère  et  l'autre  celle  du  second  mari.  M.  de 
Montesquieu  observe  que  la  loi  était  conforme  à  l'esprit  des  républiques 
grecques;  et  il  s'oppose  un  passage  de  Philon,  qui  dit  que  Lycurgue 
avait  permis  le  mariage  des  ei.fants  utérins^,  c'est-à-dire  celui  que 
contracteraient  un  fils  et  une  fille  de  même  mère  et  de  deux  pères  dif- 
féients.  Puur  résou're  la  difriculté,  M.  de  Montesquieu  répond  que, 
suivant  Strabon',  lorsqu'à  Lacédémone  une  sj  ur  épousait  son  fi ère, 
elle  lui  apportait  en  dot  la  moitié  de  la  portion  qui  revenait  à  ce  frère. 
Mais  Strabon,en  cet  endroit,  parle,  d'après  l'historien  Êphore,des  lois 
de  Crète,  et  non  de  celles  de  Lacédémone;  et  quoiqu'il  reconnaisse 
avec  cet  historien  que  ces  dernières  sont  en  partie  tirées  de  celles  de 
Minos,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Lycurgue  eût  adopté  celle  dont  il  s'agit 
maintenant.  Je  dis  plus,  c'est  qu'il  ne  pouvait  pas,  dans  son  système, 
décerner  pour  dot  à  la  sœur  ia  moitié  des  biens  du  Ixère,  puisqu'il 
avait  défendu  les  dots. 

En  supposant  même  que  la  loi  citée  par  Strabon  fût  reçue  à  Lacédé- 
mone, je  ne  crois  pas  qu'on  doive  l'appliquer  au  passage  de  Philon.  Cet 
auteur  dit  qu'à  Lacédémone  il  était  permis  d  épouser  sa  sreur  utérine,  et 
non  sa  sœur  consanguine.  M.  de  Montesquieu  l'interprète  ainsi  :  «  Pour 
empêcher  que  le  bien  de  la  famille  de  la  sœur  r.e  passât  dans  celle  du 
frère,  on  donnait  en  dot  à  la  sœur  la  moitié  du  bien  du  frère.  » 

Cette  explication  suppose  deux  choses  :  1"  qu'il  fallait  nécessairement 
constituer  une  dot  à  la  fille,  et  cela  est  contraire  aux  lois  de  Lacédé- 
mone; 2"  que  cette  sœur  renonçait  à  la  suce  ssion  de  son  père,  pour 
partager  cebe  que  son  frère  avait  reçue  du  sien.  Je  réponds  que  si  la 

1.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  V,  cap.  vur.  p.  396.  —  2.  Plat.,  Apophth.  lacon., 
t.  U,  p.  231.  —  3.  Aristot.,  ibid.,  lib.  II,  cap.  ix,  p.  329.  -  4.  Plut.,  in  Agid., 
t.  1,  p.  lâl.  —  5.  Esprit  des  lois,  liv.  V,  chap.  v.  —  6.  Phil.  Jnd.,  De  spec. 
p.  779.  —  7.  Strab.,  lib.  X,  p.  482. 
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sœur  était  fille  unique,  elle  devait  hériter  du  bien  de  son  p' re  et  ne 
pouvait  pas  y  renoncer:  si  elle  avait  un  frère  du  même  lit.  c'était  à 
lui  d'hériter;  et  en  la  mariant  avec  son  frère  d'un  autre  lit,  on  ne 
risquait  pas  d'accumuler  deux  héritages. 

Si  la  loi  rapportée  par  Philon  était  fondée  sur  le  partage  des  biens, 
on  ne  serait  point  embarrassé  de  l'expliquer  en  partie;  par  exemple, 
une  mère  qui  avait  eu  d'un  premier  mari  une  fille  unique,  et  d'un 
second  plusieurs  enfants  mâles,  pouvait  sans  doute  marier  cette  fille 
avec  l'un  des  puînés  du  second  lit,  parce  que  ce  puîné  n'avait  point  de 
portion.  Dans  ce  sens,  un  Spartiate  pouvait  épouser  sa  sœur  utérine. 
Si  c'est  là  ce  qu'a  voulu  dire  Philon,  je  n'ai  pas  de  peine  à  l'entendre; 
mais  quand  il  ajoute  qu'on  ne  pouvait  épouser  sa  sœur  consanguine, 
je  ne  l'entends  plus,  parce  que  je  ne  vois  aucune  raison,  tirée  du  par- 
tage des  biens,  qui  dût  prohiber  ces  sortes  de  mariages. 

XXIV.  —  Sur  la  cryptie  (pag.  209) . 

Je  parle  ici  de  la  cryptie  que  l'on  rend  communément  par  le  mot 
embuscade,  et  que  Ton  a  presque  toujours  confondue  avec  la  chasse 
aux  ilotes. 

Su  1  vaut  Heraclite  de  Pont,  qui  vivait  peu  de  temps  après  le  voyage 
du  jeune  Anacharsis  en  Grèce,  et  Plutarque.  qui  n'a  vécu  que  quelques 
si'c!es  après,  on  ordonnait  de  temps  en  temps  aux  jeunes  gens  de  se 
répandre  dans  la  campagiie  armés  de  poignards;  de  se  cacher  pendant 
le  jour  en  des  lieux  couverts,  d'en  sortir  la  nuit  pour  égorger  les  ilotes 
qu'ils  trouveraient  sur  leur  chemin  '. 

Joignons  à  ces  deux  témoignages  celui  d'Aristote,  qui,  dans  un  pas- 
sage conservé  par  Plutarque,  nous  apprend  qu'en  entrant  en  place, 
les  éphores  déclaraient  la  guerre  aux  ilotes,  afin  qu'on  pût  les  tuer 
impunément  ^  Rien  ne  prouve  que  ce  décret  fût  autorisé  par  les  lois 
de  Lycurgue,  et  tout  nous  persuade  qu'il  était  accompagné  de  correc- 
tifs :  car  la  république  n'a  jamais  pu  déclarer  une  guerre  effective  et 
continue  à  des  hommes  qui  seuls  cultivaient  et  affermaient  les  terres, 
qui  sen-aient  dans  les  armées  et  sur  les  flottes .  et  qui  souvent  étaient 
mis  au  nombre  des  citoyens.  L'ordonmnce  des  éphores  ne  pouvait  donc 
avoir  d'autre  but  que  de  soustraire  à  la  iust  ce  le  Spartiate  qui  aurait 
eu  le  malheur  de  tuer  un  ilote  De  ce  qu'un  homme  a  sur  un  autre  le 
droit  de  vie  et  de  mort,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  en  use  toujours. 

Examinons  maintenant,  1°  quel  était  l'objet  de  la  crypiie;  2°  si  les 
lois  de  Lycurgue  ont  établi  la  chasse  aux  ilotes. 

1"  Platon  ■''  veut  que.  dans  un  État  bien  gouverné,  les  jeunes  gens 
sortant  de  l'enfance,  parcourent  pendant  deux  ans  le  pays,  les  armes 
à  la  main,  bravant  les  rigueurs  de  l'hiver  et  de  l'été,  menant  une  vie 
dure  et  soumise  aune  exacte  discipline,  a  Quelque  nom,  ajoute-t-il, 
qu'on  donne  à  ces  jeunes  gens .  soit  cryptes .  soit  agronomes  ou  inspec- 
teurs des  champs,  ils  apprendront  à  connaître  le  pays  et  à  le  garder.  » 
Comme  la  cryptie  n'était  pratiquée  que  chez  les  Spartiates,  il  est  visi- 
ble que  Platon  en  a  délai  lé  ici  les  fonctions,  et  le  passage  suivant  ne 
laisse  aucun  doute  à  cet  égard  :  il  est  tiré  du  même  traité  que  le  pré- 
cédent ^  Un  Lacédémonien,  que  Platon  introduit  dans  son  dialogue, 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Nous  avons  un  exercice  nommé  cryptie, 

1.  Heraclid.  Pont.,  De  polit.,  in  Antiq.  graec,  t.  VI,  p.  2823.  Plut.,  in  Lyc, 
1- 1,  p.  56.  —  2.  Id..  ibid.,  p.  57.  —  3.  Plat.,  De  leg.,  lib.  VI,  t.  II,  p.  763.  — 
(i.  Id.,  ibid.,  lib.  I,  p.  633. 
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qui  est  d'un  merveilleux  usage  pour  nous  familiariser  avecla  douleur: 
nous  sommes  obligés  de  marc.er  Thiver  nu-pieds,  de  dormir  sans 
couverture,  de  nous  servir  nous-mêmes  sans  le  secours  de  nos  es- 
claves,  et  de  courir  de  coté  et  d'autre  dans  la  campagne,  soit  de 
nuit,  soit  de  jour,  o 

La  correspondance  de  ces  deux  passages  est  sensible:  ils  expliquent 
très-nettement  l'objet  de  la  cryptie.  et  Ton  doit  observer  qu'il  n'y  est 
pas  dit  un  mot  de  la  chasse  aux  ilotes.  Il  n'en  est  pas  parlé  non  plus 
dans  les  ouvrages  qui  nous  restent  d'Aristote,  ni  dans  ceux  de  Tirucy- 
dide,  de  Xénophon,  d'Isocrate  et  de  plusieurs  écrivains  du  même  siè- 
cle, quoiqu'on  y  fasse  souvent  mention  des  révoltes  et  des  désertions 
des  ilotes,  et  qu'on  y  censure,  en  plus  d'un  endroit,  et  les  lois  de 
Lycurgue  et  les  usages  des  Lacédémoniens.  J'insiste  d'autant  plus  sur 
cette  preuve  négative,  que  quelques-uns  de  ces  auteurs  étaient  d'A- 
thènes, et  vivaient  dans  une  république  qui  traitait  les  esclaves  avec  la 
plus  grande  humanité.  Je  crois  pouvoir  conclure  de  ces  réflexions,  que 
jusqu'au  temps  environ  oùPlaton  écrivait  son  traité  des  lois,  la  cryptie 
n'était  pas  destinée  à  verser  le  sang  des  ilotes. 

C'était  une  expédition  dans  laquelle  les  jeunes  gens  s'accoutumaient 
aux  opératiins  militaires,  battaient  la  campagne,  se  tenaient  en  em- 
buscade les  armes  à  la  main,  comme  s'ils  étaient  en  présencp  de  l'en- 
nemi, et,  sortant  de  leur  retraite  pendant  la  nuit,  repoussaient  ceux 
des  ilotes  qu'ils  trouvaient  sur  leur  chemin.  Je  pense  que,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Piaton,  les  lois  ayant  perdu  de  leur  force,  des 
jeunes  gens  mirent  à  mort  des  ilotes  qui  leur  opposaient  trop  de  ré- 
sistance, et  donnèrent  peut-être  lieu  au  décret  des  éphores  que  j'ai 
cité  plus  haut.  L  abus  augmentant  de  jour  en  jour,  on  confondit  dans 
la  suite  la  cryptie  avec  la  chasse  des  ilotes. 

2"  Passons  à  la  seconde  question.  Cette  chasse  fut-elle  ordonnée  par 
Lycurgue  ? 

iHéraclide  de  Pont  se  contente  de  dire  qu'on  l'attribuait  à  ce  législa- 
teur. Ce  n'est  qu'un  soupçon  recueilli  pur  cet  auteur  postérieur  à  Pla- 
ton. Le  passage  suivant  ne  mérite  pas  plus  d'attention.  Selon  Plutar- 
que  ' ,  Aristote  rapportait  à  Lycurgue  l'établissement  de  la  cryptie;  et 
comme  l'historien,  suivant  l'erreur  de  son  temps,  confond  en  cet  en- 
droit la  cryptie  avec  la  chasse  aux  ilotes,  on  pourrait  croire  qu' Aris- 
tote les  confondait  aussi,  mais  ce  ne  serait  qu'une  présomption.  Nous 
ignorons  si  Aristote.  dans  le  passage  dnnt  il  s'agit .  expliquait  les  fonc- 
tions des  cryptes,  et  il  paraît  que  Plutarque  ne  l'a  cité  que  pour  le  ré- 
futer :  car  il  dit,  quelques  lignes  après  %  que  l'origine  de  la  cryptie, 
telle  qu'il  la  concevait  lui-même ,  devait  être  fort  postérieure  aux  lois  de 
Lycurgue.  Plutarque  n'est  pas  toujours  exact  dans  les  détails  des  faits, 
et  je  pourrais  prouver,  à  cette  occasion ,  que  sa  mémoire  l'a  plus  d'une 
fois  égaré.   'Voilà  toutes  les  autorités    auxquelles  j'avais  à  répondre. 

En  dis'inguant  avec  attention  les  temps,  tout  se  concilie  aisément. 
Suivant  Aristote,  la  cryptie  fut  instituée  par  Lycurgue.  Platon  en  ex- 
plique l'objet,  et  la  croit  très-utile.  Lorsque  les  "mœurs  de  Sparte  s'al- 
térèrent, la  jeunesse  de  Sparte  abusa  de  cet  exercice,  pour  se  livrer, 
dit-on,  à  des  cruautés  horribles.  Je  suis  si  éloigné  de  les  justifier,  que 
je  soupçonne  d'exagération  le  récit  qu'on  nous  en  a  fait.  Qui  nous  a 
dit  que  les  ilotes  n'avaient  aucun  moyen  de  s'en  garantir?  1°  Le 
temps  de  la  cryptie  était  peut-être  fixé  ;  2°  il  était  difficile  que  les 
jeunes  gens  se  répandissent  sans  être  aperçus,  dans  un  pays  couvert 

1.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  58.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  57. 
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d'ilotes  intéressés  à  les  surveiller;  3°  il  ne  l'était  pas  moins  que  les 
particuliers  de  Sparte,  qui  tiraient  leur  subsistance  du  produit  de  leurs 
terres,  n'avertissent  pas  les  ilotes  leurs  fermiers  du  danger  qui  les  me- 
naçait. Dans  tous  ces  cas ,  les  ilotes  n'avaient  qu'à  laisser  les  jeunes  gens 
faire  leur  tournée  et  se  tenir,  pendant  la  nuit,  renfermés  chez  eux. 

J'ai  cru  devoir  justifier,  dans  cette  note,  la  manière  dont  j'ai  ex- 
pliqué la  cryptie  dans  le  corps  de  mon  ouvrage.  J'ai  pensé  aussi  qu'il 
n'était  nullement  nécessaire  de  faire  le.s  hommes  plus  méchants  qu'ils 
ne  le  sont,  et  d'avancer  sans  preuve  qu'un  législa  eur  sage  avait  or- 
donné des  cruautés. 

< 

XXV.  —  Sur  le  choix  d'une  épouse  parmi  les  Spartiates  (pag.  209). 

Les  auteurs  varient  sur  les  usages  des  peuples  de  la  Grèce,  parce  que, 
suivant  la  différence  des  temps,  ces  usages  ont  varié.  Il  paraît  qu'à 
Sparte  les  mariages  se  réglaient  sur  le  choix  des  époux,  ou  sur  celui 
de  leurs  parents.  Je  citerai  l'exemple  de  Lysander,  qui,  avant  de  mou- 
rir, avait  fiancé  ses  deux  filles  à  deux  citoyens  de  Lacédémone '.  Je  ci- 
terai encore  une  loi -qui  permettait  de  poursuivre  en  justice  celui  qui 
avait  fait  un  mariage  peu  convenable  'K  D'un  autre  côté,  un  autour 
ancien  nommé  Hermippus  ^  rapportait  qu'à  Lacédémone,  on  enfermait 
dans  un  lieu  obscur  les  filles  à  marier,  et  que  chaque  jeune  homme  y 
prenait  au  hasard  celle  qu'il  devait  épouser.  On  pourrait  supposer,  par 
voie  de  conciliation,  que  Lycurgue  avait  en  effet  établi  la  loi  dont  par- 
lait Hermippus,  et  qu'on  sen  était  écarté  dans  la  suite.  Platon  l'avait 
en  quelque  manière  adoptée  dans  sa  république  ^ 

XXVI.  —  A  quel  âge  on  se  mariait  à  Lacédémone  (pag.  209). 

Les  Grecs  avaient  connu  de  bonne  heure  les  dangers  des  mariages 
prématurés.  Hésiode  ^  veut  que  l'âge  du  garçon  ne  soit  pas  trop  au- 
dessous  de  trente  ans.  Quant  à  celui  des  filles,  quoique  le  texte  ne  soit 
pas  clair,  il  paraît  le  fixer  à  quinze  ans.  Platon,  dans  sa  république  *, 
exige  que  les  hommes  ne  se  marient  qu'à  trente  ans,  les  femmes  à 
vingt.  Suivant  Aristote  ',  les  hommes  doivent  avoir  environ  trente-sept 
ans,  les  femmes  à  peu  près  dix-huit.  Je  pense  qu'à  Sparte  c'était 
trente  ans  pour  les  hommes,  et  vingt  ans  pour  les  femmes;  deux  rai- 
sons appuient  cette  conjecture.  1°  C'est  l'âge  que  prescrit  Platon,  qui 
a  copié  beaucoup  de  lois  de  Lycurgue.  2°  Les  Spartiates  n'avaient  droit 
d'opiner  dans  l'assemblée  générale  qu'à  l'âge  de  trente  ans*;  ce  qui 
semble  supposer  qu'avant  ce  terme  ils  ne  pouvaient  pas  être  regardés 
comme  ch'_fs  de  famille. 

XKVU.  —  Sur  les  fêtes  d'Hyacinthe  (pag.  225). 

Parmi  les  inscriptions  que  M.  l'abbé  Fourmont  avait  découvertes  en 

Laconie  \  il  en  est  deux  qui  sont  du  vii«,  et  peut-être  même  de 
la  fin  du  viiie  siècle  avant  Jésus  -  Christ.  Au  nom  du  légat  ou  du 
chef  d'une  députation   solennelle,  upccrêsuç,  elles  joignent  les  noms 

1.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I ,  p.  451.  —  2.  Id.,  ibid.  —  3.  Herraipp.  ap.  Alhen., 
lib.  XIII,  p.  555.  —  4.  Plat.,  De  rep.,  lib.  V,  t.  II,  p.  460.  —  5.  Hesiod.,  Opéra 
et  dies,  v.  695.  —  6.  Plat.,  ibid.  —  T.Aristot.,  De  rep.,  lib.  VII,  cap.  xvi,  t.  II, 
p.  44(3.  —  8.  Liban.  Argum..  Declam.  ,xxiv,  p.  553.  —  9.  Inscript.  Fourn.ut.t, 
in  Bibi.  reg. 


462  VOYAGE   DANACHARSIS. 

de  plusieurs  magistrats,  et  ceux  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  fille» 
qui  avaient  figuré  dans  les  choeurs,  et  qui  sur  l'un  de  ces  monuments 
sont  nommés  Jiyalcades.  Cette  expression,  suivant  Hésychius',  dési- 
gnait, parmi  les  Spartiates,  des  chœurs  d'enfants.  J'ai  pensé  qu'il  était 
question  ici  de  la  pompe  des  Hyacinthes. 

11  faut  observer  que,  parmi  lès  jeunes  filles  qui  composaient  un  des 
chœurs,  on  trouve  le  nom  de  Lycorias .  fille  de  Deuxidamus  ou  Zeuxi- 
damus,  roi  de  Lacédémone,  qui  vivait  vers  l'an  700  avant  Jésus-Christ. 

XXVIIl.  —  Sur  la  composition  des  armées  parmi  les  Lacédémoniens 
■*  (pag.  225). 

Il  est  très-difficile,  et  peut-être  impossible,  de  donner  une  juste 
idée  de  cette  con'position.  Comme  elle  variait  souvent,  les  auteurs  an- 
ciens, sans  entrer  dans  des  détails,  se  sont  contentés  de  rapporter  des 
faits;  et  dans  la  suite,  on  a  pris  des  faits  particuliers  pour  des  règles 
générales. 

Les  Spartiates  étaient  distribués  en  plusieurs  classes  nommées 
|ioïpa'.  ou  [j.ÔGai,  c'est-à-d're  parties  ou  divisions. 

Quelles  étaient  les  subdivisions  de  chaque  classe  '  le  lochos .  la  pentC' 
costys,  Yénomotie.  Dans  le  texte  de  cet  ouvrage,  j'ai  cru  pouvoir  com- 
parer la  mora  au  régiment,  le  lochos  au  bataillon  ,  Yénomotie  à  la 
compagnie,  sans  prétendre  que  ces  rapports  fussent  exacts  :  dans  cette 
note,  je  conser\erai  les  noms  grecs,  au  risque  de  les  mettre  au  sin- 
gulier, quand  ils  devraient  être  au  pluriel. 

Les  subdivisions  dont  je  viens  de  parler  sont  clairement  exposées 
par  Xénophon  2.  qui  vivait  au  temps  où  je  place  le  voyage  du  jeune 
Anacharsis.  a.  Chaque  mora,  dit-il,  a  pour  officier  un  polémarque, 
quatre  chefs  de  lochos,  huit  chefs  ùeip^ntecostys ,  seize  chefs  d'eno- 
moties.  y^  Ainsi  chaque  mora  contient  quatre  /oc/i05  ;  chaque  lochos 
deux  p^ntpcostys;  chaque  pentecostys  deux  énomoties.  11  faut  observer 
que  Xénophon  nous  présente  ici  une  règle  générale,  règle  confirmée 
par  ce  passage  de  Thucydide  :  le  roi  donne  l'ordre  aux  polémarques , 
ceux-ci  le  donnent  aux  lodiages  ,  ces  derniers  aux  pentrcontatères, 
ceux-là  aux  énomotarques,  qui  le  font  passer  à  leurs  énomoties^. 

Quelquefois,  au  lieu  de  faire  marcher  les  mora,  on  en  détachait 
quelques  luchosK  Dans  la  première  bataille  de  Mantinée,  gagnée  par 
les  Lacédémoniens  l'an  418  avant  Jésus-Christ,  leur  armée,  sous  les 
ordres  du  roi  Agis,  était  partagée  en  sept  lochos.  Chaque  loch(>s,  dit 
Thucydide  ^  comprenait  quatre  pentecostys  ,  et  chaque  pentecostys 
quatre  énomoties.  Ici  la  composition  du  lochos  diffère  de  celle  que  lui 
attribue  Xénophon  :  mais  les  circonstances  n'étaient  pas  les  mêmes. 
Xénophon  parlait  en  (général  de  la  formation  d:  la  mora,  lorsque 
toutes  les  parties  en  étaient  réunies;  Thucydide,  d'un  cas  particulier, 
et  des  lochos  séparés  de  leur  7nora. 

Combien  y  avait-il  de  v\ora?  Les  uns  en  admettent  six.  et  les  autres 
cinq.  Voici  les  preuves  qu"on  peut  employer  en  faveur  de  la  première 
opinion;  j'y  joindrai  celles  qui  sont  favorables  à  la  seconde. 

1°  Dans  trois  inscriptions  rapportées  par  M.  l'abbé  Fourmont,  de  la 
Messénie  et  de  la  Laconie^,  on  avait  gravé  les  noms  des  rois  de  Lacé- 
démone, ceux  des  sénateurs,  des  éphores,  des  officiers  militaires,  et 

1.  Hesych-,  in  'VaTu.  —  2.  Xenoph..  De  rep.  Laced.,  p.  686.  —  3.  Thucyd., 
lib.  V,  cap.  Lxvi.  —  4.  Xenoph..  Hist.  graec  ,  lib.  IV,  p.  ril8;  Hb.  VII,  p.  636.  — 
5.  Tbucyd.,  ibid..  cap.  Lxviu.  —  6.  Mem.  de  l'.Acad.  des  lieU.-lettr.,  t  XV.  p.  395- 
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de  différents  corps  de  magistrats.  On  y  voit  six  chefs  de  mora.  Ces 
inscriptions,  qui  remontent  au  huitième  siècle  avant  Jésus-Christ,  n'é- 
tant postérieures  à  Lycurgue  que  d'environ  cent  trente  ans,  on  est 
fondé  à  croire  que  le  législateur  de  Sparte  en  avait  divisé  tous  les  ci- 
toyens en  six  mora,  mais  on  se  trouve  arrêté  par  une  assez  grande  dif- 
ficulté. Avant  les  six  chefs  de  mora,  les  inscriptions  placent  les  six 
chefs  de  lochos.  Ainsi,  non-seulement  les  premiers,  c'est  à-dire  les 
chefs  des  mora,  étaient  subordonnés  à  ceux  des  lochos,  mais  les  uns  et 
les  autres  étaient  égaux  en  nombre;  et  telle  n'était  pas  la  composition 
qui  subsistait  du  temps  de  Thucydide  et  de  Xénophon. 

2"  Ce  dernier  historien  observe  que  Lycurgue  divisa  la  cavalerie  et 
l'infanterie  pesante  en  six  mora\  Ce  passage  est  conforme  aux  inscrip- 
tions précédentes. 

3"  Xénophon  dit  encore  que  le  roi  Cléombrote  fut  envoyé  en  Pho- 
cide  avec  quatre  mora-:  s  il  n'y  en  avait  que  cmq,  il  n'en  restait 
qu'une  à  Lacédémone.  Quelque  temps  après,  se  donna  la  bataille  de 
Leuctres.  Les  troupes  de  Cléombrote  furent  battues.  Xénophon  re- 
marque qu'on  fit  de  nouvelles  levées,  et  qu'on  les  tira  surtout  des  deux 
mora  qui  étaient  restées  à  Sparte  3.  Il  y  en  avait  donc  six  en  tout. 

Voyons  maintenant  les  raisons  d'après  lesquelles  on  pourrait  en  ad- 
mettre une  de  moins. 

1°  Aristote,  cité  par  Harpocration ,  n'en  comptait  que  cinq,  s'il  faut 
s'en  rapporter  à  l'édition  de  Maussac,  qui  porte  uivTE '.  Il  est  vrai  que 
ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de  G-ronovius,  et  dans  quelques 
manuscrits  d'Harpocration,  il  est  remplacé  par  une  lettre  numérale 
qui  désigne  six*.  Mais  cette  lettre  a  tant  de  ressemblance  avec  celle 
qui  désigne  le  nombre  cinq,  qu'il  était  facile  de  prendre  l'une  pour 
l'autre.  Deux  passages  d'Hésychius  prouvent  que  quelques  copistes 
d'Harpocration  ont  fait  cette  méprise.  Dans  le  premier,  il  est  dit  que, 
suivant  Aristote,  le  /oc/t05  s'appelait  ynora  parmi  les  Lacédémoniens^; 
et  dans  !e  second,  que,  suivant  Aristote,  lesLacédémoniens  avaient  cinq 
lochos\  où  le  mot  est  tout  au  long,  T.i\xe.  Donc,  suivant  Hésychius, 
Aristote  ne  donnait  aux  Lacédémoniens  que  cinfj  mora. 

2°  Diodore  de  Sicile  »  raconte  qu'Agésilas  était  à  la  tête  de  dix-huit 
mille  hommes,  dont  faisaient  partie  l'S  cinq  mora,  ou  simplement, 
cinq  jnora  de  Lacédémone.  Reste  à  savoir  si,  en  cet  endroit,  il  faut 
admettre  ou  supprimer  l'article.  Rhodoman,  dans  son  édition,  rap- 
porte ainsi  le  passage  :  :§v  w^av  ol  Aaxîôaifiov.oi  (ou  Aav-£Ôa'.[xov{(ov) 
7i£vT£  u-'jtpai.  M.  Béjot  a  bien  voulu,  à  ma  prière,  consulter  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  roi.  Des  douze  qu'elle  possède,  cinq 
seulement  contiennent  le  passage  en  question,  et  présentent  l'article 
ol  avec  le  nom  des  Lacédémoniens  au  nominatif  ou  au  génitif.  Ils  sont 
donc  conformes  à  l'édition  de  Rhodoman,  et  par  un  changement  aussi 
léger  qu'indispensable,  ils  donnent  cette  leçon  déjà  proposée  par  Meur- 
sius  :  al  Aay.£Ôai;j.ov<a)v  Trévxe  aoïpai,  'es  cinq  mora  de  Lacédémone.  Ce 
passage,  ainsi  rétabli,  se  concilie  parfaitement  avec  celui  d'Aristote. 

3°  J'ai  dit,  dans  le  texte  de  mon  ouvrage,  que  les  Spartiates  étaient 
divisés  en  cinq  tribus.  Il  est  naturel  de  penser  qu'ils  étaient  enrôlés 
en  autant  de  corps  de  milice,  qui  tiraient  leur  dénomination  de  ces 
tribus.  En  efi'et,  Hérodote  dit  positivement  qu'à  la  bataille  de  Platée  il 


1.  Xenoph.,  De  rep.  Laced.,  p.  686.  —  2.  Id.,  Hist.  graec,  .ib.  VI,  p.  t 
.  Id.,  ibid.,  p.  597.  —  4.  Harpocr.,  in  .V'ofûv.  — 5.  Maussac,  ibid.  Meurs. 
ttic,  lib.  I,  cap.  xvi.  —  6.  Hesvch..  in  Méoa.  —  7.  Id. ,  in  Ai^oi.  —  8, 
ib.  XV,  p   350. 
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y  avait  un  corps  de  Pitanates',  et  nous  avons  vu  que  les  Pitanates 
formaient  une  des  tribus  de  Lacédémone. 

Cenendant,  comme  ce  ne  sont  ici  que  des  probabilités,  et  que  le 
témoignage  de  Xénophon  est  précis,  nous  dirons,  avec  Meur-ius^^  que 
l'historien  grec  a  compté  parmi  les  mora  le  corps  des  Scirites,  ainsi 
nommés  de  la  Sciritide,  petite  province  située  sur  les  confins  de  FAr- 
cadie  et  de  la  Lac onie  2.  Elle  avait  été  longtemps  soumise  aux  Spar- 
tiates: elle  leur  fut  ensuite  enlevée  par  Épaminondas,  qui  l'unit  à  l'Ar- 
cadie.  De  là  vient  que.  parmi  les  écrivains  postérieurs,  les  uns  ont 
regardé  les  Scirites  comme  une  milice  lacédémonienne%  les  autres 
comme  un  corps  de  troupes  arcadiennes*. 

Pendant  qu'ils  obéissaient  aux  Spartiates ,  ils  les  suivaient  dans 
presque  toutes  leurs  expéditions,  quelquefois  au  nombre  de  six  cents^. 
Dans  ime  bataille,  ils  étaient  placés  à  l'aile  gauche,  et  ne  se  mêlaient 
point  avec  les  autres  mora''.  Quelquefois  on  les  tenait  en  réserve  pour 
soutenir  successivement  les  divisions  qui  commençaient  à  plier*.  Pen- 
dant la  nuit  ils  gardaient  le  camp,  et  leur  vigilance  empêchait  les 
soldats  de  s'éloigner  de  la  phalange.  C'était  Lycurgue  lui-même  qui 
les  avait  chargés  de  ce  soin^.  Cette  milice  existait  donc  du  temps  de 
ce  législateur;  il  avait  donc  établi  six  corps  de  troupes,  savoir,  cinq 
mora  proprement  dites,  dans  lesquelles  entraient  les  Spartiates,  et 
ensuite  la  cohorte  des  Scirites,  qui,  n'étant  pas  composée  de  Spar- 
tiates, différait  essentiellement  des  mora  proprement  dites,  mais  qui 
néanmoins  pouvait  être  qualifiée  de  ce  nom,  puisqu'elle  faisait  partie 
de  la  constitution  militaire  établie  par  Lycurgue. 

S'il  est  vrai  que  les  scirites  combattaient  à  cheval,  comme  Xéno- 
phon le  fait  entendre  ">,  on  ne  sera  plus  surpris  que  le  même  historien 
ait  avancé  que  Lycurgue  institua  six  mora,  tant  pour  la  cavalerie  que 
pour  l'infanterie  pesante  *'.  Alors  nous  dirons  qu'il  y  avait  cinq  mora 
d'oplites  Spartiates,  et  une  sixième  composée  de  cavaliers  scirites. 

D'après  les  notions  précédentes,  il  est  visible  que,  si  des  anciens  ont 
paru  quelquefois  confondre  la  mora  avec  le  lochos.  ce  ne  peut  être  que 
par  inadvertance  ou  par  un  abus  de  mots,  en  prenant  la  partie  pour 
le  tout.  Le  savant  Meursius.  qui  ne  veut  pas  distinguer  ces  deux  corps, 
n'a  pour  lui  que  quelques  faibles  témoignages,  auxquels  on  peut  oppo- 
ser des  faits  incontestables.  Si,  comme  le  prétend  Meursius,  il  n"y  avait 
que  cinq  mora.  il  ne  devait  y  avoir  que  cinq  lochos.  Cependant  nous 
venons  de  voir  que  le  roi  Agis  avait  sept  lochos  dans  son  armée  ",  et 
l'on  peut  ajouter  qu'en  une  autre  occasion  le  roi  Archidamus  était  à  la 
tête  de  douze  lochos  '^ 

Si  chaque  mora  prenait  le  nom  de  sa  tribu,  il  est  naturel  de  penser 
que  les  quatre  loch'  s  de  chaque  mora  avaient  des  noms  particuliers; 
et  nous  savons,  par  Hésychius.  que  les  Lacédémoniens  donnaient  à 
l'un  de  leurs  lochos  le  nom  û'édolos  '^  De  là  nous  conjecturons  que  les 
Crotanes,  qui,  suivant  Pausania?'^  faisaient  partie  des  Pitanates,  n'é- 
taient autre  chose  qu'un  des  lochos  qui  lormaient  la  mora  de  cette 
tribu  :  de  là  peut-être  aussi  la  critique  que  Thucydide  a  faite  d'une 
expression  d'Hérodote.  Ce  dernier  ayant  dit  qu'à  la' bataille  de  Platée, 

1.  Herodot.,  Ub.  IX,  cap.  lui.  —  2.  :Meurs..  Lect.  attic,  lib.  I,  cap.  xvi.  — 
3.  Xenoph.,  Hist.  graec,  lib.  VI,  p.  607.  —  4.  Sc'hol.  Thucyd.,  in  lib.  V,  cap.  lxa7i. 
—  .5.  Hesych.,  in  ix'.fîT.  — 6.  Thucyd.,  lib.  V,  cap.  Lxvin.  —  7.  Id  ,  ibid.. 
cap.  LXVH.  —  8.  Diod.,  lib.  XV,  p.  35o.  —  9.  Xenoph..  De  rep.  Lac€d.,  p.  i;87.  — 
lo.  Id.,  De  instit.  Cyr. ,  lib.  IV,  p.  91.  —  11.  Id.,  De  rep.  Laced..  p.  686.  — 
12.  Thiicyd.,  ibid..  cap.  LXvni.  —  13.  Xenoph.,  Hist.  graec.  lib.  VIT.  p.  636.  — 
14.  He.eych.,  in  'e*«X.  —  ^5.  Pausan.,  I;b.  III,  cnp.  xiv,  p.  l'^o. 
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Àmopharète  commandait  le  lochos  des  Pitanates  ' ,  Thucydide  observe 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  à  Lacéiémone  de  corps  de  milice  qui  fût  ainsi 
nommé  *,  parce  que,  suivant  les  apparences,  on  disait  la  rnom.  et  non 
le  îochos  des  Fitauates. 

De  combien  de  soldats  la  mnra  était-elle  composée?  De  cinq  cents 
hommes,  suivant  Éphore  ^  et  Diodore  de  Sicile^;  de  sept  cents,  suivant 
Callisthène;  de  neuf  cents,  suivant  Polybe  ^;  de  trois  cents,  de  cinq 
cents,  de  sept  cents,  suivant  d'autres  ^. 

Il  m'a  paru  qu'il  fallait  moins  attribuer  cette  diversité  d'opinions 
aux  changeraentsqu'jivhit  éprouvés  la  Tnora  en  «Jifférents  siècles,  qu'aux 
circonstances  qui  enga-:eaient  à  mettre  sur  pied  [dus  ou  moins  de 
troupes.  Tous  les  Spartiates  étaient  inscrits  dans  une  des  mora.  S'a- 
gissait-il d'une  expédition  ,  les  éphores  faisaient  annoncer ,  par  un 
héraut,  que  les  citoyens  depuis  Tàge  de  puberté,  c'est-à-dire  depuis 
l'âge  de  vinjît  ans  jusqu'à  tel  âge,  se  présenteraient  pour  servir  '.  En 
voici  un  exemple  frapi^ant.  A  la  bataille  de  Leuctres,  le  roi  Cléom- 
brote  avait  quatre  mora,  commandées  par  autant  de  polémarques,  et 
composées  de  citoyens  âgés  depuis  vingt  jusqu'à  trente-cinq  ans  ». 
Après  la  perte  de  la  bataille,  les  éphores  ordonnèrent  de  nouvelles  le- 
vées. On  fit  marcher  tous  ceux  des  mêmes  mora  qui  étaient  âgés  de- 
puis trente-cinq  jusqu'à  quarante  ans:  et  l'on  choisit  dans  les  deux 
mora  qui  étaient  restées  à  Lacédémone.  tous  les  citoyens  âgés  de  vingt 
à  quarante  ans  ^  Il-suit  de  là,  que  ces  portions  de  mora  qui  faisaient 
la  campagne  n'étaient  souvent  qne  des  détachements  plus  ou  moins 
nombreux  du  corps  entier. 

Nous  n'avons  ni  1  ouvrage d'Éphore,  qui  donnait  àla mora  cinq  cents 
hommes:  ni  celui  de  Callisthène,  qui  lui  en  donnait  sept  cents:  ni 
l'endroit  de  Polybe  où  il  la- portait  jusqu'à  neuf  cents  :  mais  nous  ne 
craignons  pas  d'avancer  que  leurs  calculs  n'avaient  pour  objet  que  des 
cas  particuliers,  et  que  Diodore  de  Sicile  ne  s'est  pns  ex[>liqué  avec 
assez  d'exaciitude,  lorsqu'il  a  dit  absolument  que  chaque  mora  était 
composée  de  cinq  cents  hommes  '". 

Nous  ne  sommes  pas  mieux  instruits  du  nombre  de  soldats  qu'on 
faisait  entrer  dans  les  subdivisions  de  la  mora.  Thucydide  observe  "  que, 
par  les  soins  que  prenaient  les  Lacédémoniens  de  cacher  leurs  opéra- 
tions, on  ignora  le  nombre  des  troupes  qu'ils  avaient  à  la  première 
bataille  de  Mantinée:  mais  qu'on  pouvait  néanmoins  s'en  faire  une  idée 
d'après  le  calcul  suivant  :  Le  roi  Agis  était  à  la  tête  de  sept  lochos, 
chaque  lochos  renfermait  quatre  pentecostys,  chaque  penfecostys  quatre 
énomoties,  chaque  ênomotie  fut  rangée  sur  quatre  de  front,  et  en  gé- 
néral sur  huit  de -profondeur. 

De  ce  passage  le  scoliaste  conclut  que,  dans  cette  occasion,  Véno- 
motie  fut  de  trente-deux  hommes,  la  pentecostys  de  cent  vingt-huit,  l6 
lochos  de  cinq  cent  douze.  Nous  en  concluons,  à  notre  tour,  que,  si 
le  lochos  avait  toujours  été  sur  le  même  piei .  l'historien  se  serait  con- 
tenté d'annoncer  que  les  Lacédémoniens  avaient  sept  lociios,  sans  être 
obligé  de  recourir  àla  voie  du  calcul. 

Les  énomoties  n'étaient  pas  non  plus  fixées  d'une  manière  stable.  ^ 
la  bataille  dont  je  viens  de  parler,  elles  étaient  en  général  de  trente- 

1.  Herodot.,  lib.  IX,  cap.  Lin.  —  2.  Thucvd.,  lib.  I.  cap.  xx.  —  3.  P.ut.,  in 
Pelopi4.,  t.  I.  p.  286.  —  4.  Diod.,  lih.  XV,  p.'SrjO.  —  5.  'Plut.,  ibid.  —  6.  Etymol. 
ma^n.,  in  Moîp.  Ulpian.,  in  Demoîth.  Meurs.,  Lect.  attic.  lib.  I,  cap.  xvi.  — 
7.  Xenoph.,  Be  rep.  Laced.,  p.  68.t.  —  8.  Id..  Hist.  grœc,  p.  579.  —  9.  Id  .  ï>e 
rep.  Laced...  p.  597.  —  lo.  Di'od.,  ibid.  —  11.  Thucyr).,  îib.  V.  cap.  Lxvm. 
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deux  hommes  chacune;  elles  étaient  de  trente-six  à  celle  de  Leuctres; 
et  Suidas  les  "éduit  à  vingt-cinq  '. 

XXIX.  —  Sur  les   sommes   d'argent  introduites  à   Lacédémone  par 
Lysander  (pag.  238). 

Diodore  de  Sicile  ^  rapporte  qu'après  la  prise  de  Sestus,  ville  de 
l'Hellespont,  Lysander  fit  transporter  à  Lacédémone,  par  Gylippe, 
beaucoup  de  dépouilles,  et  une  somme  de  quinze  cents  talents,  c'est- 
à-dire  huit  millions  cent  mille  livres.  Après  la  prise  d' Athènes,  Lysan- 
der, (le  retour  à  Lacédémone,  remit  aux  magistrats,  entre  autres  objets 
précieux,  quatre  cent  quatre-vingts  talents  qui  lui  restaient  des  sommes 
fournies  par  le  jeune  Cyrus  3.  S'il  faut  distinguer  ces  diverses  sommes, 
il  s'ensuivra  que  Lysander  avait  apporté  de  son  expédition,  en  argent 
comptant,  dix-neuf  cent  quatre-vingts  talents,  c'est-à-dire  dix  millions 
six  cent  quatre-vingt-douze  mille  livres. 

XXX.  —  Sur  la  ce^isatiox  des  sacrifices  humains  (pag.  246). 

J'ai  dit  que  les  sacrifices  humains  étaient  abolis  en  Arcadie  dans  le 
iv^  siècle  avant  Jésus-Christ.  On  pourrait  m'opposer  un  passage  de 
Porphyre,  qui  vivait  six  cents  ans  après.  Il  dit  en  effet  que  l'usage 
de  ces  sacrifices  subsistait  encore  en  Arcadie  et  à  Cartilage  *.  Cet  auteur 
rappjrte,  dans  son  ouvrage,  beaucoup  de  détails  empruntés  d'un  traité 
que  nous  n'avons  plus,  et  que  Théophraste  avait  composé.  Mais  comme 
il  avertit  ^  qu  il  avait  ajouté  certaines  choses  à  ce  qu'il  citait  de  Théo- 
phraste, nous  ignorons  auquel  de  ces  deux  auteurs  il  faut  attribuer  le 
passage  que  j'examine,  et  qui  se  trouve  en  partie  contredit  par  un  au- 
tre passage  de  Porpliyre.  Il  observe  en  effet ^  qu'Iphicrate  abolit  les 
sacrifices  humains  à  Carthage.  Il  importe  peu  de  savoir  si,  au  lieu  d'I- 
phicrate,  il  ne  faut  pas  lire  Gélon;  la  contradiction  n'en  serait  pas 
moins  frappante.  Le  silence  des  autres  auteurs  m"a  paru  d'un  plus 
grand  poids  dans  cette  occasion.  Pausanias  surtout,  qui  entre  dans  les 
plus  minutieux  détails  sur  1-^s  cérémonies  religieuses,  aurait-il  négligé 
un  fait  de  cette  importance?  et  comment  Taurait-il  oublié,  lorsqu'en 
parlant  de  Lycaon,  roi  d'Arcadie,  il  raconte  qu'il  fut  métamorphosé 
en  loup,  pour  avoir  immolé  un  enfant  ?  Platon,  à  la  vérité  »,  dit  que 
ces  sacrifices  subsistaient  encore  chez  quelques  peuples;  mais  il  ne  dit 
pas  que  ce  fût  parmi  les  Grecs. 

XXXI  —  Sur  les  droits  d'entrée  et  de  sortie  à  Athènes  (pag.  289^. 

Pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  ces  droits  y  étaient  affermés 
trente-six  talents,  c'est-à-dire  cent  quatre-Vingt-quatorze  mille  quatre 
cents  livres  y.  En  y  joignant  le  gain  des  fermiers,  on  peut  porter  cette 
somme  à  deux  cent  mille  livres,  et  conclux'e  delà  que  le  commerce 
des  Athéniens  avec  l'étranger  était  tous  les  ans  d'environ  dix  millions 
de  nos  livres. 

i.  Xenoph.,  Hist.  graec,  lib.  VI,  p.  596.  Suid.,  in  ïvoj^ot.  —  2.  Diod.,  lib.  XIU, 
p.  225.  —  3.  Xenoph.,  ibid.,  lib.  II,  p.  462.  —  4  Porphyr.,  De  abstlQ.,  Kb.  II, 
S  27,  p.  150.  —  5.  Id.,  ibid.,  S  32,  p.  162.  —  6.  Id.,  bid.,  S  36,  p.  202.  —  7.  Pau- 
ean.,  lib.  Vltl ,  cap.  n,  p.  600.  —  8  Plat,,  De  leg..  lib.  VI,  t.  II,  p.  782.  — 
«.  AudQC  ,  De  myst.,  p.  17. 
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XXXII.  —  Sur  les  contrihvtinns  que  les  Athéniens  tiraient  de  leurs 

alliés  (pag.  355) 

Les  quatre  cent  soixante  talents  qu'on  tirait  tous  les  ans  des  peuples 
ligués  contre  les  Perses,  et  que  les  Athéniens  déposaient  à  la  citadelle, 
formèrent  d'abord  une  somme  de  dix  mille  talents',  suivant  Isocrate  .- 
ou  de  neuf  mille  sept  cents -^  suivant  Thucydide  ^  Périclès,  pendant 
son  administration,  en  avait  déposé  huit  mille  =;  mais,  en  ayant  dé- 
pensé trois  mille  sept  cents  ,  soit  pour  embellir  la  ville,  soit  pour 
les  premières  dépenses  du  siège  de  Potidée,  les  neuf  mille  sept  cents 
s'étaient  réduits  à  six  mille  ^  au  commencement  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  '. 

Cette  guerre  fut  suspendue  par  une  trêve  que  ^es  Athéniens  firent 
avec  Lacédémonc.  Les  coniributions  qu'ils  recevaient  alors  s'étaient 
élevées  jusqu'à  douze  ou  treize  cents  talents;  et  pendant  les  sept 
années  que  dura  la  trêve  ils  mirent  sept  mille  talents  dans  le  trésor 
public  5. 

XXXIIL  — Sur  la  définition  de  Vhomme  (pag.  293). 

Porphyre,  dans  son  introduction  à  la  doctrine  des  Péripatéticiens, 
définit  l'homme  un  animal  raisonnable  et  mortel  '*.  Je  n'ai  pas  trouvé 
cette  définition  dans  les  ouvrages  qui  nous  restent  d'Aristote.  Peut-être 
en  avait-il  fait  usage  dans  ceux  que  nous  avons  perdus;  peut-être  ne 
l'avait-il  jamais  employée.  Il  en  rapporte  souvent  une  autre  que  Platon, 
ainsi  que  divers  philosophes,  avaient  adopiée,  et  qui  n'est  autre  chose 
que  l'énumération  de  quelques  qualités  extérieures  de  Thomme".  Ce- 
pendant, comme  alors  on  admettait  une  différence  réelle  entre  les 
animaux  raisonnables  et  les  animaux  irraisonnables  '2,  on  pourrait  de- 
mander pourquoi  les  philosophes  n'avaient  pas  généralement  choisi  la 
faculté  de  raisonner  pour  la  différence  spécifique  de  Thomme.  Je  vais 
tâcher  de  répondre  à  cette  difficulté. 

Le  mot  dont  les  Grecs  se  servaient  pour  signifier  animal,  désigne 
l'être  vivant  '^  :  l'animal  raisonnable  est  donc  l'être  vivant  doué  d'in- 
telligence et  de  raison.  Cette  définition  convient  à  l'homme,  mais  plus 
éminemment  encore  à  la  Divinité;  et  c'est  ce  qui  avait  engagé  les 
pythagoriciens  à  placer  Dieu  et  l'homme  parmi  les  animf^ux  raison- 
nables, c'est-à-dire  parmi  les  êtres  vivants  raisonnables'''  Il  fallait  donc 
chercher  une  autre  différence  qui  séparât  l'homme  de  l'Être  suprême, 
et  même  de  toutes  les  intelligences  célestes. 

Toute  définition  devant  donner  une  idée  bien  claire  de  la  chose 
définie,  et  la  nature  des  esprits  n'étant  pas  assez  connue,  les  philoso- 
phes qui  voulurent  classer  l'homme  dans  l'échelle  des  êtres,  s'atta- 
chèrent par  préférence  à  ses  qualités  extérieures.  Ils  dirent  que  l'homme 
est  un  animal;  ce  qui  le  distinguait  de  tous  les  corps  inanimés.  Ils 

t.  cinquante-quatre  raillions.  —  2.  Isocr.,  De  pac,  t.  I,  p.  3D5.  —  3.  Cin- 
quante-deux millions  trois  cent  quatre-vingt  mille  livres.  —  4.  Thucyd.,  lib.  II, 
cap.  xni.  —  5.  Isocr.,  ibid.,  p.  424.  —  6.  Trente-deux  millions  quatre  cent  mille 
livres.  —  7.  Isocr.,  ibid.  -  8.  Andoc,  De  pac,  p.  24.  Plut.,  in  Aristid.,  t.  I, 
p.  333.  —  9.  Trente-sept  millions  huit  cent  mille  livres.  —  10.  Porph.  Isagog., 
in  Oper.  Aristot.,  t.  I,  p.  7.  —  il  Aristot.,  Topic,  lib.  VI,  cap.  ni,  p.  244; 
cap.  IV,  p.  245;  id.,  Metaph.,  lib.  VIÎ,  cap.  xn,  t.  II,  p.  920.  —  12.  Id..  De  anim., 
lib.  III;  cap.  XI,  t.  I,  p.  659.  —  13.  Plat.,  in  Tira.,  t.  III,  p.  77.  —  14.  Aristot. 
ap.  Jambl.,  De  vit.  Pytbag..  cap.  vi,  p.  23. 
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ajoutèrent  successivement  les  mots  terrpsire,  pour  le  distinguer  des 
animaux  qui  vivent  dans  l'air  ou  dans  l'eau;  à  deux  pied^,  pour  le 
distinguer  des  quadrupèdes,  des  reptiles,  etc.,  sans  plumes,  pour  ne 
pas  le  confondre  avec  les  oiseaux.  Et  quand  Diogène.  par  une  plai- 
santerie assez  connue,  eut  montré  que  cette  définition  conviendrait 
également  à  un  coq  et  à  tout  oiseau  dont  on  aurait  arraché  les  plumes, 
on  prit  le  parti  d'ajouter  à  la  définition  un  nouveau  caractère  tiré  de 
la  forme  des  ongles  '.  Du  temps  de  Porphyre,  pour  obvier  à  une  partie 
des  inconvénients  dont  je  parle,  on  définissait  l'homme  un  animal  rai- 
sonnable et  morteP.  Nous  avons  depuis  retranché  le  mot  mortel^  parce 
que,  suivant  l'idée  que  le  mot  animal  réveille  dans  nos  esprits,  tout 
animal  est  mortel. 

XXXIV  —  Sur  ce  qu'un  particulier  d'Athènes  retirait  de  son  chaynp 

(pag.  370). 

Démosthène*  parle  d'un  particulier  d'Athènes,  nommé  Phénippe, 
qui,  ayant  recueilli  la  quantité  d'orge  et  de  vin  que  j'ai  mentionnée 
dans  le  texte,  avait  vendu  chaque  médimne  d'orge  dix- huit  drachmes 
(seize  livres  quatre  sous),  chaque  métrèt"  de  vin  douze  drachmes  (dix 
livres  seize  sous;;  mais,  comme  il  dit  plus  bas  ^  que  ce  prix,  peut-être 
à  cause  de  quelque  disette,  ét-iit  le  triple  du  prix  ordinaire,  il  s'ensuit 
que  de  son  temps  le  prix  commun  du  médimne  d'orge  était  de  six 
drachmes,  celui  de  la  métrète  de  vin  de  quatre  drachmes.  Mille  mé- 
dimnes  d'orge  (un  peu  plus  de  quatre  mille  boisseaux  faisaient  donc 
six  mille  drachmes,  c'est  à-dire  cinq  mille  quatre  cents  livres;  huit 
cents  métrètes  de  vin,  trois  mille  deux  cents  drachmes,  ou  deux  mille 
huit  cent  quatre-vingts  livres.  Total,  t^uit  mille  deux  cent  quatre- 
vingts  livres. 

Phénippe  avait  de  plus  six  bêtes  de  somme  qui  transportaient r^ti- 
nuellement  à  la  ville  du  bois  et  diverses  espaces  de  matériaux*,  '  •.  qui 
lui  rendaient  par  jour  douze  drachmes  (dix  livres  seize  sous).  Les'fêtes, 
le  mauvais  temps,  des  travaux  pressants  interrompaient  souvent  ce 
petit  commerce  :  en  supposant  qu'il  n'eût  lieu  que  pour  deux  cent 
jours,  nous  trouverons  que  Phénippe  en  retirait  tous  les  ans  un  profil 
de  deux  mille  cent  soixante  livres.  Ajoutons-les  aux  huit  mille  deux 
cent  quatre-vingts  livres,  et  nous  aurons  dix  mille  quatre  cent  qua- 
rante livres  pour  le  produit  d'une  terre  qui  avait  de  circuit  un  peu 
plus  d'une  lieue  et  demie, 

XXXV.  —  Sur  la  mère  abeille  (pag.  331). 

Il  paraît,  par  le  passage  de  Xénophon,  cité  dans  le  texte,  que  cet 
auteur  regardait  la  principale  abeille  comme  une  femelle.  Les  nattira- 
Ii>tes  s\3  p.irtagèrent  ensuite  :  les  uns  croyaient  que  toutes  les  abeilles 
étaient  femell-s,  tous  les  bourdons  des  mâles:  les  autres  soutenaient 
le  contraire.  Aristote,  qui  réfute  leurs  opinions,  admettait  dans  chaque 
ruche  une  classe  de  rois  qui  se  reproduisaient  d'eux-mêmes.  Il  avoue 
pourtant  q  l'on  n'avait  pas  assez  d'observations  pour  rien  statuer".  Les 
observatio  !S  ont  été  faites  depuis,  et  l'on  est  revenu  à  l'opinion  que 
j'attribue  à  Xénophon. 

1.  Diog.  Laert.,  lib.  V,  $  40.  —  2.  Porph.  Isagog.,  in  Oper.  Aristot.,  t.  I..  p.  7. 
—  3.  Demosth.,  in  Phœnip.,  p.  io25.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.*  102".  —  5.  Id.,  ibid., 
p.  1023.  —6.  Aristot.,  Hisi.  anim.,  lib.  V,  cap.  .x.xi.  t.  I ,  p.  ?52;  id..  De  gencr 
anim.,  lib.  III,  cap.  ï.  D.  iiio. 
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XXXVI.  —  Sur  les  melons  (pag.  33ô). 

D'après  quelques  expressions  échappées  aux  anciens  écrivai^is,  on 
pourrait  croire  qu'au  temps  dont  je  parle  les  Grecs  connaissaient  les 
melons,  et  les  rangeaient  dans  la  classe  des  concombres,  mais  ces  ex- 
pressions n'étant  pas  assez  claires,  je  me  contente  de  renvoyer  aux 
critiques  modernes,  telsque  Jul.  Scalig.  inTheophr.  hist.  plant  ïib.VII, 
cap.  m,  p.  741  ;  Bod.  à  Stapel.  in  cap.  iv  ejusd.  lib.  p.  782,  et  d'autres 
encore. 

XXXVII.  —  Sur  l'âme  du  monde  (pag,  344). 

Les  interprètes  de  Platon,  anciens  et  modernes,  se  sont  partagés  sur 
ia  nature  de  l'âme  du  monde.  Suivant  les  uns,  Platon  supposait  que 
de  tout  temps  tl  existait,  dans  le  chaos,  une  force  vitale,  une  âme 
grossière,  qui  agitait  irrégulièrement  la  matière  dont  elle  était  distin- 
guée :  en  conséquence,  l'âme  du  monde  fut  com[)osée  de  l'essence 
divine,  de  la  matière,  et  du  principe  vicieux,  de  tout  temps  uni  avec 
la  matière  :  Ex  diiinas  naturœ  portione  qitadam,et  ex  re quadam  aliçt 
distincta  a  Deo .  el  cum  materia  sociataK 

D'autres  .  pour  iaver  Platon  du  reproche  d'avoir  admis  deux  principes 
éternels,  l'un  auteur  du  bien,  et  l'autre  du  mal,  ont  avancé  que,  sui- 
vant ce  philosophe,  le  mouvement  désordonné  du  chaos  ne  procédait 
pas  d'une  âme  particulière,  mais  était  inhérent  à  la  matière.  On  lewr 
oppose  que,  dans  son  Phèdre  et  dans  son  livre  des  lois,  il  a  dit  nette- 
ment que  tout  mouvement  suppose  une  âme  qui  l'opère.  On  répond  : 
S'ns  doute,  quand  c'e-t  un  mouvement  régulier  et  productif;  mais 
r  -,".  du  chaos,  étant  aveugle  et  stérile,  n'était  point  dirigé  par  une 
ligence  ;  ainsi  Platon  ne  se  contredit  point  ^.  Ceux  qui  voudront 
éclùircir  ce  point  pourront  consulter,  entre  autres,  r.udworth.  cap  iv, 
^  13;  Moskem.,  ibd.,  not.  k^Bruek.,  hist,  philos.,  t.  I,  p.  685  et  704. 

XXXVIII.  —  Sw  le  temps  précis  de  l^ expédition  de  Dion  (pag.  34*). 

La  note  que  je  joins  ici  peut  être  regardée  comme  la  s  ite  de  celle 
que  j'ai  faite  plus  haut  sur  les  voyages  de  Platon,  et  qui  se  rapporte  au 
trente-troisième  chapitre  de  cet  ouvrage. 

Plutarque  observe  que  Dion  allait  partir  de  Zacinthe  pour  sq  rendre 
en  Sicile,  lorsque  les  troupes  furent  alarmées  par  une  éclipse  de  lune. 
On  était,  dit-il.  au  plus  foit  de  l'été:  Dion  mit  douze  jours  pour  arri- 
ver sur  les  côtes  de  la  Sicile;  le  treizi-me,  ayant  voulu  doubler  le  pro- 
montoire Pachinum,  il  fu*  accueilli  d'une  violente  tempête;  car, 
ajoute  l'historien,  c'était  au  lever  de  l'Arcturns^.  On  sait  que,  sous  I'^ 
poque  dont  il  s'agit,  l'Arcturus  commençait  à  paraître  en  Sicile  vers  le 
milieu  de  notre  mois  de  septembre.  AirxSi ,  suivant  Plutarque,  Dion 
partit  de  Zacinthe  vers  le  milieu  du  mois  d'août. 

D'un  autre  côté,  Diodore  de  Sicile  ^  place  l'expédition  de  Dion  sous 
l'archontat  d'Agathocle,  qui  entra  en  charge  au  commencempnt  de  la 
quatrième  année  de  la  cent  cinquième  olympiade,  et  par  conséquent 
au  27  juin  de  l'année  357  avant  J.  C.  =.       ' 

1.  Mosnem.,  in  Cudworth.,  t  î,  cap.  iv.  <;  13,  p.  310.  —  2.  Bruck.,  Hist. 
philos.,  t.  I,  p.  G88.  —  3.  Plut.,  in  Dion./  t".  I.  p.  «es.  —  4.  Diod.,  lib.  XVI, 
il.  413.  —  5.  Corsin.,  Fast.  ait.,  t.  IV,  p.  20.  Dodvv.".  De  Cycl.,  p.  71-9. 
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Or,  suivant  les  calculs  que  M.  de  La  Lande  a  eu  la  bonté  de  me  com- 
muniquer, le  9  août  de  Tan  357  avant  J.  G. .  il  arriva  une  éclipse  de 
lune  visible  à  Zacynthe.  C'est  donc  la  même  que  celle  dont  Plutarque 
a  parlé;  et  nous  avons  peu  de  points  de  chronologie  établis  d'une  ma- 
nière aussi  certaine.  Je  dois  avertir  que  M.  Pingre  a  fixé  le  milieu  de 
l'éclipsé  du  9  août  à  six  heures  trois  quarts  du  soir.  Voyez  la  chrono- 
logie des  éclipses,  dans  le  vol.  42  des  Mém.del'acad.  des  belles-lettres, 
hist.  p.  130. 

XXXIX.  —  Sur  un  mot  de  l'orateur  Démade  (pag.  385).  ^ 

Démade,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  Tun  des  plus  grands  ora- 
teurs  d'Athènes,  vivait  du  temps  de  Démosthène.  On  cite  de  lui  quan- 
tité de  réponses  heureuses  et  pleines  de  force  ';  mais,  parmi  ses  bons 
mots,  il  en  est  peu  que  nous  trouverions  précieux.  Tel  est  celui-ci: 
comme  les  Athéniens  se  levaient  au  chant  du  coq,  Démade  appelait  la 
trompette,  qui  les  invitait  à  l'assemblée,  le  coq  public  d'Athènes^.  Si 
les  Athéniens  n'ont  pas  été  choqués  de  cette  métaphore,  il  est  à  pré- 
sumer qu'ils  ne  l'auraient  pas  été  de  celle  de  greffier  solaire,  hasardée 
par  La  Motte ,  pour  désigner  un  cadran  '. 

XL.  —  Sur  le  traita  de  la  république,   dWristote  (:ag.  414). 

Aristote  a  suivi,  dans  cet  ouvrage,  à  peu  près  la  même  méthode  que 
dans  ceux  qu'il  a  composés  sur  les  animaux  *.  Après  les  principes  gé- 
néraux, il  traite  des  différentes  formes  de  gouvernements,  de  leurs 
parties  constitutives,  de  leurs  variations,  des  causes  de  leur  décadence, 
des  moyens  qui  servent  à  les  maintenir,  f te. ,  etc.  Il  discute  tous  ces 
points,  comparant  sans  cesse  les  constitutions  entre  elk--,  pour  en 
montrer  les  ressemblances  et  les  différences,  et  sans  cesse  confirmant 
ses  réflexions  par  des  exemples.  Si  je  m'étais  assujetti  à  sa  marche,  il 
aurait  fallu  extraire,  livre  par  livre,  et  chapitre  par  chapitre,  im  ou- 
vrage, qui  n'est  lui-même  qu'un  extrait;  mais,  ne  voulant  que  donner 
une  idée  de  la  doctrine  deTauteur,  j'ai  tâché,  par  un  travail  beaucoup 
plus  péniljle,  de  rapprocher  les  notions  de  même  genre  éparses  dans 
cet  ouvrage,  et  relatives,  les  unes  aux  différentes  formes  de  gouverne- 
ments, les  autres  à  la  meilleure  de  ces  formes.  Une  autre  raison  m'a 
engagé  à  prendre  ce  parti  :  le  Traité  de  la  République,  tel  que  nous 
l'avons,  est  divisé  en  plusieurs  livres;  or,  d'haliles critiques  prétendent 
que  cette  division  ne  vient  point  de  l'auteur,  et  que  les  copistes  ont, 
dans  la  suite,  interverti  l'ordre  de  ces  livres  '=. 

XLL  —  Sur  les  titres  de  roi  et  de  tyran  (pag.  415). 

_  Xénophon  établit  entre  un  roi  et  un  tyran  la  même  différence  qu'A- 
ristote.  Le  premier,  dit-il,  est  celui  qui'gouverne  suivant  les  lois  et  du 
consentement  de  son  peuple;  le  second,  celui  dont  le  gouvernement 
arbitraire  et  détesté  du  peuple  n'est  point  fondé  sur  les  lois^.  Voyez  aussi 
ce  qu'observent,  à  ce  sujet,  Platon  ■  ^  Aristippe  *,  et  d'autres  encore. 

1.  Demetr.  Phaler..  De  elocat.,  cap.  ccxcix.  —  2.  Athen.,  lib.  YLlï,  cap.  xxr,j 
p.  99  —3.  Livre  III,  fable  a.  —  4.  Aristot.,  De  rep..  lib.  IV.  cap.  iv,  t.  II,  p.  366- 1 

—  5.  Fabric,  Bibl.  grœc,  t.  II,  p.  157.  —  6.  Xenoph..  Memor.,  lib.  iv,  p.  81S. 

—  7.  Plat.,  in  Polit.,  t.  II,  p.  276.  —  8.  Aristip.  ap.  Stob.,  Serm.  XLVIII,  p.  344. 
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XLII.  —  Sur  une  loi  des  Locriens  d'Italie  Cpag.  436). 

Démosthène  '  dit  que,  pendant  deux  siècles,  on  ne  fit  qu'un  chan- 
gement aux  lois  de  ce  peuple.  Suivant  une  de  ces  lois,  celui  qui  crevait 
un  œil  à  quelqu'un  devait  perdre  l'un  des  siens.  Un  Locneii  ayant  me- 
nacé un  borgne  de  lui  crever  un  œil.  celui  ci  représenta  que  son  en- 
nemi, en  s'exposant  à  la  peine  du  talion  infligée  par  la  loi ,  éprouverait 
un  malheur  infiniment  moindre  que  le  sien.  li  fjt  décidé  qu'en  pareil 
cas  on  arracherait  les  deux  yeux  à  l'agresseur. 

1.  Demosth.,  in  Timocr.,  p.  795. 
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